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INTRODUCTION, 


Quelle  voix  a  donc  dit  :  non ,  la  France  départemenlale  n*est 
pas  la  France  glorieuse ,  la  France  du  progrès  ;  non ,  les  intelli- 
gences que  n'échauflfe  point  le  soleil  intellectuel  de  notre  capitale 
ne  peuvent  être  fécondées  jusqu'aux  nobles  élans  du  génie.  Pour 
être  admise  au  banquet  de  nos  illustrations,  pour  savourer  cette 
ambroisie  de  renommée  bienveillante  qui  crée  et  alimente  les 
réputations,  il  faut  que  toute  inspiration  provinciale  vienne  se 
régénérer  sous  le  baptême  métropolitain.  Il  faut  qu'en  tribut  de 
son  admission  aux  scintillajntes  dest^r^ées  ;  iJe^.Paris ,  le  néophite 
renie  son  berceau,  insulte  .de  ses  sarcasmes  dédaigneux  les  maîtres 
qui  lui  apprirent  k  épeler  les  jéiémeQts  dtl  savoir ,  qui  firent  éclore 
dans  sa  jeune  imagination  les  pjreqcières:  lueurs  de  l'idée.  Hâtons- 
nous  de  le  dire,  la  grande  \^Dix  du- peuple  parisien  ne  prononça 
jamais  ces  paroles;  jamais  elle  ne  se  formulèrent   en  opinion 
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arrêtée  dans  les  conviclions  du  million  de  citoyens  que  recèle 
la  reine  des  cités.  On  Ta  répété  cent  fois,  les  universalités 
pensantes  sont  équitables  et  logiques  ;  mais  le  vox  populi  est  de 
nos  jours  une  chimère.  La  pensée  populaire  se  fractionne  en 
mille  échos  qui  Taltèrent  ou  la  dénaturent,  tout  en  se  targuant 
de  la  reproduire  fidèlement.  La  presse ,  cet  interprète  si  nécessaire 
quand  elle  s'inspire  du  puritanisme  de  sa  belle  mission,  si  dange- 
reuse lorsque ,  cessant  d'obéir  à  une  consciencieuse  nationalité , 
elle  s'abandonne  aux  insinuations  de  coterie;  la  presse,  du  haut 
de  son  trône  parisien ,  se  fait  peuple  selon  ses  caprices ,  et  s'érige 
en  esprit  public.  Divisée  dans  ses  manifestations  religieuses ,  poli- 
tiques ,  morales ,  scientifiques ,  littéraires ,  artistiques,  industrielles  : 
combattant  sous  des  bannières  de  couleurs  différentes,  elle  ne 
rallie  ses  dissidences  que  sur  un  seul  point ,  le  dénigrement  do 
la  province.  £n  cela,  tous  les  organes  de  la  publicité  quotidienne 
et  périodique  semblent  avoir  reçu  le  même  mot  d'ordre ,  parce  que 
en  effet,  ils  se  proposent  le  même  but  :  diminuer  le  concours 
incessant  de  facultés  qui  convergent  vers  le  foyer  des  lumières^ 
et  le  diminuer,  non  parce  qu'on  s'y  éclaire ,  mais  parce  qu'on  peut 
s'y  enrichir.  Car  il  y  aurait  folie  à  prêter  quelque  réalité  aux  illu- 
sions poétiques  dont  certains  écrivains  s'amusent  h  parer  notre 
siècle  :  ces  fleurs  de  bien  dire,  brodées  sur  la  trame  toute  positive 
des  penchants  contemporains,  n'abusent  que  les  niais.  Depuis  que, 
dans  le  texte  même  de  nos  institutions,  les  intérêts  matériels  sont 
devenus  la  base  des  principes,  les  lettres  aussi  aspirent  à  s'enve- 
lopper d'un  coin  du  manteau  de  l'aristocratie  numéraire;  et, 
disons-le  sans  résfejçtfe5,;^Tî«  détour:,;  ii  est  difficile  de  retrouver 
une  morale  pure,'à'trâyèrs*ré^bque-ôèf  les  œuvres  de  l'esprit  se 
matérialisent.  Le  sage  .otbef Vdîèijf*i  isolé  de  cette  foule  d'entraî- 
nements  sordides,  voi\:]SiY^c:*clvagrin  la  littérature  déroger  à  sa 
généreuse  tâche ,  aux'  l/ichâti'tinv*tl'une  puissance  infime  ;  il 
s'afflige  en  la  trouvant  insoucieuse  ^  l'estime ,  h  la  considération , 
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sans  lesquelles  Tart  d'écrire  n'est  qu'un  métier,  disons  plus,  un 
trafic,  moins  la  légitimité  du  lucre  ;  et,  passant  des  généralités  à 
TappUcation ,  il  s'indigne  surtout ,  ce  sage  observateur ,  au  bruit 
scandaleux  de  la  perpétuelle  mousquetade  de  futilités  que  déverse 
sur  les  départements ,  le  feuilleton  parisien ,  recruté  en  partie  de 
défections  provinciales. 

Quelle  initiative  d'hostilités  ne  provoque  pas  de  représailles  ?  La 
plume  croise  la  plume,  comme  l'épée  croise  l'épée;  et  les  étin- 
celles que  produit  le  choc  des  débats  littéraires ,  pour  être  moins 
vives  que  celles  jaillissant  de  deux  fers  qui  se  heurtent,  n'en  sont 
pas  moins  pénétrantes ,  pas  moins  propres  à  faire  dégénérer  le 
dépit  en  colère,  la  colère  en  profonde  inimitié.  La  province, 
attaquée  par  le  journalisme  de  Paris,  riposte  par  ses  journaux  ;  on 
s^aigrit,  ou  s'irrite  mutuellement;  et  voilà  la  guerre  déclarée 
entre  le  pays  et  sa  capitale  :  guerre  sérieuse,  vraiment ,  ce  sont 
des  amours-propres  qui  combattent. 

Mais  la  lutte  ne  peut  être  égale  :  indépendamment  des  défec- 
tionnaires  provinciaux  dont  la  presse  parisienne  se  recrute ,  Paris 
n'a-t-il  pas  des  intelligences  parmi  ses  rivaux  des  départements? 
Le  plus  grand  désavantage  de  la  province,  celui  qui  peut-être 
nuit  le  plus  à  l'appréciation  de  ce  qu'elle  vaut,  c'est  qu'elle  laisse^ 
infiltrer  Paris  dans  ses  goûts ,  dans  ses  habitudes ,  et  jusque  dans 
ses  mœurs.  Chaque  région  de  la  France ,  copiste  malheureuse  de 
la  métropole ,  semble  effacer  à  plaisir  les  dernières  traces  de  cette 
individualité  qui  rappelait ,  et  ses  origines ,  et  les  exploits  de  ses 
premiers  citoyens  ,  et  la  part  glorieuse  qu'ils  apportèrent  à  la 
conquête  de  notre  grande  nationalité.  Plus  malheureusement 
encore ,  ce  parfum  d'actualité ,  type  épandu  sur  nos  provinces , 
achève  de  dissiper  les  émanations  de  leur  caractère  propre  :  fer- 
ment généreux  qui ,  pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  entretint 
entre  elles  une  noble  rivalité ,  appliquée  au  concours  émulateur 
(le  toutes  les  gloires.  Ce  changement,  qu'il  faudrait  déplorer  avec 
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amertume  s'il  était  universellement  adopté  »  ne  Test  »  grâce  à  Dieu , 
que  par  une  fraction  de  la  société  départementale  :  essaim  léger 
et  vagabond  s'enamyant  de  tout ,  parce  qu'il  est  du  plus  mauvais 
ton  d'avoir  des  goûts  vieux  de  quinze  jours;  et  se  défendant  d'un 
plaisir  durable  comme  d'un  ridicule.  C'est  dans  ce  cercle  d'intel- 
ligences volages ,  où  l'on  n'a  foi  qu'aux  oracles  du  journalisme , 
fugitifs  et  superficiels  comme  elles,  que  vous  trouverez  les  auxi- 
liaires de  l'exclusion  parisienne.  Ces  dand3rs  provinciaux,  trop 
frivoles  pour  tenir  compte  des  ressources  et  des  émulations  locales, 
patriotes  trop  indifférents  pour  comprendre  la  nécessité  de  les 
mettre  en  œuvre,  passent  leur  vie  à  arriver  de  la  capitale,  et 
revêtant  tous  les  objets  du  clinquant  de  leurs  souvenirs ,  ils  jurent 
que  la  France  intelligente  n'est  et  ne  peut  être  qu'à  Paris.  La 
raison  qu'ils  en  donnent  ne  vous  parait-elle  pas  sans  réplique  ?  on 
n'entend  qu'à  Paris  les  chanteurs  bouffes  ;  on  ne  se  réunit  que  là 
en  jokeys-club  ;  ce  n'est  que  parmi  les  lions  du  faubourg  Saint- 
Germain  ou  de  la  Chaussée^d'Antin ,  que  l'on  se  casse  élégamment 
le  cou  à  courir  au  clocher;  et  là  seulement  les  dames  savent  fumer 
avec  grâce  la  cigarette  et  même  le  cigare.  Il  demeure  donc  bien 
constaté  pour  ces  dénégateurs  de  l'aptitude  provinciale ,  que  toute 
tentative  empreinte  d'invention,  d'originalité,  de  pensée  trans- 
cendante, doit  être  interdite  aux  ambitions  départementales,  et 
qu'il  ne  leur  sied  point  de  quitter  l'ornière  que  trace  la  capitale 
dans  les  champs  du  progrès.  Ainsi  le  savant  de  Lyon ,  de  Bor- 
deaux ,  de  Nantes ,  de  Rouen ,  ne  se  permettra  d'imaginer  une 
théorie,  que  sauf  le  bon  plaisir  de  la  sublime  académie,  qui  ne 
veut  rien  innover.  Le  paysagiste  ne  saura  jeter  sur  la  toile  les  sites 
pittoresques,  lafeuillée  qu'on  croit  voir  s'agiter,  les  eaux  limpides 
que  cherche  à  sonder  le  regard  séduit ,  l'azur  céleste  sur  lequel 
semble  courir  le  nuage  vaporeux  ;  il  ne  saura,  en  un  mot,  accomplir 
tous  les  prestiges  de  son  art ,  qu'autant  qu'il  aura  habité ,  deux  où 
trois  années  durant,   un  cinquième    étage  du    faubourg  Saint- 
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Jacques  ,  devant  un  horizon  de  tuiles  noirâtres  ou  de  plâtre 
blafard.  L'homme  de  lettres  provincial  sera  honni,  s'il  n'a  pas  étudié 
la  chevelure  ou  la  barbe  de  telle  illustration  littéraire ,  le  paletot 
de  telle  autre ,  la  robe  de  chambre  modèle  d'une  troisième;  et 
quoique  pourvu  de  ces  éléments  de  célébrité,  cet  écrivain  trébu* 
chera  bientôt  dans  la  carrière ,  s'il  ne  fait  venir  constamment  son 
style  de  Paris,  avec  ses  habits. 

n  ne  faut  pas  toutefois  que  les  habitants  de  la  province ,  plus 
sagement  inspirés ,  se  hâtent  de  condamner  en  ceci  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  ne  les  veulent  agissant,  écrivant,  pensant  que 
par  imitation.  Cela  tient  d'une  inclination  qui  leur  est,  hélas  ! 
commune  avec  Paris  même  :  inclination  que  Lamartine  a  parfai- 
tement  définie  dans  un  discours  prononcé  devant  la  société  acadé- 
mique de  Mâcon.  «  Il  faut  oser  le  dire ,  s'est-il  écrié ,  un  vice  ou 
plutôt  un  défaut  du  caractère  national ,  qui  tient  peut-être  k  de 
brillantes  qualités ,  mais  qui  en  étouffe  beaucoup  d'autres ,  c'est  ce 
besoin  de  niveler,  en  rabaissant  les  supériorités  qui  cherchent  à  se 
produire  autour  de  nous,  même  lorsqu'elles  nous  honorent  ou 
nous  profitent  ;  ce  penchant  k  la  moquerie ,  cette  disposition  k 
une  certaine  ironie  déconcerte  l'enthousiasme  et  nous  porte  k 
nous  défier  de  notre  admiration,  pour  peu  qu'elle  compromette 
notre  esprit,  et  k  nous  moquer  quelquefois  de  nous  mêmes,  pour 
enlever  aux  autres  la  priorité  de  la  raillerie  :  disposition  demi- 
amère,  demi-gracieuse ,  qui  amuse  un  peuple,  qui  lui  donne  la 
palme  du  sarcasme  en  Europe  ;  qui  semble  le  placer  au-dessus  de 
tout,  parce  qu'il  joue  avec  tout;  qui  juge  par  un  bon  mot,  qui 
définit  par  une  injure ,  qui  laisse  une  plaisanterie  sur  chaque  vertu, 
une  cicatrice  sur  chaque  gloire  ;  mais  qui  profane  beaucoup  de 
sentiments  élevés,  et  les  rabaissant  jusqu'k  terre,  intimide  beau- 
coup de  courages  et  glace  beaucoup  de  jeunes  ambitions.  >» 

Ces  hostilités  dénigrantes ,  ces  blessures  k  coups  d'épingle  , 
faites  aux  individualités  dont  pourraient  se  composer  la  gloire  et 
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rhonneur  du  pays  ,  sont  par  malheur  deveDues  des  spéculations  : 
peut-étre  les  verrons  nous  prochainement  cotées  à  la  bourse  »  au 
nombre  des  scandales  qui  s'y  industrialisent.  Voyez  les  publi- 
cations à  la  lecture  desquelles  le  public  égaré  s'égaie,  leur  succès, 
leur  vogue ,  se  prononcent  avec  d'autant  plus  d'éclat,  que  la  dose 
de  diffamation  qu'elles  renferment  est  plus  ample  :  à  notre 
époque  appartient  la  malheureuse  idée  d'avoir  déchiré  ce  rideau 
de  bienséances  tiré  sur  la  vie  privée;  à  nos  contemporains  est 
dû  le  triste  mérite  d'avoir  attaché  des  noms  propres  aux  indis- 
crétions allégoriques  du  DiMe  boiteux.  Ce  n'était  pas  assez  que 
nous  eussions  des  Charivari^  des  Guêpes,  des  Personnalités^  des 
Pichenettes,  livrant  une  guerre  incessante  aux  hommes  de  notre 
.temps;  ce  n'était  pas  assez  qu'un  caricaturiste  éditeur,  faisant 
développer  à  tant  la  page  l'inspiration  d'un  caricaturiste  peintre , 
trainàt  les  conditions  sociales  en  masse  aux  gémonies  du  ridicule  ; 
on  n'a  pas  craint  de  livrer  au  scapel  de  l'opinion  la  réputation  du 
sexe  y  cette  réputation  à  laquelle  il  est  si  difficile  de  toucher  sans 
la  flétrir.  Caché  sous  un  appât  tendu  à  la  coquetterie  des  belles 
femmes  de  Paris,  le  dard  acéré  du  biographe  a  pénétré  jusqu'au 
cœur  de  leur  vie  intime ,  dont  on  a  vu  souvent  les  plus  secrets 
épisodes  exposés ,  avec  leur  portrait ,  derrière  les  vitres  d'Âubert 
et  de  Martinet.  Quoique  les  épigrammes  ne  blessent  que  ceux  qui 
les  craignent,  et  qu'elles  n'aient  jamais  tué  ni  un  talent  réel ,  ni  une 
vertu  reconnue ,  ni  une  vérité  constatée ,  il  faut  déplorer  pourtant 
cette  tendance  k  tout  rapetisser ,  qui  nous  gène ,  nous  préoccupe , 
nous  égare ,  lorsque  nous  voulons  mesurer  de  l'œil  ou  de  la  pensée 
ce  que  nous  croyons  véritablement  supérieur.  Et  si ,  dans  les 
archives  du  siècle ,  on  conserve ,  avec  ces  critiques  exclusivement 
malicieuses  ,  diffamatoires  et  quelquefois  calomnieuses ,  les  pein- 
tures fantastiques,  les  caractères  étranges,  les  figures  de  fantaisie, 
le  naturel  idéal,  les  monstruosités  apocalyptiques;  en  un  mot,  le 
monde  d'invention   bizarre  imaginé  par  nos  dramatistes  et  nos 
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romanciers  modernes ,  que  penseront  les  générations  futures  de 
notre  époque  lumineuse? 

Heureusement ,  en  dehors  de  ce  tourbillon  d'excentricités  turbu- 
lentes ,  il  existe  en  France  une  société  qui  ne  se  laisse  point  éblouir 
par  les  futiles  et  dangereuses  lueurs  de  la  vogue ,  que  nous  voyons 
s'étendre  jusque  sur  les  domaines  de  la  religion ,  de  la  morale  et  de 
la  science  :  cette  majorité  d'appréciateurs  intègres,  qui  prévaudra 
en  province  comme  à  Paris,  assignera  aux  départements  et  à  la 
capitale  y  le  rang  qui  leur  convient  dans  les  fastes  du  pays.  Mais, 
qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  la  province  a  jusqu'ici  manqué 
de  plumes  pour  enregistrer,  avec  une  équitable  sollicitude,  ses 
actions  et  ses  travaux  ,  injustement  dépréciés ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  par  les  préventions  locales,  autant  que  parla  critique 
parisienne.  Certes  !  ni  l'inspiration ,  ni  le  courage ,  ni  la  persévé- 
rance, n'ont  manqué  à  nos  départements, -pour  entreprendre  co 
que  Paris  entreprenait,  et  souvent  leurs  tentatives,  ou  généreuses 
ou  hardies ,  ont  été  au-delà  des  siennes.  Ce  qui  leur  a  presque 
toujours  fait  défaut ,  c'est  une  tribune ,  c'est  une  lice  de  publicité , 
on  les  combattants  de  la  science,  de  l'art,  de  l'industrie,  aient 
pu  jouter  avec  des  tenants  de  la  capitale.  Lorsque  cette  tribune 
leur  a  été  offerte ,  les  capacités  provinciales  se  sont  produites  avec 
supériorité  :  ouvrez  l'histoire  de  notre  révolution ,  compulsez  les 
débats  législatifs  de  cette  époque  ,  brillante  de  tout  l'éclat  d'un 
orage ,  et  vous  nous  direz  ensuite  dans  quelle  proportion  Paris  sut 
conquérir  les  palmes  de  l'éloquence.  Étaient-ils  enfants  de  la  fièro 
Lutèce,  les  Mirabeau,  les  Bamave,  les  Cazalès,  les  Grégoire,  les 
Camille  Desmoulins ,  les  Yergniaud ,  les  Maury  P  ]Non ,  sans  doute  : 
et  le  dernier  seul  s'était  enrichi  des  tours  académiques.  Les  autres 
apportèrent  du  fond  de  leurs  provinces  ces  soudainetés  admi- 
rables, ces  tonnantes  improvisations,  cet  irrésistible  ascendant  de 
la  puissance  oratoire  qui,  s'ils  ne  conquirent  pas  toutes  les  convic- 
tions dans  cette  arène  d'opinions  divergentes  qu'on  nommait  une 
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législature,  réduisirent  souvent  au  silence  Topposition  qui  se  croyait 
forte  de  principes  et  de  raison.  Plus  tard ,  ils  ne  durent  rien  à 
Paris,  les  Foy ,  les  Benjamin  Constant,  les  Manuel,  les  Labour- 
donnaye ,  les  Yillele ,  les  Chauvelin ,  les  d' Argenson ,  les  Lanaarque  : 
la  verve  qui  les  anima ,  la  poésie  nerveuse  dont  leur  bouche  sut 
empreindre  les  matières  politiques ,  ne  sont  pas  de  ces  dons  que 
féconde  l'atmosphère  ambrée  des  capitales ,  ni  que  l'on  recueille 
parmi  les  périodes  admiratives  de  Técole  :  le  génie  ne  s'apprend 
nulle  part. 

Athlète  inimitable  dans  une  polémique  qui  déchire  en  riant  les 
travers  contemporains ,  Paul  -  Louis  Courrier ,  ne  demanda  des 
inspirations,  ni  aux  caprices  étranges  de  la  presse  parisienne ,  ni 
aux  harangues  parlementaires  refaites  pour  être  insérées  dans  les 
journaux  de  parti;  il  ne  modifia  point  ses  formes  d'une  élégance 
abrupte  par  le  frottement  des  assemblées  de  Paris,  qui  devien- 
nent si  facilement  des  coteries.  C'est  sous  les  ombrages  de  Yeret . 
sous  le  ciel  inspirateur  de  Rabelais ,  que  cet  écrivain ,  Rabelais 
lui-même  au  xix*  siècle,  médita  ces  pages  originales,  qui  resteront 
comme  un  modèle  de  la  plus  sérieuse  plaisanterie. 

Et  maintenant  nous  oserons  interpeller  M.  de  Cormenin ,  qui 
tout  récemment  joignit  un  tableau  de  genre  ^  à  une  galerie  de 
fantaisie ,  où  la  fantaisie  se  montre  presque  toujours  hostile  à  ces 
Français  peints  par  eux-^mémes  >  qui  certes  !  ne  se  sont  pas  flattés. 
Comment,  lui  ,  raisonneur  profond,  dialecticien  serré  autant 
qu'écrivain  spirituel  et  poli,  a-t-il  pu  lancer  sur  la  littérature 
départementale  un  anathême  absolu  qui  aurait  encore  le  défaut 
d'être  dépourvu  d urbanité,  quand  il  n'offrirait  pas  un  déni  de 
justice  basé  sur  une  ignorance  complète  de  la  situation  actuelle 
des  lettres  dans  la  province.    On   doit  s'affliger  en    voyant  un 


{i)  Les  Français  peints  par  eux-mêmes,  trticle  intitulé  la  Cour  d'Assises,  n**  14  ft  45.  Voyei  pag«  !)î)5 
àt'  ce  Tohimp,  W  jii^truifm  pori^  par  M.  de  Cormenin  %uif  U*  émràit»  de  la  provincf. 
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homme  de  cœur ,  de  talent  et  de  sayoir  jeter  ainsi  aux  vents  de 
la  publicité  des  phrases  hasardées;  et  Taffliction  est  d'autant  plus 
grande ,  que  ces  phrases  formulent  une  injure  gratuite  contre  les 
départements,  qui  révèrent  en  lui  le  mandataire  consciencieux. 
jNous  venons  de  parcourir  dans  toutes  ses  parties  le  bassin  de  la 
Loire,  et  partout  nous  avons  trouvé  des  citoyens  livrés  à  l'étude  des 
sciences»  à  la  culture  sage  et  persévérante  des  lettres;  à  Texer- 
cice  des  beaux  arts  qui  décorent  la  vie  so<»ale,  enfin  à  la  recherche 
des  théories  nouvelles  qui  peuvent  reculer  les  limites  des 
connaissances  pratiques.  Pour  accomplir  notre  tâche,  nous  avons 
dû  consulter  tous  les  recueils ,  tous  les  mémoires  rédigés  sur  ces 
localités;  tous  les  journaux  publiés  dans  les  chefs-lieux  de  dépar- 
tement ou  d'arrondissement  nous  ont  passé  sous  les  yeux  :  notre 
attention  s'est  même  arrêtée  à  cette  faconde  romancière  du 
feuilleton ,  que  la  province  devait  imiter  de  l'industrie  parisienne , 
pour  se  conformer  au  goût  du  jour;  et  souvent  nous  avons  lu 
des  productions  du  crAp  comme  disent  dédaigneusement  les  suze- 
rains de  la  grande  presse  ^  qui  feraient  honneur  aux  habiles  qu(^ 
la  vogue  proclame  à  Paris.  Si  M.  de  Cormenin ,  décidé  à  rectifier, 
sans  déplacement,  l'arrêt  acerbe  qu'il  a  porté,  veut,  un  peu  tardi- 
vement, s'éclairer  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  qu'il  se  fasse 
remettre  les  annales  des  sociétés  scientifiques  y  littéraires  ou  agri- 
coles; qu'il  ouvre  les  histoires  locales  (car  chaque  province, 
chaque  département,  chaque  ville  aura  bientôt  fourni  sa  pierre 
à  l'histoire  générale ,  li  pauvre  encore  )  ;  qu'il  consulte  les  publi- 
cations qui  s'empoudrent  dans  les  librairies  de  province ,  non  à 
défaut  de  mérite,  mais  parce  que  leurs  auteurs  manquent  du 
grand  véhicule  de  l'époque  ,  le  savoir  faire  ;  enfin  qu'il  daigne 
parcourir  les  annales  des  Congrès  scientifiques  ;  nul  doute  qu'après 
une  telle  investigation ,  il  n'accorde  plus  de  place  dans  son  estime , 
à  cette  littérature  provinciale  qu'il  a  foudroyée ,  comme  l'artilleur 
mitraille  son  ennemi ,  sans  la  connaître. 

b 
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Peut-être,  serait-ce  une  abnégation  laborieuse  (V amour-propre , 
que  ce  retour  de  Tillustre  publiciste,  sur  un  jugement  que  les 
préventions  favorables  du  public  le  portent  (  il  serait  peu  exact 
de  dire  Tautorisent  )  k  croire  irréfragable  :  il  est  difficile  que  nous 
apercevions  nos  erreurs  à  travers  la  fumée  de  l'encens  qu'on 
brûle  pour  nous  :  c'est  en  cela  surtout  que  les  panégyriques 
outrés  sont  dangereux.  Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  déclarer 
ce  jugement  injuste  ;  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  l'occasion  de  le 
prouver  par  l'autorité  des  faits  et  des  noms  se  reproduira  souvent. 

Par  quelle  fatalité  la  province  aurait -elle  donc  refusé  de 
s'associer  au  mouvement  progressif  qu'une  instruction  large  et 
méthodique  a  préparé  dans  toutes  les  parties  de  la  France  ? 
Comment  peut-on  admettre  qu'à  une  époque  où  des  communi- 
cations multipliées  ont  établi  un  concours,  un  échange,  une 
fusion  continuels  de  connaissances  et  d'idées,  quelque  partie  du 
territoire  moral  ait  été  rebelle  à  la  culture  du  progrès ,  k  celle  des 
lettres,  de  ces  lettres  qui  sont  l'attrait  universel  de  notre  jeunesse 
studieuse  et  vivement  impressionnée  ?  Supposons  pour  un  mo- 
ment qu'en  toute  chose  l'inspiration  normale  parte  de  Paris: 
prétons  quelque  portée  logique  à  cette  opinion  paradoxale,  que 
la  pensée,  dépourvue  de  sève  sous  le  ciel  départemental,  ne 
puisse  fleurir  que  dans  les  cages  de  plâtre  ob  l'emprisonnent  les 
habitants  de  la  capitale  :  jamais  il  ne  lui  fut  plus  facile  d'obtenir 
ce  complément  de  vie,  par  des  pèlerinages  fréquents  à  cette 
jouvence  du  savoir.  Mais,  dans  tous  les  cas,  ces  p'élerinages  seront 
d'autant  plus  fructueux,  qu'ils  seront  plus  courts  :  à  Paris,  la  cor- 
ruption succède  vite  à  la  matarité.  Là ,  le  talent  et  même  le  génie , 
semblables  à  ces  plantes  qui  s'étiolent  dès  qu'elles  ont  cessé  de 
s'accroître,  se  frelatent  et  se  dégradent  au  contact  des  passions 
qui  s'ébattent,  des  intrigues  qui  s'agitent,  des  bizarreries  qui  se 
produisent  pour  acquérir  une  célébrité  dont  personne  ne  songe  h 
contrôler  l'origine ,  lorsqu'elle  est  parvenue  h  s'asseoir  sur  l'autel 
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<le  cette  divinité  aux  ailes  de  papillon,  qu'on  appelle  la  vogue. 
Bt  ce  fleuve  torrentueux  de  capacités ,  où  Ton  prétend  à  toute 
force  inimerger  la  vie  littéraire ,  dites ,  serait-il  devenu  si  vaste , 
si  majestueux,  si  vous  voulez,  sans  le  concours  des  affluents  que 
la  province  y  verse  ?  Ouvrons  les  biographies  *  : 

Victor  Hugo ,  né  à  Besançon ,  révéla  à  Paris  une  verve  nourrie 
d'excitations  italiennes,  espagnoles,  bretonnes:  verve  exaltée  au 
sein  des  inflagratioiis  politiques  et  guerrières  :  poésie  de  l'Ame , 
affranchie  déjà  des  langes  scolastiques ,  et  qui  ne  voulut  écouter 
dans  la  capitale,  ni  conseils,  ni  critiques  :  génie  type  qu'on  vit 
marcher  sans  déViation  à  son  but  et  l'atteindre ,  aux  applaudisse- 
ments de  la  multitude  couvrant  les  sifflements  de  l'envie. 

Casimir  Delà  vigne ,  médiateur  élégant  entre  les  unités  aristo- 
téliennes  et  la  licence  romantique ,  apporta  du  H&vre  à  Paris  un 
talent  toiit  formé  ;  il  fleurit  l'Académie  française  sans  avoir  rien 
emprunté  aux  écoles  multiples ,  ou  plutôt  aux  individualités  ambi- 
tieuses qui  s'érigeaient  en  écoles,  il  y  a  quinze  ans^  comme 
aujourd'hui. 

Georges  Sand ,  muse  bercée  sous  le  ciel  des  Antilles ,  ne  dut  en 
aucun  temps  et  ne  devra  jamais  une  direction  à  quelque  influence 
que  ce  soit.  Peintre  admirable ,  elle  prend  et  ses  modèles  et  ses 
couleurs  dans  son  imagination  ;  nous  espérons  que  les  passions 
qu'elle  retrace  ont  la  même  origine  :  il  nous  serait  pénible  de 
penser  que  cette  lave  inanalysable  découlât  de  son  cœur- 
Charles  riodier,  écrivain  franc-comtois  de  haute  portée  et  de 
chaleureuse  conviction ,  traça  ses  premières  pages  à  la  lueur  des 
éclairs  révolutionnaires  ;  puis  son  talent  s'accomplit  et  s'expéri- 
menta  à  l'école   rigoureuse  de  l'exil.   La  vie  de  ce  littérateur 


(1)  ChàteMbriand  était,  tvaiit  iitHre  époque,  un  homnae  bon  Itfnie,  que  ropinioii  m  floit  point  fairp 
reolrer  dans  les  rang»  de  nos  littérateun  cooiemporaiiis  ;  nom  ne  pensons  pas  du  reste  que  personne  songe  à 
«oiitaiir  que  Fauteur  des  Martyrs  et  du  Génie  du  Christianisme  ait  {«  rien  acquérir  dans  rofTirine  litlérair«* 
de  Pari». 
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estimable  était  déjà  avancée  dans  son  automne  lorsque  la  nef  oii 
long-temps  elle  avait  été  ballottée  surgit  au  port  :  port  tel  qu'il  le 
fallait  a  INodier ,  c'est-à-dire  semé  de  vieux  livres ,  animé  de  nou- 
velles ambitions  auxquelles  il  apprit  à  fouiller  ces  trésors.  Paris 
ne  lui  a  rien  donné  et  lui  doit  beaucoup. 

Balzac .  excellent  tourangeau ,  après  avoir  cherché  long-temps 
sa  route  parmi  les  indifférences  contemporaines ,  les  a  certaine- 
ment échauffées  jusqu'au  degré  d'une  juste  admiration  ;  mais  ses 
compositions  les  plus  vraies ,  ses  peintures  les  plus  suaves ,  ses 
élans  les  plus  empreints  de  poésie ,  ne  tiennent  ni  du  néologisme 
phrasier,  ni  des  étrangetés  morales  qu'on  reproche  à  notre  litté- 
rature moderne ,  et  dont  le  crédit  baisse  heureusement ,  même  à 
Paris.  Jamais  Balzac  n'est  aussi  heureux  que  lorsqu'il  reprend  ses 
pipeaux  des  bords  de  la  Loire  :  lisez  Eugénie  Grandet. 

Alfred  de  Yigny  écrivit  peut-être  à  Etampes ,  sa  patrie ,  peut- 
être  à  l'armée ,  qui  fut  long-temps  une  autre  patrie  pour  les  jeunes 
Français,  le  livre  éminemment  remarquable  intitulé  Cinq  Mars. 
Loin  de  l'assister  dans  la  composition  de  cet  ouvrage  »  Paris  ne 
lui  offrit  que  des  obstacles  lorsqu'il  voulut  le  mettre  au  jour  : 
l'auteur  dut  s'engager  à  tenir  compte  à  l'éditeur  des  frais  de 
publication,  comme  d'une  opération  hasardée.  Les  lumières  pari- 
siennes avaient  glissé  sur  ce  chef-d'œuvre  ;  ce  furent  le  goût  et 
la  raison  du  public  qui  lui  assignèrent  un  rang. 

M.  Guizot  débuta  dans  les  lettres  avant  de  quitter  JNimes  pour 
venir  au  centre  de  la  civilisation  ;  et  chacun  sait  que  ce  promoteur 
ardent  de  la  Doctrine  fit  école  à  Paris ,  en  littérature  comme  en 
politique ,  plutôt  qu'il  ne  s'associa  aux  systèmes  existants. 

Augustin  Thierry,  historien  de  haute  sagacité,  mûrit  à  Blois 
le  beau  talent  et  la  manière  consciencieuse  qui  distinguent  ses 
ouvrages.  Placé  dès  long-temps  au  premier  rang  des  écrivains  du 
genre,  que  pouvait-il  rechercher  dans  la  capitale ,  sinon  la  récom- 
pense qui  lui  a  été  décernée  ? 
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UhbtoneD  auvergnat  des  ducs  de  Bourgogne ,  M.  de  Barenlc ,  eût 
écrit  partout  cette  ingénieuse  compilation ,  résultant  d'un  méca- 
nisme littéraire  qui  lui  appartenait  :  Paris  n'a  offert  à  cet  appareilleur 
heureusement  inspiré  des  vieilles  chroniques,  qu'un  théâtre  et  de 
la  publicité. 

M.  Thiers,  obéissant  à  d'antres  vues,  voulait,  lui,  un  début 
éclatant  :  intelligence  politique  ignorée ,  et  qui  s'ignorait  peut-être 
elle-même ,  cet  homme  d'État  aspirant  a  demandé  aux  lettres  un 
passeport  pour  voyager  dans  une  contrée  plus  productive  que 
leur  république  :  nous  avons  eu  l'Histoire  de  la  Révolutian  franr- 
çaise  :  c'est  un  cadeau  que  Marseille  fit  à  Paris  ;  on  saura  quelque 
jour  au  juste  jusqu'à  quel  point  Paris  doit  se  montrer  reconnaissant 
envers  l'antique  colonie  phocéenne. 

Pour  achever  cette  suite  de  citations ,  qu'il  serait  fastidieux  de 
continuer,  groupons  maintenant  des  noms  qui  ressortent  avec 
quelque  éclat  de  nos  fastes  littéraires ,  entendus  dans  le  sens  de 
la  vogue  :  Frédéric  Soulié  est  de  Toulouse  ;  Jules  Janin ,  de  Saint- 
Ëtienne  ;  Alexandre  Dumas ,  de  Yillers-Coterets  ;  Emile  Souvestre 
et  Théophile  Gauthier,  de  la  Bretagne....  Nous  nous  arrêtons  :  en* 
prolongeant  cette  liste  ,  il  j  aurait  danger  de  réduire  à  une  brève 
étendue  celle  des  littérateurs  dont  Paris  peut  s'enorgueillir,  comme 
lui  appartenant  en  propre.  Quant  à  ceux  nommés  dans  ce  para- 
graphe, il  serait  injuste  de  ne  pas  les  féliciter  sur  l'importation 
de  richesses  que  leur  doit  la  grande  ville  ;  mais  les  félicitations 
qu'ils  méritent  pourraient  être  plus  complètes ,  si  l'aptitude  provin- 
ciale qu'ils  avaient  apportée  du  sol  natal  se  fût  moins  aventurée 
h  la  recherche  de  cette  idole  du  jour ,  qualifiée  d'originalité.  Ce 
fétiche ,  que  chacun  façonne  suivant  son  caprice ,  contribue 
aujourd'hui  à  prouver  une  triste  vérité  :  c'est  que  la  littérature ,  pâte 
malléable  dont  on  fait  ce  qu'on  veut ,  est  devenue ,  sous  la  main 
fie  certains  faiseurs ,  quelquefois  insensée ,  plus  souvent  frénétique, 
et  de  temps  en  temps  impertinente  envers  le  public,  qui  la  payp. 
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Un  moraliste  a  dit  quelque  part:  «  Les  grandes  cités  conviennent 
meryeilleusement  au  débit  des  œuvres  de  Tesprit;  elles  sont 
nuisibles  à  leur  développement.  »  Ceci  est  beaucoup  plus  qu'une 
opinion,  c'est  uii  fait  dès  long-temps  constaté.  Horace,  fuyant 
Rome  la  superbe  et  la  dissolue ,  sentait  couler  doucement  ses  vers 
inimitables  au  murmure  des  cascades  de  Tivbly.  Ovide  n'eût 
trouvé  près  du  trône  d'Auguste  que  de  hideuses  corruptions  ;  il 
trouva  sous  les  ombrages  qu'il  affectionnait,  dans  là  prairie  éinailiéc 
de  fleurs  où  s'égarait  sa  muse  rêveuse ,  les  plus  suaves  inspirations 
de  cet  amour  qu'il  s'était  pris  k  enseigner ,  sans  être  toutefois  un 
sage  professeur.  Au  moyen-âge,  la  plupart  des  écrivains  recher- 
chèrent la  solitude  :  voyez  Homère  et  Virgile  renaître  dans  le 
silence  des  cloîtres  ;  voyez  l'histoire  moderne  y  prendre  un  essor 
hardi,  sous  1a  plume  de  Froissart.  Montaigne  médita  ses  Essais 
au  fond  d'un  vieux  château  du  Périgord;  Rabelais,  curé  preisque 
campagnard ,  traça  une  partie  dé  ses  malices  incisives  sur  le  dos 
de  son  bréviaire,  un  peu  négligé. 

Le  siècle  de  Louis  XIY  vit-il  épanouir  tous  ses  chefsd'oeuvres  au 
soleil  éclatant  de  la  ville  et  de  la  cour  ?  Assurément  non.  On  nous 
montre ,  à  douze  lieues  de  Paris ,  Taire  ou  l'aigle  de  Meaux  formula 
en  prose  sa  sublime  Épopée.  Le  pupitre  de  Fénéloh  reposa  rare- 
ment sur  les  tables  dorées  d'un  palais*:  c'était  aux  champs  que  cet 
autre .  Mentor  d'un  autre  Télémaque  demandait  des  préceptes 
sublimésJ  De  cette  même  prairie  d'ob  l'illustre  prélat  ramenait  là 
vache  égarée  d'un  paysan  cambrésien ,  il  apportait  le  souvenir 
d'une  vertu  grecque,  pour  l'instruction  de  son  royal  élèves  Les 
fables  du  bon'Lafdntaine  croissaient,  vous  le  savez,  à  l'ombre 
d'un  chêne.  Labruyère  dessinait  ses  caractères  si  vrais ,  en  parcou- 
rant au  hasard   la   campagne  ,  comme  on    vit    naguère  notre 


(I)  Àiidrimix  a  compose  sur  ce  fait  historique  une  |Mèce  de  yen  oii  se  re|}roduit,  aier  b  simplicité 
touchante  H  naive  de  Fénélon,  tonte  h  bonhomie  patriarcale' du  iipirituel  conteur 
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Bëranger  composer  ses  admirables  chansons  en.'  battant  les 
halliers  avec  sa  badine.  Si  l'on  jetait ,  il  y  a  quelques  années, 
un  regard  au-delà  du  détroit,  ne  voyait-on  pas  Walter  Scott, 
schérif  et  greffier,  écrire  ces  romans  qui  devaient  charJBer  vingt 
capitales,  dans  un  manoir  agreste  et  solitaire,  au  sein  d'une  vie 
domestique  simple  comme  celle  de  Rousseau  « 

Résumons  en  peu  de  mots  une  opinion  que  partagent  tous  les 
homnnes  qui  observent  et  réfléchissent  :  si  Tart  d'écrire^  si  les 
élucubrations  de  la  science  sont  devenus  une  branche  de  commerce  ; 
si  les  œuvres  de  la  pensée  doivent  s'étaler  dans  un  bazar;  si  le 
débit  s'en  fait  au  plus  offrant ,  sur  la  criée  d'une  publicité  qui 
s'achète  et  que  l'on  vend  sophistiquée  comme  tout  ce  qui  se  paye  : 
oh  !  dans  cette  hypothèse  ,  Paris  est  la  seule  place  littéraire  et 
scientifique  du  royaume.  PiuUe  part  l'industriel  écrivain  ou  sayant 
ne  peut  trouver  plus  de  chalands  réunis  ;  car  l'inflexible. centra* 
lisation  ,  araignée  aux  pattes  longues  et  multipliées,  attire  dans  sa 
trame  ,  par  centaines*  de  mille  ,  les  moucherons  humains  ,  qui , 
croyant  trouver  à  Paris  la  fortune  ou  la  gloire ,  viennent  s'y  faire 
absorber  et  annuler.  Mais  si  les  lettres  et  le  savoir  doivent  être 
considérés  comme  une  noble  mission  ;  si  leurs  éléments  naturels 
sont  réUide,la  méditation,  les  recherches  persévérantes,  le  châti- 
ment sévère  des  caprices  de  l'imagination  ;  si  l'on  demande  des 
conseils  à  la  nature ,  des  portraits  à  la  société ,  de  bons  modèles  à  une 
bibliothèque  choisie ,  des  résultats  au  travail  profond  et  réfléchi ,  en 
épandant  sur  son  œuvre  ces  reflets  d'actualité  qu'on  ne  doit  pas 
refuser  d'un  siècle  qui  marche  à  grands  pas  ;  si  enfin ,  on  se  donne 
toutes  les  garanties  de  succès  que  l'expérience  avait  consacrées , 
avant  que  la  jeune  France  de  Paris  Teût  déclarée  radoteuse  ;  qui 
pourra  soutenir  que  la  vie  calme  des  provinces  soit  un  obstacle 
au  progrès  des  connaissances  humaines  ?  qui  osera  prétendre  que 
l'air  pur  et  balsamique .  du  coteau  ne  gonflera  pas  la  poitrine  du 
poète ,  d'un  élément  plus  généreux  que  l'atmosphère  viciéjç  de  la 
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capitale  ?  qui  viendra  déinentir  le  site  inspirateur  diapré  de  bois , 
de  prairies ,  d'ondes  limpides,  de  vignobles  pendus  au  versant  des 
collines ,  pour  reléguer  l'inspiration  dans  une  frêle  maison  de 
Paris,  qui  tremble  au  bruit  de  la  rue,  comme  dit  Achille  Allier? 

INous  croyons  fermement  la  raison  conquise  à  cette  maxime  : 
«  la  sève  de  vie  d'un  grand  peuple  circule  dans  tous  ses  rameaux , 
»  et  le  fruit  de  l'intelligence  mûrit  sous  toutes  les  latitudes.  »  Mais 
dans  l'entraînement  de  prévention  favorable  à  la  capitale  et 
d'injustice  révoltante  déversée  sur  les  départements,  c'est  une 
vérité  qu'il  ne  suffit  pas  de  dire  ;  les  preuves  surabondent  : 
notre  tâche  d'aSBTection  sera  de  les  produire  au  grand  jour.  Il  ne 
faut  pas  seulement  soulever  le  boisseau  sous  lequel  est  cachée  la 
lumière  provinciale,  mais  le  briser  et  en  jeter  au  loin  les  débris, 
pour  que  l'orgueil  métropolitain  n'en  fasse  pas  décidément  un 
éteignoir. 

Mais  ,  vont  s'écrier  les  partisans  de  la  capitale  absorbante , 
nos  départements  n'ont-Us  pas  tous  les  honneurs  réservés  ii  l'agrir 
culture  progressive  ;  l'industrie  ne  leur  décerne-tr-elle  pas  dans 
466  concours ,  à  peu  près  toutes  ses  couronnes  ;  et  le  commerce  île 
réalise-t-il  pas  aux  mains  de  leurs  habitants  une  partie  de  ses 
avantages.  La  province,  continuent  ces  raisonneurs,  offre  en 
grande  partie  la  vétéranee  de  nos  illustrations  nationales  :  ses  cours 
supérieures  sont  la  sanctuaire  où  s'éteignent  doucement  les 
lumières  des  assemblées  constituante,  législative,  convention- 
nelle; là  aussi  s'épurent,  sous  la  toge  judiciaire,  les  législateurs 
muets  de  l'empire,  les  consciences  vénales  de  la  restauration. 
Dans  nos  divisions  militaires  brillent,  d'un  éclat  affaibli  sans 
4^tre  altéré ,  les  satellites  du  grand  astre  de  Napoléon  :  étoiles 
qui  tombent  une  à  une  ,  mais  dont  la  trace  restera  lumineuse  sur 
notre  firmament  historique.  Sous  le  chaume,  les  vainqueurs 
d'Austerlitz ,  d'Iéna ,  de  Wagram ,  de  la  Moscovra  ;  les  héroïques 
vaincus  ^e  Waterloo  ;  les  débris  des  légions  exilées  jadis  Outre- 
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Loire ,  achèvent  de  vivre  du  pain ,  h  peine  suifiaant  il  est  vrai ,  de 
la  reconnaissance  nationale  et  des  reflets  lointains  d'une  gloire 
consolatrice. 

Oni,  Paris  laisse  aux  contrées  rurales  la  charrue,  dont  le  rude 
maniement  blesserait  ses  mains  délicates  ;  il  laisse  aux  départe- 
ments les  usines  fumeuses  dont  la  noire  vapeur  flétrirait  ses 
fraîches  toi^ttes  ;  il  ne  revendique  point  ces  forges  bruyantes  qui 
troubleraient  le  sommeil  voluptueux  de  ses  habitants.  L'industrie 
parisienne  abandonne  sans  débats  à  la  province  les  médailles  de 
bronze,  même  celles  d'argent,  décernées  aux  concours;  mais  il 
est  rare  que  la  croix  d'honneur  orne  la  poitrine  d'un  industriel 
départemental,  lorsqu'une  concurrence  parisienne  la  lui  dispute. 
Quant  au  commerce ,  chacun  sait  que  Paris ,  en  train  de  faire 
converger  ou  diverger,  selon  son  avantage ,  toutes  les  marchan* 
-dises ,  par  les  chemins  de  fer ,  eAt  bien  voulu  naguère  eentralùer 
sur  la  place  de  la  Concorde  le  commerce  maritime ,  le  seul  qui 
ait  échappé  jusqu'à  ce  jour  k  la  centralisation. 

Voilà  donc  la  province ,  appauvrie  des  illustrations  qui  s'étaient 
révélées  dans  son  sein,  comprimée  dans  l'essor  de  celles  que 
les  temps  à  venir  lui  promettent  ;  la  Yoilk ,  si  l'on  n'y  met  ordre , 
réduite ,  pour  conserver  quelques  reflets  de  gloire ,  à  faire  afficher 
l'acte  de  naissance  des  personnages  célèbres  qu'elle  produisit ,  et 
la  chronologie  des  fastes  dont  elle  fut  le  théâtre.  Car  les  monu- 
ments ,  ces  reliques  de  son  existence  féodale ,  que  les  institutions 
modernes  l'ont  réduite  à  regretter ,  ne  loi  restent  pas ,  même  altérés 
par  les  siècles  :  le  minotaure  dévorant  se  nourrit  aussi  de  pierres 
et  de  parchemins.  <«  Comment  quaKfier ,  dit  on  réclamant  provin- 
»  cial  indigné ,  la  conduite  de  tel  Inspecteur  des  monuments 
»  historiques  qui ,  chargé  de  la  conservation  de  tous  les  di^ris  des 
»  temps  passés,  dont  la  découverte  peut  intéresser  l'histoire  des 
»  pays  qu'il  parcourt ,  expédie  des  voitures  remplies  d'objets  d'art , 
»  non  au  musée  du  département ,  mais  tout  bonnement  à  Paris. 

c 
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»  Que  penser  encore  de  la  mission  d'un  haut  fonctionnaire  des 
M  archives  du  royaume ,  el  dont  le  résultat  a  été  la  translation  à 
»  Ce  dépôt,  si  riche  déjà,  d'une  quantité  considérable  de  doeu^ 
y*  ments  ramassés  dans  les  archives  de  l'une  des  provinces  de 
>>  Test  *  ?  » 

Et  que  deviennent  ces  sculptures  précieuses  voitiirées  vers  Paris  ? 
fragment  déchirés  des  pages  historiques  dont  ils  complétaient  le 
sens,  vous  les  verrez  étalées,  sans  suite ,  sans  cohésion,  inintelli- 
gibles ,  dans  les  salles  d'un  musée ,  ou  bien  appliquées,  à  forcé  de 
plaire,  k  quelque  pastiche  des  constructions  du  moyen-âge  :  imita 
tiohs  puériles  ou  l'on  refait  une  grandeur  factice ,  dès  débris  d'une 
grandeur  réelle.  Quant  aux  archives  cetUralisées ,  quelle  en  a  été 
jusqu'à  ce  joiir  l'utilité?  Quel  historien  s'en  est  servi  avec  fruit? 
c(uel  écrivain  s'est  pris  à  enrichir  l'histoire  générale  des  faits  ,^  sou- 
vent si  précieux,  si  caractéristiques  des  hommes  et  des  époques, 
que  les  localités  ont  fournis?  Augustin  Thierry  l'a  dit  récemment: 
u  La  vraie  histoire  nationale ,  celle  qui  mériterait  de  devenir  popu- 
»  laire,  est  encore  ensevelie  dans  la  poussière  des  chroniques 
»  contemporaines,  et  personne  ne  songe  à  l'en  tirer.  »  Ces  liasses 
iVédits,  de  chartes,  de  lettres  patentes,  de  procès-verbaux,  que 
dévorent  à  Paris  les  vers  et  la  poussière ,  ne  constituent  qu'un 
luxe  inutile  :  la  sagacité  qu'il  faudrait  rétribuer  pour  m6ttre  en 
œuvre  ces  richesses ,  recule  découragée  par  les  allocations  parci- 
monieuses du  budget.  Pourquoi  grossir  ainsi  un.  pactole  sans  cours  ? 
pourquoi  ravir  à  la  province  et  les  vouer  à  l'oubli ,  des  monuments 
que  le  courage  départemental  interrogerait  avec  d'autant  plus  :de 
succès,  que  leur  nombre  serait  moins  grand?  INous  avons  acquis 
là  preuve ,  durant  notre  voyage  historique  sur  les  deux  rives  de 
la  Loire,  que  partout  une  laborieuse  investigation  fouille  ce  passé 
encore  si  mal  connu  :  dans  la  Haute-Loire,  un  jeune  littérateur, 

XI)  Extrait  de  l'Art  en  Prwmce,-  5*  année  ,  1'*  livraiMMi,  p.  A  ,  ariicie  signé  :  M.  Glairefoiiid. 
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M.  Mandel,  après  le  consciencieux  mais  trop  sec  Arnault,  écrit 
une  histoire  du  Yelay,  puisée  à  des  sources  authentiques.  Dans  la 
Loire ^  M.  Auguste  Bernard ,  éclaircissant  et  rectifiant  quelquefois 
les  chroniques,  à  Taide  de  documents  qui  leur  sont  contemporains , 
continue  la  tâche  utilement  commencée  par  son  Histoire  du  Forez 
et  ses  d'Urfé.  Dans  l'Allier,  un  livre  étincelant  de  verve,  rempli 
d'épisodes  inédits ,  de  portraits  vierges ,  de  descriptions  poétiques, 
et  qu'ont  embelli  de  toute  leur  élégance  les  arts  du  dessin  et  de 
la  typographie ,  offre,  avec  un  intérêt  entraînant,  les  fastes  du  vieux 
berceau  des  Bourbons.  Cet  ouvragé,  dû  à  feu  Achille  Allier  et  à 
MM.  Adolphe  Sfichel  et  Louis  Batissier ,  est  un  plaidoyer  éloquent 
en  faveur  des  capacités  littéraires  de  la  province  ;  et  nous  ne  conseil- 
lerions pas  k  beaucoup  de  ses  détracteurs  que  nous  connaissons , 
d'entrer  en  lice  avec  les  auteurs  de  cette  éminente  composition. 
Les  départements  de  la  Piièvre ,  du  Loiret  et  du  Cher ,  préparent 
aussi  les  matériaux  de  leur  histoire  locale  respective.  Déjà  INevers 
publie  son  ^/frum^  suite  de  croquis  artistiques  où  Ton  voudrait 
voir  la  plume  seconder  le  crayon  avec  moins  de  parcimonie.  A 
Bourges ,  M.  Azé ,  jeune  peintre  voué  à  la  recherche  des  richesses 
archéologiques  et  k  Tétude  des  édifices  du  moyen-àge ,  fait  paraître 
par  livraisons ,  des  Notices  pittoresques  sur  les  Antiquités  et  les 
MovMments  du  Berry  :  le  travail  de  cet  artiste  pourra  servir  h 
l'ornement  d'une  histoire  future ,  et  le  texte  qu'un  écrivain  ano- 
nyme y  a  joint  peut  être  lu  comme  les  prolégomènes  d'une  compo- 
sition plus  importante.  La  patrie  des  antiques  Berruyers  attend 
encore  un  historien  de  l'école  nouvelle  qui  peigne  les  faits  dont 
la  Thanmassière ,  Jean  de  Lassay ,  et  l'auteur  de  la  Chronique  du 
Berry  n'ont  tracé  que  l'aride  chronologie.  On  assure  qu'un  jeune 
magistrat,  abeille  laborieuse  dans  les  champs  de  l'histoire ,  recueille 
depuis  quelques  années  les  éléments  d'un  ouvrage  qu'il  médite  et 
rédige  avec  lenteur,  en  dérobant  aux  regards  profanes  les.  éléments 
(le  son  travail.  Peut-être  pourrait-on  conseiller  à  cet  écrivain  d'êlrr 
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moins  mystérieux  :  nous  espérons  qu^uh  jour  hûra  où  nos  départe- 
ments ,  opposant  la  force  d'aggrégation  à  la  puissance  de  centra- 
lisation qui  les  froisse ,  placeront  eùx-m^mes  leurs  titrés  de  gloire 
sur  les  ailes  de  la  renommée  ;  mais  cette  restauration  n'est  pras 
accomplie,  et  les  littérateurs  de  la  province  ne  feront  pas  mal  de 
montrer  quelque  confiance  aux  vétérans  de  la  carrière  qui  leur 
rendent  justice  et  leur  tendent  ht  main.  Il  est  nécessaire  qu'ils  se 
persuadent  bien  que  les  réputations  ne  se  révèlent  dans  aucune 
carrière  par  explosion  spontanée  :  le  public  ,  nous  entendons:  le 
public  éclairé,  ne  les  admet  à  la  candidature  des  célébrités,  qu'en 
les  éprouvant  k  la  pierre  de  touche  de  sesgoûlset  de  ses  opinions. 
Or,  l'histoire  projetée  du  Berry  pourrait  être  /après  son  apparition, 
une  œuvre  ignorée  k  dix  lieues  de  Bourges ,  si  son  auteur  n'avait 
pas,  dès  long-temps ,  fait  briller  aux  yeux  du  monde  quelques  par* 
celles  des  richesses  qu'il  cache  avec  tant  de  soin. 

Dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  un  écrivain  déjà  inscrit 
parmi  les  notabilités  académiques ,  M.  de  la  Saussaye ,  procédant 
avec  moins  de  mystère ,  a  publié ,  en  attendant  ses  ouvrages  de 
longue  haleine,  plusieurs  notices  archéologiques  ou  historiques  qui 
se  recommandent  en  même  temps  par  la  haute  portée  du  savoir, 
et  par  l'élégante  simplicité  du  style.  M.  de  la  Saussaye  a  fondé 
aussi  une  Bévue  numismatique  qui ,  grâce  aux  savantes  recherches 
de  son  fondateur  et  de  quelques  autres  rédacteurs,  promet  de 
dignes  continuateurs  aux  Barthélémy ,  aux  Millin ,  aux  Mionnet. 
Dans  le  même  département,  M.  Alonzo  Péan,  membre  de  la 
Société  Française  pour  la  conservation  et  la  description  des 
monuments  historiques ,  est  auteur  de  plusieurs  mémoires  qui  ont 
été  entendus  avec  beaucoup  d'intérêt  dans  les  congrès  de  cette 
société,  présidée  avec  tant  d'éclat  par  M.  de  Caumont.  L'histoire 
de  la  Touraine,  due  à  feu  M.  Chalmel,  laissait  k  désirer  quelques 
développements ,  et  nécessitait  certaines  rectifications.  Husieurs 
écrivains  de  cette  ancienne  province  se  sont  mis  k  l'œuvre  ;  leurs 
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Irayaux  »  encore  inédits,  noas  seront  connus ,  sans  doute  /lorsque 
nous  aurons  à  publier  1^  septtëme  section  de  cet  ouvrage,  compre- 
nant le  département  dlndre-ei-Loire.  Devancier  de  ses  compa- 
triotes dans  la  même  carrière ,  M.  de  Croy  fît  paraître,  en  1838  , 
ses  Études  statistiquàs  »  historiques  et  scientifujues  sur  le  déparle- 
ment  d'Indre-et-Loire  :  c'est  un  aperçu  rapide  mais  substantiel  où 
la  science  se  joue ,  avec  tout  le  charme  dn  style ,  des  matières 
qu'eUe  traite.  On  doit  espérer  que  Cet  ouvrage  sera  suivi  de 
compositions  plus  étendues,  et  qui  confirmeront  le  public  dans 
Topinion  déjà  conçue ,  que  M.  de  Croy  est  appelé  à  prendre 
rang  parmi  nos  écrivains  distingués. 

Les  Recherches  historiques  de  M.Bodin,  d'Angers,  sur  T Anjou, 
sont  un  ouvrage  de  conscience  ;  c'est  aussi  une  œuvre  de  talent , 
sous  le  rapport  des  appréciations.  Mais,  moins  heureux  que  soii  fils , 
Félix  Bodin ,  Thonorable  angevin  ne  possédait  pas  Vart  de  parer  ses 
récits  et  ses  descriptions.  Un  nouvel  historien ,  M.  Godart-Faultrier, 
auteur  dû  livre  intitulé  l'Anjou  et  ses  Monuments^  a  mieux  compris 
le  goût  de  son  époque ,  sans  peut-être  s'arréteiT  assez  aux^tendahces 
de  Topinion  générale,  dans  quelques  jugements  qu'elle  ne  partagera 
pas  de  tout  point.  A  part  cette  observation ,  nous  aurons  fréquem- 
ment à  citer  avec  éloge ,  dans  notre  huitième  section ,  le  travail  ; 
savamment  étudié ,  de  M.  Godart-Faultrier.  Souvent  le  crayon , 
quelquefois  le  burin ,  se  sont  associés  avec  bonheur  à  la  plume  de 
l'écrivain  :  l'Anjou  et  ses  Monuments,  sous  ce  rapport  aussi,  fera 
honnenr  au  département  de  Maine-et-Loire.  L'émulation  nantaise 
ne  s'est  point  laissé  devancer  dans  la  carrière  historique,  par  les 
^orts  de  la  sagacité  angevine  :  l'antique  cité  armoricaine,  la 
capitale  de  ces  ducs  de  Bretagne ,  qui  plus  d'une  fois  se  mésu^ 
rèrent  à  la  taille  des  rois  de  France ,  offirè  encore  trop  de  traces 
de  ses  nobles  destinées;  elle  joua  d'ailleurs  un  rôle  trop  animé 
dans  nos  derniers  troubles  civils,  pour  n'avoir  pas  eu  ses  historiens 
particuliers.  M.  Guépin  est  celui  d'entre  eux  qui  se  fait  lire  avec 
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le  plus  d'intérêt ,  soit  par  le  plan  heureusement  conçu  de  IHisloiré 
de  Nantes^  soit  par  le  talent  qu'il  a  développé  dans  son  exécution. 
Une  publication  périodique ,  les  Archivée  dû  département  de  la 
Loire-Inférieure  f  confiée  à  là  direction  de  M.  Verger^  oifirira  aux 
annalistes  futurs  de  cette  importante  localité  des  matériaux  qu'ils 
ne  manqueront  pas  de  recueillir.  M.  Camille  Mellinet  ,isous  un  titre 
grave,  promet,  de  son  côté,  une  compoiHtion  que  rechercheront 
les  méthodistes  versés  dans  l'économie  sociale^  Enfin ,  M:  Meuret, 
qui,  des  classes  industrielles,  s'élança  d^un  seul  bond  dans  le 
domaine  des  lettres,  en  aventurier  hardi,  a  pu  se  féHciter  de 
l'accueil  fait  h  ses  Annales  de  Nantes^  ouvrage  estimable  où  l'on 
trouve  un  enchaînement  facile,  une  clarté  de  récits,  qui  valent 
bien  ce  styl^  éclatant,  dont  on  ne  doit  après  tout  exdterle  mérite 
que  lorsqu'il  ne  sert  pas  k  voiler  le  défaut  d'intérêt. 

En  général,  les  connaissances  historiques  sont  cultivées  en 
province  avec  une  persévérance  remarquable  :  l'étude  des  monu- 
ments surtout  7  a  fait  des  progrès  et  des  conquêtes  dont  MM. 
les  inspecteurs  généraux  auraient  pu.  profiter  si,  au  lieu  d'aviser 
ces  débris  des  vieux  âges  à  travers  le  cadre  d'une  portière  de  dili- 
gence ,  ik  eussent  interrogé  les  sagacités  locales ,  et  visité  avec 
moins  de  rapidité  les  musées  que  l'on  a  formés  dans  presque  tous 
les  chefs'lieux  de  département.  INous  avons  rapporté,  même 
lorsque  nous  n'avons  pu  y  rallier  nos  opinions ,  les  croyances  de 
la  sâence  départementale  ;  et  4^hacune  de  nos  sections  présente 
d'impartiales  notices  sur  les  collections  que  nous  venons  de 
signaler.  ^ 

Les  sociétés  savantes  ,  littéraires  et  artistiques  qui  existent 
également  xlans  presque  toutes  les  villes  importantes  de  la  France , 
possèdent  aujourd'hui  des  richesses  qu'on  est  loin  de  soupçonner  : 
nous  expoterons  successivement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
celles  que  nous  avoQs  vues  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  l'on 
pourra  reconnaître  (jue  les  inattentions  ou  les  dédains  deiMM.  les 
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inspecteurs  généraux  ont  commis  beaucoup  de  surprenantes  omis- 
sions. 

L'archéologie  et  la  connaissance  des  monuments  du  moyen-àge 
ont  marché  d'un  pas  assuré  dans  plusieurs  des  localités  que  nous 
avons  explorées  :  nous  y  ayons  vit  des  classificatious  nouvelles 
fort  bien  entendues  ;  des  distinctions  nettement  établies  entre  les 
écoles  d'architecture  qui  se  sont  succédées  parmi  nous ,  depuis  U 
période  gaDo-romaine  jusqu'à  nos  jours  ;  enfin  des  remarques 
fines ,  spirituelles  et  quelquefois  malif^es  sur  d'étranges  balour- 
dises de  certains  immortels.  Une  langue  nouvelle  a  été  découverte 
par  un  savant  de  Tours  :  langue  hiéroglyphique  qui  nous  ouvre 
un  cours  d'histoire  sur  ces  vitraux  aux  riches  coloris  qu'on  admire 
dans  nos  basiliques  des  xiv ,  xv  et  xvi^  siècles.  Nous  attendrons 
toutefois  pour  affirmer  la  réalité  de  cette  découverte ,  qu'elle  ait 
été  constatée.  Ça  et  là ,  l'érudition  départementale  s'est  prise  h 
expliquer  ces  caprices  du  ciseau-  si  bizarres  en  apparence ,  et 
souvent  si  indécents,  que  l'on  remarque  aux  portails  des  églises 
gothiques,  quelquefois  même  dans  leur  sanictuaire.  Croyez  bien  que 
la  bizarrerie.ne  présida  pas  à  ces  compositions  ;  ce  fut  la  malice ,  ce 
fut  surtout  la  vengeanpe  de  l'artiste  opprmé  qui  les  imaginèrent  : 
pins  souvent  encore  elles  naquirent  de  la  haine  que  le  fainéant 
ivre  de  jouissances ,  inspirait  à  l'ouvrier  qui  travaillait  et  spufirait. 
Voyez  ce  singe  lisant  avec  gravité  son  bréviaire ,  cet  âne  encapu- 
chonné, ce  porc  présidant  uiie  assemblée  de  son  espèce  :  ne 
reconnaissez-vous  pas  l'hypoôrite  dévât^Tignoraoce  monastique, 
la  gloutonnerie  des  communautés  opulentes.  Ici  ,ce  sont  des 
masques  hideux  qui  grimacent  et  ricanent  devant  de  nobles 
visages  ;  aiUeurs  des  diables  entraînent  dans  les  flammes  le  sei- 
gneur cruel  ou  le  moine  libertin.  Qui  ne  comprendra  cette  Pîémésis 
de  pierre. 

]1  .faudrait  dépasser  les. limites  resserrées  d'une  introduction 
pour  signaler,  mt^me  par  un  rapide  aperçu,  les  çonqui^tes  mar- 
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qaantes  que  l'industrie  et  Técononiie  agricole  ont  faites  sur  lo 
territoire  que  borde  et  traverse  la  Loire  :  cet  objet  sera  traité 
dans  chacune  de  nos  sections  avec  tout  le  soin  que  nous  permet 
dy  apporter  une  observation  récente  et  minutieuse.  Vrais  en 
reproduisant  Tesprit  des  localités  ,  nous  contrarierons  peut-être 
quelques  systèmes  favoris ,  élaborés  à  Paris  dans  le  silence  des 
théories  bureaucratiques  ,  et  loin  du  lieu  d'exécution  ,  comme 
l'historien  Yertot  assiégeait  les  places  du  fond  de  son  cabinet. 
Mais  en  disant  la  désaffection  que  ces  projets  ont  rencontrée ,  1m 
réd'amations  qn'ils  excitent,  les  résistances  qu'on  leur  oppose  , 
nous  espérons  faire  comprendre  à  ceux  qui  conçoivent  en  toute 
chose  une  direction  exclusive  ,  sans  égards  aux  diversités  de 
convenances,  de  penchants  et  d'intérêts,  que  rien  au  monde  ne 
peut  être  plus  contraire  au  bien*être  delà  société ,  que  cette  coupe 
sur  un  patron  commun  de  toutes  les  nécessités  ;  que  ce  moule 
uniforme  où  l'on  prétend  couler  tous  les  besoins.  Ainsi  nous  répéte- 
rons que ,  si  on  rencontre  sur  le  double  littoral  de  la  Loire  quelques 
particuliers  persuadés  par  Brindeley  que  Dieu  n'a  fait  les  rivières 
que  pour  aMmenter  les  canaux ,  des  populations  entières  prétendent, 
comme  le  grand  Pascal ,  «  que  les  rivières  sont  des  chemins  qui 
«  mjarchent,  et  qui  portent  où  l'on  veut  aller.  »  Cette  confiance 
dans  le  travaihde  la  nature  est  si  grande,  et,  disons-le,  si  gêné- 
rate^  que  nous  avons  trouvé  partout  la  pensée  populaire  empreinte 
de  cette  idée,  que  MM.  les  ingénieurs,  en  creusant  des  canaux  le 
long  des  rivières,  tranchent  une  difficulté  qu'ils  n'ont  pu  résoudre  : 
ot  noas  devons  ajouter ,  pour  achever  d'être  sincères ,  que  le  bon 
sens  du  peuple  attache  quelque  chose  comme  une  dérision  à  ces 
petits  fossés  rampant  le  long  des  grands  fleuves ,  dont  en  définitive , 
le  génie  saura ,  quand  il  voudra  s'y  prendre  résolument ,  rendre  le 
lit  navigable  à  peu  près  en  tous  temps.  «  Et  d'ailleurs,  continuent 
les  discoureurs  de  la  foule,  est-ce  donc  avec  un  profit  constant 
pour  la  navigation ,  que  les  cdurs  d'eau  naturels  prêtent  leurs  ondes 
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anx  canaux  du  système  latéral  ?  ne  sont- ils  pas  sujets  aux  infil- 
trations ^  aux  crevasses  ?  n'arrive- t-il  jamais  que  des  brèches  h 
leurs  bords  les  mettent  à  sec?  Les  réparations  et  le  curage  n'occa- 
sionnent-ils  pas  tous  les  ans  un  chômage  plus  long  que  celui  que 
peuTent  causer,  sur  des  fleuves  tels  que  les  nôtres,  les  inondation^ 
du  printemps  et  les  étés  sans  pluie  ?  Pïous  ne  prononcerons  point, 
an.  moins  dans  un  sens  absolu ,  sur  cette  question  ;  mais  les  partisans 
des  rivières  ont  intéressé  à  leur  cause  quelques  athlètes  de  la 
science ,  tels  que  M.  Michel  Chevalier  et  M.  Tinspecteur-général  des 
ponts-et-chaussées  Deschamps.  La  canalisation  latérale  est  aussi 
di^endue  et  a  triomphé  d^à  sur  divers  points,  par  le  puissant 
concours  de  plusieurs  savants  de  la  plus  haute  portée,  en  tête 
desquels  se  trouve  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury.  Tout  porte 
à  croire  que  les  canaux  l'emporteront  sur  les  rivières  ;  mais  pour 
conquérir  les  convictions,  il  faut  des  résultats,  et  jusqu'à  présent 
les  travaux  qui  ont  été  conduits  avec  le  plus  de  rapidité ,  se  termi- 
nent depuis  cinq  b  six  ans. 

INous  ne  dirons  pas  ici  les  débats  soulevés,  dans  les  départe- 
ments que  nous  avons  parcourus,  parla  question  si  rapidement 
jugée  en  haut  lieu  des  chemins  de  fer.  Sans  parler  des  résistances 
que  l'adoption  morale  du  système  en  grand  éprouve  sur  diverses 
localités ,  par  suite  de  l'inévitable  froissement  d'intérêts  que  toute 
innovation  produit ,  nous  devons  rapporter  les  réflexions  qui 
nous  ont  frappé  parmi  les  populations.  L'idée-mère  qui  dominé 
partout ,  c'est  que ,  pour  l'exécution  d'un  réseau  de  chemins  de 
fer  couvrant  notre  France ,  il  ne  faudrait  pas  imposer  au  pays 
un  sacrifice  moindre  de  dix-huit  cent  millions  k  deux  milliards  : 
et  qu'en  posant  le  principe  de  l'admission  comme  une  nécessité 
politique ,  il  resterait  encore  à  éclaircir  plusieurs  points  très- vive- 
ment controversés.  On  se  demande ,  par  exemple ,  qu'elle  étendue 
lé  réseau  doit  avoir  pour  être  en  harmonie  avec  le  territoire  français, 
avec  l'état  présent  ou  prochain  des  autres  voies  de  transport,  avec 
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l'importance  des  services  que  nous  devons  en  attendre ,  avec  nos 
ressourtes  publiques  et  privées,  avec  le  degré  d'extension  qu'a 
acquis  ou  que  tend  k  acquérir  le  goût  des  voyages  ;  enfin ,  on 
demande  essentieHement  si,  dans  la  question  agitée»  on  a  bien 
apprécié  la  valeur  que  nous  attachons  au  temps  :  car  c'est  dans 
son  économie  que  se  prononce  surtout ,  peut-^tre  pourrait-on  dire 
exclusivement,  l'avantage  des  chemins  de  fer  ;  et  cette  conssdë- 
ration  a  fait  passer  avec  quelque  légèreté  sur  toutes  les  autres ,  au 
sein  d'un  de  ces  entraînements  d'enthousiasme  si  naturels  k  notre 
caractère.  Malheureusement  on  sait,  en  province  comme  k  Paris, 
qu'aucun  des  sujets  que  nous  venons  d'indiquer  n'a  pu  être 
approfondi  ;  on  sait  qu'une  multitude  d'autres  questions  d'admi- 
nistration publique  ,  de  finances  ,  de  douanes  ,  de  stratégie  , 
d'équilibre  européen ,  ont  été  examinées  superficiellement  ;  et  la 
précipitation  de  cet  examen  s'est  révélée  d'elle-même ,  lorsqu'on 
a  su  que  la  commission  qui  avait  été  diargée  d'y  procéder,  s'était 
réunie  le  18  novembre  1837,  et  séparée  le  25  du  même  mois. 
Nous  devons  donc  avouer,  encore  en  faveur  de  la  sagacité  provin- 
ciale ,  que  dans  le  bassin  de  la  Loire ,  le  système  des  chemins  de 
fer  est  peu  accrédité,  parce  qu'il  y  a  paru  basé  sur  des  théories 
trop  flottantes  encore  pour  fixer  l'opinion, 

JXous  sommes  loin  de  trouver  aussi  légitime  l'espèce  d'éloigné- 
ment  que  nous  avons  souvent  remarqué ,  dans  notre  investigation , 
pour  ceux  des  progrès  agricoles  dont  les  résultats  sont  le  plus 
authentiquement  constatés  :  les  partisans  de  la  routine  oflfrent, 
même  au  centre  de  la  France ,  des  masses  si  serrées,  si  compactes, 
que  la  lumière  nouvelle  y  pénètre  très-difficilement.  Hâtons-nous 
d'ajouter  qu'elle  brille  pourtant  autour  de  ces  retardataires  obsti- 
nés :  il  n'est  pas  un  seul  département,  peut-être,  qui  ne  possède 
au  moins  une  société  d'agriculture.  Mais  les  vieilles  erreurs  n'en 
subsistent  pas  moins  :  incapables  de  les  défendre  par  une  seule 
raison  valaUe ,  ceux  qui  prétendent  y  persévérer,  sont  fertiles  en 
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prétextes  spécieux  pour  repousser  les  améliorations  qu'on  leur 
propose. 

Au  milieu  d'une  époque  universellement  progressive ,  la  situa- 
tion k  peu  près  slationnave  de  Tagriculture  pratique  est  un 
phénomène  singulier  que  n'expliquent  suffisamment  ni  la  force 
d'inertie ,  ni  même  le  respect  des  traditions.  ]Ne  pourrait-on  pas 
y  voir  une  conséquence  des  déceptions  qui  découlèrent,- à  la  fin 
du  siècle  dernier,  du  système  des  éconam'sle$  :  réformateurs 
absolus,  qui  voulurent  refondre  le  monde  physique  dans  leur 
creuset,  comme  les  encyclopédistes  se  flattaient  de  refondre 
le  monde  moral  dans  le  leun  Hélas  !  lorsqu'on  découvrit  l'un  et 
l'autre,  il  se  trouva  :  dans  le  premier ,  au  lieu  de  l'or  pur  qu'on  avait 
recherché  avec  ardeur ,  un  néant  déplorable  de  résultats  ;  dans 
le  second ,  le  néant  de  croyances ,  qu'il  eût  été  facile  de  prévoir. 
Les  conséquences  furent  graves  vraiment  :  l'intelUgellce  qui  devait 
s'appliquer  aux  choses  matérielles ,  se  refusa  désormais  à  croire 
aux  perfectiomieoients  les  mieux  démontrés,  et  Tintellectualité 
nia  les  vérités  philosophiques  le$  plus  irréfragables. 

Ce  que  les  éconùmistes  et  l'encyclopédie  firent  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  il  e^t  à  craindre  que  les  industriaUsles  ne  le  fassent 
bientôt  :  quel  spectale^en  effet,  pour  notre  génération ,  que  cette 
fièvre  chaude  d'ambition  spéculative  qui  dévore  journellement 
tant  de  prospérités  individuelles  :  vice  capital  du  calcul  des  pro- 
babilités que  l'expérience  ne  peut  guérir,  parce  que  c'est  mal- 
heureusement  le  propre .  de  tout  esprit  ambitieux  de  se  croire 
supérieur  aux  difficultés  devant  lesquelles  d'autrei)  ont  succombé. 
11  est  juste  cependant  de  consigner  ici  un  fait  que  nous  avons 
observé  en  parcourant  le  bassin  de  la  Loire  :  l'industrie  nous  y  a 
semblé  moins  hasardeuse  qu'à  Paris,  moins  disposée  à  se, laisser 
séduire  par  les  rêves  dorés  de  cette  imagination  travailleuse,  que 
Montaigne  appelle  ingénieusement  la  folle  de  la  maison.    . 

Nous  croyons  avoir  groupé  en  grande  partie  sous  les  yeux  de 
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nos  lecteurs,  les  titres  légitimes  que  possède  la  province  pour 
arriver  au  partage  des  gloires  et  des  prospérités  nationales;  nous 
avons  fait  apercevoir  aussi  les  obstacles  que  la  centralisation 
oppose  à  Témancipation  départementale ,  c'est-à-dire  à  l'afiran- 
chissement  de  cet  ilotisme  moderne  qu'impose  au  peuple  français 
un  trente-cinquiëme  de  sa  force  numérique.  On  a  pu  reconnaître 
que  l'immense  majorité  froissée  par  cette  infiniment  petite 
minorité  relative ,  compte  dans  son  sein  des  faux-frères  qui ,  par 
légèreté  plutôt  que  par  système ,  s'associent  en  beaucoup  de  choses 
k  l'aristocratie  métropolitaine,  pour  opprimer  ou  mépriser  le 
surplus  de  la  population.  Voilà,  relativement  à  la  situation  des 
départements,  le  vice  radical  de  notre  sociabilité;  essayons  main- 
tenant d'en  indiquer  lé  remède.  Ce  remède  est ,  nous  le  pensons 
avec  sincérité ,  dans  un  antidote  d'un  effet  assuré  :  là  France  provin* 
ciale  souffre  de  la  centralisation  morale,  entée  par  le  temps  sur  la 
centralisation  politique  ;  ce  sera  donc  à  la  décmtraUsat/on ,  morale 
aussi,  qu'elle  devra ,  sinon  une  restauration  complète ,  que  nos 
institutions  rendent  impossible ,  du  moins  sa  réintégration  au  rang 
des  intelligences  contemporaines,  au-dessous  desquelles  le  préjugé 
l'a  placée.  Mais  pour  obtenir  ce  résultat  si  désirable ,  il  faut  qu'elle 
cesse  d^envoyer  des  recrues  à  ses  adversaires  ;  il  faut  qu'elle  ferme 
l'oreille  à  cette  capitale  qui  lui  crie  :  «  Et  vous,  cités  déchues,  que 
faites- vous  de  vos  savants ,  de  vos  poètes,  de  vos  artistes  ?  Laissez- 
les  Tenir  à  moi  ;  j'ai  de  la  gloire  et  des  trésors  pour  eux  ;  je  suis  grande 
dame  ;  je  suis  puissante  et  riche.  Il  me  faut  des  architectes  pour 
me  bâtir  des  palais,  des  peintres  et  des  sculpteurs  pour  les  orner; 
des  érudits  pour  m'instruire ,  des  littérateurs  pour  me  distraire  ; 
des  Rachel  pour  me  faire  pleurer ,  des  Arnal  pour  me  faire  rire  ; 
des  musiciens,  des  chanteurs  pour  charmer  mon  oreille  et  enivrer 
mes  sens.  —  Vos  riches  paieront  mes  bijoux  et  mes  dentelles  ;  vos 
pauvres  me  serviront  à  genoux;  vos  poètes  chanteront  mes 
louanges  et  mes  bienfaits.  Plus  j'ai  d'amants,  et  plus  je  suis  belle  ; 
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j'ai  pour  chacun  d'eux  un  doux  regard  et  une  caresse;  pour 
chacun  d'eux  un  sourire  et  une  couronne  «.  » 

Si  la  province  n'a  écouté  ces  paroles  de  sirène  qu'avec  la  réso- 
lution bien  arrêtée  de  ne  pas  se  laisser  séduire  ;  si  elle  a  pu  rester 
insensible  au  bruit  lointain  des  napoléons  d'or  que  Paris  agite 
pour  la  captiver;  en6n,  si  son  regard  n'a  pas  été  fasciné  par  les 
lauriers  que  la  capitale  lui  tend ,  elle  répondra  : 

«  Oui ,  sans  doute  »  ô  Lutèce ,  tu  es  une  grande  dame ,  mais  une 
grande  dame  aux  caprices  éphémères,  aux  galanteries  inconstantes. 
La  faveur  de  tes  amants  ne  dure  qu'un  jour;  tu  dépenses  en  pro- 
digue les  talents  qui  affluent  à  ta  cour  ;  il  faut ,  pour  te  plaire , 
qu'ils  se  fatiguent  durant  leur  vogue ,  comïne  les  chevaux  de  tes 
voitures  de  place  ;  et  lorsqu'ils  se  sont  usés  k  ton  service ,  lorsqu'ils 
ont  cessé  de  pouvoir  courir  aussi  vite  que  tes  goûts  mobiles ,  tu 
les  abandonnes  à  la  misère,  au  froid,  k  la  faim,  en  t'écriant  : 
à  d'autres.  Qu'ofires-tu ,  dis ,  à  la  vétérance  du  génie ,  lui-même  : 
vétérance  que  tes  infidélités  rendent  de  plus  en  plus  rapprochée 
de  ses  premiers  essais?  Tes  trésors  s'ouvrent-ils  pour  épancher  l'or 
sur  sa  carrière,  où  les  lauriers  se  fanent?  l'admets-tu,  ce  père  de 
la  gloire ,  au  banquet  de  tes  récompenses  ?  Oui ,  si  par  une  sou- 
plesse au  moins  égale  à  son  mérite ,  il  sait  obtenir  des  pensions  et 
gagner,  à  la  course  des  intrigues,  ce  tr6ne  de  pavots  sur  lequel 
l'immortalité  commence  quelquefois  avant  que  la  vie  de  l'inmiortel 
se  soit  révélée.  Hors  de  ces  conditions,  tu  montres  du  doigt  k 
l'homme  de  pensée  et  de  cœur  l'hôpital  du  pauvre ,  le  lit  où  péri- 
rent Gilbert  et  Egésipe  Moreau.  Combien  de  douleurs  illustres  n'as- 
tu  pas  ignorées ,  6  ûère  suzeraine  des  cités  de  France  !  combien 
d'illustrations  qui  ont  contribué  k  tresser  ta  couronne  glorieuse , 
sont  mortes  de  désespoir,  tenant  encore  a  la  main  les  dernières 
fleurs  qu'elles  allaient  y  ajouter.  Du  faite  de  ce  trône  que  les  gloires 

(f)  Rttrait  de  l'Art  en  prçntice;  5*  ^olimief  I''  liTraison,  arliele  MgM  :  Gbireffiod. 
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provinciales  ont  fait  fti  haut  en  s'immolant  pour  lia  servir  de  base , 
tu  ne  vois  que*  ceux  qui  domiuent  la  mollitude,  soit  par  le  bruit, 
soit  par  le  savoir-faire:  le  surplus  est  une  teurbe  qui  roule  à  tes 
pieds  pour  végéter  et  souffrir ,  sans  que  tu  daignes  lui  jeter  une 
consolation. 

Voilà  ce  que  la  pxDvinei^  répondra  à  Tappel  incessant  de  Parin, 
dès  qu'elle  s'inspirera  de  sa  dignité,  dès  qu'elle  aura  mieux  com- 
pris ce  qu'elle  peut  et  ce  qu'elle  vaut.  Du  jour  ofa  les  départements 
auront  pris  cette  noble  résolution,  ils  sentiront  fermenter  leur 
cerveiRt  et  vibrer  leurs  muscles,  pour  opérer  la  décentralisation , 
qui  peut-être  considérée  aujourd'hui  comme  une  des  plus  impé- 
rieuses nécessités  nationales.  Pious  savons  que  l'on  traite  assear 
généralement  d'utopie ,  de  chimère ,  l'émancipation  provinciale  : 
la  vie  sociale,  ainsi  que  la  vie  animale,  disent  les  intrépides 
champions  des  puissances  'convergentes  ,  a  sa  source  et  son 
confluent  au  cœur  d'une  nation  :  il  faut  que  toutes  les  capa- 
cités j  passent  pour  être  fécondées,  comme  le  sang 'passe  au 
coeur  humain  pour  devenir  propre  à  nourrir  l'existence*  Mais 
l'expérience  a  fait  justice  de  ce  paradoxe  :  tant  de  migrations 
infructueuses  vers  Paris,  tant  de  misérables^  destinées  ourdies 
dans  cet  Éden  dés  espérances ,  ont  enfin  ouvert  les  yeux  des 
nombreux  adorateurs  de  la  capitale  qui  tenaient  ses  faveurs  pour 
nrticles  de  foi.  Les  bons  esprits  provinciaux  commencent  à  voir 
des  myriades  de  déceptions  tachant  ce  centre  lumineux  ;  ils  ne  se 
laisseront  bientôt  plus  séduire  par  la  sirène  couronnée  de  toun 
et  de  palais  mollement  couchée  aux  bords  de  la  Seine.  La  province , 
en  s'étndiant  mieux,  va  reconnaître  que  le  progrès  ne  lui  a  fait 
défaut  que  dans  l'art  de  se  faire  valoir;  que  sa  faiblesse  et  sa 
pauvreté  ne  sont  que  les  effets  fictifs  d'un  découragement  profond , 
fruit  amer  d'une  injuste  défiance  de  ses  forces.  Alors  elle  se  dira  : 
«  Paris  doit  sa  prépondérance  despotique  à  ses  immenses  res- 
sources de  publicité  :  il  la  doit  surtout  à  cette  presse  périodique  y 
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de  laquelle  tombent  journellement  mille  panégyriques  des  intel- 
ligences  amies,  mille  détractioas  des  intelligences  rivales:  fleuve 
sans  cesse  alimenté  par  les  complaisances  ou  les  inimitiés,  de 
coterie,  qui  d^nn  côté  féconde  et  de  Tautre  détruit  en  immer- 
geant. Eh  bien  !  opposons  une  presse  départementale  a  la 
presse  parisienne  ;  opposons-la  lui  loyale ,  consciencieuse ,  impar- 
tiale; mettant  le  doigt  sur  chaque  turpitude  spéculative ,  frap- 
pant de  Tarme  du  raisonnement  cette  critique  de  tréteaux  qui , 
comme  l'a  dit  Lamartine,  «  laisse  une  plaisanterie  sur  chaque 
vertu ,  une  cicatrice  sur  chaque  gloire.  »  le  bon  sens  du  peuple 
aura  promptement  apprécié  cette  réforme  ;  car  si  le  peuple  aime 
à  rire,  son  hilarité  cesse  dès  qu'on  lui  montre  le  côté  hideux  de 
la  grimace  qui  l'amusait»  » 

Une  presse  départementale  est,  en  effet,  la  seule  institution 
qui  puisse  refréner  le  faux  journalisme  ,  la  fausse  littérature  et 
cette  multitude  ,  toujours  croissante  ^  de  prétendues  théories 
sociales  qui,  chaque  jour^  font  dévier  pitoyablement  le  goût  et 
affligent  la  raison.  La  presse  départementale,  obéissant  à  des 
consciences  pures  (  et  Ton  en  trouve  encore  ) ,  fera  cesser ,  nous 
Tespérons,  par  un  contrôle  sévère,  ce  commerce  scandaleux  de 
diffamation,  que  les  lettres  dégradées  exercent  comme  un  métier 
lucratif.  Et  qu'on  se  garde  bien  de  croire  qu'un  réseau  de  prin- 
cipes, de  connaissances  et  de  publicité  soit  si  difficile  à  former  sur 
notre  territoire,  où  la  lumière  brille  partout,  n'en  déplaise  à 
H.  Charies  Dupin  ;  déjà  la  trame  en  est  commencée  :  les  congrès 
scientifiques ,  en  s'établissanttour  k  tour  dans  les  villes  importantes 
du  royaume,  y  récoltent  d'une  main  et  sèment  de  l'antre.  I^s 
sociétés  académiques  de  ces  mêmes  villes  se  lient  incessamment 
par  une  correspondance  suivie,  quelquefois  même  par  des  dépu- 
tations  respectives,  chargées  d'établir  des  éléments  d'harmonie 
dans  les  travaux  dont  ces  corps  savants  s'occupent.  Plusieurs 
Revtêes  qui  embrassent  dans  leur  cadre  une  circonscription  plus 
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que  départementale ,  raUîent  aussi  la  pensée ,  Tëmulation  et  le 
mérite ,  en  répandant  les  saines  doctrines ,  les  progrès  nor- 
maux de  la  science,  de  la  littérature^  des  arts  et  de  l'économie 
publique.  Nous  avons  dit  précédemment  que  des  collections 
scientifiques ,  des  musées  se  forment  dans  un  grand  nombre  de 
villes  ;  déjà  même  les  administrations  locales  ont  eu  Theureuse 
idée  de  fonder  des  expositions  pour  les  produits  de  l'industrie  : 
on  citait  dernièrement  avec  éloge  celle  qui  s'est  faite  à  Valence. 

Non-seulement  le  réseau  se  forme  ;  mais  une  puissance  de 
cohésion ,  une  sorte  d'étincelle  électrique  circulera  bientôt  d'un 
bout  à  l'autre  du  système ,  pour  en  achever  l'homogénéité.  Un 
pas  immense  a  été  fait  déjà  vers  ce  résultat  par  la  fondation  du 
recueil  mensuel  intitulé  l'Art  en  province*  :  recueil  dont  le  titre 
trop  modeste  indique  imparfaitement  la  composition.  En  effet, 
cette  revue  n'est  pas  seulement  consacrée  à  l'art;  les  sciences, 
.  les  lettres  et  l'économie  industrielle  remplissent  une  bonne  partie 
de  ses  colonnes ,  et  la  presque  totalité  des  articles  se  recommande 
par  un  mérite  littéraire  éminent.  C'est  en  cela  que  le  titre  peut 
se  justifier  :  l'jirt  d'écrire  est  empreint  ici  d'une  remarquable 
supériorité  habituelle ,  tandis  que  les  arts  du  dessin  et  de  la  typo> 
graphie  achèvent  de  placer  cette  publication  au  niveau  des 
revues  périodiques  de  Paris  les  plus  soignées. 

Demandons  encore  à  la  province  quelques  publications  pareilles  : 
qu'elles  soient  répandues  s'il  le  faut,  dans  les  premiers  temps,  à 
l'aide  de  sacrifices  devant  lesquels  ne  reculera  point  une  émula- 
tion généreuse  ;  et  que  l'œuvre  provinciale ,  multipliée  par  la 
presse,  vienne  jusqu'à  Paris  se  poser  sur  le  guéridon  des  cafés, 
sur  les  tapis  des  cabinets  de  lecture....  Si  cette  lutte  est  soutenue 
avec  persévérance;  si,  l'espace  de  deux  années  seulement,  la 


(1)  Celle  revue  a  élé  fondée  à  Moulins  (\llier),  par  M.  Desroiiers,  imprimeur- libraire;  die  compte 
cinq  années  (TeiifUnice ,  H  dwqne  amiée  a  tu  s^acrrottre  le  nombre  de  ses  abonnés  et  de  ses  opllaboraiears. 
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province  se  fait  reoiarquer  par  de  bons  travaux ,  qu'il  est  en  elle 
de  produire  ,  il  n'y  aura  plus  qu'un  vœu  à  former  pour  la  décen- 
tralisation morale;  mais  celui-là,  nous  devons  ravouér,  est  d'un 
accomplissement  plus  difficile  :  il  s'agit  de  repousser  des  illusions 
caressantes  et  dorées.  Les  jeunes  capacités  départementales, 
habituées  k  s'émigrèr  vers  Paris  dès  qu'elles  sentent  poindre  leurs 
afles,  renonceront-elles  à  cet  usage  ?  PIous  l'espérons ,  si  la  réflexion 
vient  à  leur  secours.  Qu'elle  se  persuade  donc  une  bdnne  fois , 
cette  jeunesse. abusée,  qu'en  cultivant  avec  courage  le  sol  natal, 
elle  y  recueillera  ^eiifin  ces  prospérités  qu'elle  va  si  souvent 
demander  en  vain  à  l'indifférence  parisienne  :  pour  un  être 
privilégié  du  destin  qui  les  obtient,  combien  d'existences  se 
brisent  sur  Técueil.  Et  parmi  les  plus  favorisés ,  que  voyons-QOus 
encore  ?  Des  intelligences  enlacées  par  les  coteries  pour  en  expri- 
mer la  quintessence  k  leur  profit,  et  qu'elles  rejettent  ensuite 
avec  dédain ,  comme  un  citron  épuisé  de  suc. 

Non ,  la  restauration  de  la  province ,  non ,  le  placement  de  ses 
notabilités  inteUectuelles  au  niveau  de  notre  capitale ,  sans  recourir 
à  l'abri  de  son  manteau ,  n'est  point. une  chose  impossible  :  nous  en 
avons  dit  les  moyens  ;  vienne  maintenant  la  volonté ,  et  ce  mouve- 
ment heureux,  ce  nivellement  indispensable  pour  que  l'églEilité  ne 
soit  pas  une  chimère,  au  moins  dans  les  domaines  de  l'intelligence  ; 
cette  révolution,  réparatrice  en  un  mot ,  s'opérera  sans  secousse , 
sans  fausser  d'honprables  principes.  Qui  sait  même  si,  plus  tard, 
les  institutions  politiques  ne  seront  pas  modifiées  elles-mêmes  par 
le  relâchement  d'un  système  de  centraHsation  que  JNapoléon  n'avait 
fait  si  absolu,  que  par  les  nécessités  exceptionnelles  de  soh  règne 
laborieux.  «  Un  jour,  a-t-il  dit  lui-même,  j'aurais  relâché  cette 
»  corde ,  dont  la  tension  était  extrême  ;  mais  alors  tout  devait 
w  partir  de  mon  trône  et  y  revenir  :  si  l'État  n'eût  été  exclusive- 
»  ment  moi^  il  n'eût  rien  été  du  tout.  »  Les  temps  ne  sont  plus 
les  mêmes  ;  d'autres  nécessités  ont  surgi  de  leur  cours  ;  et  comme 
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elles  sont  gouvernées  par  un  régime  stationnaire ,  au  sein  d*un 
siècle  qui  avance  au  pas  de  course  »  le  corps  social  souflte ,  surtout 
à  ses  extrémités ,  où  la  vie  vient  trop  lentement  et  de  trop  loin. 

L'auteur  de  cette  introduction  a  besoin,  en  la  terminant,  de 
prévenir  une  erreur  qui  pourrait  naître,  de  son  esprit.  U  est  loin 
de  sa  pensée  d'être  hostile  à  la  capitale  :  quelques  mots  suffiront  ' 
pour  convaincre  ses  lecteurs  de  la  sincérité  de  sa  profession  de 
foi  à  cet  égard.  S'il  ne  reçut  pas  le  jour  à  Paris ,  son  berceau  y  fut 
bientôt  apporté.  Poussé  par  l'inconstante  fortune  à  travers  plusieurs 
carrières  ingrates ,  soldat  ensuite  dans  les  héroïques  légions  que 
guida  Napoléon ,  il  retomba ,  en  1814,  meurtri  et  dénué  par  la 
guerre  sur  le  sol  parisien ,  et  ce  sol  lui  fut  hospitalier.  C'est  là 
qu'il  trouva  le  pupitre  sur  lequel  il  s'efforce,  depuis  vingt  ans,  de 
tracer  quelques  vérités  utiles ,  dont  Paris  a  souvent  favorisé  le 
cours.  Cest  que ,  nous  le  répétons ,  le  Paris  aux  neuf  cent  miUe 
têtes,  le  Paris  qui  fait  une  révolution  en  trois  jours,  et  s'arrête 
sans  avoir  commis  un  excès;  ce  Paris,  toujours  juste  et  bienveil- 
lant quand  il  pense  par  lui-même  ;  ce  Paris ,  enfin ,  qu'on  égare 
mais  qu'on  ne  pervertit  pas,  tient  compte  à  l'écrivain  de  ses 
bonnes  intentions  ;  et  l'auteur  de  la  Loire  historique  a  pu  lui  faire 
apprécier  les  siennes,  h  une  époque  on  mille  professeurs  d'opi- 
nions n'avaient  pas  encore  établi  leurs  chaires  dans  le  forum. 

Si ,  malgré  ce  qui  précède ,  quelques  susceptibilités  persistaient 
h  nous  accuser  de  désaffection  envers  notre  belle  métropole ,  nous 
répondrions ,  au  risque  de  voir  subsister  cette  accusation  gratuite  : 
nous  ne  concevons  point  un  patriotisme  partial,  qui  dépare,  qui 
deshabille  la  patrie ,  qui  met  à  nu  tous  ses  membres ,  pour  orner 
sa  tête.  Tout  monopole,  en  fait  de  prospérités  nationales,  est, 
selon  nous,  une  hérésie  sociale  intolérable;  nous  refusons  d'ad- 
mettre que  Paris  puisse  s'enrichir  légitimement  des  dépouilles  de 
la  province.  Une  capitale  sera ,  si  vous  voulez ,  Tenseigne  brillante 
de  l'opulence  d'un  pays  ;  mais  si,  après  avoir  admiré  cette  orgueil- 
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leuse  exhibition,  Tétranger  aperçoit  partout  ailleurs  rinaciivilë, 

la  langueur  et  le  dénuement,  ne  comparera-t-il  pas  cet  état  de 

choses  au    charlatanisme   d'un   marchand   qui  met  toutes   ses 

richesses  en  étalage ,  et  n'expose  dans  son  magasin  que  des  ballots 

remplis  de  paille  ?  Nous  voulons  que  Paris  soit  prospère ,  magni- 

liqne,  glorieux;  mais  non  pas  exclusif,  mais  non  pas  dévorateur, 

et  moins  encore  ingrat  envers  ces  départements  qui  lui  envoient , 

dans  la  proportion  des  onze  douzièmes ,  les  éléments  de  tout  ce 

qui  constitue  sa  valeur.  Les  supériorités  réunies  dans  notre  superbe 

JHiniye ,  sont  des  lances  tirées  de  toutes  les  parties  de  la  France  : 

avec  elles  nous  pouvons  jouter ,  en  lice  courtoise  ou  à  fer  émoulu , 

contre  toutes  les  concurrences  européennes  ;  mais  n'oublions  pas 

qu'elles  forment  au  centre  du  pays  un  faisceau  puissant,  dont 

Paris  n'est  que  le  lien.  N'oublions  pas  surtout  qu'en  des  temps 

calamiteux,  la  grande  cité  eût  pu  voir  tomber  et  effeuiller  sa 

splendide  couronne ,  si  la  province  ne  se  fût  empressée  d'y  porter 

la  main.  Ces  temps,  dont  nos  vœux  fervents  repoussent  le  retour , 

peuvent  cependant  se  reproduire.  Quelles  seraient  alors  les  transes 

de  cette  capitale ,  qui  aurait  traité  les  départements  en  suzeraine 

dédaigneuse ,  et  leur  aurait  enfoncé  dans  le  sein  ce  trait  acéré  du 

ridicule ,  dont  la  blessure ,  toute  légère  qu'elle  soit ,  ne  se  guérit 

jamais  ?  Non ,  dans  aucune  circonstance ,  la  province  ne  doit  être , 

k  l'égard  de  Paris,  une  rivale  humiliée;  car  il  faut  que  Paris 

puisse,  en  toute  chose  et  toujours,  en  attendre  l'assistance  d'une 

nmie. 
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Li  Loir*  :    tlrniae  ia  un  eoun  ;  d^poloMMa  tfittm  *nw«.  —  Ce  qoe  In  (éoRriptHi  ipprilnH  la 

Battâi  da  la  Mri.  —  Ln  CarniiiM Caup-d'œa  gscqcnmliqac  d'an  boninK  du  monde.  —  Le  nunl 

Gi  rLiu-de-igna.  — Sooict  de  U  Loire;  3  f«U  U  cbprcbrr.  ^—  Cmrs  du  Oputi  jusqa'i  RrtoamK.  — 
Ascnwoo  aor  le  Gerluer.  —  Ua  mirai*  i  l,Sn3  mhm  d'Mrilian.  —  1^  moM  Mninc  ;  p«wwn« 
■AninMe.  ~  L««  Monlagmt  du  tÊalm.  —  Ln  cunda  de  k  ■oefae  M  de  11  Baame.  —  GéRénlilJ* 
géokpqtm.  —  Le  pi^  àa  Filtma;  wt  cipiulp;  K*  TiDei  priDcîp«lr«i  liniln  de  ce  pij*.  —  Doni- 
Bilwa  nuuioe.  —  Iiii«|iai  d»  Vnigolln.  —  Buric ,  Aliric.  —  DéUib  curieux.  —  Portrail  an  Vbî- 
folbt  —  Le<  FraDCi.  —  Le  YeU;  incorpon  lu  raynime  d'AusInaie.  —  Ronnme  d'Aquilaim.  — 
Béanioa  i  b  FnDce.  —  OonfeniaBait  particulier  dn  Vêla;. 


kLa  Loue  (^Ligeris),  en  urounl  un  terriloire 
d'oDvirdQ  200  lieaes  d'iSteodue,  partage  U  France 
^  eu  dem  parties  à  peu  prha  égales.  Elle  coule  sur 
f  douze  départements  :  Ardëcbe  ,  Haute-Loire, 
I  Loire,  SaOn&-et-Lotre,  Allier,  Nièvre,  Cher, 
L  Loiret,  Loir-et-^er,  Indr&et-Loire,  Haioe-et- 
^  Loire  et  Loire-Inférieure.  Ce  Qeuve  établit,  par 
le  caaal  du  contre,  une  conunuDÎcaiJon  d'une 
..  btnte  Importance  commerciale  entre  l'Océan  et 
la  Méditerranée. 
Mais  ce  que  les  géographes  appellent  le  Bassin  de  la  Loire  comprend  mie 
surface  territoriale  beaucoup  plus  considérable  :  la  chaîne  de  rnootagnes  qui 
Fenserre,  commence  dans  la  région  orientale  et  méridionale  du  Languedoc, 

T.   !'■  i 
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entre  Mende  et  Viviers.  Là,  tette.  chaîne  se  divise  en  deui  parties:  Tune  délies, 
dont  nous  n^ avons  pas  à  nous  occuper,  gagne  Fouest  ;-  l'autre ,  se  dirigeant  au 
nord,  passe  par  le  Puy-en-Velay,  Saint-Étienne-en-Forez,  Roanne,  CharoUes, 
Autun;  puis,  s*abaissant  versNevers ^  elle  se  porte  sur  Cosne,  Orléans,  Alençon, 
Domfront.  Revenant  ensuite  au  midi,  elle  avolaine  Laval,  Châteaugontier, 
Nantes,  Paimbœuf ,  et  finit  à  la  mer.  Mais  en  traversant  la  Loire,  on  retrouve 
les  coteaux  renforcés  qui  couvrent  Mauléon  et  Poitiers;  enfin,  continuant 
toujotirs  à  s'élever,  cette  chaîne  forme  les  hautes  montagnes  du  Limousin,  de 
l'Auvergne ,  du  Vivarais,  et  vient  à  Viviers  fermer  le  vaste  bassin  qu'elle  entoure. 

C'est  à  la  partie  supérieure  de  ce  bassin  et  dans  les  gojrges  des  Cevennes 
que  Ton  trouve,  avec  quelque  peine,  la  source  de  cette  Loiret  qui  traverse  en 
souveraine  tant  de  belles  et  fertiles  contrées.  Si,  au  milieu  d'une  nature  que  les 
feux  volcaniques  ont  déchirée  de  toutes  parts ,  on  conserve  un  délicieux  souvenir 
des  riches  coteaux  du  Blesois,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  il  sera  difficile 
qu'il  ne  se  rembrunisse  pas  devant  les  aspects  terribles  et  pourtant  grandioses 
dont  l'âme,  en  m(^me  temps  que  les  yeux,  sera  frappée  durant  cette  excursion. 
Ici,  les  traces  de  la  volcanisation  sont  flagrantes  :  on  dirait,  sur  divers  points, 
que  ces  grands  phénomènes  se  sont  opérés  récemment;  les  bouches  des 
volcans  subsistent;  quelques-unes  ofTrent  de  profonds  et  mystérieux  abîmes; 
leurs  anciennes  déjections  paraissent  à  peine  refroidies  :  vous  foulez  des  cendres 
encore  rouges,  des  laves  et  des  scories  que  vous  craignez  de  trouver  encore 
brûlantes.  Des  roches  colossales ,  suspendues  sur  d'étroites  vallées ,  attestent 
leur  origine  ignée  par  de  chaudes  nuances  brunes,  éclairées  d'un  reflet  rougeâtre. 

L'imagination  s*exalte  devant  ces  témoignages  d'une  subversion  immense  : 
elle  rallume  ces  foyers  éteints,  entend  les  puissantes  détonations  que  produisent 
les  montagnes  en  éclatant,  voit  couler  dans  les  gouQres  qu'ils  s'ouvrent  des 
torrents  de  lave  éiiftrasée;  tandis  que  les  eaux  des  rivières  et  des  lacs,  chassées 
/  de  leur  lit  par  ces  irruptions  ardentes,  se  débordent  en  bouillonnant,  et  achèvent 
de  détruire  les  espérances  de  l'homme...  si  l'homme  fut  contemporain  de  Ces 
révolutions  du  globe. 

C'est  au  milieu  de  leurs  débris  gigantesques  que  la  nature  a  cache  le  berceau 

'  de  la  Loire  :  elle  prend  naissance  au  pied  du  Mont-Gerbier-de-Joncs y  l'une  des 

montagnes  les  plus  élevées  du  Vivarais.  La  source  de  ce  fleuve  se  rencontre  au 

sud-est  et  à  cinq  cents  pas  du  Mont ,  non  dans  la  cour  d'une  ferme  ^  comme  l'ont 

(1)  L*e\prcssion  est  exacte:  les  habitants  du  pays,  eu  général,  hésileiil  à  tous  désigner  cette  source, 
entre  plusieurs  petites  foutaines  qui  raroisioenl  ;  mais  oo  troaire  sur  les  lieux  des  cicérones  bien  infomiés. 

(i)  Cette  remue,  appelée  Loire,  se  trouve  un  peu  au-dessous  de  la  source  :  on  assure  (jue  le  nom  du 
fleuve  vient  de  ce  domaine;  rien  ne  prouve  |M)urlant  que  ce  ne  soit  |wis le  contraire. 
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écrii  plusieurs  géographes,  mais^ir  une  pelouse  inclinée  et  aemée  d'arbustes, 
que  l'huuiiilité  dn  sol  enirelient  assezvcrts.  Entre  quelques  pierres  volcaniques 
enclavées  dans  le  gazon ,  on  aperçoit  une  petite  fontaine,  en  fonne  de  rigole ,  dont 
l'eau  très-tiiDpide  nous  a  paru  d'une  saveur  fort  douce  ;  sa  largeur  est  de  qualro 
ponces,  saprof(Hidcur,  de  dix  lignes...  Cette  rigole,  c'est  la  Loire: 


c'est  cette  belle  capricieuse  qui  traverse  le  royaume  de  France ,  se  parant  sur 
ses  rives  de  verdoyann^s  forais,  de  villes  splendidcs,  de  chSteaux  majeslucux, 
de  coleaui  opulents,  de  plaines  fécondes;  et,  dans  ses  bons  jours,  favorisant 
l'échange  des  produits  de  son  double  littoral  contre  d'aulrcs  produits ,  souvent 
contre  de  l'or,  ou  voilurant  vers  l'Océan,  qui  doit  les  exporter,  les  surabon- 
dantes richesses  de  notre  sol. 

En  mesurant  la  Loire  â  ceut  [tas  do  sa  source ,  on  la  trouve  large  d'environ 
deux  pieds,  et  profonde  de  cinq  à  six  pouces.  A  quelque  distance  de  là,  elle 
s'inliltre,  pour  ainsi  dire,  dans  un  étroit  et  profond  délilé,  qu'elle  suit  jusqu'à 
Itcioumac ,  entre  d'affreux  escarpements  creusés  dans  le  granit  et  les  roches 
irachyliques,  seule  issue  par  laquelle  ci;  lleuve ,  déjà  grossi  des  eaux  de  lu  Itorno . 
de  l'Arzon  et  d'une  foule  de  ruisseaux ,  puisse  sortir  du  sein  dos  montagnes  où  il 
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a  pris  naissance.  La  Loire ,  dont  le  cours  est  assez  réglé ,  a  une  pente  totale  de 
895  mètres  sur  un  développement  de  18  à  20  lieues  :  ce  qui  donne  45  mètres 
d'inclinaison  moyenne  par  lieue  dans  la  vallée  du  Velay  ;  tandis  que  cette  pente 
se  réduit  à  500  mètres  environ  sur  l'espace  de  180  lieues  que  le  fleuve  par- 
court ensuite  jusqu'à  son  embouchure.  Aussi,  inonde-t-il  fréquemment  ses  rives 
dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  et  produit-il  alors  des  effets  analog;ues 
à  ceux  des  torrents  dont  il  reçoit  les  eaux.  Comme  eux,  on  le  voit  charrier  des 
sables,  des  cailloux,  de  gros  quartiers  de  roc ,  qu'il  précipite  hors  de  son  lit, 
jusqu'à  ce  que ,  par  suite  de  sa  mobilité ,  il  vienne  les  reprendre  et  les  entraîner 
de  nouveau.  * 

Le  mont  Gerbier- de -Joncs  s'élève  à  1,562  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  il  présente  une  masse  trachylique  dépourvue  sur  ses  flancs  de 
toute  végétation ,  si  ce  ^'est  à  sa  base  et  vers  le  nord.  Rien  de  plus  aride  que 
l'aspect  de  cette  montagne,  dont  les  versants,  nuds  et  rocailleux,  réfléchissent 
les  rayons  du  soleil  avec  une  chaleur  dévorante.  De  quelle  surprise  n'cst-on 
donc  pas  saisi  lorsqu'après  avoir  atteint  laborieusement  la  ctme  du  Gerbier, 
on  y  trouve  un  terrain  frais,  marécageux  même,  dans  lequel  poussent  des  joncs. 
C'est  cette  singulière  végétation  que  rappelle  le  nom  additionnel  du  Mont  '. 
«  Du  haut  de  ce  dôme  escarpé,  dit  M.  Bertrand-Boux,  dans  un  entraînement 
poétique  dont  la  science  pourrait  quelquefois  s'embellir',  l'œil  plonge,  d'un 
côté ,  dans  d'effroyables  précipices  ;  de  l'autre ,  il  erre ,  avec  la  Loire  naissante, 
dans  le  beau  vallon  de  Sainte-Ëulalie  ;  il  s'égare  avec  elle  dans  les  pâturages 
émaillés  de  violettes,  parmi  les  bosquets  de  hêtres,  dont  la  teinte  grisâtre  des 
montagnes  du  Béage  fait  ressortfr  l'éclatante  verdure  ;  et  lorsqu'entin  le  fleuve 
se  dérobe  à  la  vue,  l'âme,  plongée  dans  une  douce  rêverie,  le  suit  encore 
à  travers  de  lointaines  contrées.  » 

Le  Gerbier  et  la  source  de  la  Lofre  sont  situés  dans  le  département  de 
l'Ardèche;  mais  le  Mont  Mezinc,  qui  forme  le  point  culminant  de  cette 
partie  des  Cevennes,  appartient  au  département  de  la  Haute-Loire,  canton  de 
Fay-le-Froid.  Son  élévation  est  de  1,756  mètres,  d'après  le  calcul  de  MM.  Gouilly 
et  Arnaud.  Cependant  les  habitants  du  pays  mènent  paître  leurs  troupeaux 
dans  une  plaine  aérienne  qui  couronne  la  montagne  :  l'herbe  en  est  très-fine  ; 
les  aromates  odoriférants  qui  s'y  mêlent,  la  rehdent  déUcate ,  et  les  moutons  la 


(1)  Nous  aroos  emprunté  ces  détails  et  plosienrs  autres  i  un  ouvrage  fort  remarquable  de  M.  Bertraiid- 
Roux,  citoyen  du  Puy,  inUtulé:  Description  géognostiqw  des  environs  duPvy  en  feUty^  Levraull, 
Â  Paris,  1833. 

(2)  Ce  n'est  donc  pas  le  mont  Gerbier  de  Joux,  mais  bien  le  mont  Gerbier  de  Joncs  qn*Il  faut  dire. 
<3)  Deicription  géognostique  des  environs  du  Puy  en  VcUy ,  par  J.  M.  Bcrlrand-Ronx. 
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préfërent  à  celle  des  vallées.  Les  montagnards  du  Mezinc  nonrrissent  desbétes 
k  cornes,  coimues  sons  le  nom  de  mezines,  dont  ils  font  uii  commerce  assez 
étendu  dans  le  Dai^biné  et  la  basse  Provence.  Enfin,  on  cueille  sur  cctic 
montagne  la  grande  violette,  le  comaret  marécageux  et  beaucoup  d'autres 
plantes,  qui  se  vendent  à  la  foire  de  Beaucaire,  où  les  viennent  acheter  les 
parfumeurs  de  la  Provence  et  du  Languedoc  *. 

Du  Mezinc,  Tœil  embrasse  la  plus  admirable  perspective  qu'il  y  ait  au 
monde:  si,  docile  à  la  recommandation  de  Thabitant  des  Boutiëres,  vous  gra- 
vissez les  pentes  rapides  de  ce  géant  du  Yivarais  an  lever  du  soleil,  vous  voyez 
avec  un  plaiar  indicible  ce  que,  dans  son  langage  pittoresque,  il  appelle  les 
montagnes  du  maiin  :  c'est-à-dire ,  à  Fouest,  les  volcans  éteints  du  Cantal,  du 
IHiy-dc-Dôme ,  et  du  Mont-d^Or;  au  nord,  les  plaines  de  la  Bresse;  vers  le 
sud,  le  mont  Venteux,  situé  presque  au  fond  def  la  Provence  ;  à  Test,  les  Alpes 
qui  b(M*dent  le  Daufriiiné  et  la  Savoie...  ;  enfin,  dans  la  région  des  nuages  et  à 
cinquante  lieues  de  tfistance,  ce  Mont-Blanc,  qui  ne  quitte  jamais  sa  triste, 
parure  de  neige.  Dans  une  perspective  plus  rapprochée ,  le  Bhône  scintille  80U& 
les  premiers  rayons  de  Fastre  ;  le  pont  du  Saint>E^rit  montre  sa  construction 
irréguliëre;  et  si  Fobservateur  est  muni  d'une  bonne  lunette,  il  peut  découvrir 
le  clos  où  Ton  récolte  le  vin  de  FEmûtage ,  si  recherché  par  nos  gourmets. 
Du  Mezinc  au  Bhône ,  la  chaîne  des  Gevennes  présente  .un  amphithéâtre  qui 
s'abaisse  en  se  rapprochant  du  fleuve ,  et  forme ,  tantôt  des  hauteurs  escarpées, 
tantôt  des  gorges  profondes,  qui  déchirent  en  tous  sens  le  sol.  Aux  pieds  mêmes 
de  Fobservateur,  se  hérissent  des  rocs  aigus,  des  pics  inaccessibles,  des  crêtes, 
aux  formes  bizarres,  qui  dans  leurs  ondulations  heurtées,  ressemblent  aux 
flots  d'une  mer  en  courroux,  et  jetant  toute  son  écume  à  sa  surface.  Il  n'est, 
en  Europe,  aucun  panorama  comparable  k  celui  du  Mezinc  :  on  peut  dire  que 
de  ce  mont  sourciUeux,  la  vue  s'étend,  non-seulement  sur  j^usieurs  provinces, 
mais  sur  plusieurs  Ëtats,  puisqu'elle  découvre  une  partie  du  Piémont  et  de  la 
Suisse.  L'auteur  de  cette  histoire  renonce  à  exprimer  ce  qu'il  a  éprouvé  au 
lever  d^un  beau  soleil  d'août,  éclairant  un  tel  spectacle:  il  revoyait  ce  Mont- 
Blanc  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  Fhéroîque  passage  du  Saint-Bernard  par 
F  armée  française,  allant  vaincre  à  Marengo:  il  le  revoyait,  peut-être,  avec  la 
même  enveloppe  de  neige  qui  le  couvrait  en  iSOO...  Et  que  de  souvenirs  lui 
parurent  inscrits  sur  cette  page  persistante  de  fiimas!  !  !  Non ,  ni  la  plume,  ni  la 
bouche  ne  peuvent  redire  ce  qu'une  semblable  vue,  retrouvée  après  trente- 
neuf  ans,  excite  de  palpitantes  émotions!  » 

Sur  le  versant  ouest  du  Mezinc,  le  soleil  se  joue  à  travers  le  cristal  limpitU^ 

(f  )  Voyfi ,  à  la  fin  de  ccllp  première  section ,  la  Flore  des  motUagmt  de  la  Haule-Ijoin'. 
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des  cascades  de  la  Roche  et  de  la  Baume  :  ces  cascades,  dont  la  chute  est  de 
vingt-cinq  à  trente  mètres,  tombent  sur  le  basalte,  détruisent  incessamment 
ses  masses,  et  montrent  comment,  par  la  puissance  des  eaux,  s'agrandissent 
successiv<îment  les  vallons  qu'elles  creusent,  en  traversant  les  coulées  de  laves 
volcaniques. 

Le  pays  que  parcourt  la  Loire  tout  à  fait  supérieure,  dans  un  cours  de  sept 
à  huit  lieues,  offre  peu  de  traces  de  Thistoire  des  hommes;  mais  la  nature  y  a 
laissé  des  témoignages  impérissables  de  ses  grandes  péripéties,  dont  nous  allons 
achever  Fimparfaite  description.  Par  malheur,  ces  monuments  naturels  ont 
été ,  jusqu'à  présent,  étudiés  avec  plus  de  sagacité  que  de  succès  :  «  la  géologie , 
dit  M.  Bertrand-Roux,  dont  nous  avons  déjà  cité  l'excellent  ouvrage,  s'est 
égarée  et  souvent  perdue  dans  des  recherches  purement  spéculatives.  De 
toutes  parts,  des  volcans  encore  allumés  s'offrent  à  l'observateur;  leurs 
effrayantes  clartés  brillent  devant  lui;  leurs  laves  coulent  à  ses  pieds....  Aussi, 
combien  de  volumes,  que  d'ingénieuses  hypothèses  pour  nous  apprendre  dans 
quelle  partie  des  régions  souterraines  est  situé  leur  foyer;  quelle  est  la  nature 
de  leurs  feux;  par  quelles  substances  ils  sont  alimentés;  quelle  est  la  cause  do 
la  fluidité  des  laves  et  de  leur  singuUère  chaleur...  Et  cependant,  après  tant 
d'efforts,  ces  questions,  si  long-temps  agitées,  sont  loin  d'être  résolues.  L'his- 
toire des  volcans  éteints  se  réduit  encore  à  la  description,  plus  ou  moins 
régulière,  des  matières  qu'ils  ont  rejetées  autour  d'eux  en  si  grande  abon- 
dance, et  à  des  recherches  sur  leiu'  origine  aqueuse  ou  volcanique,  devenue, 
entre  les  minéralogistes  français  et  ceux  de  l'école  allemande ,  le  sujet  de  dis- 
cussions aussi  longues  qu'animées  K  » 

En  adoptant  la  nomenclature  appliquée  à  ces  matières,  on  remarque  dans 
les  montagnes  volcaniques  de  la  Haute-Lonre,  les  Trachytes  et  les  PlumoliteSy 
qui  constituent  un  terrein  particulier,  dont  le  Feldspath  est  la  base  :  ces  subs- 
tances sont,  au  dire  des  savants,  les  plus  anciens  produits  de  la  volcanisation. 
Viennent  ensuite  les  Laves  basaltiques  plus  ou  mois  anciennes  :  le  Pyroxène 
domine  dans  leur  composition ,  ainsi  que  dans  celle  des  brèches  formées  de 
leurs  débris.  Enfin,  on  trouve,  mêlées  à  ces  déjections,  les  scories  ou  tufe  qui 
coulèrent  jadis  des  cratères  ^.  Or,  par  l'existence  de  ces  diverses  matières, 
les  géologues  ont  cm  reconnaître  dans  les  volcans  éteints  du  Yelay  trois 
âges  distincts,  appréciables  par  la  conformation  et  la  nature  de  trois  groupes 
également  distincts.  D'après  ce  système,  les  volcans  du  Nord-Est,  parmi 

(1)  Description  géogOMiiqae  de  M.  Bertrand-Roan ,  p.  106. 

(2)  Voyez  le  même  ouvrage  pour  la  subdivision  de  res  genre!!  en  une  infinité  d'espèces  et  de  yariélés, 
dont  la  nomeiKlatnre  seule  eiréderait  nos  limties. 
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lesqoeb  figure  le  Mezinc,  Boni  les  plus  anciens,  et  les  volcans  du  Sud-Ouest 
appartiennent  à  la  dernière  période  volcanique.  Dans  Fintervalle  qui  sépare  ces 
deux  groupes,  disposés  parallèlement,  les  géologues  admettent  des  volcans 
intermédiaires,  et  le  vallon  où  s'élève  la  ville  du  Puy  serait  bordé  par  des 
monts  de  cette  dernière  nature. 

Tous  les  terreins  que  Ton  observe  dans  les  montagnes  que  nous  parcourons 
ne  sont  pas»  ainsi  qu'on  peut  le  penser  «  des  produits  de  la  volcanisation  :  on  y 
reconnaît  aussi,  dans  leurs  diverses  variétés,  le  granit  et  le  gneis primordiaur. 
Viennent  ensuite  les  terreins  secondaires,  composés  uniquement  de  quelques 
variétés  de  psamnUtes,  présentant,  sur  certains  points,  des  débris  souvent 
silifiés  de  branches  et  de  troncs  d'arbres,  ainsi  que  d'énormes  roseaux  artîcuk^. 
Ailleurs,  ce«<mt  des  empreintes  de  feuilles  de  gramens  ou  de  roseaux  aplatis, 
quelquefois  carbonisés.  Or,  en  s^préciant  la  présence  de  ces  vestiges  du 
règne  végétal,  on  peut  conclure  que  ce  n'est  point  par  les  eaux  de  la  mer, 
mais  bien  par  celles  d'un  lac  plus  ou  moins  étendu  que  ces  teireins  psammi- 
tiques  ont  été  déposés.  De  plus,  les  savants  ont  constaté  l'existence  dans  les 
montagnes  qui  nous  occupent  des  terreins  dits  tertiaires^  comprenant  :  l»  les 
argiles  et  marnes,  2^  les  marnes  siliceuses.  3<»  les  gypses,  4»  le  calcaire  d'eau 
douce,  5<»  enfin,  les  terreins  que  Guvier  et  Brongnart  ont  nommés  terreins  de 
transport  on  ttaUuvian.  Chacune  de  ces  cinq  variétés  ^  subdivise  en  espèces, 
qui  se  combinent  dans  quelques  localités.  On  trouve  mêlés  aux  manies  siliceuses 
des  coquillages  d'eau  douce;  dans  les  gypses,  se  rencontrent  des  tiges  de 
gramens  et  de  roseaux  carbonisés,  des  empreintes  de  feuilles  qu'on  peut 
ranger  parmi  les  Phyllites,  quelques  limnées  fosûles,  et  un  petit  nombre  de 
coquilles  bivalves,  que  l'on  cnHt  être  des  cypris.  Le  calcaire  d'eau  douce 
offre  abondaHunent  des  coquillages  fossiles:  limnées,  ct/clostomes ,  bulimes, 
planarbeSy  etc.  On  y  trouve  aussi  des  ossements  fossiles,  tels  que  dénis 
ou  fragments  de  mAcboires  ayant  qipartenu  à  des  mammifères  :  quelques-uns 
de  ces  débris  paraissent  être  ceux  d'animaux  du  genre  Anthracotherium.  Le 
même  calcaire  renferme  encore  des  parcelles  de  crapace  de  tortue.  Les  terreins 
d'aUuvion  offrent,  ainsi  que  les  précédents,  des  empreintes  végétales,  comme 
graminées  et  herbes  marécageuses,  larges  feuilles  fie  roseaux,  grosses  tiges 
de  joncs  perforées,  empreintes  de  feuilles  de  Dicotylédones,  etc.  Ajoutons  que 
les  montagnes  d'alluvion  du  Yelay  fournissent  des  exemples  de  l'association 
fort  remarquable  du  fer  avec  des  vestiges  de  végétaux.  De  la  nature  des 
terreins  que  nous  venons  de  désigner,  de  leurs  gisements,  des  débris  qui 
s'y  trouvent  mêlés,  les  géologues  ont  tiré  certaines  inductions  qui  permettent 
d'assigner,  avec  quelque  probabilité ,  l'âge  respectif  de  ces  terreins  dans  là 
T.  I.  :i 
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péri#de  anté^volcamqne  :  c'est  avoir  fait  un  pas  immense  en  géologie,  et  la 
science  ne  s'est  point  arrêtée. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  cet  aperçn  des  généralités  géognostiques 
de  la  Haute-Loire  :  une  plus  longue  dissertation  ne  serait  point  de  noire 
ressort,  et  doit  être  l'objet  d'ouvrages  spéciaux  *. 

Le  pays  où  nous  sommes  venu  chercher  le  cours  supérieur  de  la  Loire, 
était  habité,  avant  la  période  romaine,  par  lesVelaunes,  Fellalvi  ou  Felauni  : 
c'est  du  nom  de  ce  peuple  ({u'on  a  dû  former  la  désignation  territoriale  de 
Fîelay.  Lorsque  les  Romains  tirent  la  division  des  Gaules,  ils  comprirent  ce 
pays  dans  la  première  Aquitaine.  La  principale  ville  du  Velay ,  selon  l'itinéraire 
de  Théodose,  confirmé  en  cela  par  des  inscriptions  découvertes  sur  les  lieux, 
occupait  l'emplacement  actuel  de  Saint-Paulien,  à  deux  lieues  «et  demie  du 
Puy.  Le  nom  primitif  de  cette  capitale  était  Revessio  ,  Ruessio  ou  Ruessium; 
elle  fut  appelée  ensuite  Fèllava,  Civitas  vellavorum,  on  Civitas  vetuia.  Les 
autres  villes  des  Velaunes,  au  rapport  du  même  auteur,  étaient  Aqtiis  Segete, 
sur  la  frontière  du  Forez,  Icidmago,  que  l'on  croit  être  la  ville  actuelle 
d'Issingeaux,  et  Candate,  situé  non  loin  du  lieu  appelé  anjomrd'hui  Saint-Privat. 
LesVelaunes  avaient  pour  voisms,  au  nord,  les  Arvemes,  ou  Auvergnats  ;  au 
sud  et  à  l'ouest,  les  Gabales,  ou  peuples  du  Gevaudan  ;  à  l'est,  les  Ségusiens, 
ou  habitants  du  Forez,  et  les  Helviens,  ou  habitants  du  Vivarais.  Ainsi  limité, 
le  Velay  avait  cent  soixante-cinq  lieues  carrées,  de  vingt-cinq  au  degré,  et 
ses  frontières  «  en  tirant  vers  le  nord,  n'étaient  éloignées  de  Forum,  ancienne 
capitale  du  Forez,  que  de  quatre  lieues  et  demie  '.  Dans  la  suite,  l'étendue  du 
Velay  Ait  restreinte  :  en  1789,  elle  n'était  plus  que  de  116  lieues  carrées. 

Vers  l'an  21  de  l'ère  chrétienne,  une  révolte  éclata  dans  l'Aquitaine,  déter- 
minée par  la  rigueur  extrême  avec  laquelle  les  agents  de  Tibère  y  levaient  les 
impôts:  Tacite,  dans  ses  Annales,  fait  mention  de  cette  révolte,  à  laquelle  les 
Velaunes,  peuple  imparfaitement  soumis  aux  Romains,  prhrent  une  part  fort 
active.  Peut-être  est-ce  dans  cette  occasion  que  ce  peuple  qui,  du  vivant  de 
Strabon  ',  se  gouvernait  par  lui-même,  parvint  à  secouer  en  partie  le  joug 
des  conquérants. 

Telle  était  sans  doute  encore  la  situation  politique  des  Velaunes ,  lorsque , 
vers  l'an  418,  les  Visigolhs,  sous  la  conduite  d'Ataulphe,  franchirent  les  Alpes, 

{i)  Voy«i  la  description  géognosiiqiie  de  M.  Bertrand-Roux ,  et  YEuai  géologique  nir  le  département 
de  la  ffaute-Loire,  par  H.  Aulagnicr}  le  Piiy,  1893.  Voyei  aussi  la  lettre  de  M.  Gordier  sur  le  mont 
Meiinc,  Journal  des  Minet,  !N*  153. 

(9)  Voyei  la  carte  de  la  Gaule  BraccanUi ,  jointe  à  l'Histoire  générale  du  I^angttedoc  »  p.  59. 

(3)  Voyet  sa  Géographie  en  dix- sept  livres.  Paris,  i698. 
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inondèrent  la  Gaule  méridionale,  et  amenèrent  l'empereur  Honorias,  soit 
par  la  force  des  armes,  soit  par  des  traités,  à  leur  céder  pour  demeure 
rAquitaino,  depuis  Toulouse  jusqu'à  l'Océan.  Ainsi  le  Toulousain,  TAgénois, 
le  Bordelais,  le  Périgord,  la  Saintonge,  TAunis,  TAngoumois  et  le  Poitou 
subirent  la  loi  de  ces  barbares.  Ils  se  tinrent  quelques  années  tranquilles  dans 
leurs  limites  ;  mais  bientôt  las  de  cette  vie  paisible ,  contraire  à  leurs  habitudes , 
ces  transfuges  du  Nord  firent  diverses  eipéditions  chez  leurs  voisins,  et  finirent 
par  se  faire  céder  la  Novempopulanie  ou  Gascogne.  Théodoric,  leur  roi, 
prince  belliqueux,  entreprenant,  ami  des  hasards  sanglants  de  la  guerre, 
s'empara  ensuite  de  Narbonne  et  du  reste  de  la  première  Narbonnaise, 
jusqu'au  Rhône.  Euric,  qui  succéda  à  Théodoric,  son  firère,  hérita  aussi  de 
ses  projets  ambitieux.  La  première  Aquitaine  n'avait  pas  encore  subi  le  joug 
des  Visigoths  :  ce  prince  s'y  porta  avec  rapicfité ,  et  se  rendit  maître  en  peu  de 
temps  du  Velay,  du  Gévaudan,  de  l'Albigeois,  du  Rouerguc,  du  Quercy  et  du 
Limousin  :  en  l'an  472,  il  ne  restait  aux  Romains,  de  la  première  Aquitaine, 
que  l'Auvergne  et  le  Berry. 

Voilà  dcmc  les  Velaunear  dominés  par  ces  Visigoths,  qui  avaient  adopté  avec 
tant  de  chaleur  l'arianisme;  ils  ne  tardèrent  pas  à  vouloir  l'imposer  aux  peuples 
du  Velay  ;  mais  ceux-ci ,  sectateurs  fidèles  du  catholicisme ,  demeurèrent  fermes 
dans  les  {oîncipes  de  leur  foi,  malgré  les  persécutions  ordonnées  contre  eux 
par  Euric.  Sidoine  ApoUmaire  rapporte  que  ce  roi  fit  empriscmaer  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques;  que  d'antres  furent  exilés,  d'autres  enfin  mis  à 
uiQrt  par  ses  ordres.  Lorsque  les  évéchés devenaient  vacants,  ajoute  le  prélat- 
poète',  Euric  s'opposait  à  ce  que  les  sièges  fussent  remplis;  dans  quelques 
provinces,  il  fit  boucher  d'épines  les  portes  des  églises,  espérant  ainsi  fatiguer 
le  zèle  pieux  des  catholiques  :  tentative  qui  demeiua  sans  succès.  Alaric,  son 
fils,  plus  modéré,  ne  continua  point  ces  persécutions;  sous  ce  règne,  l'élection 
des  évéques  devint  libre,  et  ceux-ci  purent  se  réunir  en  conciles. 

Nous  trouvons  dans  une  bonne  histoire  du  Velay ,  par  M.  Arnaud  ' ,  un  tableau 
curieux  de  ce  pays,  durant  la  domination  des  Visigoths:  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  d'en  avoir  emprunté  quelques  détails. 

«  Chacun  des  deux  peuples  (Velaunes  et  Visigoths),  dit  cet  historien,  conser- 
vait son  langage  particulier.  La  langue  celtique  ou  gauloise  était  encore  en  usage 
à  la  fin  du  v«  siècle  parmi  les  habitants  du  Velay  ;  ils  parlaient  cependant  plus 


(1)  Sidooiitt  ApoUinarift  éuit  évéquc  de  Cleimoni:  il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  ciaquième  sicrle; 
00  a  de  loi  des  ÉpUres  et  Tingl-qualre  pièces  do  poétie,  16D9. 

(2)  Publiée  ma  Puy  en  1816  :  2  voiumes  in-8' ,  chef  Jaquet,  libraire. 
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comiaunément  la  langue  latine,  qui  leur  était  devenue  comme  naturelle.  Mais, 
depuis  rétablissement  desYisigoths  en  Aquitaine,  on  vit  cette  dernière  langue 
perdre  peu  à  peu  de  sa  pureté ,  et  s'altérer  par  le  commerce  que  ces  peuples 
eurent  ensemble.  En  sorte  que,  du  mélange  du  latin  avec  le  visigoth  et  des 
rapports  habituels  que  les  derniers  conquérants  eurent  avec  les  Romains  ou 
les  Gaulois  d'origine,  qui  ne  formaient  plus  qu'un  seul  peuple,  il  résulta 
insensiblement  une  nouvelle  langue  qu'on  appela  romane.  C'est ,  à  quelques 
altérations  près,  la  même  qu'on  parle  de  nos  jours  dans  le  pays  :  ainsi,  l'on 
nomme  encore  aujourd'hui  au  Pny ,  oulla  ou  olla  une  marmite,  et  dans  cer- 
taines parties  du  Velay,  on  dit  lou  vespre  pour  vespere,  le  soir. 

«  Sous  l'empire  des  Visigoths ,  la  première  Aquitaine ,  qui  comprenait  le 
Velay,  avait,  de  même  que  les  autres  provinces  de  la  m<Hiarchie  Gothique, 
pour  gouverneur  général,  un  duc  ou  un  comte  du  premier  ordre,  qui,  outre 
le  maniement  des  affaires  publiques,  commandait  les  troupes  et  exerçait  la 
principale  autorité  dans  l'administration  de  la  justice  civile  et  criminelle.  Le 
Velay  obéissait  à  un  comte  du  second  ordre,  sous  la  direction  du  gouverneur 
général  de  la  province.  Ce  comte  était  assisté  par  un  ou  plusieurs  vicaires  ou 
viguiers,  et  sous  ces  derniers,  se  trouvait  un  grand  nombre  d'autres  officiers 
subalternes. 

«  Chaque  peuple  devant  être  jugé  suivant  ses  lois  et  coutumes  particulières, 
tes  Romains  l'étaient  entre  eux  par  des  comtes  ou  juges  de  leur  nation  ;  mais 
quand  le  procès  était.entre  un  Romain  et  un  Goth ,  le  comte  de  cette  deniière 
nation  prenait  un  jurisconsulte  romain  pour  assesseur.  Si  le  juge ,  quel  qu'il  f^t , 
avait  porté  un  jugement  passionné,  l'évêque  diocésain  était  en  droit  d'évoquer 
l'affaire  à  son  tribunal,  et  réformait  l'arrêt  mal  rendu.  Mais  alors  ce  prélat 
devait  envoyer  sa  sentence  au  roi  pour  en  obtenir  la  confirmation  :  il  l'obtenait 
presque  toujours,  si  cette  sentence  se  trouvait  conforme  à  la  loi  ;  sinon,  elle  était 
cassée.  Les  évêques ,  assistés  de  quelques  assesseurs,  étaient  les  juges  naturels 
des  pauvres ,  et  les  juges  séculiers  ne  pouvaient  refuser  de  faire  exécuter  leurs 
jugements.  Il  était  permis  à  chacun,  excepté  aux  prélats  et  aux  princes,  de 
plaider  soi-même  sa  cause.  Des  peines  sévères  étaient  portées  contre  les  gou- 
verneurs, juges  ou  officiers  du  fisc  qui  auraient  exigé  quelques  rétributions  ou 
épices  :  tous  les  fonctionnaires  étant  rétribués  suffisamment  par  le  prince...  o  — 
Que  de  magistrats  des  temps  modernes  devraient  se  pénétrer  des  principes  du 
(iOde  Visigoth  ! 

«  Les  habitants,  soit  Romains  «,  soit  Visigoths  ou  étrangers,  étaient  distingués 

(4)  Crurl  r^raitai  de  la  conquête!  On  voit  qa'aa  v"  sièrln,  il  n'y  avait  pluJ»  de  Gauloift  dans  lr«  Gaule»  : 
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en  personnes  libres  et  en  esdaTes  :  les  premières  étaient  toutes  censées  nobles; 
les  serfs  appartenaient  au  roi  ou  à  des  particuliers  :  celles-là  avaient  quelques 
avantages  de  plus  que  ceux-ci.  Au  reste ,  les  lois  qui  concernaient  les  esclaves 
et  les  affranchis,  avaient  une  grande  conformité  avec  celles  des  romains.  Les 
alliances  des  personnes  libres  avec  les  esclaves  étaient  défendues;  comme  aussi 
Tunion  entre  une  femme  et  un  homme  moms  âgé  qu'elle  :  en  cas  de  transgres* 
sîon,  il  y  avait  lieu  de  casser  le  mariage.  Le  fiancé  ou  ses  parents  devaient 
payer  la  dot  de  la  fiancée. 

«  Les  Visigoths possédaient  les  deux  tiers  des  terres,  et  les  naturels  du  pays 
le  reste.  »  —  Ces  derniers  n'avaient  donc  pas  trop  à  se  plaindre  d'un  partage 
du  lion  qui ,  sous  la  main  des  aventuriers  du  Nord ,  eût  pu  favoriser  beaucoup 
moins  les  vaincus ,  par  Tapplication  du  vœ  victis.  Une  autre  inmiunité  impor- 
tante du  régime  visigoth ,  c'est  qu'il  n'admettait  ni  drdts  féodaux  ni  justice 
seigneuriale  '. 

«  Les  Visigoths  étaient  tous  soldats  :  quand  le  roi  convoquait  les  troupes  de 
ses  provinces,  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  annes  étaient  obligés, 
sous  des  peines  corporelles  ou  pécuniaires ,  de  se  trouver  an  rendez-vous. 
Mais  les  habitants  indigènes  n'étaient  point  assujettis  à  cet  appel.  »  —  Les 
émigrantsdu  Nord,  plus  politiques  en  cela  que  les  Romains,  ne  risquaient 
point  de  voir  la  trahison,  née  d'une  désaffection  possible,  surgir  de  leurs 
propres  rangs,  ainsi  que  cela  s'était  vu  phis  d'une  fois  sous  le  commandement 
des  Césars  dans  les  Gaules. 

Cette  nation,  venue  des  régions  byperboréennes^,  en  conservait  les  usages: 
les  Visigoths  et  même  leurs  rois,  se  couvraient  de  peaux;  ils  se  livraient  avec 
transport  à  l'exercice  de  la  chasse,  lorsque  la  guerre,  leur  premier  ou  pour 
mieux  dire  leur  seul  état ,  ne  les  appelait  pas  dans  les  camps.  Ils  étaient  d'une 
taille  moyenne,  robustes,  bien  faits,  agiles;  ils  avaient  les  yeux  vifs,  le  teint 


loal  éuilderena  Ronuun;  la  natiooaliié  primiliTC  était  éTanooie...  Bientôt,  dans  la  Gaule  méridioiiale ,  il 
aOait  ne  pins  y  avoir  que  des  Visigoths...  Mais  Tint  tm  troisième  conquérant  :  Gaulois ,  Romains  et  Visigoths 

disparurent,  balayés  par  Faile  de  la  victoire  ;  on  ne  voulut  plus  reconnattre  que  les  Francs Le  twccés 

dnnge  tout  à  son  gré ,  même  le  type  des  nations. 

(1)  Bs  ne  fureol  étaUis  en  France  que  vers  le  x'  siède. 

(2)  On  sait  cpie  les  Goths ,  ainsi  nommés  parce  quils  étaient  originaires  du  GotMand  en  Suède ,  quit- 
tèrent ce  pays  vers  le  commencement  du  m*  siècle ,  et  s'établirent  d'abord  sur  les  rives  du  Danube ,  où 
ils  embrassèrent  rarianisme,  vers  la  6n  du  siècle  suivant ,  pour  plaire  à  Temperenr  Valens ,  dont  ils  espéraient 
obtenir  des  terres  phia  méridîonidea.  Cette  grande  migration ,  durant  ton  séjour  sur  la  rive  gauche  du 
Danube ,  était  divisée  en  deux  nations  :  on  appelait  Ostrogolhs  celle  qui  habitait  an  levant ,  et  Visigoths  celle 
établie  au  eonchant.  Ce  fut  cette  dernière  qui  passa  en  Italie  la  premièm ,  d'oîi  elle  vint  ensuite  dans  lf« 
Gaules,  aimi  que  nous  Tavons  rapporté. 
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blaac,  la  chevelore  blonde.  Mais  leur  âme,  habituée  aux  élans  des  passions 
fortes ,  dédaignait  de  s'alanguir  dans  les  contentions  de  Tétude  :  aussi  les  sciences 
et  les  lettres,  qui,  durant  la  période  romaine,  étaient  devenues  si  florissantes 
dans  les  Gaules',  surtout  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Narbonne,  à  Toulouse,  ne 
furent  presque  plus  cultivées  sous  la  domination  des  conquérants  du  Nord; 
persuadés  qu'ils  étaient  que  les  spéculations  de  Fesprit  tendaient  à  amollir  le 
corps.  Cependant ,  ils  avaient  compris  l'utilité  de  la  médecine  et  de  la  juris- 
prudence :  ils  en  toléraient  renseignement. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  un  peu  sur  Foccupation  du  Velay  par 
les  Visigoths,  comme  appartenant  à  Fhistoire  spéciale  deFancienne  Aquitaine , 
dont  ce  pays  faisait  partie  :  histoire  généralement  peu  développée  dans  les 
annales  générales  de  la  France.  Nous  reprenons  la  suite  des  événements. 

Au  commencement  du  yi^  siècle,  Clovis,  à  la  tête  des  Francs,  après  avoir 
vaincu  Syagrius,  général  Romain,  avait  conquis  toute  la  Belgique;  puis,  éten- 
dant sa  conquête  vers  la  Loire  moyenne ,  s'était  enfin  avancé  jusqu'à  la  frontière 
du  pays  sur  lequel  régnait  Alaric.  Ce  dernier,  Ugué  avec  Théodoric,  roi  des 
Ostrogoths ,  marcha  contre  le  vainqueur  Franc  ;  mais  défait  et  tué  à  VouiUé ,  en 
Poitou,  de  la  main  de  Clovis,  le  monarque  Visigoth  perdit  en  même  temps 
Fempire,  la  vie  et  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Aujourd'hui  encore,  le 
soc  du  laboureur  poitevm  heurte  et  soulève  des  ossements  visigoths,  que  Fon 
distingue,  à  leur  blancheur,  de  ceux  que  laissèrent,  treize  siècles  plus  tard, 
dans  ces  nialheureuses  contrées,  les  victimes  de  nos  dissensions  civiles. 

Thierry ,  fils  de  Clovis ,  ayant  ensuite  soumis  le  Quercy ,  le  Rouergue  e^ 
F  Albigeois ,  porta  ses  armes  victorieuses  dans  FAuvergne ,  et  s*emparadu  Velay  ; 
tandis  que  son  père  se  rendait  maître  de  F  autre  partie  de  F  Aquitaine  jusqu'à  la 
Garonne ,  et  soumettait  la  Novempopulanie.  Cependant  les  succès  du  jeune 
pi'ince  ne  furent  pas  sans  retour  fâcheux  :  il  ne  tarda  pas  à  reperdre  les  provmces 
qu'il  avait  conquises,  et  le  Velay  rentra  sous  Fobéissance  des  Visigoths,  en  509. 
(iC  ne  fut  qu'en  533  que  Théodebert ,  fils  de  Thierry,  put  subjuguer  définitivement 
la  partie  de  F  Aquitaine  échappée  aux  armes  de  son  père.  Elle  fut  alors  incorporée 
au  royaume  d'Austrasie ,  échu  à  Thierry ,  par  le  partage  des  vastes  étals  de 
Clovis  entre  ses  quatre  fils.  Les  Visigoths  quittèrent  à  jamais  F  Aquitaine,  pas- 
sèrent les  Pyrénées,  et  se  retirèrent  dans  la  Septimaine,  occupée  par  leurs 
compatriotes. 

En  562 ,  Sigebert ,  fils  de  Clotaire ,  eut  en  partage  le  royaume  d'Austrasie , 
moins  quelques  parties,  qu'on  en  détacha  pour  arrondir  les  états  de  ses  frères; 

(I)  Voulrz-Totu  clcvriiir  fmvaiiU,  dÎMii  JuTéiml  aux  jfiinrs  Romainfi,  «llrz  étudier  du»  les  Oaulrs. 
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le  Velay  lui  resta ,  ni  fnt  gouverné ,  en  son  nom ,  par  un  comte  révocable  à  la 
volonté  du  roi.  Après  Sigcbert,  Cliildcbert  11,  son  flls.puis  Tlii'-odebert  II, son 
petit-fils ,  lui  succédèrent  ;  celui-ci  fui  le  dernier  monarque  ausirasien.  Thierry  II , 
second  fils  de  Childebert  et  roi  de  Bourgogne  ou  d'Orléans,  posséda  le 
Velay.  Après  lui,  vint  Clotaire  II,  d'abord  roi  de  Neustric,  et  enfin  seul 
souverain  des  Français,  en  613. 

C'est  ainsi  que  le  territoire  formant  aujourd'hui  le  département  de  la  Haute- 
Loire,  fat  incorporé  àla  monarchie  française,  au  commencement  du  vit'  siècle. 
En  688,  le  Velay  passa  sous  la  domination  des  ducs  d'Aquitaine,  qui  se  pro- 
longea jusqu'en  768.  Dans  celle  mfrme  année,  les  rois  de  France  reprirent  le 
gouvernement  direct  de  cette  province,  qu'ils  conservèrent  seulement  dix 
ans,  sous  Pépin  le  firef  el  l'empereur  Cbarlemagne.  Louis  le  Débonnaire,  fds 
de  ce  grand  bommc,  fut  reconnu,  en  778,  roi  d'Aquitaine  ;  plusieurs  princes, 
après  loi,  reçurent  ce  litre  jusqu'en  877  ;  mais,  à  cette  dernière  époque,  il  s'éteignit 
dans  la  personne  de  Lonis  le  Bègue ,  parvenu  au  trône  de  France.  Depuis  lors , 
DOS  rois  n'ont  plus  détaché  ce  beau  Deuron  de  leur  couronne  pour  en  orner  le 
front  des  princes  de  leur  sang  :  ils  n'ont  eu  €|ue  des  gouverneurs  dans  l'Aqui- 
taine et  des  sous-gouvemenrs  dans  le  Velay.  Mais  il  arriva  souvent  que  ces 
représentants  du  monarque , plus  souvcrainsque lui-même,  firent  peser  un  rude 
servage  sur  ces  contrées. 

Bornant  ici  un  aperçu  général  que  nous  avons  cru  indispensable ,  nous 
allons,  dans  notre  récit,  remonter  le  cours  delà  Loire  jusqu'à  sa  source,  ri 
r^rendre,  autant  que  nos  limites  nous  le  penncttront,  l'histoire  des  localités, 
en  nous  conformant  au  plan  que  nous  avons  adopté. 


CHAPITRE  II. 


«  anDliRno  du  VItuul  —  Expédilim  prèsomie  FibulnnK  At  Juin 
-  TradJIiin»  popnliira  rar  ks  eiploiu  de  ce  hént.  —  VMuble  époque 
In  Gmlo.  —  La  Cbartren  da  Bandai.  —  DJT«n 
mÊttjn.  —  La  nioan  -  idganin.  —  Ce  qu'jincnl  la  cUtaani  da  moaUpiM  du  Vîruii*  w 
movtn  Ége  j  ce  qn'il»  tarta\  d«M  la  pierm  d«  rdîpoa.  —  HÎHMire  de  la  lille  da  HoniMiFr  ;  idem  de 
SaogiM  c(  de  KO  oidor.  —  SoBgnac  n  la  «igiwun.  _  ÉïtanDenM  miKuira.  -  SiUialion  acloelp 
*citieTifc«dqta«0D.  — Le  l»»r|t*C.jTa  «non  canton. —  Le  lac  da  BokIm.  —  La  Conn» 
du  Viiaraii.  -  U  tiUhi-  da  Puf. 


NOES  ravons  dit,  les  annales  de  U  partie  dn 
VWarais  qne  nom  eiplorons  sont  obscures  : 
sans  doDte  ces  gorges  plus  qu'agrestes,  ces 
monts  escarpés ,  qne  les  fenx  volcamqnes 
seooblent  tToir  légués  ans  frimas,  et  que  la 
neige  couvre  pendant  six  mois  de  l'année. 
reponsaferent ,  de  tout  temps,  par  leur  flprelé, 
les  populations  qni  font  fleurir  on  pays.  Là, 
point  de  mines  antiques  *  :  les  Dmides  mêmes, 
qui  redierchaient  souvent  les  lieux  sauvages  pour  la  célébration  de  leurs 
mystères ,  ne  paraissent  pas  avoir  balnté  ce  pays  :  on  n'y  trouve  nulle  part  ces 


(I)  Non*  cnjtn  pooToir  pronTcr  phu  Uid  que  la  i^lla  proTande»,  creuaéee  dan»  qudqoa  n 

!,  Ion  de  rcraonler  Juqa'atn  Mnj»  critiqua,  toM  l'aoïrage  d'une  ciiiliulion  itinc^. 
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monuments  grossiers  qu'on  leur  attribue ,  et  qui  ne  manquent  point  dans  les 
autres  parties  du  département.  Cependant  il  y  a  quelques  faits  historiques 
à  glaner  à  travers  ces  montagnes  :  les  troubles  religieux  du  moyen-âge  ont 
étendu  jusque  là  leurs  fastes  déplorables.  Mais  ces  tristes  drames  de  notre 
histoire  générale  réduisent  à  quelques  épisodes,  les  éléments  de  célébrité  des 
gorges  où  la  Loire  prend  naissance.  Toutefois,  M.  Arnaud,  historien  duVelay, 
rapporte  un  fait  beaucoup  plus  ancien,  que  nous  croyons  pouvoir  répéter, 
quoique  nul  autre  écrivain  ne  Tait  consigné,  et  que  les  Commentaires  de  César 
n'ent  fassent  aucune  mention.  Ce  général,  dit  notre  auteur,  se  trouvant,  Tan  702 
de  Rome,  dans  le  pays  desllelviens,  peuples  du  Vivarais,  fut  informé  que  les 
Velaunes  s'agitaient  et  songeaient  à  se  joindre  aux  Arvemes  ou  Auvergnats, 
révoltés  contre  les  Romains.  Alors,  le  héros  se  met  à  la  tête  de  ses  légions; 
malgré  la  rigeur  de  Fhiver,  il  s'ouvre  un  chemin  dans  les  Cevennes  couvertes 
de  neige,  et  tombe  comme  la  foudre  au  milieu  des  Velaunes.  Les  mutins,  qui 
avaient  cru  ces  montagnes  inaccessibles  à  une  armée,  furent  terrifiés,  et  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  Nous  craignons  qu'en  ceci  l'honorable  historien  n'ait 
trop  complaisamment  ouvert  l'oreille  à  ces  candides  traditions  locales,  qui 
ajoutent  à  la  carrière  de  César,  déjà  si  riche  d'exploits,  une  myriade  de  mer- 
veilles. Écoutez  partout  les  dires  populaires  :  le  vainqeur  des  Gaules  a  bâti  de 
nombreuses  villes,  jeté  des  ponts  sur  tous  les  fleuves,  couronné  de  châteaux 
formidables  tous  les  rocs  sourcilleux.  En  vérité,  ce  sont  là  des  fables  peipë- 
tuées  de  génération  en  génération.  Pendant  la  conquête  des  Gaules  et  long- 
tenq^s  après,  les  Romains  ont  plus  détruit  dans  ces  contrées  qu'ils  n'ont 
édifié  :  ils  craignaient  plus  les  places  fortes  qu'ils  ne  les  afiectionnaiênt ,  au 
milieu  de  nations  belliqueuses  dont  l'alliance  ne  leur  inspirait  jamais  une 
«ntière  sécurité;  et  César  était  trop  bon  politique  pour  multiplier  des  rem- 
parts d'où  ces  alliés  douteux,  qui  devinrent  souvent  des  ennemis,  eussent  pu 
4issaillir  les  imprudents  constructeurs.  Aussi  voyez  les  vestiges  appartenant 
à  cette  première  époque  :  ce  sont  des  voies  pour  faciliter  la  marche  des 
conquérants;  des  aqueducs  pour  conduire  les  eaux  sur  les  points  où  elles 
eussent  manqué;  des  temples  pour  imposer  aux  peuples,  par  les  splendeurs 
d'un  culte  auqueMes  Romains  ne  croyaient  plus  eux-mêmes;  des  thermes 
pour  caresser  leur  vie,  si  voluptueuse  lorsqu'elle  devenait  inactive;  enfin  des 
arènes  destinées  aux  spectacles  sanglants  qui  formaient  un  étrange  contraste 
avec  les  autres  goûts  de  ces  imitateurs  des  mollesses  attiques,  qu'on  voyait 
prendre  leurs  repas  couchés  et  couronnés  de  fleurs.  Les  villes  somptueuses, 
les  monumcfnts,  les  forts  dont  la  puissance  romaine  dota  la  Gaule ,  sont  d'une 
époque  postérieure  de  deux  ou  trois  siècles  au  temps  de  la  conquête.  Alors 
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les  dominateurs  n'avaient  plus  d*ennemis  à  crainilre  panai  nos  pères;  la 
vieille  patrie  de  ceux-ci  était  morte  enivrée  des  corruptions  de  Rome;  il 
n'existait  plus  de  Gaulois. 

U  faut  chercher  dans  une  période  beaucoup  plus  rapprochée  quelques  faits 
dignes  d'être  cités  et  se  rapportant  à  Thistoire  des  montagnes  du  Vivarais. 
Parmi  lés  [dus  remarquables ,  nous  devons  mentionner  TétaMissement,  vers 
le  milieu  du  xii«  siècle,  de  la  Chartreuse  de  Bonnefoi,  Faînée  de  tontes 
celles  qui  existaient  en  Languedoc.  Le  nom  du  premier  fondateur  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  peut-être  cette  fondation  fut-elle  déterminée  par  les 
tenreurs  de  quelque  seigneur  approchant  du  terme  d'une  vie  peu  exemplaire, 
dont  il  se  flattait  de  racheter  ainsi  la  punition.  Quoiqu'il  en  soit,  Guillaume 
Jordain  ou  Jourdain,  par  une  charte  de  Tan  1179,  fit  donation  à  cette  Chartreuse 
d'un  domaine  qui  en  était  peu  éloigné.  Dire  que  ce  legs  fut  un  marché  conclu 
entre  les  religieux  et  la  conscience  du  donataire,  c'est  substituer  une  probabi- 
lité au  silence  que  l'acte  de  donation  garde  à  ce  sujet;  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  notre  présomption  se  fasse  ici  bien  calomnieuse.  Enfin,  en  1202, 
Guillaume  vni ,  seigneur  de  Montpellier ,  s'inscrivit  aussi  parmi  les  bienfai- 
teurs de  ce  monastère. 

Il  ne  nous  est  pas  revenu  qu'aucun  des  reclus  de  la  Chartreuse  de  Bonnefoi 
se  soit  illustré  par  l'émission  des  lumières  d'en-haut;  mais,  en  1569,  ce  cou- 
vent eut  ses  martyrs,  et  ceux-ci  furent  vengés  par  de  sanglantes  représailles. 
Le  sire  de  Culant,  qui  commandait  alors  les  religionnaires  des  Cevennes, 
s*étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe  des  siens,  assaillit  la  communauté,  et  peut- 
être  irrité  de  la  foi  puissante  des  religieux ,  il  en  fit  périr  quatre  :  le  prieur  fut 
du  nombre.  Après  ce  meurtre,  Culant  laissa  cinquante  hommes  en  garnison  à 
Bonnefoi,  et  se  retira.  A  la  nouvelle  d'un  si  affreux  attentat,  Antoine  de  Seneclère, 
évêque  du  Puy,  et  le  sirè  de  Rochebonne,  sénéchal  de  cette  ville ,  se  prirent  à 
prêcher  par  les  rues  une  croisade  contre  les  hérétiques  conquérants  de  la 
Chartreuse.  Depuis  long-temps  déjà  les  conciles  avaient  interdit  l'usage  des 
armes  aux  ecclésiastiques;  mais  le  sang  avait  coulé  dans  la  maison  du 
Seigneur,  l'interdiction  fut  oubliée ,  et  le  prélat ,  l'estoc  au  poing ,  courut ,  à  la  tête 
de  deux  ou  trois  cents  habitants  du  Puy,  venger  les  quatre  religieux  massacrés 
par  les  Huguenots.  Ceux*c{,  trop  faibles  pour  soutenir  un  siège,  demandèrent 
à  capituler  avec  la  vie  sauve  ;  on  la  leur  promit;  mais  ils  ne  l'obtinrent  pas  : 
tous,  au  mépris  de  cette  promesse,  furent  passés  par  les  armes,  excepté  le 

capitaine  Trialat Toujours  les  vengeances  religieuses,  de  quelque  secte 

qu'elles  aient  émané ,  furent  exercées  avec  usure. 

Depuis  lors ,  les  reclus  de  Bonnefoi  rentrèrent  dans  la  vie  paisible  dont  ils 
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aTaient  joui  long-temps  ;  nous  ne  disons  pas  dans  la  vie  humble  et  tiiébaidique 
qui  leur  était  prescrite  par  saint  Bruno,  leur  fondateur  :  ce  serait  faillir  à  la  vérité. 
Ces  bons  pères  étaient  seigneurs  des  Estables,  village  situé  près  de  leur  retraite , 
et  seigneurs  jaloux  de  leurs  droits,  ainsi  que  nos  lecteurs  en  vont  pouvoir  juger. 
Durant  les  guerres  civiles,  les  foires  et  marchés  des  Estables  avaient  été  sup- 
primés; le  prieur  de  la  Chartreuse  en  sollicita  vivement  le  rétabUssemcnt,  et 
l'obtint  en  1642.  Les  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIII,  délivrées  à  ce  sujet, 
sont  datées  de  Lyon  :  le  cardinal  de  Richelieu  venait  d'envoyer  à  Téchafaud 
Cinq-Mars  et  de  Thou  :  apparemment  Féminence  souveraine  se  flatta  de  com- 
penser ce  meurtre,  accompli  par  son  ambition  ombrageuse,  en  rendant  un 
privilège  féodal  à  de  pauvres  serviteurs  de  Dieu. 

La  Chartreuse  de  Bonnefoi  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au  pied 
du  Mezinc  et  dans  une  gorge  profcmde  :  véritable  Thébdde,  où  les  bons  pères 
ne  devaient  pas  craindre  d'être  détournés  de  leurs  devoirs  religieux  par  les 
distractions  mondaines.  L'édifice  primitif  qui,  comme  tous  les  monastères  du 
moyen  âge,  devait  ressembler  à  une  forteresse,  a  été  remplacé,  dans  les 
temps  modernes,  par  un  corps  de  bâtiment  percé  de  nombreuses  fenêtres  : 
deux  cents  reUgieux  auraient  pu  s'y  loger.  Il  parait  cependant  qu'au  moment 
de  la  révolution,  ce  couvent  ne  renfermait  pas  plus  de  huit  à  dix  chartreux, 
peu  soucieux  d'ajouter  à  leur  conqiagnie ,  et  qui  jouissaient  largement  de  leurs 
droits  seigneuriaux.  La  Chartreuse  de  Bonnefoi,  vendue  comme  domaine 
national,  est  devenue  une  propriété  particulière.  L'église  seule,  construction 
de  diverses  époques  et  dépourvue  de  tout  caractère  monumental,  témoigne 
de  l'existence  en  ce  heu  d'une  ancienne  retraite  monastique. 

Passant  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  en  remontant  un  peu 
ce  fleuve  vers  le  Sud,  on  entre  dans  le  canton  de  Pradelles^  où  quelques  parti- 
cularités se  recommandent  à  l'historien  observateur.  Telle  est,  sur  la  commune 
d'ArlenqKles,  la  coupe  verticale  d'une  coulée  volcanique,  dont  la  structure 
naturelle  ofl&ie  quelque  ressemblance  avec  un  temple  antique ,  pour  peu  que 
l'imagination  se  prête  à  parfaire  le  tableau. 

Mais  sans  le  secours  de  l'illusion,  le  poète,  l'artiste  surtout,  s'abandonnent  à 
je  ne  sais  quel  penchant  mélancolique  et  rêveur,  à  l'aspect  du  château  d'Ar- 
lempdes ,  dont  les  ruines ,  ici  debout  encore ,  là  dispersées  sur  le  sol ,  couronnent 
une  petite  éminence  basaltique,  au  pied  de  laquelle  coule  la  Loire,  avec 
le  bruit  et  l'apparence  écumeuse  d'un  torrent  Cette  construction,,  qui  fut 
jadis  une  forteresse  redoutable,  adosse  cependant  ses  tours  et  ses  murailles 
grisâtres  à  une  montagne  qui  les  surmonte  de  trois  cents  mètres  au  moins;  et 
deux  autres  montagnes,  en  flanquant  le  château,  achèvent  de  former  l'étroite 
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et  sombre  gorge  où  il  semble  englouti.  Peut-être  les  anciens  seigneurs  d'Ar- 
lempdes  con^tèrent-ils  parmi  leurs  moyens  de  domination  Fespèce  de  terreur 
qu'in^ire,  au  premier  abord,  ce  gothique  édifice,  dans  une  situation  aussi 
sauvage.  U  est  vrai  que,  pour  les  esprits  superstitieux,  cette  demeure  n^pelle 
bien  ces  manoirs  fabuleux  dont  les  possesseurs,  prétendus  satellites  du  démon, 
évoquaient  le  souverain  des  âmes  perverses.  Ainsi  devait  être  le  château  de 
Robert-lô-Diable,  si  son  pacte  avec  Te^irit  immonde  peut  élre  considéré 
autrement  que  comme  un  caprice  poétique  des  vieux  chroniqueurs. 

Pradelles  a  de  commun  avec  presque  toutes  les  petites  villes  de  ces  mon- 
tagnes, d'avoir  été  visitée,  an  commencement  duxvi*  siècle,  par  cesrou^i^r;, 
qu'on  appelait  avec  raison  des  brigands,  et  possédée  un  peu  plus  tard  par 
divers  partis  religieux ,  qui  n  eussent  pas  usurpé  la  même  qualification.  Aux 
environs  de  Pradelles,  vivait,  en  1600,  nUustre  Olivier  de  Serres,  père  de 
Tagriculture  française,  et  Tnn  des  premiers  écrivains  qui  aient  traité  de  cette 
science  pratique.  C'est  un  souvenir  illustre;  mais  en  passant  aiq>rès  du  cime- 
tière de  cette  ville,  on  s'afflige  à  voir  qu'aucun  monument  ne  s'élève  sur  h 
tombe  de  ce  brave  et  savant  générai  Lacoste ,  dont  Napoléon  disait  :  «  U  in 
bien  loin,  si  une  balle  ne  l'arrête...  n  une  balle  l'arrêtai  L'ho^ice  de  Pradelles 
est  fort  ancien;  l'industrie  des  habitants  nous  a  paru  languissante;  leur  nombn 
est  d'environ  1150.  La  distance  de  ce  lieu  au  Puy  est  de  sept  lieues.  Li 
canton  de  Pradelles  est  traversé  par  la  route  du  Puy  à  Mende  :  elle  passe  dam 
la  ville  même. 

Les  deux  rives  de  la  Loire ,  dans  les  montagnes  du  Yivarais ,  offrent  plusieur 
châteaux  isolés,  que  la  puissance  nobiliaire  avait  assez  bien  entretenus,  jusqu'i 
l'époque  orageuse  où  dut  tomber  tout  ce  qui  s'élevait  au-dessus  du  niveau  de  li 
société  commune  :  conditions  et  monuments.  Ces  demeures  seigneuriales,  duran 
les  guerres  de  religion,  furent  prises  et  reprises  souvent  par  les  calvinistes 
les  ligueurs,  les  royalistes:  à  cela  se  bornent,  en  général,  les  fastes  dont  elles 
furent  le  théâtre.  Là ,  dans  le  cours  des  siècles  antérieurs ,  point  de  guerres 
possibles  entre  voisins,  pour  conquérir  des  terres  que  la  nature  avait  firappées 
de  stérilité  ;  point  de  hauts  barons  descendant  de  leurs  tours ,  pour  capturer 
de  riches  butins  sur  les  voyageurs ,  on  enlever  de  belles  châtelaines ,  afin  de  faire 
payer,  tardivement  peut-être,  une  rançon  par  leurs  nobles  époux.  Quelques 
pèlerins,  voyageurs  dévotieux  se  rendant  àNotre-Dame-du-Puy,  s'engageaient 
seuls  dans  ces  âpres  défilés ,  où  les  seigneurs  avaient  bâti  leurs  châteaux,  comme 
Taigle  construit  son  aire  sur  des  pics  inaccessibles.  Ces  forts  étaient  autant  de 
refuges  :  nous  avons  presque  dit  autant  de  repaires.  Leur  situation  explique 
l'importance  qu'ils  acquirent  pendant  les  dissensions  religieuses  des  xvi«  et 


T2  LA  LOIRE  HISTORIQUE. 

xyu<  siècles ,  parce  qu'alors  chaque  parti  redierchait  les  positions  militaires. 
Sous  ce  dernier  rapport,  Thistoire  de  ces  forteresses  serait  partout  la  même  : 
toutes  reçurent  alternativement  des  ganiisons  calvinistes,  ligueuses  ou  royales; 
triomphantes  ou  vaincues;  fuyant  ou  se  disposant  à  Tattaque;  il  n*y  aurait  pas 
jusqu'aux  dates  qui  seraient  autant  de  redites.  Parmi  les  châteaux  dont  on 
voit  les  ruines  plus  on  moins  remarquables,  du  mont  Gerbier  aux  portes  du 
Puy,nous  nommerons  seulement  Sauvetat,  Goudet,  Gostaros,  Goubon,  Gussac 
et  Geyssac  ;  nous  réservant  de  mentionner  moins  brièvement  ceux  que  leur 
situation  rendit  propres  à  d'autres  destinées,  c'est-à-dire,  au  développement 
d'une  trame  de  passions  plus  étendue. 

La  petite  ville  de  Monastier,  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  quatre 
lieues  sud-est  du  Puy,  quoique  maintenant  bien  déchue,  mérite  quelque 
attention.  Son  origine ,  tout-à-fait  religieuse ,  remonte  à  la  fin  du  Y !!«  siècle  : 
Galmin  ou  Calmilius,  auvergnat,  d'une  famille  sénatoriale,  gouvernait  alors 
l'Auvergne,  sous  le  titre  de  Duc.  En  680,  ce  seigneur  forma  le  dessein  de 
faire  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  Saint-Pierre,  dans  une  terre  qu'il 
possédait  au  lieu  qui  nous  occupe.  Après  l'exécution  de  ce  projet,  Calmilius, 
portant  plus  loin  ses  vues  religieuses,  fit  construire,  près  de  l'église,  un 
monastère,  qu'il  dota,  et  lui-même  se  rendit  à  Rome  pour  mettre  cette  abbaye 
naissante  sous  la  protection  du  Pape.  A  son  retour,  il  passa  par  le  monastère 
de  Lerins,  en  Provence,  et  obtint  de  l'abbé  une  petite  colonie  de  religieux, 
destinée  à  peupler  le  couvent  dont  il  était  le  fondateur.  Un  moine  appelé  Eudes 
en  fut  le  premier  abbé,  et  le  premier  nom  de  cette  maison  était  Monastier 
Carmeri.  Bientôt  on  y  substitua  celui  de  Monastier  Saint-Çhaffre,  nom  du 
second  abbé,  qui  s'était  rendu  célèbre  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Quant  à 
Calmilitis,  il  fut,  après  sa  mort,  honoré  comme  saint,  et  sa  femme,  Namadie, 
obtint  le  même  honneur.  G'était  justice  :  le  pieux  auvergnat  avait  fait  assez 
pour  mériter  cette  double  béatification. 

L'abbaye  de  Saint-Gha£fre  qui,  plus  tard,  reçut  la  règle  de  Saint  Benoit, 
était  en  grande  vénération  dans  le  Velay  ;  les  abbés  avaient  leur  place  réservée 
au  chœur  de  la  cathédrale  du  Puy  :  lorsqu'ils  y  paraissaient  pour  la  première 
fois,  leur  entrée  était  accompagnée  d'un  cérémonial  auquel  l'évêque  lui-même 
prenait  part,  lorsqu'il  n'avait  pas  été  pourvu  surabondamment  de  la  crosse  de 
Saint-Ghaffire,  ce  que  les  dignitaires  de  ce  siège  recherchèrent  plus  d'une  fois. 
Deux  couvents  de  filles,  GhamaUères  en  Velay  et  Saint-Pierre  de  Froissenet, 
relevaient  de  cette  importante  abbaye,  qui  avait  également  sous  sa  dépendance 
plusieurs  prieurés  conventuels,  entr'autres  Saint-Pierre  du  Puy;  le  curé  de 
Saint^liilaire  tenait  également  ses  provisions  de  l'abbé  de  Saint-ChafTre. 
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Les  institutions  religieuses,  comme  les  autres,  ont  leurs  vicissitudes;  la 
divine  Providence  le  veut  ainsi  :  dès  le  temps  de  sa  fondation,  les  Sarrasins 
firent  une  excursion  funeste  à  Tabbaye  de  Saint-Ghaffre.  Le  croissant  de 
rislamisme  remplaça  un  moment  le  signe  de  la  rédemption  dans  les  murs  de 
ce  monastère  saccagé ,  et  le  sang  de  Saint  Ghafifre  coula  au  pied  de  Fautel, 
profané  par  les  infidèles.  Selon  quelques  historiens  du  Languedoc ,  c'est  à  la 
même  irruption  des  transfuges  de  FOrient  que  Ton  doit  faire  rapporter  le 
martyre  de  Saint  Agrève,  évéque  du  Puy.  Quoiqu*il  en  soit,  Tabbaye  de 
Saint-Chaffire,  ainsi  dévastée  et  ensanglantée,  resta  Jiong-temps  dans  la  plus 
déplorable  situation  :  les  moines,  fidèles  à  la  tombe  du  martyr,  continuèrent 
d'habité  le  monastère  en  ruines,  exposés  aux  intempéries  des  saisons,  et  priant 
an  bruit  des  vents  de  la  montagne,  qui  sifflaient  sous  leurs  cloîtres  lézardés. 
Mais  enfin  Louis  le  Débcmnaire,  en  Fan  804,  fit  restaurer  cette  sainte  maismi 
et  relever  son  église  en  partie  abattue  :  Saiut-Ghaflk'e  fut  un  des  vingt-six  cou- 
vents que  ce  souverain  fonda  ou  rebâtit  dans  le  royaiune,  qu'il  gouverna, 
comme  chacun  sait,  avec  plus  de  dévotion  que  de  gloire  et  de  sagesse. 

L'édifice  actuel  n'offre  plus  de  parties  appartenant  à  cette  première  recons- 
truction, et  l'église  de  Saint-Chafire  fiit  presque  entièrement  rebâtie  par 
l'abbé  Guillaume  III,  à  la  fin  du  xi«  siècle.  La  nef  que  l'on  voit  aiqourd'hiii 
est  de  cette  époque,  à  l'exception  de  quelques  voûtes;  mais  le  chœur  a  été 
reconstruit  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  par  les  soins  de  l'abbé  d'Estaing.  Le 
plan  représente  une  croix  latine ,  dont  les  transsepts  sont  un  peu  allongés. 
La  nef,  trois  fois  plus  large  que  ses  collatéraux ,  est  bordée  de  piliers  carrés 
fort  épais,  flanqués  de  colonnes  engagées  et  souvent  tronquées  en  console  vers 
leur  face  principale.  On  remarque  dans  les  arcades  inférieures  des  différraces 
essentielles  de  construction,  indices  certains  des  réparations  faites  à  diverses 
époques.  Plusieurs  travées  au  nord  sont  en  ogive  à  pointe  obtuse;  tandis 
que  les  antres  décrivent  un  cintre  régulier.  La  même  différence  existe  dans  le& 
arc&-doubleaux  des  nefs  latérales.  Les  voûtes  refaites  paraissent  être  du 
xv«  siècle;  quelques-unes  sont  du  siècle  précédent;  le  surplus  appartient  à  la 
reconstmction  du  xi«  siècle.  La  nef,  ne  recevant  le  jour  que  par  une  seule 
fenêtre,  percée  dans  la  façade,  et  par  les  étroites  croisées  des  collatéraux,  esi 
fort  s<Mnbre,  surtout  en  hiver.  Ges  ouvertures  sont  uniformément  cintrées  et 
flanquées  de  cokmnettes  légères,  dont  les  eha^taux,  historiés  et  d'un  travail 
médiocre,  offinent  des  aigles,  des  griffcms  :  type  assez  général  de  l'architecture 
bysantine  en  Auvergne.  Les  consoles  sont  toutes  historiées.  Le  chœur  eat 
presque  dépourvu  d'ornementation  :  une  seule  des  chapelles  qu'on  y  voit  nous  a 
paru  décorée  avec  quelque  soin  :  elle  appartient  au  style  de  la  renaissance.  Des 
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trois  portes  qui  conânisent  dans  Féglise,  à  Toccident,  au  midi  et  an  nord,  la 
première  senle  doit  avoir  en  un  caractère  imposant;  mais  elle  a  été  déflg^n^éc 
par  de  déplorables  réparations  :  moulures,  bas-reliefs  et  colonnes  engagées  ont 
presqne  disparu ,  et  le  badigeon  vandale  des  temps  modernes  étend  sa  couche 
blafarde  jusque  sur  les  archivoltes,  autrefois  décorées  d'incrustations  colo- 
riées. Néanmoins,  la  façade  de  Saint-Chaffire  laisse  encore  reconnaître  le 
type  des  façades  bysantines  particulières  à  F  Auvergne,  avec  leurs  corniches 
saillantes,  leurs  billettes,  leurs  arcades  latérales,  destinées  à  recevoir  des 
figures  de  saints,  et  leurs  doubles  archivohes  à  claveaux  rouges,  noirs  et 
blancs. 

Jusqu'à  la  fin  du  xn«  siècle ,  rien  ne  révèle  l'existence  de  la  ville  qui ,  sans 
doute,  fut  construite  insensiblement  autour  du  monastère,  on  ManasHery  dont 
elle  reçut  le  nom.  On  doit  présumer ,  toutefois,  qu'elle  ftat  de  bonne  heure  munie 
d'une  enceinte;  car  en  1361,  Perrin  Bauvetot,  capitaine  d'une  compagnie  de 
routiers,  l'enleva  par  escalade.  Cette  place  resta  près  de  deux  ans  au  pouvoir 
de  ces  aventuriers;  mais  le  vicomte  de  Polignac  la  reprit  en  1363,  après  un 
siège  de  trois  mois.  En  1590,  le  Manasiier,  menacé  de  tomber  au  pouvoû" 
des  ligueurs,  reçut  une  forte  garnison  pour  défendre  la  ville  et  l'abbaye, 
dont  l'évéque  du  Puy  était  abbé.  Ce  prélat,  ayant  abandonné  son  siégé  aux 
dissidents,  se  retira  à  Saint-Chaffre ,  vers  la  fin  de  la  même  année  ;  tandis  que 
les  Hgneura  jurakiit,  dans  la  cathédrale  dont  il  s'éloignait  :  «  de  ne  vouloir 
«  reeonnaitre ,  ni  en  général,  ni  en  particulier,  Henri  de  Bourbon,  hérétique 
«  notirfre,  or  excommunié,  pour  roi,  ni  aucun  de  son  parti,  de  quelque  dignité , 
<€  grade  ou  prééminence  qu'il  pût  être  pour  les  commander.  »  Cependant,  les 
ligueurs ,  fort  puissants  dans  le  midi  de  la  France ,  étant  devenus  maîtres  de 
la  presque  totalité  du  Velay,  le  duc  de  Nemours,  l'un  de  leurs  principaux 
chefs,  reçut  la  soumission  du  Monastier.  Cette  ville  était  encore  tenue  an  nom 
de  la  ligue,  lorsqu'en  ld93,  les  états  du  Velay  s'y  assemblèrent  ;  mais  au 
commencement  de  l'année  suivante ,  elle  se  soumit  à  Henri  IV. 

Tels  fiirent  les  événements  qui  donnèrent  jadis  quelque  in^Nirtance  au 
Monastier  ;  mais  ce  lieu  dut  surtout  sa  prospérité  à  l'antique  monastère  de 
Saint-Chafifre.  La  ville,  qui  conserve  à  peine  l'apparence  d'un  gros  bourg,  était, 
au  temps  de  sa  splendeur,  une  des  huit  principales  cités  du  Velay  qui,  tous 
les  quatre  ans,  envoyaient  un  député  à  l'assemblée  des  états  du  pays.  La 
suppresssion  du  couvent,  ordonnée  en  1787,  par  lettres  patentes  de  Louis  XVI, 
frappa  de  décadence  cette  ville  elle-même,  et  l'on  reconnaîtrait  difiBcilement , 
À  son  aspect  actuel,  les  remparts  qu'elle  opposa  jadis  aux  troupes  qui  l'assié- 
geaient. Il  ne  serait  pas  moins  difficile  d'indiquer  aujourd'hui  avec  précision 
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les  causes  qui  déterminërent  la  cour  à  sni^rimer  l'abbaye;  il  esl  probable 
toutefois  qu'elles  ne  furent  pas  dlraugëres  aui  prëtenlions  toujours  croissantes 
(]D'éleTaient  alors  les  disciples  de  Saint-Benoit.  Ou  sait  qu'ils  avaient  repoussé 
si  loin  les  limites  de  la  vie  monastique ,  qu'ils  s'étaient  hasardés  jusqu'à 
demander  de  porter  la  queue  :  on  les  attendait  à  foiseau  royal  et  à  CaiU  de 
pigeon,  lorsque  la  rëvolutioD  vînt  les  séculariser  au-delà  de  leurs  vœux  *. 

Le  Monaslier,  enseveli  dans  des  montagnes  que  ne  traverse  aucune  route 
praticable,  se  soutient  petitement  par  im  effort  industriel  et  agricole  dont  le 
résultat  ne  dépasse  guère  les  limites  de  son  territoire  *  :  c'est  nae  ruche  qui 
concentre  en  elle-même  tous  les  éléments,  tons  les  produits  de  son  activité;  et 
cette  concentration,  pour  les  villes  comme  pour  les  états,  ne  produit  que 
d'imparfaites  prospérités.  Nous  avons  rencontré  au  Monastier  ces  muletiers, 
qui,  par  des  chemins  ardos,  transportent,  à  dos  de  mulets  et  dans  des  outres, 
le  gros  vin  do  Vivarais  que  consomment  les  habitants  de  la  Haute-Loire.  Bien 
de  plus  bizarre  que  l'attirail  de  ces  messagers  des  Ccvennes  :  la  tête  de  leurs 
mulets  est  ornée  de  trois  plaques  en  cuivre  fort  larges,  sur  le  front  et  snr  les 
tempes;  el  d'énormes  flocons  de  laine,  diversement  colorée,  qui  leur  pendent 
an  museau,  achèvent  de  prêter  à  la  physionomie  de  ces  animaux  un  a^ect 
fantastique  digne  des  contes  d'Hoffhiann. 


(1)  Ce  UsTcn  dnl  jb«  t\tmt  dun  eu  rctlgieni ,  iniqucli  I»  Kience*  tl  uxiaal  In  Irllm  durait 
JinpdiliDU  IniTtDi ,  Ji  mw  ipoqiw  oà  lu  t^nètirea  de  ri^nonuice  nrelopptirnl  tnrorr  I*  Fnn». 

(3)  Ob  ■  Manten  rjoramaa  nne  mine  de  chirboo  pris  du  HmbHw  :  le  produit  pr^le  l'apparence 
f  BK  MrM  ds  ligmlt,  pluUlt  qoe  cefla  da  la  iNuills  mlinaire  :  cMle  expfeilalMO  e«l  abandooniei 
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La  population  du  Monastier  est  encore  de  4,400  habitants,  en  y  comprenant 
celle  des  villages  et  hameaux  environnants. 

Lcs.voyageurs  ont  beaucoup  parlé  des  grottes  situées  aux  portes  du  Monastier 
et  creusées,  de  main  d'homme,  dans  les  scories  agglutinées;  mais  on  s'est 
généralement  trompé,  selon  nous,  sur  Torigine  de  ces  cavités,  en  la  faisant 
rapporter  aux  temps  celtiques.  Elles  se  divisent,  pour  la  plupart,  en  plusieurs 
chambres,  communiquant  entre  elles,  et  ayant  une  entrée  commune.  Quel- 
quefois les  grottes  se  présentent  sur  deux  ou  trois  étages,  auxquels  on  parvient 
par  des  escaliers  intérieurs  taillés  dans  la  masse  volcanique.  On  y  voit  aussi 
des  lits,  des  alcôves,  des  bancs,  des  armoires ,  pratiqués  de  la  même  manière  : 
toutes  choses  qui  font  supposer  une  civiUsation  plus  avancée  que  ne  Tétait 
celle  des  Celtes.  L'entrée  de  ces  grottes  se  trouve  toujours  sur  une  pente 
fort  raide  et  d'un  accès  difficile.  Quelque&-unes  sont  assez  vastes  pour  avoir 
pu  contenir  une  famille.  Peut-être  Topinion  de  leur  origine  antique  s'est-elle 
appuyée  sur  ce  qu'on  ne  remarque  dans  aucune  ni  cheminée  ni  issue  ouverte 
à  la  filmée;  mais  cette  circonstance  serait  peu  concluante  :  on  sait  que  les 
cheminées  n'ont  été  en  usage,  au  moins  en  France,  qu'à  une  époque  avancée 
du  moyen  Age,  et  que  précédemment,  nos  pères  se  garantissaient  des  rigueurs 
de  l'hiver  à  l'aide  d'une  sorte  de  poêle,  appelé  chauffe^ouœ. 

La  conunune  de  Goudet^  du  canton  de  Monastier,  outre  son  château  ei 
celui  de  Beaufart,  qui  n'est  pas  encore  abandonné,  offre  un  pont  sur  la 
Loire ,  construit  en  bois.  Il  remplace  un  pont  de  pierre  qui  Ait  enlevé  psa* 
une  inondation,  en  1795.  Dans  cette  même  conunune,  se  trouve  le  village  de 
YAubëpin^  connu  des  minéralogistes  par  ses  %nt<«$,  que  l'on  avait  pris  pour 
de  la  houille.  A  Saint-JUarêih  de  Fugèr9S  existe  une  source  d'eau  minérale,  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire. 

Si  l'on  s'écarte  un  peu  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  on  rencontre,  à  près 
de  sept  lieues  du  Puy  et  à  l'ouest-sud-ouest,  le  bourg  de  Sauguês.  En  1362, 
Pacimbouc,  chef  de  routiers,  renommé  pour  ses  brigandages  audacieux  et 
ses  débauches  efflténées,  s'empara  du  château  dont  on  vmt  encore  en  ce  lieu 
les  débris,  et  dont  la  construction  ne  parait  pas  remonter  au-delà  du  siècle 
précédent.  Il  avait  déjà  établi  dans  ce  ton  le  sérail  de  jeunes  prisonnières  qui 
le  suivait  partout ,  lorsqu' Armand ,  vicomte  de  Polignac ,  Guillaume ,  seigneur 
de  Chalençon ,  et  quelques  autres  chevaliers,  marchèrent  pour  soutenir  le 
maréchal  d'Audenham,  capitaine  général  du  Languedoc,  qui  vint  mettre  le 
siège  devant  Saugues.  La  place  fiil  prise  après  une  défense  opiniâtre. ,  Un 
troubadour  languedocien,  qui  composa  une  ballade  sur  ce  fait  d'armes,  y 
rapporte  que  les  belles  captives  ne  voulurent  pas-  être  délivrées  ;  mais  les 
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poêles  sofit  quelquefois  malicieux.  L'importance  de  Saugue]»  est  un  peu 
moindre  que  ceUe  du  Monastier  :  là  aussi ,  le  défaut  de  débouchés  oblige 
Tactivité  locale  à  se  replier  sur  son  foyer.  On  y  élève  des  mulets  d'une  assez 
belle  espèce  ;  les  femmes  font  4e  la  dentelle ,  ou  filent  une  petite  quantité  de 
laine  employée  par  quelques  fabricants  d'étoffes  grossières,  établis  dans  le 
bourg  et  aux  environs.  Pendant  Fautonme,  les  habitants  de  cette  commune, 
ainsi  que  ceux  du  canton  dont  elle  est  le  chef-lieu,  se  fivrent  à  la  chasse  des 
grives  et  des  bécasses,  que  les  marchands  du  Languedoc  viennent  leur  acheter. 
On  évalue  la  population  de  Saugues,  hameaux  compris,  à  3,400  ftmes. 

A  deux  cents  pas  hors  des  murs  de  la  ville  et  au  Nord,  s'élève  un  petit 
édifice  appelé  le  Tombeau  du  génial  anglais,  dont  nous  devons  à  nos  lecteurs 
ane  courte  description.  Sm:  un  pavé  grossièrement  taillé ,  sont  placées ,  à  deux 
mètres  de  distance  Tune  de  l'autre ,  quatre  colonnes  cylindriques,  supportées 
chacune  sur  une  base  cubique.  Leur  hauteur  est  de  quatre  mètres  ;  leur  cir- 
conférence d'un  peu  moins  de  deux.  Elles  soutiennent  une  voûte  en  ogive, 
formée  de  petites  pierres  et  recouverte  par  un  toit  Aucune  inscription  ne  se 
trouve  sur  ce  monument,  et  la  tradition  ne  sait  rien  ajouter  à  la  désignation 
de  Tombeau  du  géwral  anglais.  Des  fouilles  faites  au  pied  de  cette  singulière 
construction,  ont  fait  rencontrer  le  roc  immédiatement  sous  le  pavé;  per- 
sonne n'a  donc  pu  être  enterré  là.  Cependant  il  est  rare  que  les  traditions 
ne  reposent  pas  sur  un  fait  plus  ou  moins  authentique  :  il  est  probable  que , 
Ters  la  fin  du  %n^  siècle  »  peut  être  à  l'époque  ou  du  Guesclin  pourchassa  les 
anglais  dans  ces  contré^^ ,  un  de  leurs  chefs  aura  perdu  la  vie  en  ce  lieu , 
et  que  ses  troiùqies  auront  érigé  ce  monument  à  sa  mémoire,  sans  avoir  confié 
«a  dépouille  mortelle  à  la  terre  étrangère. 

Le  canton  de  Saugues  offre,  à  SainP-Christaphe^' Allier ,  la  ruine  d'un  pont 
jadis  bftti  sur  cette  rivière.  A  Monistrol  d* Allier,  un  bac  communique  d'une 
rive  à  l'autre.  Près  de  Grèses,  se  trouvent  les  ruines  d'un  château  très-fort, 
qui  parait  avoir  été  entouré  de  fossés,  mais  dont  les  fastes,  s'il  en  eut,  ont 
échappé  à  Fhistoire.  Il  ne  faut  pas  quitter  le  Vivarais  sans  avoir  admiré  la. 
-chapelle  de  Idi  Madeleine,  creusée  dans  le  basalte;  les  caves  ou  grottes  de 
TEsclusel,  et  surtout  les  masses  basaltiques  connues  sous  le  nom  d'Orgues  de 
Saini- Arçons.  Dans  la  Virlange ,  qui  traverse  le  canton  de  Saugues ,  on 
pêche  quelquefois  un  coquillage  fluviatile  (VUnio  pictorum)  qui  renferme  des 
perles:  on  assure  que,  lorsqu'elles  sont  d'une  belle  eau,  les  joailliers  ne  les 
iugent  pas  inférieures  à  celles  de  l'Inde. 

Les  huit  cités  principales  du  Velay,  après  le  Puy,  étaient  Yssengeaux, 
Saint-Didier,  Roche,  Montfaucon,  le  Monastier,  Monistrol,  Craponne  el 
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Solignac  :  c'est  de  cette  dernière  ville  que  nous  avons  maintenant  à  parler. 
Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  et  tout  près  de  la  Loire ,  à  deux  lieues  sud 
du  Puy.  La  première  mention  qui  soit  faite  des  seigneurs  de  Solignac,  dans 
Thistoire  du  Velay ,  est  de  Tannée  1293,  époque  à  laquelle  un  de  ces  seigneurs, 
nommé  Gilbert,  assista,  comme  témoin ,  dans  la  cathédrale  du  Puy,  au  serment 
d*hommage  prêté  par  des  gentilshommes  du  comté  de  Bigorre,  à  Jeanne  de 
Navarre,  femme  de  Philippe- le-Bel.  Jean  de  la  Roche  Aymon,  qui  portait 
la  parole,  «  promit  foi  de  chevalier  et  sur  fâme  de  la  reine,  bonne  et  loyale 
«  fidélité  à  cette  princesse.  »  Il  parait  que  dès-lors  la  maison  de  Solignac 
jouissait  d*une  grande  considération  dans  le  Yelay  ;  car  Gilbert  avait  été  appelé 
fort  jeune  à  Fimposante  solennité  que  nous  venons  de  rapporter.  L'année 
suivante ,  il  se  trouva  du  nombre  des  nobles  qui ,  n'étant  encore  que  damoiseaux, 
reçurent  du  môme  souverain  Tordre  de  prendre  la  ceinture  militaire,  pour 
servir  sous  la  bannière  de  Robert,  duc  de  Bourgogne,  que  le  roi  avait  appelé 
à  la  défense  de  ses  domaines  sur  le  Rhône.  On  doit  présumer  que  cette  noblesse, 
peu  soucieuse  en  ce  moment  de  se  livrer  à  Télan  chevaleresque  du  temps,  ne 
prit  pas  volontiers  les  armes  :  les  historiens  du  Languedoc  rapportent  que 
le  sénéchal  de  Beaucaire  dut  confisc[uer  les  terres  de  plusieurs  barons^  pour 
les  obUger  à  revêtir  Tarmure. 

En  1313,  la  seigneurie  de  Solignac  était  échue  à  Bernard:  ce  seigneur  fut 
compris  dans  cette  même  année  parmi  ceux  qui  devaient,  par  le  commandement 
du  roi,  donner  leur  avis  sur  la  réunion  à  la  sénéchaussée  de  Lyon,  qu'il  venait 
d'ériger  des  sénéchaussées  de  Mâcon  et  de  Beaucaûre.  Le  rang  cjue  tenaient 
alors  en  Yelay  les  sires  de  Sohgnac,  fait  présumer  que  leur  château  avait 
été  fortifié  dès  le  commencement  du  xiv«  siècle  :  il  est  constant  au  moins 
qu'en  1362,  le  seigneur  de  la  Roue  tenta  vainement  d'enlever  cette  forteresse 
par  escalade ,  dans  une  guerre  qui  s'était  élevée  à  propos  de  la  succession 
de  Lieutaud»  baron  de  Solignac,  mort  eu  1357,  et  qui  avait  été  élu,  en  1344, 
premier  consul  du  Puy. 

Jusqu'à  cette  époque  et  plus  tard  encore ,  les  annales  du  Velay  se  taisent 

« 

sur  la  ville  de  Solignac ,  dont  les  maisons ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  au  moyen 
âge,  s'étaient  probablement  groupées  successivement  autour  dû  château,  sous 
la  protection  de  ses  remparts.  Mais  en  1523,  cette  ville  n'en  fut  pas  moins 
occupée  et  pillée  par  une  de  ces  grandes  compagnies  de  brigands  militaires , 
contre  lesquels  le  voluptueux  et  indolent  Charles  VU  ne  savait  pas  mémo 
défendre  le  peu  de  provinces  qui  lui  restaient  alors.  Les  hommes  d'armes  du 
sire  de  Solignac,  trop  peu  nombreux  pour  s'opposera  cette  invasion,  en  furent, 
du  haut  des  tours  du  château ,  les  témoins  inactifs:  ils  entendirent,  sans  jiouvoir 
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leur  porter  secours,  les  cris  déchirants  des  femmes  Uvrées  aux  brutalités  de 
ces  féroces  partisans,  et  ceux  des  malheureux  habitants  qu1ls  torturaient  pour 
leur  faire  donner  ce  que  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  pas. 

Nous  Toyons  qu'en  1589,  Solignac,  ainsi  que  Ceyssac  et  d'autres  places, 
dépendait  de  la  vicomte  de  Polignac.  En  cette  année ,  la  ville  reçut  une  garnison 
royaliste,  ce  qui  fit  murmurer  les  habitants  du  Puy,  déterminés  ligueurs, 
contre  la  vicomtesse  de  Polignac ,  qui  paraissait  avoir  accepté  volontiers 
cette  occupation.  Dans  cet  état  de  choses,  le  seigneur  de  Chaste,  commandant 
pour  le  roi  au  Pays  de  Velay,  comme  lieutenant  du  duc  de  Montmorency, 
ordonna  aux  préposés  de  la  vente  du  sel  d'aUer  s'établir  à  Solignac  :  c'était  un 
prudent  conservateur  des  droits  du  fisc  que  ce  capitaine  de  Chaste.  Cette 
précaution  devint  bientôt  vaine  :  en  1590,  les  Ligueurs  du  Puy,  commandés 
par  les  sieur  de  Marmiidiac,  s'avancèrent  nuitamment  et  à  petit  bruit  vers 
Solignac,  espérant  surprendre  la  place,  i  l'aide  d'un  pétard  dont  ils  s'étaient 
munis.  Mais,  malgré  leur  marche  silencieuse,  ils  furent  découverts  par  les 
guetteurs  de  la  garnison ,  et  contraints  de  se  retirer  sons  une  double  décharge 
de  mousquetades  et  de  lazzis  que  les  royalistes  firent  pleuvoir  sur  eux,  du  haut 
des  murailles.  Or,  si  l'on  s'en  rapportait  aux  premières  apparences,  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  vicomtesse  de  Polignac  ne  s'était  prêtée  qu'avec'  une 
bonne  grâce  simulée  à  l'occupation  de  Solignac  par  les  troupes  du  roi  ;  car  . 
à  peine  les  ligueurs  étaient>ils  rentrés  au  Puy,  qu'ils  reçurent  de  Pierre 
Sigaud,  ofiBcier  attaché  au  service  de  cette  dame,  une  lettre  pleine  de  mo- 
queries, qui  les  accusait  de  couardise ,  et  les  défiait  de  se  présenter  de  nouveau 
devant  Solignac.  On  verra  bientôt  que  cette  démarche  n'était  pourtant  qu'une 
bravade,  comparable  à  celles  qui  émanent  assez  naturellement  du  caractère 
de  nos  français  méridionaux.  Marminhac  n'en  jugea  pas  ainsi:  à  la  lecture 
de  cet  écrit,  il  fit  un  clignement  d'intelligente  compréhension,  crut  avoir 
des  amis  dans  la  ville ,  et  donna  des  ordres  pour  qu'on  se  remit  en  marche 
vers  Solignac,  le  jour  suivant,  avec  du  canon,  des  échelles  et  tous  les  instru- 
ments nécessaires  pour  enlever  la  place  de  vive  force.  Munis  de  ce  formidable 
appareil,  les  assiégeants,  encore  excités  par  le  souvenir  des  mauvaises  plaisan- 
teries de  Sigaud,  eurent  promptement  fait  une  brèche  aux  murailles  de  la  ville 
et  s'en  emparèrent,  malgré  la  plus  vigoureuse  défense.  Les  royalistes  se 
réfugièrent  alors  dans  le  fort  et  le  château;  mais  les  ligueurs  ayant  attaché  leur 
pétard  à  la  porte  du  premier,  la  firent  sauter  avec  un  pan  de  muraille  et  les 
soudards  qui  défendaient  cette  porte.  Le  surplus  des  hommes  trouvés  en  armes 
dans  le  fort,  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Restait  encore  à  enlever  le  château  : 
les  assiégeants  allaient  y  attacher  un  second  pétanl ,  lorsque  ce  même  Sigaud, 
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qui  avait  fait  ai  mal  à  propos  le  mauvais  plaisant,  fut  le  premier  à  demander 
une  capitulation,  sous  Tunique  condition  que  les  assiégés,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  seraient  conduits  à  Ceyssac  :  ce  que  Marminhac  accorda. 
Les  compagnies  à  cheval  entrèrent  dans  le  château,  où  ils  trouvèrent  du  blé, 
des  armes  et  beaucoup  d'or  et  d'argent;  tandis  que  les  hommes  de  pied  sacca- 
geaient la  ville  au  nom  de  la  Sainte-ligue.  Quoique  bon  nombre  de  sujets 
du  roi  eussent  été  massacrés  et  que  d'autres  eussent  sauté  en  l'air ,  les 
habitants  du  Puy,  obéissant  à  l'irascible  exaltation  de  cette  époque,  firent 
une  processicm  générale  en  actions  de  grâces  d'un  si  beau  succès,  puis  en* 
voyèrent  une  centaine  de  maçons  et  de  charpentiers  à  Solignac,  pour  détruire 
les  fortifications  de  la  place  et  du  château  :  ce  qui  fut  immédiatement  exécuté. 
Partout  où  l'esprit  de  parti  domine,  plus  de  pitié,  plus  de  compas^on,  plus 
de  sentiments  humains  à  espérer. 

Ajoutons  que  les  meubles  de  Sigand ,  dont  les  ligueurs  ne  se  trouvaient  pas 
assez  vengés,  furent  vendus  aux  enchères;  une  ferme  qu'il  possédait  à  Vais, 
fut  saccagée  ;  bientôt  on  l'enleva  lui-même  pour  le  livrer  en  otage  aux  ligueurs 
du  Puy  :  iantœ  ne  animis  celestibus  irœ/ 

En  1591 ,  Solignac ,  ainsi  que  presque  toutes  les  villes  et  bourgs  du  Velay,  se 
soumit  au  duc  de  Nemours,  qui  occupa  le  pays  avec  un  corps  de  troupes  consi- 
V  dérable.  Ce  général  fit  son  entrée  dans  cette  place  dévastée,  sur  de  tristes 
décombres,  encore  nobrs  du  feu  de  la  mine,  encore  inondés  du  sang  de  ses 
défenseurs  égorgés.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  croire  à  la  sincérité  de  ce  cri  :  vive 
le  prince  catholique/  que  les  habitants  lui  firent  entendre.  Au  mois  de  septembre 
de  la  même  année ,  Solignac  fut  ressaisi  par  les  royalistes.  Le  duc  da  Nemours 
ayant  quitté  le  Velay,  avec  une  partie  de  ses  forces,  les  partisans  de  Henri  IV 
reprirent  courage ,  et  Pierre  de  la  Hodde  Seneujols ,  à  la  tête  de  cinquante 
hommes  seulement,  se  jeta  dans  cette  ville,  qu'il  fit  fortifier,  ainsi  que  le 
château,  par  un  travail  rapide,  qui  se  continuait  la  nuit  à  la  clarté  des  flam- 
beaux. Malgré  la  précipitation  avec  laquelle  ce  nouveau  système  de  défense  avait 
été  exécuté ,  il  était  tel  que  le  sieur  de  l'Estange ,  Ugueur  intrépide ,  et  l'un  des 
nombreux  favoris  de  l'ardente  duchesse  de  Montpensier^  marcha  vainement 
contre  Solignac,  suivi  des  ligueurs  du  Puy. 

Ce  fut  le  dernier  chapitre  de  l'histoire  militaire  de  Solignac  ;  le  tenq>s  et  la 
pioche  révolutionnaire  ont  dispersé  tout  ce  qui  restait  des  fortifications  de  ce  lieu , 
que  l'histoire  nomme  alternativement  une  ville  et  un  boturg.  Maintenant,  son 
aspect  est  entièrement  rural,  et  de  génération  en  génération,  les  habitants, 
jadis  belliqueux,  sous  la  bannière  de  leurs  barons,  s'endorment  plus  volontiers 
dans  cette  obscurité ,  (|ui  n'est  pas  la  moins  désirable  des  situations  politiques 
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Que  de  calamités,  hélas!  accourent  aux  stridentes  fanfares  de  la  renoounée! 
Solignac  est  le  chef-lieu  de  Fun  des  cantons  de  Tarrondissement  du  Puy  envers 
lesquels  la  nature  s*est  montrée  le  plus  sévère  :  le  termin  volcanique  qui  fmne 
la  iHresque  totalité  de  son  sol  ne  produit  guère  que  du  seigle ,  un  peu  de  méteil 
et  des  fourrages  dHme  médiocre  qualité.  La  commune  de  Bignon ,  appartenant 
à  ce  canton,  renferme  la  source  minérale  de  Salle,  dont  les  eaux  sont  assez 
recherchées  par  les  habitants  du  pays;  mais  la  proximité  fait  une  partie  de 
leur  mérite,  et  nous  doutcms  qu'elles  puissent  être  jamais  firéquentées  par 
les  étrangers.  La  population  de  Solignac  est  d'environ  mille  Ames. 

Entre  les  cantons  de  Solignac  et  de  Saugues,  est  enclavé  celui  de  Cayres^ 
situé  sur  la  partie  occidentale  du  plateau  volcanique  compris  entre  la  Loire 
et  r Allier.  Le  bourg  qui  donne  son  nom  à  ce  canton,  ne  se  recommande  par 
aucun  souvenir  historique  ;  sa  condition  actuelle  ressemble  à  celle  des  villages 
envinmnants  :  les  hommes  s'y  livrent  aux  soins  d'une  culture  qui  ne  leur  donne 
que  du  seigle  et  de  l'avoine;  les  femmes  font  de  la  dentelle,  ou  préparent 
des  fromages  dont  la  pâte  est  fine ,  grasse  et  persillée.  La  p<^ulation  de  ce 
bomrg,  situé  à  quatre  lieues  sud-sud-ouest  du  Puy,  est  de  750  personnes. 

A  quelque  distance  de  Cayres,  se  trouve  le  lac  du  Bouchet,  Tune  des  curio- 
sités naturelles  les  plus  remarquables  du  département.  Ce  lac,  dont  la  forme  est 
ovoïde,  offre  un  développement  de  4,500  mètres;  sa  plus  grande  profondeur, 
mesurée  eu  1790,  par  le  docteur  Vallat,  est  de  28  mètres.  Les  eaux  froides, 
calmes  et  limpides  qui  remplissent  cette  s<Hrte  d'entonnoir  formé  par  quatre 
montages,  ont  succédé  aux  feux  qui  s'en  élancèrent  jadis  :  le  lac  du  Bouchet 
est  évidemment  un  cratère  éteint.  On  dirait  que  les  poissons  craignent  d'y 
être  surpris  encore  par  l'élément  antipathique  à  celui  dans  lequel  ils  vivent  : 
on  voit  à  peine  quelques  abes,  quelques  vairons  animer  ces  profondeurs,  que 
le  regard  sonde  à  travers  un  cristal  immobile.  Mais,  au  moment  de  leur  passage, 
le  cormoran,  le  plongeon,  la  sarcelle  et  d'autres  oiseaux  pahnipèdes  troublent 
la  surface  du  lac,  et  envoient  leurs  cris  sauvages  aux  échos  des  montagnes 
voisines.  On  a  tracé  autour  du  bassin  un  chemin  praticable  qui  permet  de 
Texaminer  à  loisir  :  ses  eaux  n'ont  aucune  issue  apparente  ;  mais  quoique  leur 
dégorgement  ne  soit  pas  sensible,  il  est  probd>le  que  le  lac  du  Bouchet  sert  de 
réservoir  aux  cascades  qui  jaillissent  dans  les  plateaux  inférieurs.  M.  Bertrand- 
Roux  pense  toutefms  qu'il  pourrait  y  avoir  équilibre  entre  la  quantité  d*eau  qu'il 
reçoit  des  sources  qui  l'alimentent,  et  celle  qu'il  perd  par  évaporation.  Il  va 
sans  dire  que  la  superstition  locale  a  fabulé  quelque  conte  merveilleux  sur 
ce  lac  ;  sans  doute,  dans  le  mystère  des  nuits,  il  a  sa  population  de  fées, 
ou  méchantes,  ou  b<'nignes.  Nous  n'avons  pas  interrogé  les  habitants  à  ce 
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NoD  loûi  de  Bonzols  ei  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  le  voyageur  s'arrête 
avec  une  surprise  mêlée  de  terreur  devant  la  Roche  rouge,  masse  volcanique 
«l'une  forme  bizarre ,  chaudement  colorée  de  teintes  diverses ,  et  qu'une 
volcmté  infernale  semble  avoir  fait  surgir  des  sombres  demeures  pour  rester 
{rendant  la  durée  des  siècles  su^endue  etmenai;ante  sur  la  tête  des  passants. 
Au  village  de  la  Terrasse,  du  même  canton,  se  retrouvent  plusieurs  de  ces 
(;roltes  d'origine  inconnue  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Dans  la  commune  de  Saint-Germain  s'élève  la  montagne  de  Peynastre, 
sur  laquelle  un  pèlerin  fut  enterré  jadis.  Les  fidèles  du  pays  viennent  en  ce 
lieu  pour  être  délivrés  de  la  fièvre  :  nous  en  avons  vu  qui  assuraient  avoir 
été  guéris  près  de  la  (ombe  du  pieux  voyageur.  Nous  n'avions  pas  interrogé 
leur  pouls  avant  ce  pèlerinage. 

Nous  voici  parvenus  à  cette  vallée  du  Puy  qui,  dans  son  étendue  si  resserrée, 
mais  si  pittoresque,  semble  réunir  des  éctiantiUons  de  tomes  les  richesses  de 
la  nature,  abritées  par  un  iounense  manteau  de  trahytes  ou  de  basaltes.  Eu  effet , 
ce  vallon,  admirablement  cultivé,  et  qu'arrosent,  dans  leurs  cours  sinueui,  le 
Doiaison,  la  Borne  et  notre  Loire,  offre  des  prairies,  des  céréales,  des  jardins, 
«les  vignobles  heureusement  exposés,  et' s'étendant  en  amphithéâtre  stur  des 
coteaux  atis  crêtes  menaçantes.  A  travers  une  verte  végétation,  que  nous 
avons  vue  dans  toute  son  activité,  soûl  jetés  ^  et  là  de  blanches  bastides, 
d'élégants  pavillons  :  on  dirait  une  multitude  de  dés  épars  sur  le  tapis  d'une 
lahle  à  jouer.  Tandis  que  l'agronome  et  l'horticulteur  admirent  ici  ce  que  le 
courage  et  la  persévérance  ont  conquis  de  fécondité  sur  ime  nature  rigoureuse, 
le  savant  peut  étudier  les  plateaux  de  Rome ,  de  Montredon  ;  les  montagnes  de 
6mnelet,du  Ronzou,  de  la  Denise;  le  rocher  de  Corneille ,  le  cône  si  merveil- 
veillenx  d'AJguilbe,  qui  étalent  i  ses  yeux  leurs  somptuosités  tninéralogîqnes. 
Laissant  cette  émde  approfondie  à  des  capacités  spéciales,  nous  achevons  de 
traverser  le  canton  sud-est  du  Puy ,  et  nous  pénétrons  dans  la  ville  mCme, 
h  laquelle  est  consacré  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  III. 


OrigMW  de  la  TiUe  àa  Pujr.  — Une  légende — Notn-Dtme;  —  Chulniugo*  j  fùl  im>  pâerimgc-  — L* 
*.*qiK».«MiilMa«Vrf»j.--C«w»«oMni««*l«»*--L*glbeiirflropolhrôK.— PriT^^ 
Hàa  dapiln.  —  U  rai  Robert  TÙile  Noue-thma.  —  Le>  pipeaUrlidn  n,  Odua  U.CaCile  U, 
iMdeeM  U,  et  Uaxwln  Ifl,  Tiransl  ■itcMiiTt— il  an  Poj.  —  Low*4e-Jeiide  ■';  rend  à  Ma  hHB-. — 
PUi|]]ie-AiigiiMe  ;  jiuh  eo  {wiunl  pour  1*  craÎHde.  —  Siùt  Lmiû  j  tiott  ui  retour  de  m  pranika 
CipMitHn  Mcrte-  —  Doa  Ul  ptr  ce  prince  d'une  Ggan  de  U  Vinfie.  ^  Trfsor  de  I*  GUbédnle.  — 
TiaiMi  «MceniT*  de  dMton  (b  uu*  h  xtu*  aède;  nMlîb.  —  Vitra  de  rhiMoiie  de  U  xUe  jmqu'ni 
rtfpK  de  Henri  IT  :  nonllreDMe  tUM  de  lélei  eooroiBfas)  pimci  de  nÉgioBf  f  i  fiiimiiri  diTtii 
du  un*  eu  &VI1*  «fale.  —  HiUoire  du  Pnj  tout  Looii  Km ,  I^mi*  W  «  Ioôm  XV.  —  Le  bawiu 
Seodrin  ni  Puy.  —  Celle  TiDe  doraDt  l'Empire  el  le  Hesuuruiea.  —  HoiMBieMi  reKgifQi  :  le  nicber 
et  h  chapette  de  SaiM-MiiM  ;  nu  pHtaiàa  lonple  de  Diane  ;  inciennet  ïgtiiei  penHMÎilee  oa  ceaim- 
'  (Mlb^  —  bailation  rdigieiaca  Klodka.  >- CoagrfgMîaoi  defanOKtel  fhaBmei.  —  HonaaraU 
el  JtaUineiiMoU  mile  — Une  werdote  Mcrir.  —  Gaine  d'i&parS»e*---SMiM  d'a^iinkiire.  ~- Vnaéf. 
—  Roalet.  —  PopuUlimi. 

Nous  avons  ^1  ailleurs  que  l'antique  capitale 
}  du  Vêla;  (Auemo  o^  Nuessium)  était  située  sur 
I  remplacement  actuel  du  bourg  de  Sainl-Pao- 
I  lien ,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Ce  fut  Evodus 
I  en  Saint  l^osy,  évoque  du  Velay,  qui,  vnrs 
I  l'an  570,  transféra  le  siège  épiscopal  de  Ruessio 
I  où  il  avait  été  jnsqu'alws  éubli,  an  lieu  appelé 
1  ^nicittm,  aujourd'hui  la  ville  du  Pny.  On  doit 
I  faireremarquernéanmoinsquecepointhistorique 
a  donné  lien  à  de  grandes  discussions  :  Lebœuf  ■ , 
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Dom  Vaissette'  et  le  père  Sainte-Marthe,  auteur  de  la  Gallia  christiana^, 
conviennent  que  Saint  Yosy  transporta  le  siège  du  Velay  au  Mont-Anis; 
mais  ils  ne  sont  d'^accord,  ni  sur  le  temps  de  son  épiscopat,  ni  sur  celui 
de  la  translation.  Vaissette,  en  cherchant  à  fiier  Tépoque  de  cette  dernière, 
la  fait  rapporter  à  la  fin  du  yii«  siècle ,  et  est  combattu  en  cela  par  Sainte- 
Marthe,  à  Topinion  de  qui  se  range  Pabbé  Lebœuf.  Or,  ce  savant  antiquaire, 
pour  déterminer  en  quel  temps  siégait  Evodia  ou  Saint  Vosy ,  qu'il  recon- 
naît pour  premier  évéque  du  Puy,  d'après  une  inscription  authentique 
trouvée  sur  les  Ueux  ^,  fait  observer  cpk'^urelius,  désigné  conune  successeur 
immédiat  de  ce  prélat,  dans  im  manuscrit  qui  appartenait  à  Téglise  du  Puy, 
au  x*  siècle ,  est  cité  par  Grégoire  de  Tours ,  à  Tan  591 ,  sous  le  titre  d'évèque 
du  Velay,  résidant  à  jénidum.  Cette  explication  nous  a  paru  satisfaisante; 
dans  Tabsence  de  dociunents  plus  authentiques ,  nous  n'avons  pas  hésité 
à  l'adopter,  sans  prétendre  déterminer  d'ime  manière  absolue  la  translation, 
que  l'on  peut  faire  rapporter  toutefois  à  la  période  comprise  entre  560 
et  570,  en  accordant  aux  évoques  JEvodus  et  ^urelius  un  épiscopat  d'une 
durée  moyenne  de  vingt  ans  (550  à  591  ). 

Les  traditions  populaires  sont  aussi  de  l'histoire  :  elles  font  connaître  le  carac- 
tère des  peuples,  et  servent  à  fixer  l'opinion  du  moraliste  sur  les  mœurs  d'un 
siècle.  Or,  voici  comment  les  traditions  velaisiennes  expliquiuent ,  dans  un  ten^s 
qui  n'est  pas  encore  éloigné ,  la  translation  du  siège  épiscopal  sur  le  mont  Anis. 
«Saint. Vosy,  sixième  évéque  du  Velay  après  Saint  Georges,  était  le  ministre 
que  Dieu  avait  destiné  pour  l'exécution  de  ce  grand  dessein  :  la  voix  du  ciel  se 
fit  entendre  une  seconde  fois.  Une  dévote  religieuse  de  la  très-illustre  famille 
de  Polignac  * ,  qui  habitait  au  bourg  de  Ceyssac ,  était  extrêmement  malade  ; 
tous  les  remèdes  lui  étaient  inutiles;  elle  se  reconunanda  à  la  Sainte  Vierge, 
se  jetant  dans  ses  bras,  se  résignant  à  sa  volonté.  Dans  cette  religieuse  intention, 
elle  s'endormit.  La  Sainte  Vierge  lui  apparut  en  son  sommeil,  et  d'un  visage 
propice  et  bénin,  lui  dit  :  Ma  fille,  si  vous  voulez  obtenir  guérison,  faites-vous 
conduire,  aussitôt  que  vous  serez  éveillée,  en  la  prochaine  montagne  d\^nis, 
où  vous  vous  reposerez  sur  une  pierre  (  Elle  lui  désigna  le  Ueu  qui  est  à 


(1)  tfittcirt  de  Ltmgwdoc ,  t.  T,  êM. ,  p.  S75. 
(9)  T.  n ,  p.  689. 

(3)  Voîd  rinscriptioD  :  Hic  requiescU  corpus  SancU  Bvodupnmi  «»tmm  médensit  prœsulit.  On  yoydt 
rncore,  à  la  fin  du  Xviu*  siècle  ,  dans  Téglise  de  Saint-Vosy,  au  Puy,  l«  tonbeni  à'Évodmt,  sur  lequel 
ces  mots  étaient  gravés. 

(4)  Remarquet  que  nous  sommes  à  la  fin  du  vi«  siècle.  Pâlissez,  Monimorency,  la  Trémouille  et  Talley- 
rand  !  Mais  nous  Terrons  mieux  enc«»re. 
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présent  Tëglise  cathédrale) ,  et  tous  serez  guérie.  Cette  religieuse  obéit  à  ce  que 
la  Sainte  Vierge  lui  avait  commandé  ;  puis  ayant  savonreusement  sommeillé,  elle 
vit  un  Ange  qui  la  poussait  doucement  et  qui  lui  dit  :  ËyeiUez-vous,  venez  devant 
le  prochain  autel,  femme  bien  fortunée,  où  l'impératrice  du  ciel  vous  demande, 
pour  lui  rendre  grâce  de  la  santé  qu'elle  vous  a  procurée.  En  s'éveillant ,  elle 
vit  sur  Fautel  que  Saint  Georges  avait  dédié  à  la  Mère  de  Dieu,  une  clarté 
inconqparable,  puis  la  glorieuse  Vierge,  éclatante  d'une  grâce  et  beauté  sans 
pareille ,  environnée  d'une  troupe  infinie  d'Anges  et  de  Vierges  ;  Tair  résonnant  de 
tous  cotés  d'un  harmonieux  concert  de  musique.  Elle  se  jeta  alors ,  toute  étonnée , 
à  ses  pieds ,  et  lui  ayant  rendu  grâces  du  mieux  quilui  fut  possible ,  la  Sainte 
Vierge  l'invita  doucement  à  remercier  son  Fils ,  auteur  de  tout  bien.  Elle  ajouta  : 
«  Allez-vous-en  à  votre  pasteur,  et  dites-lui ,  de  ma  part ,  que  pour  l'obligeance 
et  secours  des  pauvres  pécheurs  languissants,  il  me  fasse  ici  bâtir  une  église 
dans  laquelle  il  transportera  le  siège  épiscopal  du  Velay ,  selon  l'avis  que  j'en 
donnai  à  Saint  Georges,  son  prédécesseur.  Pour  preuve  de  cette  vérité,  faites- 
lui  connaître  votre  nùraculeuse  guérison,  l'assurant  que  tous  ceux  qui, 
parfaitement  zélés,  viendront  dorénavant  en  ce  lieu,  recevront,  par  mon 
intercesrion,  une  semblable  faveur.  Gela  dit,  la  bénigne  dame  disparut,  avec 
toute  sa  sainte  c<Mnpagnie.  Cette  religieuse ,  se  trouvant  parfaitement  guérie , 
s'en  retourna  chez  elle ,  suivie  de  ceux  qui  l'avaient  accompagnée ,  et  alla 
rac4»iter  tout  ce  qui  s*était  passé  à  Saint  Vosy. 

«Le  pieux évéque,  avant  de  rien  entreprendre,  voulut  encore  sonder  la 
vérité  avec  les  armes  de  l'église;  c'est  pourquoi  il  commanda  dans  le  pays  de 
jeûner  trois  jours  durant,  pendant  lesquels  un  Ange  lui  apparut,  et  lui  confirma 
le  récit  merveilleux  de  la  religieuse.  Le  prélat  promit  d'obéir;  ce  qui  étant 
venu  à  la  connaissance  du  peuple,  ce  ne  fiorent  que  réjouissances,  que  chants 
d'allégresse. 

«  Saint  Vosy  étant  allé  à  Rome ,  le  pape  lui  permit  de  bâtir  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  en  accompagnant  cette  permission  de  dons  et  d'un  excellent  architecte 
nonnné  Scrutaire.  Le  saint  évéque  eut  l'honneur  et  le  c(Mitentement  de  voir 
souvent  la  bienheureuse  Vierge,  qui  consolait  les  ouvriers  et  les  animait  à  la 
conduite  et  perfection  de  ce  beau  temple  ;  lequel ,  en  peu  de  temps  fut  parachevé 
et  bâti  d'un  art  vraiment  admirable  et  si  solide  que,  malgré  l'injure  du 
temps,  il  s'est  maiotenu  en  son  entier  jusqu'ici ,  et  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  ne  demeure  en  cet  état  jusqu'à  la  fin  du  monde  ^ 

Telle  est,  même  aujourd'hui ,  pour  les  classes  populaires  du  Velay,  l'histoire 

(I)  Hintoire  admirable  de  Ifolre-Dame  da  Puy. 
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authentique  de  la  fondation  de  rëgliseépiscopale  du  Velay  :  toute  autre  relation 
est  à  leurs  yeux  mensongère  et  hérétique. 

Charlemagne  fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-du-Puy,  en  793;  dix  ans 
plus  tard,  il  institua  dans  cette  église  dix  chanoines  pauvres,  ou  de  pauperie, 
pour  y  faire  le  service  divin  avec  les  autres  chanoines.  Il  n*y  avait  vraisembfai- 
blement  alors,  sur  le  mont  Anis,  que  quelques  maisons  bâties  autour  de  la 
cathédrale;  car  aussi  tard  que  le  X'  siècle,  il  n'y  existai!  encore  qu'un  bourg, 
ainsi  qu*il  résulte  d'une  charte  du  B  avril  924.  «  Raoul ^ ,  y  est-il  dit,  et  Guil- 
laume II,  duc  d'Aquitaine,  s'étant  réunis  à  Ghàlons-sur-Saône,  le  premier 
donne  à  Adalard,  évèque  du  Puy ,  du  consentement  de  Guillaume ,  son  vassal, 
et  pour  le  soulagement  de  l'âme  de  Guillaume,  oncle  dudit,  et  de  tous  ses 
parents,  le  bourg  contigu  à  f église  de  Notre-Dame-du-Puy ^  avec  tout  ce  qui, 
dans  cet  endroit,  appartenait  au  domaine  du  comte  et  relevait  de  son  autorité.  » 
Goname  Guillaume  II  possédait  le  comté  particulier  de  Velay  et  les  domaines 
seigneuriaux  du  Puy;  il  consentit  à  la  donation  de  Raoul,  e( ce  consentement 
fut  cité  dans  l'acte.  Gelu^ci  peut  donc  être  considéré  comme  le  titre  primordial 
de  la  seigneurie  des  évéques  du  Puy  sur  cette  ville  et  le  pays  de  Velay. 
Adalard  obtint  en  même  temps  le  droit  de  monnaie  :  droit  appartena$U  au 
domaine  du  comte,  et  qtiil  était  en  son  pouvoir  de  céder.  Cette  disposition 
prouve  que ,  dès  le  commencement  du  x«  siècle  ,  les  comtes  tenaient  des  rois 
ou  avaient  usurpé  le  privilège  de  battre  monnaie '.  Les  sous^  ou  pièces  de 
monnaie  que  les  évéques  du  Velay  firent  forger^  ^  reçurent  la  dénomination 
de  podienses,  venant  de  Podium,  désignation  générale  en  Auvergne  de  toute 
situation  élevée  ou  montagne. 

L'époque  à  laquelle  j4nicium  devint  une  ville,  n'est  pas  fixée;  on  sait 
seulement  qu'en  l'an  1134,  Louis  le  gros  accorda  à  Humbert,  évéque  du 
Velay,  par  un  diplôme  daté  d'Orléans,  la  cité  dAnis  ou  du  Puy^  avec  le 
château  de  Corneille.  Dom  V  aissette ,  historien  du  Languedoc ,  en  conclut  que 
cette  cité  fut  construite  cnti^e  la  fin  du  x«  siècle  et  le  commencement  du  xii'  ; 
uinicium  n'étant  encore  qualifié  que  de  bourg,  dans  une  charte  de  Lothaire, 
qui  mourut  en  986.  Un  fait  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  Pons ,  évéque 
du  Velay,  en  1102,  occupa  les  premières  années  de  son  épiscopat  à  réduire 
plusieurs  chevaUers  habitants  du  Puy,  qui  avaient  flanqué  de  tours  leurs 
maisons,ets'enservaientpoiu*  tyranniser  les  habitants.  Soit  qu'il  voulût  mettre 

(1)  G*efll  ce  prince  qui  fui  roi  au  détriment  de  GharieMe-Simple. 

(9)  Ce  privilège  ne  pouvait  dater  que  de  la  mort  du  roi  Charieft-le-Chauve;  car ,  à  la  fin  de  mmi  rj^gne, 
rémiiMon  de  la  monnaie  était  un  droit  excluaiTement  royal. 
(3)  On  ne  fondît  et  baUit  la  monnaie  qii*à  la  fin  du  xyi*  siècle. 
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fin  à  cet  abus,  soit  qii^il  se  proposât  de  réprimer  Fatteinte  portée  à  ses  droits, 
ce  prélat  recourut  à  la  force  des  armes  et  soumit  ces  chevaliers,  qui  se  recon- 
nurent ses  vassàui,  moyennant  dix  mille  sous  du  Puy ,  qu'il  leur  distribua. 
Or,  la  réunion  de  divers  hôtels  fortiilés  et  la  présence  d'un  certain  nombre  de 
nobles,  révèle  assez  clairement  ici  Texistence  d'une  ville. 

Il  est  probable  que  l'église  épiscopale  bâtie  primitivement  sur  le  mont  Anis, 
fut  rec<Mistniite  à  l'époque  oii  la  ville  reçut  quelque  développement,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  du  x'  siècle  :  c'est  du  reste  ce  que  l'on  peut  induire  du  caractère 
de  ce  monument,  dont  tous  les  détails  primitifs  iq[^partiennent  à  l'architecture 
byzantine.  Cet  édifice,  dont  la  singularité  pourrait  être  attribuée  au  génie  ambi- 
tieux de  l'architecte,  ne  la  doit  pourtant  qu'à  l'irrégularité  du  terrein  sur  lequel 
le  yaisseau  est  posé.  On  ne  saurait  trop  admirer  les  eflbrts  d'art  qu'il  a  fallu 
mettre  en  œuvre  pour  vaincre  les  difilicultés  qu'a  dû  rencontrer  cette  étrange 
construction.  L'ensemble  en  est  inqiosant,  quoique  bizarre  :  sa  façade,  bigarrée 
d'assises  de  pierres  et  de  lave,  présente  quatre  ordonnances  de  col<Mmes 
et  de  portiques,  dont  tous  les  arcs  sont  à  plein  cintre;  le  portique  du 
milieu,  vaste,  majestueux,  hardi,  sert  d*entrée  à  l'église.  Quant  à  l'omemen- 
iation  extérieure  de  cette  partie,  elle  ne  consiste  guère  que  dans  l'alternance 
des  couleurs  composant  les  mosdques  grossiers  qui  distinguent  le  type  by santin 
de  l'Auvergne.  Au-dessous  des  ordonnances  à  plein  cintre ,  la  pone  principale 
et  la  fenêtre  placée  devant  <mt  été  reconstruites  en  ogive,  sans  doute  pour 
devenir  pins  propres  à  supporter  la  charge  qui  pèse  sur  ce  point.  Cette 
précaution  n'a  pu  sufiSre  :  dès  la  un  du  xtv«  siècle ,  il  a  fallu  éperonner  la 
façade  par  un  puissant  contrefort,  qui  nuit  singulièrement  à  l'efiet  général. 
Cependant  cette  sombre  ogive  sous  laquelle  nous  avons  vu,  pendant  une 
procession,  scintiller  une  croix  d^argent  et  briller  d'éclatantes  bannières;  ce 
long  escalier  dont  les  dernières  marches  se  perdent  sous  l'obscurité  de  la 
voûte;  ces  arcades  superposées  au-dessus;  le  cachet  des  siècles,  enfin,  iq[^posé 
sur  ces  masses  singulières,  ont  quelque  chose  d'austère  et  de  mystérieux 
qui  commande  le  recueillement.  On  parvient  à  Téglise  par  un  perron  de  cent 
trois  degrés,  oflBrant  cinq  paliers  ou  repos.  Dans  l'étendue  ascendante  de  ce 
vaste  escalier,  on  remarque,  à  main  gauche,  l'entrée  de  la  petite  église  du 
Saint-Esprit,  puis  celle  de  l'H6tel-Dieu  ;  à  droite,  se  trouvent  les  ruines  de 
l'ancien  palais  épiscopal,  incendié  en  17fô.  Après  avoir  monté  les  cent  trois 
degrés,  on  arrive  à  la  porte  principale,  dite  la  Porte  dorée.  Sans  doute  elle 
devait  ce  nom  à  deux  battants  couverts  en  bronze  déUcatement  ciselé  et  pro- 
bablement doré ,  qui  ont  été  remplacés  par  des  battants  en  fer.  Cette  porte 
pst  ornée  de  deux  colonnes  de  beau  porphyre  oriental  que  nous  croyons  antiques. 
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On  pourrait  se  persuader,  en  montant  le  Perron,  qu'il  se  trouve  en  dehors 
de  la  basilique;  ce  serait  une  erreur  :  il  est  couvert  d'une  voûte  jetée  audacieu- 
sèment  sur  un  précipice  que  Tariiste  rencontrait  à  cOté  du  plateau  sur  lequel 
il  bâtissait  La  moitié  de  Féglise  n'a  pas  d'autre  base  que  ces  arceau  ;  cette 
partie  de  l'édifice  s'avance  donc  au-dessus  du  gouffre,  en  sorte  que  le  Perron 
et  le  portique  ne  sont  là  que  pour  remplir  le  vide  de  l'abîme.  C'est  en  cela 
que  réside  principalement  la  singularité  d'une  telle  construction,  certainement 
unique.  Avant  la  restauration  qui  eut  lieu  en  1781,  lorsqu'on  avait  franchi  la 
porte  dorée  et  monté  encore  dix-neuf  degrés,  on  se  trouvait  au  milieu  de 
l'église,  ayant  le  chœur  devant  soi  et  la  nef  derrière  ;  ce  qui  faisait  dire,  dans 
un  langage  empreint  de  toute  la  naïveté  du  vieux  temps  :  «  On  entre  à  Notre- 
Dame  du  Puy  par  le  nombril  »  Maintenant,  quelques  nouveaux  degrés  con- 
duisent, par  une  direction  demi-circulaire,  de  la  porte  dorée  à  l'entrée  du 
temple,  du  c6té  gauche. 

En  pénétrant  dans  la  cathédrale,  on  voit  urois  nefs  sans  absides,  fonuant, 
y  compris  le  chœur,  huit  travées;  chacune  est  couverte  d'une  espèce  de 
coupole  très- ancienne,  et  qu'on  peut  faire  rapporter  à  la  première  con- 
struction du  temple,  que  bous  croyons  appartenir  au  x«  siècle.  Des  piliers  épais 
séparent  la  nef  principale  des  collatéraux  ;  aurdessus  des  arcades  qu'ils  supportent , 
se  dessine  une  fausse  galerie ,  formée  d'un  placage  d'arcades  soutenu  par  des 
consoles.  Dans  chaque  travée ,  s'ouvre  une  fenêtre  à  plein  cintre ,  que  flan- 
quent deux  autres  fenêtres  figurées.  Des  colonnettes  géminées  les  accom- 
pagnent et  reçoivent  les  retombées  de  la  coupole.  Une  autre  fenêtre  éclaire 
chaque  travée  des  bas-^ôtés.  Les  trois  premières  travées  à  partir  du  mur 
oriental  ne  présentent  que  des  arcades  à  plein  cintre ,  avec  des  piliers  devenus 
irréguliers  de  plan,  par  suite  de  réparations  successives,  mais  dont  l'amortis- 
sement consiste  également  dans  un  simple  tailloir.  A  la  quatrième  travée , 
commence  un  système  de  restauration  dont  les  traces  ne  peuvent  être  contes- 
tées :  vers  le  sud,  l'aicade  est  en  ogive;  au  nord,  le  plein-cintre  a  été  re^iecté  ; 
à  la  cinquième  travée ,  l'ogive  devient  constante  dans  les  arcades ,  sans  que 
les  piliers  aient  perdu  le  caractère  du  bysantin  fleuri ,  que  l'on  reconnaît  aisé- 
ment à  leur  chapiteaux  historiés.  Enfin ,  aux  deux  dernières  travées  de  l'occi- 
dent, les  piliers,  qui,  comme  les  précédents,  ont  en  plan  la  forme  d'une 
croix,  différent  de  ceux-ci  par  l'existence  d'une  colonne  engagée  à  chaque 
angle  rentrant.  Ici  des  réparations  en  style  gothique  révèlent  le  travail  du 
xiv«  siècle,  surtout  dans  le  collatéral  du  nord. 

Le  chœur  de  la  basilique  qui  nous  occupe  en  est  évideuunent  la  partie  la 
phis  ancienne,  ce  qui  semble  démontré  par  l'absence  de  toute  ornementation. 
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Où  peut  prësumer  qae  primitiyenieBt  cette  église  était  de  forme  craciale  : 
les  vestîbiiles  situés  m  nord  et  an  sud,  amsi  que  les  salles  qui  existent  au- 
dessus,  paraissent  en  avoir  formé  autrefcrfs  les  transsepts,  à  en  juger  par 
leur  position  intérieure  et  extérieure,  analogue  à  eeDe  du  chœur,  dont  ils 
forent  sans  doute  séparés  yers  la  fin  du  xn«  siècle.  Des  fresques  peintes  sur 
les  murs  qoi  séparent  maintenant  du  choeur  les  anciens  transsepts,  ont  le 
caractère  de  cette  époque. 

«L^église  primitive,  dit  M.  Mérimée,  ne  devait  comprendre  que  quatre 
travées, et  sa  ferme  était  celle  d'une  croix;  cependant  U  n*est  pas  impossible 
que  les  transsq>t8  ne  soient  qu'une  addition  postérieure  à  ces  quatre  premières 
travées.  Deux  autres  îareat  ajoutées,  au  xv  siècle.  Le  raccord-avec  les  anciens 
murs,  maladroitement  exécuté,  une  difiërence  notable  dans  la  hauteur  des 
fenêtres,  la  forme  des  piUers  et  celle  des  arcades  constatent  ces  prenûers 
changements,  si  toutefois  ils  n'en  fixent  pas  positivement  la  date.  Suivant  toute 
qipareiice ,  ce  fat  à  la  même  époque  que  toutes  les  parties  alors  existantes 
de  réglise  reçurent  une  ornementation  nouvelle  et  à  l'extérieur  uniforme.  Je 
ne  pub  au  moins  attribuer  qu'à  cette  restauration  des  archivoltes  et  des 
moulures  à  biUettes  qui  entourent  le  chœur,  les  transsepts  et  une  partie  de 
la  nef:  tentative  de  décoration  qui,  pour  simple  qu'elle  soit,  ne  contraste  pas 
moins  avec  hi  grossièreté  de  la  première  construction,  surtout  avec  ses  piliers 
sans  cofonnes  ni  chapiteaux.  Probablement  encore,  il  faut  attribuer  la  même 
origine  à  une  tour  octogone  qui  surmonte  la  coupole,  défigurée  par  une 
restautaticm  <hi  xvm*'  siècle  '. 

Quelques  antiquaires,  entr'autres  l'abbé  Lebœuf  et  M.  Mérimée ,  pensent  que 
l'on  doit  faire  rapporter  à  la  seconde  époque  de  Notre-Dame,  c'est-à-dire  au 
XV  siècle,  l'entrée  bizarre  et  hardie  que  nous  avons  décrite' plus  haut,  ainsi 
qu'une  partie  de  l'escalier  y  condinsant.  Enfin,  un  troisième  accroissement 
se  fait  remarquer  dans  cet  édifice-:  le  second  y  avait  ajouté  les  cinquièmes  et 
sixièmes  travées;  celui-ci  consiste  dans  l'addition  des  septièmes  et  huitièmes 
travées  à  Fouest ,  et  probablement  dans  l'élévation  de  la  façade.  Or ,  quoique 
cette  dernière  constmction  soit  une  imitation  de  la  précédente,  il  est  aisé  de 
reconnaître  qu'elle  appartient  à  une  période  artistique  plus  avancée  :  il  y  a 
de  la  grâce  dans  les  piUers,  de  la  grandeur  dans  la  façade,  et  les  détails  de 
sculpture  assez  rares  qni  s'y  trouvenf ,  sont  exécutés  avec  une  certaine  finesse. 

Le  clodier  de  Notre-Dame  n'est  remarquable  que  par  sa  hauteur,  d'environ 

(f)  Noieg  d'mi  ffoyage   an   Am>«r^n&,  pur  PnMper  Mérimée,  ingpecteur  f^énéml  des    inonamenls 
T.    I.  fi 


42  LA  LOIRB  HISTORIQUE. 

!N)0  pieds;  ii  est  «itiërement  Gonstruit  en  pierres  Tirieaniqaes;  il  affecte  une 
forme  pyramidale,  et  parait  appartenir  à  la  seconde  époque  de  Féglise,  si  Ton 
en  joge  par  Tarcature  des  fenêtres  à  plein  cintre  qui  Tëclairent. 

La  décoration  intérieure  de  Notre-Dame  n'a  pas  été  heureusement  conçue 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  :  .M.  de  Galard,  en  gâtant  la  vénérable 
ordonnance  du  vaisseau ,  dans  les  meilleures  intentions  du  monde ,  n'est  pas 
parvenu  à  compenser  les  sacrifices  qu'il  faisait.  Le  maître  autel  est  richemenC 
comparti  de  marbres  précieux  sans  doute;  mais  le  style  et  les  détails  du 
travail  sont  en  désaccord  flagrant  avec  le  caractère  du  monument  La  chaire 
et  l'orgue  sont  ornés  de  sculptures,  d'une  époque  plus  ancienne,  conséquem- 
ment  d'un  meilleur  goût  '  ;  toutefois,  leur  surabondance  forme  un  contraste 
presque  choquant,  opposée  à  la  sévérité  un  peu  nue  des  anciennes  dispo- 
sitions architecturales  de  cet  intérieur. 

L'église  métropolitaine  du  Puy ,  quoique  comprise  dans  la  jttridicti<m  de 
l'archevêque  de  Bourges ,  primat  des  Aquitaines ,  relevait  inmiédiatement  du 
Saint-Siège,  depuis  les  premiers  siècles  de  la  monarchie.  Aussi  l'évêque  avait- 
il,  comme  les  archevêques,  le  droit  de  porter  le  pallium.  Il  prenait  le  litre  de 
comte  du  Yelay  et  de  Brioude.  Les  chanoines,  depuis  le  xiii«  siècle,  parais- 
saient la  mitre  en  tête  dans  les  grandes  solennités  religieuses.  Us  portaient 
Je  petit  gris  au  camail,  en  hiver,  et  pendant  l'octave  de  Pâques,  la  lingareUe, 
espèce  de  petit  scapulaire  qui  fut  attribué ,  dit-on ,  à  ce  chapitre ,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  d'Adhémar  de  Monteil.  évêque  du  Puy,  et  légat  du  Saint- 
Siège  à  la  première  croisade. 

La  cathédrale  du  Puy  possédait  autrefois  une  midiitude  de  reUques  pré- 
cieuses dont  nous  ne  devons  parler  qu'après  avoir  mentionné  le  principal 
trésor  de  cette  éghse.  Suivant  l'exemple  de  l'empereur  Charlemagne  et  du 
roi  Robert,  les  papes  Urbain  II,  Gelase  II,  Gallixte  II,  Innocent  II  et 
Alexandre  III  la  visitèrent;  puis,  Louis-le-Jeune  y  fit  trois  pèlerinages  suc- 
cessifs ,  et  Pierre ,  vénérable  abbé  de  Gluny ,  y  vint  trouver  ce  souverain.  A 
son  tour,  Philippe- Auguste ,  partant  pour  cette  croisade,  où  sa  gloire  devait 
pâlir  devant  celle  du  fame^x  Bichard^Gœur-de-Lî<m,  voulut  implorer  le 
secours  de  la  Sainte  Vierge,  honorée  dans  la  capitale  du  Yelay.  Ge  fiit,  au 
contraire,  lors  de  son  retour  de  sa  première  expédition  contre  les  infidèles, 
que  le  vaillant  et  pieux  roi  Saint  Louis  se  rendit  au  Puy ,  après  avoir  parcouru 
le  Languedoc.  Il  arriva  dans  cette  ville  le  dimanche,  9  août  1254,  et  se  prévalut 


(i)  On  Bail  &  quel  poiiit  de  dégénéreicence  les  «rU  éuienl  tombés  dans  les  premières  «mées  du  règne 
de  I^oqîs  XV. 
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da  droit  de  gùie,  d^abord  chez  les  bourgeois ,  puis  chez  réVéque ,  enfin ,  chez 
les  chanoines  :  ainsi,  ce  monarque  resta  trois  jours  dans  la  capitale  du  Velay. 
Si  rimage  de  Notre4)ame,  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  surlemaUre^autel 
de  régjise  ëpiscopale,  fut  en  <^et  apportée  d'Orient  par  Saint  Loids,  le  don 
qu'il  en  fit  à  cette  église,  doit  se  rapporter  à  Tannée  1254;  mais  nous 
sommes  forcé  d'ajouter  que  les  documents  authentiques  manquent  pour 
confinner  ce  don.  Quel<pies  écrivains,  entr'autres  Oddo  de  Gissey,  assurent 
que  Saint  Louis  étant  revenu  en  1255,  au  mois  de  mai,  ou  porta,  procès- 
sionnellement  par  la  ville ,  la  figure  de  Notre-Dame,  offerte  l'année  précédente 
par  ce  monarque.  Ces  écrivains  ajoutait  que  le  concours  des  pèlerins  fut 
si  grand,  que  plus  de  mOle  persimnes  prirent  dans  la  foule. 

L'image  de  la  Sainte  Vierge  qui,  parmi  les  habitants  du  Velay,  passe 
aujourd'hui  généralement  pour  être  un  présent  de  Saint  Louis,  est  une  petite 
figure  en  ébène,  vêtue  de  brocard  d'or,  ainsi  que  l'Enfant* Jésus  posé  sur  ses 
genoux.  La  couleur  noire  de  ces  deux  effigies  est  un  hommage  rendu  à  une 
coutume  traditionnelle  contraire  à  la  vérité  :  chacun  sait  que  ni  la  sainte 
mère  de  Dieu,  ni  son  Fils  ne  pouvaient  être  nègres;  et  l'on  ne  conçoit  pas  par 
quelle  étrange  idée  l'art  a  prêté  à  ces  divins  perscmnages  des  traits  éthiopiens , 
qui  jadis  dégradaient  l'humanité.  La  figure  de  Notre-Dame  est  placée  sur  le  prin- 
cipal antel  de  la  cathédrale  du Puy;  elle  continue  d'être,  pour  les  habitants, 
un  objet  de  profonde  vénération.  L'église  métropolitaine  dut  encore  à  la  munifi- 
cence de  Saint  Louis  une  épine  de  la  couronne  du  Christ  :  on  a  conservé  pendant 
plusieurs  siècles  la  lettre  que  ce  prince  écrivit  au  chapitre,  en  lui  envoyant, 
cette  précieuse  relique.  Philippe-le-Hardi ,  suivant  l'exemple  de  son  illustre  père^ 
donna  au  même  chapitre  une  croix  d'or  renfermant  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  Précédemment,  le  roi  Lothaire  avait  favorisé  l'église  cathédrale  du  Puy 
des  ossements  de  saint  Tertullien,  conservés  dans  un  magnifique  reliquaire; 
enfin  on  voyait  dans  le  trésor  d'autres  reliquaires  oiferts  par  Clément  IV, 
Jean  XXII  et  Philippe-le-Bel.  Ce  trésor  contenait  encore  :  IMa  charte  de 
Charlemagne  qui  fondait  les  dix  prébandes  de  paupérie  dont,  nous  avons 
parlé;  2»  une  bible  donnée  par  Théodulphe évêque  d'Orléans»:  elle  était  écrite 
sur  vélin  en  lettres  d'or  et  d'argent;  3<»  un  nouveau  testament  grec,  que  l'on 
croyait  de  Saint  Jérôme  ;  4»  une  couronne  d'or  venant  de  Marguerite  de 
Provence,  femme  de  Saint  Louis;  5»  une  couronne  d'or  de  Charlemagne,  ornée 
d'antiques  fnt  curieux  ;  6<»  la  couronne  de  Jean  Stuart,  duc  d'Albanie,  déposée 
par  lui-même  sur  l'autel  de  Notre-Dame. 

Tandis  que  tant  et  de  si  iUustres  pèlerinages  se  succédaient  dans  la  catbé- 
dqde  du  Puy,  la  ville  prenait  un  accroissement  progressif,  que  durent  hAler 
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Ie3  tributs  qu'y  laissaient  des  dëyots  étrangers.  Le  Pny  ^  comme  Loreite  en 
Italie,  comme  Saint-Jacqaes-de-Gonq>ostelle  dans  la  Péninsule  ibérique, 
s'enricliit  par  sa  patronne;  et  comme,  dans  ces  temps  où  la  force  était  la 
suprême  loi,  les  richesses  passaient  aisément  aux  mains  de  ceux  qui  savaient 
les  conquéritr  par  Fépée ,  il  devint  nécessaire ,  an  commencement  du  xm^ 
siècle ,  de  songer  à  fortifier  la  ville.  Cependalit  la  construction  de  ses  fortifia 
cations  eut  un  autre  motif:  en  1237,  Bernard  de  M<mtliign,évéqne  du  Yelay, 
eut  de  grands  démêlés  avec  les  habitants  du  Puy,  ainsi  que  cela  était  arrivé 
à  plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Ces  troubles,  assez  souvent  renouvelles, 
avaient  pour  cause  la  répugnance  avec  laquelle  les  citoyens  supportaient 
Tautorité  temporelle  de  leurs  prélats.  Bernard  de  Hontaign,  pour  réprimer 
leurs  efforts  et  assurer  sa  défense,  entreprit,  avec  son  chapitre,  de  f<Hrmer 
une  enceinte  de  mnraiUes  qui  embrassftt  tout  Fespace  compris  entre  le  palais 
épiscopal  et  Tabbaye  de  Saint-Vosy;  déclarant  toutefois,  par  un  acte,  qu'il 
n'entendait  nuire  en  rien  au  droit  et  au  domaine  du  roi.  Malgré  cette  précaution, 
la  rébellion  dura  encore  près  de  deux  années,  quoique  Tévêque  eût  jeté  un 
interdit  sur  la  ville  :  une  fois  dédialnées,  les  passions  bravent  même  les  armes 
sacrées.  Il  fallut  recourir  à  la  puissance  royale  pour  terminer  cette  guerre  ; 
enfin,  en  1239,  les  habitants  du  Puy  se  soumirent  à  leur  comte  mitre. 

Les  fortifications,  sans  doute  pour  des  motifs  mieux  appréciés  par  les 
habitants,  furent  continuées  pendant  le  cours  du  xm^  siècle,  et  ils  en 
supportèrent  les  firais.  En  1348,  le  roi  Philippe  de  Valois  proposa  la  su8pensi<Mi 
de  cette  taxe,  pendant  la  durée  d'un  impôt  de  guerre  qu'il  venait  d'établir 
dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire  «  Ainsi  voulons-nous,  dit  ce  prince  dans 
«  une  charte,  et  nous  plaît  que,  durant  ladite  imposition,  les  bourgeois  et 
«  habitants  du  Puy ,  se  il  leur  platt,  fassent  cesser  la  taille  ordonnée  pour 
jK  les  édifices  de  forteresses  de  ladite  ville,  et  ladite  imposition  finie,  qu'ils 
a  la  puissent  lever  (l'autre),  pour  la  dite  cause  ainsi  comme  par  avant. 

Ce  fut  la  ville  du  Puy  qui  fit  bâtir,  en  l'année  1385,  la  grosse  tour  de 
Saint-GiUes ,  surmontant  la  porte ,  à  l'entrée  de  la  rue  du  même  ncm  :  cette 
construction  fut  terminée  l'année  suivante.  Vers  l'hiver  de  1440,  Charles  Vil, 
étant  à  Bourges,  donna  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  permit  aux 
habitants  du  Puy  de  percevoir  pendant  dix  ans,  pour  l'entretien  et 
réparations  des  murailles  et  boulevards  de  cette  ville,  deux  sous  six  deniers 
tournois  sor  chaque  béêe  chevaline  ei  auire  ayant  pied  nmd  qui  y  serait 
vendue  ou  échangée  ;  sur  chaque  charge  de  blé  et  de  fèves  qui  smnit  exi>ortëe 
de  la  ville  et  des  faubourgs,  six  deniers  tournois;  et  sur  chaque  charge 
de  fiiiit  cru  qui  se  vendrait  dans  la  ville  et  les  fauboui^,  quatre  deniers 
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UMunKMS.  Ce  docimieni  sert  à  faire  c<rfUiaMre  ccmiment  les  feitereases  se 
trauvaieiit  si  multipliées  en  France  au  moyen  Age  :  c'était  «i  surpayant  les 
<Ajet8  néeessaires  à  leurs  besoins  que  les  citoyens  pourvoyaient,  à  leur 
sûreté. 

Au  xy«  siècle ,  les  habitants  du  Puy  s'étaimt  chargés  de  supporter  à  Fentretien 
des  fofrdicatioDS  de  la  TiUe,  moyennant  un  drcrit  d'entrée  sur  le  vin,  que  les 
consuls  étaient  autorisés  à  percevoir.  En  1469,  ces  magistrats,  ayant  voulu 
s'assurer  à  perpétuité  cette  perception,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  que 
triennale,  oifiirent  à  Louis  XI  de  lui  payer  un  pot  de  vin  de  deux  mille 
trois  ctnt  trente  sept  livres  dix  sous  :  ce  prince ,  qui  n'était  pas  moins  bien 
avisé  en  finances  qu'en  politique,  accepta,  et  le  droit  fut  peipétneL  En  1476, 
le  même  numarque ,  à  l'occasion  du  voyage  qu'il  fit  au  Puy ,  et  d<mt  nous 
parierons  plus  tard ,  octroya  pour  dii  ans  la  remise  des  tailles  à  cette  ville  ; 
ce  qui  faù  donna  la  facilité  d'augmenté  ses  fortifications.  Profitant  de  cette 
immunité,  elle  fit  construire  la  grande  tour  de  Purges,  les  fossés  et  boulevards 
de  ce  quartier,  le  boulevard  de  Panessac  et  plusieurs  canonnières.  En  1M8 
furent  construits  la  tour  dite  la  Gaillarde ,  et  sur  plusieurs  points,  des 
macfaicouUs,  merlets  et  tourelles.  Le  brigandage  des  routiers,  en  1583, 
ayant  fait  craindre  à  la  ville  leur  redoutable  visite,  un  subside  fut  levé 
sur  les  habitants  pour  acheter  de  l'artillerie,  qui  accrut  les  moyens  de  défense 
déjà  existioits .  On  couvrit  aussi  de  barbacanes  les  créneaux  des  murailles. 
Charles-Quint  menaça,  conmie  on  sait,  la  Provence  en  1536;  l'activité  de 
cet  empereur  était  connue,  et  toutes  les  provinces  du  midi  se  mirent  en 
mesure  de  se  défendre.  Dans  cette  circonstance ,  les  consuls  du  Puy  firent  dresser 
tartilterie  de  la  viDe  ;  envoyèrent  dans  le  Forez  acheter  cinquante  six  arque- 
buses, qui  coûtèrent  cent. vingt  livres,  et  firent  fadMquer  douze  quintaux 
de  poudre.  Us  ordonnèrent,  en  même  temps,  la  réparation  des  boulevards, 
canonnières  et  portes  de  viUe  ;  on  remplit  les  créneaux  de  cailloux  ;  les 
chaînes  des  carrefours  furent  réparées;  enfin,  en  cette  année,  fut  élevée 
la  tour  Françoise,  entre  les  portes  Saint-Gilles  et  Saint- Jacques. 

Les  guerres  de  rehgion  furent,  pour  les  habitants  du  Puy,  un  dernier 
motif  d*attention  apportée  à  l'entretien  de  leurs  fortifications  ;  en  \  568 ,  de  nou- 
veaux ouvrages  furent  même  joints  à  ceux  exécutés  dans  le  cours  des  trois 
dermers  siècles.  On  ajouta  une  tour  au  château  de  Corneille ,  situé  sur  le  rocher 
de  forme  fantastique ,  qui  domine  la  ville ,  et  près  duquel  aboutissaient  les 
murailles  d'enceinte.  Cette  tour  fut  appelée  la  Tour  Perdue,  Ce  point  élevé 
avait  été  assez  négligé  jusqu'alors;  on  ne  connaissait  guère  que  depuis 
Tosage  dn  canon  tout  l'avantage  des  positions  militaires  dominantes;  à  cette 
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époque ,  le  sire  de  Rocheboime ,  qui  les  comprenait  bien ,  fit  creuser  un  fossé 
près  du  rodier  de  GcHmeille ,  et  Ton  y  plaça  un  pont  levis.  L'urgence  de  ces 
travaux  .était  si  bien  sentie ,  qu*Us  furent  continués  m^e  pendant  les  fêtes  de 
Noël.  Le  Baron  de  Saint-Vidal,  gouverneur  pour  le  roi ,  en  1575 ,  fit  achever  de 
creuser  les  fossés  de  la  ville:  travail  que  Rochebonne  n'avait  pu  conduire  afin. 
Il  fut  terminé  au  moyen  de  certaines  corvées  que  Ton  avait  imposées  aux  habitants 
de  Solignac  et  du  bourg d'Aiguilhe.  Sept  ans  après,  d'autres  fortifications  furent 
ajoutées  au  système  de  défense  du  Puy  ;  voici  à  quelle  occasion  :  Anne  de 
Joyeuse,  favori  du  roi  Henri  III ,  en  termes  décents,  et  mignon  de  ce  prince  en 
style  de  dn^onique,  avait  été,  dans  l'espace  de  deux  ans,  créé  duc,  pair  et 
amiral  de  France.  Sa  faveur  avait  valu  en  même  tenqis  au  vicomte  son  père,  le 
bâton  de  maréchal;  enfin,  le  cardinalat  accordé  en  1582  à  François  de  Joyeuse, 
fut  obtenu  par  le  crédit  d'Anne  son  frère.  Pour  ceux  qui  savaient  comment  s'ac- 
quérait le  pouvoir  des  mignons ,  ce  dut  être  une  singulière  influence  exercée  sur 
le  Saint-Père,  et,  dans  cette  circonstance  ou  jamais,  Rome  devait  assurément 
rougir  d'avoir  rougi.  Les  favoris,  .surtout  lorsque  leur  empire  ressemble  à  celui 
des  favorites,  ne  savent  guère  s'arrêter  dans  les  voies  de  l'ambition  :  le  duc  de 
Joyeuse,  non  content  encore  des  grâces  dont  il  était  comblé,  voulut  avoir  le 
gouvernement  du  Languedoc,  et  rien  ne  lui  parut  plus  simple  que  d'en  dépos- 
séder le  duc  de  Montmorency  par  la  puissance  des  armes.  A  cet  effet ,  il  s'efforça 
de  brouiUerle  vicomte,  son  père,  avec  le  titulaire  actuel  de  ce  commandement; 
puis  il  persuada  au  Roi  qu'il  avait  à  se  plaindre  de  lui.  Le  vicomte,  assez  faible 
pour  obéir  en  cela  aux  suggestions  de  son  fils,  asse^  ingrat  pour  oublier  qu'il 
avait  dû  jadis  son  élévation  au  connétable  Anne  de  Montmorency,  se  fàdia 
avec  Je  seigneur  de  cette  illustre  famille  qui  gouvernait  alors  le  Languedoc: 
division  qui  devint  funeste  à  la  province.  Ces  deux  grands  personnages 
cherchèrent  à  soumettre  réciproquement  plusieurs  villes  à  leur  obéissance; 
et,  à  la  faveur  de  ces  entreprises,  les  catholiques  et  les  religionnaires  conti- 
nuèrent de  s'armer  les  uns  contre  les  autres. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  habitants  du  Puy,  infonnés  qu'une  armée 
de  Calvinistes  s'avançait  du  Bas-Languedoc  vers  Saint- Agrève,  pourvurent 
autant  qui  fut  en  eux  à  la  sûreté  de  leur  ville  :  ils  levèrent  une  compagnie  de 
cent  hommes  à  la  solde  des  bourgeois;  une  cloche  d'alarme  fut  posée  sur 
le  stHumet  du  rocher  de  Corneille ,  et  l'on  environna  sa  plate-forme  d'une 
muraille  crénelée.  Cependant  Samt  Vidal  et  les  consuls  du  Puy,  Craignant  de 
ne  pouvoû:  se  défendre  contre  ce  corps  de  religionnaires,  conunandé  par 
Châtillon ,  fils  du  malheureux  amiral  de  Coligny ,  envoyèrent  une  députation 
à  ce  général,  qui,  moyennant  la  somme  de  cinq  cent  cinquante  écus,  cessa 
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de  marcher  yers  la  ville.  Mais  cette  marche  se  renoayela  ptuaiew^  fois  dans 
les  amiées  suivantes;  voulant  se  garanth*  de  pareilles  attaques,  les  habitants 
firent  construire ,  en  1586,  le  boulevard  de  la  porte  Saint-Gilles,  et  firent 
placer  un  pont-levis  à  cette  même  porte.  Ce  furent  les  derniers  travaux 
exéculés  aux  fortifications  du  Puy;  nous  parlerons  aiUeurà  de  leur  destruction 
successive.  Revenons  au  récit  des  événements  généraux,  que  nous  avons 
interrompu  pour  suivre  jusqu*à  son  achèvement,  le  système  de  défense  de 
la  capitale  du  Velay. 

En  1277,  une  sédition  éclata  au  Puy,  soulevée  par  les  excès  de  quelques 
soldats  qui  avaient  pillé  dans  la  campagne.  Le  peuple  attroupé  voulant  obtenir 
vengeance  de  ces  pillards,  les  attaqua  et  les  maltraita.  Avec  plus  de  prudence, 
les  magistrats  eussent  airété  facilement  ce  mouvement;  mais,  sans  vouloir 
écouter  en  rien  les  habitants,  qui  n'avaient  eu  que  le  tort  de  se  faire  justice 
eux-mêmes,  le  bailli,  le  viguier  et  plusieurs  autres  officiers  de  justice ,  se  dispo- 
sèrent à  faire  conduire  les  mutins  en  prison.  Alors  la  fureur  de  ceux-ci  se 
tourna  contre  ces  officiers;  ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans  Téglise  des 
Cordeliers;  mais  ils  n'y  trouvèrent  point  un  asile.  Poursuivi  jusque  dans  le 
clocher ,  où  il  s'était  réfugié ,  le  bailli  en  fut  précipité  ;  le  surplus  des  gens 
du  roi  périt  dans  cette  échanffourée.  Le  soir  même,  les  coupables  avaient  été 
exconmmniés  par  Tévêqoe;  mais  il  était  à  craindre  que  cette  punition  toute 
spirituelle,  n'arrêtât  pas  les  désordres.  Toutefois,  ils  prirent  fin,  dans  cette 
circonstance,  ainsi  que  dans  tant  d'autres,  précisément  parce  qu'ils  cessèrent 
de  rencontrer  de  l'opposition  K  Philippe-le-Hardi,  informé  de  la  révolte 

(i)  M édids  et  Burd ,  anteon  de  deux  mémoires  muiascrits ,  rapportenl  mi  antécédeoi  de  celte  réYolte  que 
noDB  crayons  deroir  mentioaner.  En  1376 ,  GaSIaume  de  RochebaroD ,  bailli  de  réTéqae  dn  Paj ,  s'était  épris 
d'mw  TÎolenle  passion  pour  la  femme  d*mi  boucher  de  b  ^ille.  S  ne  pensa  pas  qa*mi  gentilhomme  comme 
lui  pût  lencontrar  de  grands  obstacles  pour  se  donner  la  femme  d'un  vilain  ;  il  la  fit  donc  mander  sous  un 
prétexte  spécieux ,  etla  bouchère  n'ayant  âncun  soupçon  des  projets  déshoonêtes  du  trop  galant  magistrat ,  se 
fcndit  dm  lui.  Là ,  sans  beaneoup  de  circonlocutions ,  Rochebaron  déToihi  à  cette  dame  et  sa  flamme  et  le 
deasem  qn*il  avait  de  la  satisfaire  ;  ajoutart  que ,  comme  il  ne  manquait  pas  d'aTantages  physiques,  il  espérait 
qu'honorée  de  sa  rechefdie,  celle  qui  en  était  l'objet  ne  refuserait  point  d'y  répondre  immédiatement.  La 
boudière,  loin  de  goûter  ce  raisomement,  n'opposa  à  son  séducteur  que  des  refus  et  des  larmes...  Femme 
qui  pleure  se  priye  d'une  partie  de  ses  moyens  de  résistance  :  l'amoureux  baOli  eut  recours  à  Yuitima 
ratio  des  séducteurs ,  trioupha ,  et  la  nouTele  Virgnûa  retourna  chex  elle  déshonorée.  Son  chagrin, 
ses  pleurs  trahirent  faienidt  le  fatal  secret  qu'elle  eût  Touhi  se  cacher  à  die-màne  ;  fl  lui  échappa ,  et  la 
psnrre  ftasme  s*excu8a  auprès  de  son  mari  du  siknoe  qu'elle  aTnt  gardé  jusqu'alors ,  en  allégant  la 
erainle  qu'elle  avait  d^étre  répudiée.  Le  Vvrgimu$  du  Vday ,  en  s'amant  de  son  couteau  pour  tuer  sa 
fcnme,  n*eû(  rensédié  à  rien:  le  crime  était  commis,  il  ne  restait  plus  que  la  triste  satisfaction  de  s'en 
▼cnger;  d  dans  le  cours  dn  xm*  siècle,  il  n'était  pas  ansd  Ihoile  de  se  faire  justice  du  balHi  d'un  évéque, 
qn'fl  FaTailété  jadis  à  Rome  de  renyerser  les  décemvirs.  Enfin,  l'occasion,  asses  long-lemps  attendue ,  se  pré- 
,  et  Ton  a  tu  que  la  rérdle ,  dont  le  boneher  outragé  s'était  fait  le  chef,  le  vengea  trop  complètement. 
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du  Puy ,  se  montra  d'une  extrême  séyërité  eny ers  les  citoyens  les  plus  hono- 
rables de  la  Tille,  pour  une  mutinerie  dont  les  classes  inférieures  seules 
avaient  été  coupables.  La  populationfîit  condamnée  à  une  amende  de  trente  mille 
livres  tournois;  elle  se  vit  privée  de  ses  privilèges,  du  consulat,  de  la  garde  des 
clefe,  enfin  de  tous  les  droits  appartenant  à  une  communauté.  Le  sénéchal  do 
Beaucaire,  Jean  de  Garel,  condamna  en  outre  au  supplice ,  les  chefs  de  la  révolte, 

y  compris  sans  doute  le  boucher  déshonoré Mais  Fhonneur  d'un  boucher! 

qu'était-ce  que  cela?  Les  condamnés  furent  exécutés  devant  l'église  des  Ciorde- 
liers.  La  ville  fut  en  outre,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  déclarée  estre 
désormais  inhahileetitUMpax  Savoir  çfundconsubU, qui 
aux  pauvres  habitants^.  Le  Puy  demeura  ainsi  privé  de  ses  droits  pendant  plus 
de  soixante  ans  ;  ce  ne  ftit  qu'en  1344,  que  Philippenle-Valois  les  lui  rendit, 
moyennant  une  forte  somme,  qu'il  se  fit  compter  «n  particulier  par  les  députés 
de  la  ville,  qui  s'étaient  rendus  à  la  cour  pour  sollidter  cette  réhabilitation. 
Alors  seulement  les  citoyens  de  la  capitale  du  Velay  purent,  comme  par  le 
passé,  avoir  un  corps  municipal,  une  maison  commune,  un  sceau,  ainsi 
que  la  garde  des  portes  et  des  clefs  de  leur  cité  *.  Le  roi  chargea  en  même 
temps  le  bailli  d'assembler,  à  son  de  cloche,  les  notables  habitants,  et  de 
faire  procéder,  en  sa  présence,  à  l'élection  des  nouveaux  consuls.  L'injonc- 
tion donnée  à  ce  seigneur  d'être  présent  à  cette  élection,  ne  resseinble-t-elle 
pas  un  peu  à  l'influence  gouvernementale  exercée  sur  les  élections  constitu- 
tionnelles du  XIX'  siècle  ? 

Revenant  à  l'ordre  chronologique  des  faits,  nous  voyons  que  Guillaume  de 
la  Roue,  instigateur  de  la  grande  et  longue  punition  infligée  aux  habitants  du 
Puy,  était  mort  en  l'an  1283,  c'est-à-dire  sept  ans  après  avoir  sévi  d'une 


(I)  Le  récit  des  hûtoritns  du  Iiângiwdoc  et  du^Velay  m  bdrae  A  ee  que  ooni  TciHat  d»  n^porter. 
Mail  les  deux  mémoriiJistM  déjà  dléf  (Médicis  ei  Bord) ,  qui ,  «um  dool»,  élMeot  indépmdMiin  de 
l'iniliieiioe  épiioopale,  ajoiilent  les  &its  «liTaols ,  doot  nous  leur  reoToyou  tome  k  reepooMlHlîlé  :  u  Onil- 
lamne  de  li  Roue,  évéqne  du  Piqr,  6l  informer  nir  celte  afbire,  et  mil  betneoop  de  chelem-  du»  la 
pooremle  des  préremis.  Comme  il  avait  ea  des  oonleslaliou  avee  les  oonnls,  il  les  soofçoiiiia  d*aTeir 
|»roToqDé  ces  excès ,  et  les  prit  k  partie.  Qoelqnes-mis  -d'entre  eax  fiireiit  aeeusée  d*aTeir  partieipé  i  la 
réteite,  et  malgré  tons  leors  moyens  de  défense,  ils  furent  condamnés  à  être  pendus  avec  des  chatoes  de 
fer.  L'exécution  de  cette  sentence  eut  Ken  sur  une  montagne  Toisine  de  la  TiRe  nommée  le  Ronaon ,  et 
leurs  coqM  ftirent  inhumés  dans  m  dmetièra  près  des  Dominicains.  Le  15  jdn  4977 ,  les  bonchers ,  qui 
ayaîent  pris  la  ftnte,  Aurcnl  arrêtés  et  mppKciés. 

JMmosrM  d'Étiemu»  Médicis  twr  la  ville  du  Puy  :  Mamucrit  de  450  pages  /  si  Mémoires  de  Jean 
Bwrel  coHieuani  tout  ce  qui  s'est  passé  de  curieux  dans  la  ville  du  Puy,  de  IS60  à  1639  .*  ffanueerit 
de  di6  pages. 

(â)  Janvirr  tX«4. 
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manière  si  rigoureuse.  Ce  prélat  avait  bâti  sur  une  roche  volcanique ,  près 
duPuy,  le  château  d'EspaiUy,  que  nous  verrons  un  ni<Hnent  habité  par  un 
roi  de  France ,  qui ,  de  ce  roc,  pouvait  presque  apercevoir  tout  ce  qu'il  conservait 
de  son  royaume,  envahi  par  les  Anglais.  Vers  la  fin  de  celte  même  année  1283, 
PhiHppe-le-Uardi,  après  avoir  parcouru  une  partie  du  Languedoc,  se  rendit 
au  Puy.  Les  chanoines  de  Notre-Dame  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville 
et  celles  de  leur  clottre,  à  cause  de  la  vacance  dn  siège;  le  roi  les  remit  à 
Guillaume  de  Pontchavron,  sénéchal  de  Beaucaire.  Ce  fut,  dit-on,  dans  cette 
circonstance  que  le  fils  de  Saint  Louis  fit  présent  à  l'égUse  du  Puy  d'une 
grande  Croix  contenant  une  parcelle  de  la  vraie  Croix,  et  un  morceau  de 
Féponge  ayant  servi  à  la  Passion  de  Jésus-Christ;  mais  les  preuves  authen- 
tiques mapquent  à  Tappui  de  ce  fait.  Les  annales  contemporaines  ne  disent  pas  si 
les  habitants  du  Puy ,  privés  de  leurs  droits  depuis  sept  ans,  par  ce  souverain, 
qui  les  avait  condamnés  avec  une  grande  légèreté,  crièrent  de  bon  cœur  Noèl! 
et  vive  le  roi!  pendant  son  séjour  au  milieu  d'eux.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  dernier 
cri  eût  été  impuissant:  PhiUppe4e-Hardi  mourut  dans  le  Roussillon,  en  portant 
la  guerre  an  sein  de  la  Catalogne,  quelques  mois  après  son  voyage  au  Puy. 
Philippe-le-Bel,  à  son  retour  d'Espagne,  l'année  suivante,  passa  dans  cette 
ville,  et  selon  Gissey,  fit  présent  d'un  calice  d'or  à  l'église  de  Notre-Dame ^ 
En  1301,  le  même  souverain  convoqua  trois  députés  du  Puy  à  l'assemblée 
des  états  généraux,  réunis  à  Paris  pour  délibérer  sur  les  démêlés  alors  existants 
entre  la  couronne  de  France  et  le  Saint  Siège,  à  propos  de  Bernard  de  Saincti, 
évéqne  de  Pamiers,  accusé  de  lèse-majesté.  Philippe  avait  d'abord  invoqué  dans 
cette  affaire  la  juridiction  spirituelle  du  pape  Boniface  YIII;  mais  ce  pontife, 
loin  d'informer  contre  le  prélat,  soumit  purement  et  simplement  le  monarque 
à  son  autorité  temporelle.  Les  états  généraux ,  goûtant  peu  cette  suzeraineté 
ecclésiastique ,  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leurs  biens  et 
exposer  leur  vie  pour  soutenir  l'indépendance  de  la  couronne.  Sur  ce,  excom- 
munication fulminée  contre  Philippe-le-Bel;  mais  Boniface  avait  en  tête  un 
rude  adversaire.  Voulant  mettre  fin  à  une  querelle  dans  laquelle  il  eût  encontre 
lui  une  partie  du  clergé  français,  le  roi  trancha  la  question  dans  le  vif,  en 
envoyant  Guillaume  de  Nogaret  en  Italie ,  avec  la  secrète  mission  d'arrêter 
le  Saint  Père:  ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement  à  Agnani.  Ei&ayé  d'une 
disposition  aussi  violente,  le  pontife  accéda  à  tout  ce  qu'on  voulut,  fut  mis  en 
liberté  après  deux  jours  de  captivité,  retourna  à  Rome,  et  mourut  de  chagrin, 


(!)  Diacows  Mttoriqme  de  la  tréê-mieieime  détfotùm  à  Notre-Dtmte  du  Tuy,  payé  de  Felay,  par 
le  R.  P.  Oddo  de  Gûsej,  de  h  Compagnie  de  Jé§iB;  le  Pay,  1644. 
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OU  plutôt  de  dépit.  Tel  fut  le  résultat  que  les  députés  du  Puy,  convoqués 
pour  la  seconde  fois  en  1303,  apprirent  à  leurs  concitoyens ,  lorsqu'ils 
retournèrent  parmi  eux. 

En  1307,  Jean  de  Cumenis,  évéque  du  Puy,  associa  le  roi  à  la  seigneurie 
du  Puy  :  à  cette  époque,  le  procès  des  Templiers  était  déjà  commencé  ;  il  ne  . 
fut  peut-être  pas  étranger  à  cette  association.  En  effet,  on  sait  que  cet  ordre, 
dont  les  richesses  et  la  puissance  étaient  devenues  un  double  sujet  d'inquiétude 
pour  la  couronne,  ne  vivait  pas  en  bonne  harmonie  avec  les  évêques  de 
France.  Or,  Jean  de  Gumenis,  se  croyant  s^ns  doute  trop  faible  pour  attaquer 
directement  les  Templiers  de  la  commanderie  du  Puy,  et  craignant  qu'ils  ne 
songeassent  à  invoquer,  contre  son  gré,  sa  double  puissance  de  comte  de  Velay 
et  d'évéque  du  Puy ,  pour  s'en  faire  un  manteau  contre  l'autorité  royale  ;  Jean 
de  Gumenis,  disons-nous,  d'après  ces  motifs  probables,  appela  le  monarque  au 
partage  de  sa  puissance  temporelle  immédiate.  Philippe-le-Bel,  sans  redouter 
ajucnne  chicane,  put  donc,  dans  la  même  année,  faire  arrêter  les  Templiers 
de  la  commanderie  du  Puy ,  parmi  lesquels  l'histoire  nous  a  conservé  le  nom 
d'un  Bertrand  de  Silva,  dont  le  courage  ne  s'inspira  pas  des  exemples  de 
constance  et  de  stoicité  que  donnèrent  le  grand  maître  Jacques  Molay  et  le 
prieur  d'Aquitaine,  Gui  de  Viennois.  Gc  chevalier,  cédant  aux  tourments  de 
la  torture <,  confessa  avoir  vu,  dans  un  des  chapitres  provinciaux  tenus  à 
Montpellier,  et  durant  la  nuit^  selon  l'usage ,  Satan  sous  la  forme  d*nn  chat, 
avec  plusieurs  diables  ayant  revêtu  de  gracieuses  figures  de  femmes.  Il  avoua 
avoir  adoré  le  chat  infernal  et  caressé  les  gentils  démons.  Ges  paroles, 
arrachées  au  déhre  de  la  souffrance,  furent  prises  pour  des  révélations;  sans 
doute  en  faveur  d'une  si  déplorable  déposition ,  mise  à  profit  contre  l'ordre 
entier,  on  fit  grâce  de  la  vie  à  ce  Templier;  il  fut  renvoyé,  confessé  et  absous 
par  le  curé  de  Saint-Thomas  de  Durfort,  à  la  clarté  sinistre  des  flammes  qui 
dévoraient  ses  frères  de  la  sénéchaussée  de  Bcaucaire.  Le  roi  abandonna  aux 
chevaliers  hospitaliers  les  biens  de  la  commanderie  dite  de  Saint-Barlhélemy 
du  Puy,  qui  avaient  appartenu  aux  Templiers. 

Les  États  généraux  de  Languedoc  décidèrent,  en  1358,  qu  une  députation 
de  huit  membres  serait  envoyée  par  cette  province  auprès  du  roi  Jean, 
prisonnier  en  Angleterre;  Jean  de  Rocheris,  notable  du  Puy,  en  fit  partie.  Ges 
Languedociens  dévoués  offrirent  au  souverain  les  biens  et  les  bras  de  tous 
leurs  compatriotes  pour  concourir  à  sa  délivrance  ;  nous  ignorons  ce  qu'il 

(I)  SI  birti  définii  par  U.  Rniouard  ,  àam  sa  tragédie  des  Tèmplitrs ,  en  un  seul  fers: 

Lit  tnrfMre  interroge  et  la  doulenr  répond. 
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répondit;  mais,  plus  capiif  de  la  comtesse  de  Salisbmy  ^  que  d'Edouard  lU 
lui-même,  le  bon  roi  s'amusait  à  faire  des  vers  pour  elle,  et  se  montrait  peu 
enq)ressé  de  ressaisir  son  sceptre,  heureusement  remis  à  la  main  habile  du 
daujdiin ,  depuis  Charles  V. 

Tandis  que  le  royal  prisonnier  se  livrait  aux  penchants  d'un  galant  trou- 
badour, les  Anglais ,  au  mépris  d'une  trêve  existante ,  jetèrent ,  de^la  Guienne, 
qu'ils  occupaient,  des  coureiurs  en  Languedoc.  Dans  le  cours  de  Tannée  1359 ^ 
les  habitants  du  Puy  prirent  les  armes,  et,  rémiis  aux  autres  troupes  de  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire ,  marchèrent  contre  l'ennemi ,  sous  les  ordres  du 
vicomte  de  Narbonne.  Cette  troupe  arrêta  les  courses  de  Bertugat  d'Albret, 
du  parti  anglais,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Clermont.  Deux  ans  plus  tard;  les 
mêmes  citoyens  ne  se  montrèrent  pas  moins  en^ressés  à  se  porter  contre 
une  compagnie  de  roiUiers  qui,  dûigée  par  un  gascon  nommé  Seguin  de 
Badefol,  s'était  emparée  de  Brioude,  et  faisait  des  courses  jusqu'aux  portes 
du  Puy*.  Ces  aventuriers,  devenus  puissants  dans  le  midi  de  la  France, 
depuis  la  victoire  complète  qu'ils  avaient  remportée  récemment,  près  de  Lyon, 
sur  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  se  maintinrent  alors  dans 
toutes  leurs  positions.  Us  en  conservaient  encore  quelques-unes ,  lorsque ,  en 
1365,  au  mois  de  mai,  le  vicomte  de  PoUgnac,  son  frère  et  plusieurs  autres 
seigneurs  du  Velay,  avec  cent  soixante  honunes  d'armes  et  la  commune  du 
Puy,  rencontrèi^nt  une  bande  de  routiers  conunandée  par  le  capitaine  Ram- 
haut,  et  la  taillèrent  en  pièces  dans  un  champ  nommé  depuis  champ  de  la 
Batterie j  entre  Annonay  et  Saint- Julien.  Le  chef  de  cette  troupe,  fait  prison- 
nier, fut  conduit  à  Villeneuve  d'Avignon,  où  il  eut  la  tête  Uranchée.  Cette 
même  année,  le  Languedoc  fut  délivré  dé  ces  bandits,  au  moins  poiu*  quelque 
temps. 

Mais  il  ne  l'était  pas  des  Anglais,  ennemis  plus  redoutables,  dont  les  entre- 
prises incessantes  nécessitaient  \m  déploiement  de  forces  imposantes.  Le  duc 
d'Anjou,  gouverneur  de  la  province,  avait  demandé,  à  plusieurs  reprises,  des 
secours  qui  pussent  le  mettre  à  même  de  repousser  ces  audacieux  voisins  ; 


(i)  C*était  celle  même  comlesse  de  Salisbury ,  doot  Edouard  UI  avait  été  éperdumeiit  amoui-eux  ;  ctUe 
dool  la  jarretière ,  ramassée  dans  un  bal,  donna  lieu  i  la  création  d*nn  ordre  aujourd'hui  révéré  ,  avec 
eette  deriie  :  Hotmi  toit  qui  mal  y  pente..,  devise  que  personne  alors  ne  prit  au  sérieux  pir  d'excellentes 


(2)  Charles  V  lui-même  avait  fait  passer  secrètement  des  compagnies  dans  le  midi ,  pour  seconder  le 
méeonlenlement  des  habitants  du  Ponthieu  contre  les  Anglais,  et  conquérir  ce  comté  à  la  couronne  de 
Fiance ,  sans  qu*3  parût  s'en  m^er.  Mais  ce  résultat  obtenu ,  les  routiers ,  brigands  avant  tout ,  pillèrent  le 
pays  :  ils  Wy  virent  plus  que  des  ennemis. 
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ce  liciilcuaut  du  roi  fut  d*abord  autorisé  par  les  Ëtats  du  Languedoc  à  lever 
quelques  subsides.  11  est  à  remarquer  que,  pour  procéder  régulièrement,  il  fut 
fait  plus  tard  un  recensement  des  feux  de  chaque  sénéchaussée,  et  que  le 
nombre  de  ceux  du  baillage  de  Velay  s'éleva  à  dix-sept  cent  douze.  En  1369, 
la  guerre  étant  déclarée  définitivement  entre  la  France  et  TAngleterre ,  le  duc 
d'Anjou  parvint  à  réunir  une  armée  d'environ  neuf  mille  hommes,  tant  cheva- 
liers qu'écuyers  et  fantassins.  Il  s'y  trouvait  aussi,  par  malheur,  miDe 
routiers,  on  gens  de  compagnie,  comme  on  les  appelait.  Mais  ce  qui  releva  les 
espérances  des  habitants  du  midi ,  ce  qui  les  persuada  qu'ils  seraient  bientôt 
délivrés  des  étrangers,  c'est  que  Bertrand  du  Guesclln,  ce  chevalier  dont 
l'épée  valait  dix  mille  lances,  venait  d'être  adjoint  au  duc  d'Anjou.  L'Achille 
breton  arriva  en  Languedoc  vers  le  milieu  de  l'été ,  et  soudain  la  victoire  se 
rangea  sous  sa  bannière.  11  battit  les  Anglais  dans  plusieurs  combats,  reprit 
diverses  places  dont  ils  s'étaient  emparés,  fit  reculer  le  prince  de  Galles  de 
ville  en  ville,  et  occupa  dans  le  pays  de  savantes  positions,  qui  devaient  lui 
assurer  d'autres  succès.  Ce  fut  alors  que,  revêtu  de  la  dignité  de  connétable,  il 
alla  prendre,  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  le  commandement  d'une  armée  opposée 
à  Robert  KnoUes,  général  anglais,  qui  s'avançait  vers  ces  provhices,  où  il 
devait  êU*»  battu. 

Cependant,  la  ville  du  Puy,  indépendamment  de  soixante  hommes  d'armes, 
conunandés  par  Bernard  d'Area,  bailli  du  Velay,  avait  fourni  à  l'armée  tous 
les  gens  de  guerre  qui  n'étaient  pas  strictement  indispensables  pour  la  défense 
de  ses  remparts.  Cette  ville  s'était,  en  outre,  imposé  sans  murmure  le  subside 
de  trois  francs  d'or  par  feu ,  qu'avaient  demandé  les  Ëtats  de  Languedoc. 
Mais  elle  avait  trop  présumé  de  ses  ressources ,  d'après  l'élan  de  sa  bonne 
volonté.  En  1372,  elle  se  vit  contrainte  de  représenter  au  roi  qu'elle  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  parfaire  le  paiement  de  cet  impôt ,  à  moins 
qu'il  ne  lui  fût  permis  d'établir  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  octroi.  Charles  V, 
accédant  à  cette  dotéance,  comme  on  disait  alors,  accorda  aux  consuls  du 
Puy  la  faculté  de  percevoir  ce  une  certaine  somme  sur  le  vin  et  le  blé  entrant 
dans  la  ville  »  ;  et  la  subvention  de  trois  francs  d'or  par  feu  fut  complétée. 

Le  duc  d'Anjou,  profitant  des  premiers  succès  de  du  Guesclin,  porta  la 
guerre  en  Guienne  dans  le  cours  de  l'année  1374  ;  car  Charles  V  ne  pouvait 
êtr^  d'accord  avec  le  roi  d'Angleterre  sur  la  possession  de  cette  provmce  : 
le  premier  regardait  toujours  Edouard  comme  son  vassal;  le  second,  au 
contraire ,  soutenait  que  ce  pays  avait  été  cédé  à  la  Grande-Bretagne  en  tonte 
souveraineté.  Telle  était  la  cause  de  la  guerre  qui  se  renouvelait  dans  le  midi 
de  la  France  depuis  l'année  1369,  et  dont  il  est  temps  d'expliquer  le  motif. 
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Le  monarque  français ,  qu*un  grand  nombre  de  selgnem^  gascons  priaient 
depuis  long-temps  de  réprimer  les  vexations  commises  en  Guienne  par  les 
Anglais,  se  fût  promptement  décidé  à  les  satisfaire,  s*il  eût  obéi  à  son  pen- 
chant secret;  mais  sa  prudence  ordinaire  hésitait  à  tirer  fépée  dans  ime 
cause  qui  n^était  pas  précisément  juste.  La  Guienne  avait  bien  été  cédée  à 
l'Anglais  par  le  traité  de  Bretigny,  qn^aucun  autre  n'infirmait  à  cet  égard. 
Enfin ,  le  roi  se  laissa  arracher  la  permission  que  sollicitaient  ses  vassaux  : 
ils  purent  présenter  au  parlement  une  requête  contre  le  prince  de  Galles  ;  ce 
corps  Fadmit,  et  le  prince  fut  sommé  de  comparaître  devant  la  cour  des  pairs. 
«  Tirai ,  répondit-il ,  mais  le  bassinet  en  tête  et  soixante  mille  hommes  de 
«  compagnie...  »  Charles  V,  informé  de  cette  réponse,  déclara  la  gueire  à 
FAngleterre.  Les  chances  en  furent  très-^léfavorables  aux  Anglais  jusqu'en 
1374,  et  elles  étaient  telles  à  la  fin  de  cette  année,  qu'il  ne  restait  à  Edouard, 
de  la  Guienne ,  que  sa  seule  capitale.  Alors ,  le  duc  de  Lancastre ,  second  fils 
de  ce  souverain,  qui  commandait  dans  cette  province,  convint  avec  le  duc 
d'Anjou  d'tme  suspension  d'armes  que  le  roi  ne  confirma  point,  parce  qu'il 
comprit  qu'en  l'acceptant,  il  eût  permis  aux  Anglais  de  tourner  leurs  armes 
contre  le  roi  de  Castille ,  fidèle  allié  de  la  France.  Seulement  Charles  Y  con- 
sentit à  traiter  de  la  paix  ;  il  nomma  des  ambassadeurs  qui  se  transportèrent 
k  Bruges  pour  en  déterminer  les  conditions  ;  et  la  suspension  d'armes ,  qu'il 
avait  repoussée  précédemment,  fût  conclue.  Dans  le  coings  de  cette  trêve,  le 
prince  de  Galles  succomba  à  une  longue  maladie ,  et  fut  suivi  dans  la  tombe 
par  Edouard  III,  au  moment  où  les  hostilités  allaient  recommencer,  à  défaut 
d'entente  des  plénipotentiaires  réunis  au  congrès  de  Bruges. 

n  n'iqppartient  point  à  cette  première  partie  de  notre  histoire  d'oflHr  le 
tableau  de  ce  qui  se  passait  en  1379,  relativement  à  la  déposition  de  Montfort. 
duc  de  Bretagne,  par  suite  de  son  alliance  avec  les  Anglais.  Mais  ces  événe- 
ments causèrent,  comme  on  sait,  quelque  refroidissement  entre  Charles  V  et 
riUustre  du  Guesclin.  Ce  fut  le  monarque  qui,  l'année  suivante ,  fit  les  premières 
démarches  auprès  du  vaillant  guerrier ,  qu'il  voulait  renvoyer  dans  les  pro- 
vinces  du  midi ,  de  nouveau  ravagées  par  les  Anglais. 

Le  duc  d'Anjou  avait  été  rappelé  ;  les  peuples  du  Languedoc  demandaient  à 
grands  cris  un  capitaine  expmmenté  qui  pût  les  défendre  ;  ils  se  réjouirent 
en  apprenant  qu'ils  allaient  revoir  le  connétable.  Mais  celui-ci ,  atteint  de  ce 
pressentiment  d'une  fin  prochaine  qui,  peut-être,  est  la  plus  mortelle  des 
maladies,  obéit  tristement  aux  ordres  du  roi ,  et,  dans  une  sorte  de  testament 
verbal,  lui  lit  languissamment  entendre  ces  paroles.,  en  prenant  congé  de  lui  : 
«  Sire ,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  ma  vie ,  vous  mv  trouverez  disposé  à 
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«  marcher  contre  les  .anglais  (il  appuya  sur  ce  uiol);  mais  je  ne  sais  si  je 
«  retournerai  du  lieu  où  je  vais  ;  je  suis  vieilli  et  non  pas  las.  Je  vous  supplie 
«  très-humblement  que  vous  fassiez  la  paix  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  aussi 
«  que  vous  le  laissiez  en  repos  se  soumettre  à  son  devoir;  car  les  gens  de 
«  guerre  du  pays  vous  ont  très-bien  secouru  à  toutes  vos  conquêtes,  et 
«  pourront  encore  faire,  s*il  vous  plait  vous  en  servir.  » 

La  triste  prévision  du  connétable  ne  tarda  guère  à  se  réaliser;  suivons 
cependant  sa  marche  dans  le  midi.  Il  soumit  d'abord  le  chftteau  de  ChoUiers 
en  Auvergne  ;  il  passa  ensuite  au  Puy  :  peut-être  arréta-t-il  un  regard  fatidique 
sur  cette  église  des  Dominicains ,  où  devait  reposer  une  partie  de  sa  dépouille 
mortelle.  Le  connétable  entra  ensuite  dans  le  Gevaudan  ;  et ,  4iprès  avoir 
appelé  à  lui  divers  seigneurs  de  TAuvergne  et  du  Velay  avec  leurs  gens 
d* armes,  il  mit  le  siège  devant  Châteauneuf  de  Randon. 

Là  devaient  se  terminer  les  eqiloits  de  ce  grand  homme.  Divers  assauts 
furent  Uvrés  à  cette  forteresse  au  commencement  du  mois  de  juillet  1380;  et 
bientôt  elle  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Le  commandant  anglais, 
sonuné  par  du  Guesclin  de  remettre  la  place  au  roi  de  France,  répondit  que 
si,  après  Texpiration  d*un  nombre  de  jours  qu*il  fixa,  il  n*était  pas  secouru, 
lui-même  porterait  les  clefs  de  Ghâteauneuf  au  vaillant  connétable.  Mais  dans 
Tintervalle,  le  héros  tomba  malade;  sentant  sa  fin  approcher,  il  ne  cessait 
de  répéter  aux  chevahersqui  Tentouraient  :  «  Mes  amis,  n'oubliez  point  qu'en 
«  quelque  pays  que  de  loyaux  serviteurs  d'un  roi  chrétien  fassent  la  guerre, 
«  les  femmes,  les  enfants,  les  viellards  et  les  gens  d'église  ne  sont  jamais  leurs 
V  ennemis.  Tenez,  dit-il,  dans  ses  derniers  moments,  en  s'adressantàClisson, 
«  qui  se  trouvait  près  de  lui,  voici  l'épée  de  connétable;  je  vous  charge  de  la 
«  rendre  au  roi  après  ma  mort.  Puis ,  il  ajouta ,  en  regardant  fixement  son 
«  frère  d'armes  :  Il  saura  bien  la  donner  au  plus  digne.  »  Dans  son  testament,  il 
recommandait  à  Charles  V  sa  femme  et  son  frère  Olivier ,  l'un  des  plus  braves 
chevaUers  de  la  Bretagne.  Sans  doute  sa  sœur,  cette  reUgieuse  qu'on  avait 
vue  combattre  sur  les  murs  de  Pontorson,  et  en  repousser  les  ennemis,  avait 
devancé  ce  preux  dans  la  tombe;  il  n'en  parla  point  dans  ses  derniers  moments* 

Cependant,  le  terme  du  délai  demandé  par  le  capitaine  anglais  était  arrivé; 
le  maréchal  de  Sancerre  s'avança  sur  le  bord  du  fossé  de  la  place  assiégée , 
et  somma  de  nouveau  cet  ofiîcier  de  remettre  les  clefs  de  cette  forteresse,  ainsi 
qu'il  l'avait  promis.  —  fai  donné  ma  parole  à  du  Guesclin,  répondit  l'Anglais, 
et  je  ne  me  rendrai  qu'à  lui. 

—  Las  !  reprit  le  maréchal,  notre  connétable  passa  hier  de  vie  à  mort  :  son 
âme  est  à  cette  heure  devant  Dieu. 
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—  Cela  étant,  répliqua  le  chevalier  anglais,  demain,  aux  premiers  rayons 
de  Tanbe,  je  porterai  les  clefs  de  la  ville  sur  le  cercueil  du  défunt. 

Sancerre,  sans  chercher  à  combattre  cette  résolution,  revint  tout  préparer 
pour  une  si  triste  et  en  même  tenq)s  si  glorieuse  cérémonie.  Du  Guesclin 
était  mort  sous  la  tente;  on  plaça  sa  bière  sur  une  estrade  couverte  de  fleurs; 
Farmure,  Técharpe  et  Fépée  du  connétable  furent  suspendues  au-dessus  en 
faisceau  enlacé  de  lauriers;  puis  les  principaux  officiers  de  Tarmée  entou- 
rèrent ce  catafalque  triomphal.  A  Thenre  matinale  où  ces  préparatifs  se 
lerminaient,  le  lieutenant  de  Richard  H,  sorti  de  ChÂteauneuf  avec  une 
centaine  d^hommes  d* armes,  traversait  le  camp  français  aux  accents  de  vingt 
trompettes  gui  sonnaient  une  marche  lugubre,  exprimant  tout  à  la  fois  le 
chagrin  d'une  défaite  et  les  nobles  regrets  donnés  au  grand  homme  par  un 
ennemi  généreux.  Le  capitaine  anglais,  suivi  de  quelques  chevaliers,  fut 
introduit  par  Clisson  sous  la  tente  funéraire.  A  sa  brillante  écharpe  rouge, 
brodée  richement,  était  attaché  un  large  crêpe  noir;  un  autre  se  mêlait  à  Taigrette 
de  son  casque.  U  s'avança  lentement  vers  le  cercueil,  mit  un  genou  en  terre , 
et  déposa  les  clefs  de  la  ville  sur  le  drap  mortuaire  ;  tandis  que  les  compa- 
gnons de  du  Guesclin ,  guerriers  hauts  en  naissance  comme  en  renommée , 
debout,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine,  pleuraient  silencieusement  le  héros. 

Le  corps  du  connétable  fut  apporté  au  Puy  ;  on  le  déposa  pendant  un  jour 
dans  régUse  des  Dominicains,  aujourd'hui  la  paroisse  de  Saint-Laurent  Du 
Guesclin  avait  demandé  d'être  inhumé  à  Dinan  en  Bretagne  ;  on  procéda  à 
l'embaumement;  les  intestins  et  antres  parties  retirées  du  corps  furent 
enterrées  dans  cette  même  égUse  des  Dominicains,  où  les  restes  mortels  du 
vaillant  breton  avaient  été  déposés.  Les  consuls  du  Puy  lui  firent  faire,  le 
23  juillet,  un  service  magnifique,  dans  lequel,  dit  un  historien  du  Velay,  deux 
cent  cinquante  torches  brûlèrent  durant  toute  la  cérémonie.  La  bière  était 
recouverte  d'un  drap  d'or,  bordé  de  noir  et  portant  les  armes  du  conné- 
table. Le  professeur  en  théologie  du  collège  prononça  son  oraison  funèbre, 
qui  doit  avoir  été  conservée  dans  les  archives  de  la  ville.  On  voit  encore 
dans  une  chapelle  dédiée  à  Sainte  Anne,  le  tombeau  renfermant  les  entrailles 
deAet  illustre  chevalier.  Il  est  représenté  en  ronde-bosse ,  couché,  tes  mains 
jointes,  et  couvert  de  son  armure,  moins  le  casque,  qu'on  ne  donnait  qu'aux 
guerriers  morts  sur  le  champ  de  bataille.  «  Cette  statue,  dit  M.  Mérimée ,  dans 
son  voyage  en  Auvergne ,  passe  pour  le  portrait  le  plus  authentique  du  conné- 
table. Ses  traits  durs  et  fortement  marqués  expriment  l'énergie  et  l'obstina- 
tion, et  l'on  pourrait  prendre  ce  masque  comme  un  type  très-caractéristique 
lies  physionomies  bretonnes.  Du  Guesclin  était  petit;  mais  la  largeur  de  ses 
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épaules  indiqua  la  vigueur  et  la  force.  On  lit  sur  ce  monument,  d*ailleurs 
très-simple ,  cette  dpitaphe ,  qui  ne  Test  pas  moins  :  Cy  gisê  hùnerabU  homme 
et  vaillant  messire  Bertrand  Claikin,  comte  de  Longueville,  jadis  connétable 
de  France,  qui  trépassa  Can  M  CGC  LXXX,  le  Xllb  jour  de  juillet. 

Le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  ce  vaillant  capitaine ,  a  été  restauré 
récemment  par  les  soins  de  M.  Eynac,  curé  de  Saint-Laurent,  qui  a  dirigé 
lui-même  cette  repAauration.  L'ordonnance  ancienne  du  mausolée  n'a  point  été 
altérée  :  elle  se  compose  d'un  soubassement  carré  sur  lequel  est  posée  la 
statue  du  connétable,  dans  une  niche  ornée  de  figurines,  de  clochetons  : 
tous  les  détails  de  sculpture  échappés  à  la  destruction,  sont  replacés  dans 
leur  ordre ,  et  le  reste  a  été  restauré  d'après  les  dessins  de  l'ancien  tombeau. 

On  sait  que  Charles  V  survécut  peu  à  du  Gueaclin  '  :  il  mourut  le  16  sep- 
tembre de  la' même  année;  et  sous  le  règne  suivant,  de  nouvelles  vicissitudes 
forent  le  partage  du  midi  de  la  France. 

En  1381,  les  trois  Ëuts  de  l'Auvergne,  du  Velay  et  du  Vivarais  s'assem- 
blèrent au  Puy,  sous  la  présidence  du  duc  de  Berry,  frère  de  feu  Charles  V. 
Ces  États  firent  une  ligue  pour  s'entre  secourir  :  ils  convinrent  de  mettre  sur 
pied  et  d'entretenir  pendant  quatre  mois ,  pour  résister  aux  Anglais  et  autres 
ennemis  du  roi ,  quatre  cents  hommes  d'armes  et  cent  arbalétriers.  Ces 
diiq[)06iti<n)a  faites  aussi  dans  d'autres  parties  de  la  province  n'empêchèrent 
pas  le  duc  de  Berry  d'être  défait  par  le  comte  de  Foix,  sous  les  murs  de 
Revel  :  époque  désastreuse  où  les  petits  princes  profitaient  des  embarras  de 
la  monarchie ,  pour  se  déclarer  indépendants  et  faire  la  guerre  au  roi.  Après 
cet  échec ,  le  duc  de  Berry  retourna  à  la  cour  de  Charles  VI ,  son  neveu. 

Le  Puy  eut  la  visite  de  ce  malheureux  prince  en  1394  :  déjà  privé  de  sa 
raison,  et  ne  pouvant  obtenir  aucun  soulagement  des  facultés  de  la  terre,  il 
implorait  les  secours  du  ciel ,  lorsque  quelques  lueurs  de  lucidité  lui  permettaient 
de  reconnaître  sa  déplorable  situation.  Il  venait  donc  au  Puy  s^agenoniller 
aux  pieds  de  Notre-Dame.  On  sait  trop  que  sa  fervente  prière  ne  fut  point 
exaucée,  et  ]M)urtant  Chartes  VI,  ainsi  que  tous  ses  inrédécesseurs,  guérit 
les  écrouelles  qu'il  toucha.  Après  avoir  fait  ses  dévotions  à  la  cathédrale  du 
Puy,  le  jour  de  l'Assomption,  le  roi  accepta  un  dîner  que  luiofirit,  au  chfltean 
d'Espailly,  Ithier  de  Mareuil,  évéque  du  Velay.  La  ville,  malgré  tous  les 


(1)  Le  nom  qu*oq»lil  dans  riuscripUon  écrite  sur  le  monamml  de  Saint  Laurent,  diOêre  de  oehii  tracé 
sur  le  tombeau  de  Dinan  et  de  celui  rapporté  dans  la  charte  de  Don  Henri ,  an  Musée  de  Rennes  :  au 
Puy,  c^est  Claikin  ;  à  Dinan ,  Glêaqvin;  à  Rennes,  Cla^vin  :  le  second  de  ces  noms  paraît  le  plus  eonforme 
à  rétymologie  armoricaine. 
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sacrifices  que  les  gncarres  loi  avaient  coûté,  donna  an  roi  une  gtstoc  de  fiiétre- 
Dame  en  or  aussi ,  et  du  ^ix  de  cinq  cent  cinquante  livres  ;  elle  en  fit  accepter , 
deux  autres  valant  chacune  cent  vingt  livres ,  aux  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne , 
ses  oncles,  qui  raccompagnaient  Avant  de  partir,  cet  infortuné  monarque, 
que  la  débilité  de  ses  facultés  mentales  faisait  quelquefois  redevenir  enfant  dans 
Tâge  viril ,  ordonna  que  les  robes ,  manteaux  et  chaperons  que  p4Nrtaient  les 
consuls  du  Puy ,  seraient  dorénavant  d*écaiiate,  au  lieu  d'être  de  drap  pers, 
comme  par  le  passé  ;  couleur  qu'il  avait  jugée  de  mauvais  goût 

Un  sinistre  accident  marqua,  en  1407,  la  fête  de  rAssomplion,  pour  les 
habitants  du  Puy  :  un  concours  immense  de  pèlerins  se  pressait  dans  Féglise 
cathédrale,  à  Toccasionde  la  rencontre  de  cette  iête  avec  le  vendredi-saint,  ce 
qui  devait  faire  gagner  des  indulgences  particulières  aux  fidèles  qui  feraient 
ce  jour-là  leurs  dévotions  à  la  Sainte  Vierge.  Or,  la  Providence,  dans  ses 
décrets  impénétrables,  fenmt  que  deux  cents  personnes  fiissent  étovflSées  en 
se  livrant  à  cet  élan  religieiUL 

LcM-squ'nne  messaline  venue  du  Nord,  Isabelle  de  Bavière,  eut  prostitué  le 
royaume,  comme  elle  s'était  prostituée  ellensiéme,  en  arrachant  le  ban* 
deau  des  rois  de  France  du  front  de  son  fils,  pour  en  parer  une  tête 
anglaise,  le  Velay  et  la  viUe  du  Puy  doneurërent  fidèles  aux  Valois.  Par  un 
éifit  rendu  à  Bourges,  le  4  février,  1419,  le  Dauphin,  depuis  Charles  Vil, 
ndnmia  Armand  VII,  vicomte  de  Polignac,  son  lieutenant-général  dans  le 
Veky ,  le  Gevaudan ,  le  Vivaraj»  et  le  Valenlinois ,  provinces  qui  lui  restaient 
soumises.  Bféanmoins,  les  Bourguignons  ne  désespérèrent  pas  d'occuper 
la  viliç  du  Puy,  fortar^se  iiufMNrtaata  dont  la  possession  pouvait  leur  faciliter  la 
conquête  de  tout  le  pays  environnant  Mais  ils  échouèrent  devant  cette 
place  :  elle  fol  vaillamment  défe;nd«e  par  ses  habitants,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer  Pierre  Rocel,  Villeret,  Jean  de  Bounas,  Durand  de  Portai  et 
Pons  d'Âlzon,  secondés  par  un  bon  nombre  de  chevaliers,  entr'autres  les 
sûres  de  Polignac,  de  Perdiac,  de  Boche,  de  Montlaur,  de  Peyre,  de 
Beajucbâiel«  d'Apchier,  de  Lafayette,  qui  s'étaient  jetés  dans  la  ville  au 
mom^it  du  danger.  Les  Bourguignons  ne  remportèrent  de  cette  expédition 
que  le  triste  avantage  d'avoir  forcé  un  couvent  de  fl^es  au  village  de  Vais, 
et  de  s'y  être  livrés  à  de  grands  excès,  ainsi  cpie  cela  ne  manquait  guère 
d'arriver  durant  les  guerres  civiles.  Hélas  1  que  de  vierges  du  seigneur, 
dans  ces  temps  de  malheur,  perdirent  ce  titre  précieux!  heureusement,  ce 
fut  sans  péché. 

Le  15  Mai  1420,  le  dauphin  Cliarles  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa 
fidèle  ville  du  Puy.  Il  assista  aux  premières  vêpres  de  TAscension ,  eu 
T.  I.  8 


58  LA   LOIRK  lIISTOHigt'Ë. 

surplis  et  en  auniusso,  comme  chanoine.  Mais,  le  lendemain,  redevenu  prince 
royal,  il  créa  chevaliers  <  le  comte  de  Perdiac,  les  barons  de  Chalençon, 
d'Apchier,  de  la  Tom"-Maubourg ,  de  la  Roche,  et  les  seigneurs  de  Vergezac 
et  de  Roussel,  qui  sYlaient  distinguas  contre  les  Bourguignons'. 

Cliarles  revint  dans  le  Languedoc  en  1422,  au  mois  de  juillet;  ses 
finances  étaient  alors  dans  la  plus  déplorable  situation;  il  assembla  à  (larcas- 
sonne  les  trois  états  de  la  province ,  qui  lui  accordèrent  cent  mille  francs  ; 
pnis  il  se  retira  au  château  d'Espailly  avec  Marie  d'Anjou ,  sa  femme .  belle  el 
gracieuse  princesse  :  son  dévoué  serviteur  Tanneguy-du-€ha(el  ,Jean  de  Louvel , 
son  principal  conseiller  et  plusieurs  autres  seigneurs,  parmi  lesquels  brillaient 
le  comte  de  Glennont,  fils  du  duc  de  Bourbon,  le  maréchal  de  Lafayette,  le 
comte  d'Aumale,  le  vicomte  de  Narbonne,  Saintrailles,  Lahire,  enfin  ce 
beau  comte  de  Dunois  dont  on  conmiençait  à  parler  dans  les  camps,  presque 
autant  que  parmi  les  dames  et  demoiselles  de  la  dauphine. 

Renvoyant  à  notre  précis  historique  sur  le  château  d'Ëspailly  le  récit  de 
révénement  dont  il  fut  le  théâtre  en  1422,  nous  continuons  la  narration  des 
faits  accomplis  dans  la  ville  du  Puy.  Qiarles  VII  n'y  rqianil  plus  qu'en  1434  ; 
il  se  rendait  à  Vienne  sur  le  Rhône,  où  il  venait  de  convoquer  les  états  de 
Languedoc.  Cinq  ans  après,  ce  fut  au  Puy  que  celte  assemblée  se  tint,  et  le 
roi  y  fit  un  nouveau  voyage.  Les  États  lui  accordèrent  une  aide  de  cent  mille 
Uvres  tournois  pour  soutenir  la  guerre  ;  allocation  qui  fut  faite  à  la  singulière 
condition  qu'il  serait  permis  aux  habitants  de  chasser  et  de  pocher,  except(^ 
dans  les  Ueux  défendus.  Il  faut  en  toute  occasion,  même  lorsque  l'inténH 
personnel  ressort  sons  l'apparence  la  plus  infime ,  en  présence  des  grands 
intérêts  de  l'Ëtat ,  il  faut  que  l'invincible  tendance  des  hommes  vers  le  bien- 
être  individuel  se  pose'^  en  première  ligne  :  c'est  un  ulcère  moral  que  Ton 
ne  parvient  guère  à  cacher. 

La  ville  du  Puy,  jusqu'à  la  fin  de  ce  règne,  prit  une  part  peu  active  aux 
événements  généraux,  et  sauf  l'appel  de  ses  consuls  aux  états  de  la  province, 
en  1445,  elle  s'enveloppa  d'un  voile  d'obscurité  qui  ne  s'écarta  qu'au  commen- 
cement du  règne  suivant.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  guerre  dite  du  bien  publk  ^ 
à  laquelle  les  habitants/le  cette  ville  refusèrent  d'accéder.  Le  duc  de  Bourbon,, 
l'un  des  premiers  seigneurs  ligués  contre  Louis  XI ,  avait  cependant  engagi! 
Jean-de-Bourbon,  évêque  du  Puy,  dans  ce  parti,   en  faveur  duquel  s'était 


(1)  Ce  prince  n'était  pas  chevalier  lui-même;  Tordre  de  chevalerie  ne  lui  fui  conrért*  qu'au  moment  de 
iioii  sacre,  dans  réglis«^  de  Reims,  par  le  dur  d'Alençon,  et  sous  IVlondard  do  Jranne  d'A  t. 
{"ï)  Voyei  VHiitotre  du  Veîafj ,  iwr  M.  Arnaud ,  t.  1 ,  p.  4Î4. 
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aussi  iK'ciaiv  le  vicomte  de  PoUgaac.  On  n\^pargua ,  pour  séduire  les 
citoyens  du  Puy,  ni  menaces  ni  promesses  :  des  envoyi^s  du  duc  do  Berri 
tirent  publier  dans  les  places  et  carrefours,  que  ce  prince  du  sang  les 
affranchissait  de  toute  taille,  imp^t  on  subside;  qu'en  conséquence,  il  leur 
était  recommandé  de  ne  rien  payer  aux  agents  du  fisc.  Cette  recommandation 
était  séduisante  ;  toutefois  la  ville  resta  ferme  dans  ses  devoirs.  Cependant  le 
lieutenant-général  du  Languedoc,  craignant  qu'à  force  d'obsessions,  les 
habitants  ne  bronchassent  dans  leur  fidélité  au  roi ,  ordonna  à  Rauffec  de 
Balzac,  sénéchal  de  Beaucake,  de  prêter  à  ces  bons  sentiments  Tappui  des 
milices  de  la  sénéchansi^ée,  que  cet  olBcier  distribua  en  effet  dans  les  environs 
thi  Puy,  et  qu'il  siureillait  du  chûleau  de  Bouzols.  En  l'année  1467,  et 
lorsque  nous  aurons  à  nous  occuper  du  château  de  Polignac,  nous  verrons 
les  citoyens  du  Puy  marcher  sous  les  ordres  du  sire  Gilbert  de  Lafayette, 
contre  cette  redoutable  forteresse,  pour  punû:  le  vicomte  Armand-Guillaume 
de  s'être  déclaré  contre  le  roi  dans  la  guerre  du  bien  public.  On  ne  pouvait 
pas  porter  plus  loin  rattachement  au  sottverain;  aussi  Louis  XI,  charmé  d'un 
tel  dévouement,  accorda-t-il  aux  habitants  du  Puy  «  tenant  rentes  et  fieds 
«  nobles  de  ne  se  armer  ni  de  le  aller  servû*  à  la  guerre  ni  en  ses  arriëre- 
«  bans.  »  Cette  faveur  était  trop  exceptionnelle  pour  être  un  acte  de  reconnais- 
sance envers  la  ville;  cependant  elle  pouvait  priver  Louis  XI  de  bons 
servitemrs,  à  une  époque  où  son  règne  était  incessamment  agité  par  les 
mécontents;  et  ce  monarque  lui-môme  sentait,  comme  on  va  le  voir,  la 
nécessité  de  pouvoir  armer  beaucoup  de  bras  pour  soutenir  la  cause  du 
trône.  En  1468,  le  roi,  voyant  avec  chagrin  le  royaume  privé  d'enfants 
mates  y  prescrivit  à  Tévéque  du  Puy,  d'ordonner  une  procession  générale 
où  l'on  porterait  la  sainte  effigie  de  Notre-Dame ,  afin  d'obtenir  la  paix  en 
France  et  des  enfants  mâles  :  les  annales  du  Vclay  ne  font  aucune  mention 
du  résultat  de  cette  solennité. 

Sous  ce  règne ,  la  ville  du  Puy  n'avait  pas  encore  obtenu  l'entier  rétablis- 
sement des  privilèges  abolis  par  suite  du  mouvement  séditieux  de  Tannée  i  '277  ; 
im  arrêt  du  conseil  rendu  à  Tours,  en  Janvier  1469,  compléta  cette  réintégra- 
lion.  Cet  arrêt  peut  être  attribué  sans  doute  à  la  grande  vénération  que 
Louis  XI  vouait  à  Notre-Dame-du-Puy,  qui,  dans  ses  actes  de  dévotion, 
tenait  à  peu  près  le  même  rang  que  Notre-Dame^ Embrun,  dont  il  portait 
à  son  chapeau  l'image  en  plomb  ;  nous  devons  pourtant  ajouter  que .  pré- 
cisément alors,  la  ville  du  Puy  ayant  payé  au  roi,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  la  somme  de  deux  mille  trois  cent  trente  sept  Uvres  dix  sous,  pour 
obtenir  à  perpétuité  le  droit  d'entrée  du  vin ,  il  y  a  quelque  apparence  que 
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ce  subside  aida  tant  soit  peu  à  Teflusion  des  bonnes  grâces  de  ce  souf  erain. 
L*année  suivante,  les  habitants  du  Puy  jouirent  d'un  spectacle  aussi 
nouveau  qu'imposant  :  Charles ,  duc  du  Berri ,  puis  de  Normandie ,  et  dé- 
pouillé ensuite  de  ce  dernier  duché  par  le  roi  wxk  frère ,  avait  fait  la 
paii  avec  lui ,  au  mois  de  mai  1469  ;  Louis  XI  venait  de  lui  accorder  la 
Guienne  pour  apanage.  Ce  prince ,  voulant  à  son  tour  faire  ses  dévotions  à 
Notre-Dame,  arriva  près  du  Puy  avec  quatre  cents  chevaux  et  un  appareil 
splendide  qui  n'annonçait  guère  Thumilité  d'un  pèlerin,  et  se  pliait  encore 
moins  aux  exigences  du  carême,  dans  lequel  on  entrait.  La  ville  fit  à  l'illustre 
personnage  une  brillante  réception  :  les  habitants,  leurs  consuls  en  tète,  allèrent 
au-devant  de  lui  à  une  demi-lieue  du  Puy;  les  rues,  sur  son  passage, 
étaient  tendues  de  belles  tapisseries  et  semées  de  fleurs.  Le  frère  du  roi 
passa  huit  jours  sur  le  mont  Anis ,  et  le  chapitre  de  Notre-Dame  eut  à  se 
féliciter  de  ses  libéralités.  Les  archives  de  la  ville  constatent  que  le  duc  de 
Guienne,  qui  avait  la  réputation  d'être  lettré,  visita  la  bibliothèque  de  Pierre 
Adin ,  officiai  :  bibUotèque  manuscrite  assurément  ;  car  ce  ne  fut  qu'en  cette 
même  année  1470 ,  que  la  |Hremîère  imprimerie  fut  établie  à  Paris. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  la  reine  Ghariotte  de  Savoie,  étant  accouchée 

* 

heureusement  du  dauphin  Charles,  fit  un  voyage  d'actions  de  grâces  au 
Puy  ;  la  ville  lui  rendit  les  hommages  dus  à  l'épouse  du  souverain.  Cette 
princesse  aimait  tes  choses  plaisantes  et  merveilleuses  :  on  s'efforça ,  autant 
que  le  permirent  les  ressources  du  heu  et  du  tenq)s,  d'arranger  une  re- 
présentation qui  réunit  cette  double  cmidition.  Or,  on  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  d'habiller  en  chevaliers  les  neuf  plus  belles  filles  de  la  rue 
de  Panessac^  qui  représentèrent  l'histoire  de  ces  preux.  Ce  dut  être  en 
effet  un  spectacle  plaisant,  sinon  merveilleux,  que  de  voir  ces  neuf  jou- 
vencelles scms  l'armure ,  si  elles  s'en  montrèrent  à  mmtié  aussi  embarrassées  que 
les  acteurs  mâles  de  nos  théâtres  modernes,  revêtus  de  la  vraie  armure,  et 
^'efforçant  de  ressaisir  les  allures  chevaleresques  du  moyen-âge. 

Les  pèlerinages  illustres  accompUs  dans  le  cours  de  ce  règne,  à  Notre- 
Dame-du-Puy,  se  terminèrent^ par  celui  de  Louis  XI  lui-même,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  mars  1476.  Le  roi  venait  faire  une  neuvaine  dans  l'église 
dédiée  à  la  Sainte  Vierge.  Etant  arrivé  au  village  de  Fix,  à  trois  lieues 
et  demie  de  la  ville,  il  reçut  les  députés  du  chapitre,  qui  le  haranguè- 
rent en  l'absence  de  l'évêque,  et  lui  présentèrent  les  clés  de  leur  cloître. 
Louis  écouta  favorablement  la  harangue,  toute  laudative  qu'elle  était;  mais 
repoussant  les  clés  avec  celte  douceur  de  manières  qu'il  savait  prendre  à 
L'occasion,  il  ajouta  :    «  Vous  les  avez  bien  gardées,  gardez -les  encore; 
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«  car  j'ai  une  entière  confiance  en  voua  et  en  voire  ville,  qui  a  toujours 
«  été  fidèle  à  notre  couronne.  »  Puis,  prenant  le  ton  d*une  profonde  humilité, 
il  pria  les  chanoines  de  se  retirer,  et  de  ne  point  venir  au-devant  de  lui 
quand  il  entrerait  en  ville.  «  Tenez-vous  seulement  à  la  porte  de  Téglise, 
«  poursuivit  ce  souverain  :  j'y  veux  entrer,  non  en  roi,  mais  en  pèlerin,  et 
«je  vous  recommande  que  vous  chantiez  le  Salve,  Regina,  au  lieu  des 
«  honneurs  que  je  ne  suis  venu  quérir.  » 

Le  lendemain,  Louis  XI,  malgré  les  représentations  de  ses  courtisans, 
déclara  qu'il  ferait  le  reste  du  chemin  à  pied,  et  marcha  en  effet,  l'espace 
de  trois  lieues  et  demie,  à  travers  un  pays  âpre  et  montueux,  où  le 
passage  des  hommes  était  à  peine  indiqué  par  des  traces  capricieuses  et 
fugitives.  Etant  arrivé  sous  le  portique  Saint-Jean,  où  le  clergé  métropolitain 
l'attendait,  le  roi  demanda  qu'on  le  rev6tît  d'un  surplis  et  d'une  chappe; 
mais  André  CotUer,  son  médecin,  qui  ne  le  quittait  guère,  lui  ayant  peut- 
être  représenté  que  les  dalles  de  l'église  seraient  bien  froides  pour  son  pied 
royale  le  pèlerin  couronné  demanda  humblement  au  doyen  du  chapitre  d'être 
dispensé  du  vœu  qu'il  avait  fait  d'entrer  nud-pieds  dans  l'égUse;  ce  qui, 
comme  on  peut  s'en  douter,  lui  fut  accordé. 

Louis  étant  fort  las,  sa  prière  bit  courte  ce  jour  là;  il  se  retira  en 
laissant  sur  l'autel  une  bourse  de  trois  cents  écus  d'or.  Le  jour  suivant, 
il  entendit  trois  messes  et  fit ,  à  chacune ,  l'offrande  de  trente  et  un  écus 
d'or;  ce  qui  continua  pendant  trois  jours,  indépendamment  de  divers  présents 
qu'il  offrit  à  la  cathédrale  et  aux  autres  églises  du  Puy.  Cependant  le  roi  dut 
interrompre  sa  neuvainc  pour  des  raisons  politiques  qui  l'appelaient  immé- 
diatement dans  le  Daupfainé,  et  ces  raisons  étaient  au  moins  aussi  impérieuses 
en  lui  que  les  inspirations  religieuses.  Mais  il  reparut  au  Puy  vers  le  mois 
de  juin,  et  cette  fois,  il  y  fit  entièrement  ses  dévolions.  A  ce  second  voyage, 
l^uis  XI  remit  aux  habitants  du  Puy  la  taille  pour  dix  ans  ;  ce  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  les  mit  à  même  de  continuer  leurs  fortifications.  Quelques 
années  plus  tard,  cette  immunité  adoucit  un  peu  les  angoisses  d'une  disette, 
succédant  à  plusieurs  mauvaises  récoltes,  et  que  suivit  une  affreuse  épidémie. 
Ce  dernier  fléau  sévit  surtout  en  1482  :  Les  habitants  des  campagnes^  qui 
avaient  vainement  frappé  aux  portes  des  villes,  aussi  affamées  qu'eux,  parcou- 
raient ld&  prairies  comme  des  insensés,  et  se  jetaient  sur  des  herbes  qu'ils 
dévoraient  sans  pouvoir  apaiser  leur  faim.  On  voyait  ces  infortunés  pâles, 
les  joues  caves,  le  regard  éteint,  chancelant  sur  leurs  jambes  amaigries,  errer 
coDune  des  ombres,  succomber  enfin  d'épuisement,  puis  tournoyer  sur  eux- 
mêmes  et  expirer  avec  d'horribles  contractions  muscuiah'(*s.  Une  lièvre  pestilen- 
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tielle  vint  compliquer  encore  cette  déplorable  situation  :  elle  décima  les 
habitants  du  Puy.  Ainsi  que  durant  la  période  sinistre  du  choléra  de  1832,  on 
voyait  alors  les  habitants  tomber  dans  les  rues ,  foudroyés  par  la  maladie. 
Bientôt,  Tactivité  des  menuisiers  et  la  charité  des  citoyens  ne  purent  fournir  ni 
assez  de  bières,  ni  assez  de  linge  pour  ensevelir  les  morts.  Des  calculs  sans 
doute  exagérés,  portent  à  dix-sept  mille  le  nombre  des  victimes  qui  périrent 
dans  les  hôpitaux  et  dans  la  ville  ;  mais  les  actes  publics  constatent  au  moins 
une  effrayante  dépopulation ,  à  la  suite  de  Tépidémie.  On  remarque  en  fré- 
missant qu'elle  se  renouvella  dix  fois  :  en  1503,  1521,  1547,  1577,  1580, 
1581,  1586,  1628,  1629,  1630,  époques  doublement  calamiteuses  durant 
lesquelles  le  pays  de  Velay  eut  presque  constanmient  à  subir  la  combinaison 
de  deux  fléaux  :  la  peste  et  la  guerre  civile.  Efforçons-nous  de  jeter  sur  ce 
tableau  un  voile  qui  en  atténue  les  sombres  couleurs:  Foccasion  nous  en 
est  offerte  par  cette  étrange  fatalité  qui  veut  que,  presque  toujours,  le  ridicule , 
le  grotesque  même  adhère  aux  plus  graves  sujets. 

Peut-être  conserve-t-on,  dans  les  archives  du  Puy,  quelque  charte  muni- 
cipale mdiquant  à  quelle  imaginative  fut  due  Finstitution  d*un  fiéveilleur.  Les 
fonctions  de  cet  agent  noctambule  consistaient  à  parcourir  les  divers  quartiers 
de  la  ville,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  et  à  réveiller  les  citoyens  par 
des  chants  lugubres ,  mêlés  aux  son  d'une  cloche  retentissante ,  en  leur  prescri- 
vant de  prier  pomr  les  morts.  Ce  trouble-sonuneil  existait  dans  plusieurs  villes 
de  France;  il  était,  sous  le  titre  de  Guetteur,  chargé  de  sonner  le  beffroi  en 
cas  d'alerte  ou  d'incendie;  quelquefois,  et  par  forme  de  vaiiante,  il  lui 
arrivait  bien  de  crier  : 


Réveillez-vou^ ,  gens  qui  dormez 
Et  priez  pour  les  trépasses  ; 


Et  ce  distique  peu  poétique  devait  être  aussi  désagréable  à  Toreille  des 
vieillards  qui  dormaient,  qu'à  celle  des  jeunes  époux,  dont  il  venait  affliger 
la  douce  veille  d'une  importune  diversion.  Mais  quant  au  Réveilieur  du  Puy, 
il  faut  convenir  que  la  nuit  de  son  office  était  mal  choisie,  et  certes!  après 
le  repos  enviné  du  dimanche,  les  morts  devaient  peu  recueillir  de  prières 
dans  les  quartiers  habités  par  le  peuple. 

La  charge  du  Réveilieur  n'était  que  bizarre  ;  mais  voici  une  circonstance  grave 
qui  prouve  que  les  résultats  les  plus  fâcheux  peuvent  surgir  des  événements 
les  plus  louables.  Vers  la  lin  de  1495,  Charles  VIII,  revenant  d'Italie,  fit 
un  voyage  de  dévotion  au  Puy.  Le  roi  avait  avec  lui  une  suite  brillante  et 
leste;  il  resta  dans  la  ville  quelques  jours;  puis  il  retourna  à  Lyon  prendr» 
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la  rouie  de  sa  capitale.  Or,  peu  de  temps  après  rapparilîon  de  cette  cour 
guerrière  en  Velay ,  une  maladie  qu'on  ne  peut  nommer* ,  jusqu'alors  inconnue 
dans  le  pays,  s'y  manifesta  avec  des  symptômes  alarmants.  L'art  médical, 
encore  fort  peu  avancé  en  général,  ne  connaissait  aucun  remède  propre  à 
guérir  ce  mal  nouveau;  plusieurs  personnes  du  Puy  en  périrent.  L'histoire 
du  Velay  ne  mentionne  point  les  présents  que  l'illustre  pèlerin  put  laisser  en 
cette  ville  ;  mais  on  dut  y  conserver  long4enq>s  le  souvenir  du  triste  cadeau 
de  sa  suite. 

En  1529,  on  vit,  pour  la  première  fois,  au  Puy,  un  de  ces  bûchers 
allumés  au  nom  du  ciel ,  et  qui,  vers  la  fin  de  ce  xvp  siècle,  si  fécond  en 
calamités  publiques,  ne  devaient  s'éteindre  que  sous  des  torrents  de  sang. 
Un  prêtre  nommé  Laurent  Chaset  ayant  commis  tm  grand  crime,  que  les 
annales  n'indiquent  pas  autrement  :  «  fut  par  ses  méfaits ,  devant  la  muraille 
«  des  Gordcliers,  dégradé,  et  les  cérémonies  faites  sur  ce  requises,  dans  trois 
heures  après,  fut  brûlé  au  Martouret  du  Puy.  »  Deux  ans  plus  tard,  on  brûla 
vif,  dans  la  men\e  place,  «le  nonuné  Marcellin,  devers. Monistrol,  faulx, 
hérétique,  qui  no  voulait  croire  ne  Dieu,  ne  Diable...»  même  silence  des 
archives  sur  le  crime  nettement  déûni  de  ce  mécréant. 

François  I*s  dans  l'été  de  1533,  était  convenu  d'une  entrevue  à  Marseille 
avec  le  pape  Clément  VII,  pour  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  son  ûls,  depuis 
Henri  II,  avec  Catherine  de  Médicis,  nièce  de  ce  pontife  :  mariage  qui  devait 
porter  à  la  plus  déplorable  extrémité  les  perturbations  religieuses,  déjà  fla- 
grantes. Le  roi-chevalier,  comme  l'appellent  quelques  écrivains,  prit  là  route 
d'Auvergne,  dans  le  dessein  de  faire  ses  dévotions  à  Notre-Dame  du  Puy, 
ainsi  que  tant  de  souverains  ses  prédécesseurs.  Ce  monarque  coucha  le 
17  juillet,  dans  le  château  du  vicomte  de  Polignac,  qui  l'avait  été  prendre 
à  Brioude,  à  la  tète  de  cent  gentilshommes,  ses  vassatix;  et  le  roi  fit  son  entrée 
au  Puy,  le  18,  avec  cette  magnificence  qui  était  le  principal  élément  de  sa 
vie,  peut-être  pourrait-on  dire  de  sa  gloire.  François  avait  une  suite  nomr- 
breuse  de  seigneurs,  parmi  lesc[uels  on  distinguait  les  princes  ses  fils,  le 
grand  maître  de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  le  chancelier 
Duprat  et  plusieurs  évéques.  La  reine  £léonore  d'Autriche ,  qui  accompa- 
gnait son  époux,  était  environnée  d'une  mullilude  de  nobles  dames  de  sa 
cour,  et  l'on  sait  que  le  rival  de.  Charles-Quint  se  montrait  indulgent  sur 
les  titres  héraldiques  des  dames  admises  au  palais  des  Toumelles,  lorsqu'elles 


(I)  Charles  TIII  avait  fait  la  conquête  de  Naplr9 ,  H  Ton  appelait ,  dans  ces  première  temps ,  la  maladie 
d^  noua  Uiso»  le  nom,  le  nul  napleux. 
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se  recommandaient  par  leur  beauté.  Apparemment  les  consuls  du  Puy  connais- 
saient ce  penchant  peu  secret  du  roi;  car  les  clefs  de  la  ville  lui  furent 
présentées,  à  la  porte  de  Panessac,  par  les  deux  plus  belles  filles  qu'on  eût 
pu  trouver. 

Le  roi,  ayant  mis  pied  à  terre,  marcha  sous  un  dais  jusqu'à  Tëglise  Notre- 
Dame,  entouré  des  six  consuls,  des  notables  personnages  dn  Puy,  et  de 
quinze  cents  enfants^  tous  vêtus  de  ses  couleurs  et  livrées,  disent  les  rela- 
tions du  temps.  Parvenu  sous  la  grande  voûte,  où  le  chapitre  Tattendait, 
François  !«',  après  avoir  baisé  la  croix,  reçut  des  mains  du  doyen,  Je 
surplis  et  Faumusse.  Ce  prince  logea  à  Tévéché  ;  là  le  bailli,  assisté  des 
consuls,  hii  offrit,  le  lendemain,  au  nom  de  la  ville,  une  petite  statue  d*or 
représentant  Notre-Dame  du  Puy,  et  enrichie  d'un  saphir  d'une  notable 
grosseur,  qui  avait  appartenu  à  René,  roi  de  Sicile.  Quelques  temps  après, 
le  roi  envoya  à  l'église  deux  chandeliers  d'argent,  du  poids  de  cent  marcs. 
François  !«'  avait  continué  sa  route  vers  Marseille,  par  le  Rouergue,  l'AIbi- 
geois  et  Toulouse. 

Si  r<m  en  doit  juger  d'après  le  fait  suivant,  les  habitants  du  Puy,  qui  sans 
doute  se  laissaient  imposer  volontiers  pour  faire  de  magnifiques  présents  aux 
souverains,  ne  se  montraient  pas  aussi  disposés  à  supporter  les  contributions 
de  guerre.  En  1536 ,  un  capitaine  Toumon,  commandant  une  troupe  de  quinze 
ou  seize  cents  hommes,  se  présenta  aux  consuls,  et  leur  demanda,  moyennant 
un  prix  raisonnable,  la  fourniture  des  vivres  pour  ce  corps  armé.  Les  magis- 
trats, jugeant  que  le  prix  raisonnable  offert  par  le  capitaine  serait  sans  doute 
beaucoup  plus  que  modéré,  proposèrent  à  cet  officier  une  somme  de  soixante 
écus  d'or,  pour  que  la  ville  fût  dispensée  en  ce  moment  de  toute  autre  près* 
talion  :  Toumon  accepta.  Or,  cette  transaction  déphit  à  une  partie  de  la 
population  ;  elle  s'attroupa  devant  l'hôtellerie  où  le  capitaine  était  logé  ; 
l'épithète  de  fripon  se  mêla  aux  clameurs  qui  se  firem  ^itendre  sous  ses 
fenêtres;  enfin,  les  séditieux  se  rendû*ent  à  l'Hôtel-de-Ville;  prétendant 
obliger  les  consuls  à  se  faire  rendre  les  soixante  écus  dW,  à  peine  de  les 
réintégrer,  de  leur  bourse,  dans  la  caisse  municipale.  Cette  condition  parut 
fort  dure  à  ces  officiers;  mais  leur  anxiété  devint  pins  grande  encore  lorsr 
que  le  peuple  ameuté  proféra  la  menace  de  massacrer  Toumon  et  le 
peu  de  soldats  qui  l'avaient  accompagné.  Le  nombre  des  hommes  pourvus 
d'armes  à  feu  augmentait  dans  la  foule  ;  les  consuls  crdgnant  une  révcrfte 
décidée,  sortirent  de  riIôlel-de-Ville,  par  une  porte  secrète,  et  se  rendirent 
auprès  des  officiers  de  justice.  Ceux-ci,  réunis  aux  magistrats  municipaux, 
vouhirent  réprimer  le  tumulte  ;  ils  furent  accueillis  par  des  huées  auxquelles 
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se  mêlait  toujours  la  réclamation  des  soixante  écus  :  les  mutins  ne  sortaient 
pas  de  là.  L'autorité  du  capitaine  Mage*  ayant  été  invoquée,  il  émana  sur 
Fbeure,  de  sa  juridiction  prévôtaie,  une  proclamation  qui  prescrivait  à  tous 
les  citoyens  de  se  retirer,  à  peine  d'être  pendus.  L'avis  était  explicite;  mais, 
soit  que  les  séditieux  jugeassent  que  Ton  ne  pend  le  peuple  que  s'il  ne  s'avise 
pas  sérieusement  de  sa  force,  s<Ht  que  la  IForeur  les  aveuglât,  les  menaces 
du  capitaine  Mage  ne  produisirent  aucun  effet.  On  songea  alors  à  négocier 
avec  Toumon,  pour  la  restitution  des  60  écus.  Le  vicomte  de  Poligndc  se 
trouvait  alors  au  Puy  ;  il  se  chargea  de  voir  le  capitaine,  et  lui  ayant  représenté 
qu'en  gardant  cet  argent,  il  exposait  sa  vie,  cet  officier  se  décida,  quoiqu'avec 
répugnance,  k  restituer  la  somme.  An  sortir  de  Fauberge,  le  vicomte  éleva 
au-dessus  de  la  foule,  le  sac  contenant  les  espèces;  il  les  ût  sonner  aux 
oreilles  des  mutins,  qui,  persuadés  enfin  par  cette  démarche  effective,  se 
retirèrent  et  rentrèrent  chez  eux. 

Le  capitaine  Toumon,  qui  s'éloigna  fort  mécontent  de  la  ville  du  Puy, 
pouvait  appartenir  à  la  famille  du'  fougueux  cardinal  de  ce  nom,  auquel  les 
Calvinistes  durent  de  si  constantes  persécutions,  et  qui  favorisa  rétablissement 
des  Jésuites  en  France.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  prélat  parut  au  Puy  en  1538; 
il  y  resta  cinq  jours.  On  n'a  recueilli  d'aiUeurs  aucune  notion  sur  ce  voyage , 
sinon  que  son  éminence  joua  à  la  paume,  dans  la  rue  de  Panessac,  avec  le 
seigneur  de  Joyeuse,  abbé  de  Saintr- Antoine. 

Par  malheur,  le  cardinal  de  Toumon  ne  jouait  pas  toujours  à  la  paume; 
il  parvint  à  exalter  la  cour  au  plus  haut  point  contre  les  religionnaires,  et 
soDS  le  règne  de  Henri  II ,  cette  exaltation  fit  prévoir  une  prochaine ,  une  terrible 
réacti<HL  En  1548,  ce  prince  ordonna  que  les  grands  jours  fussent  tenus  au 
Puy;  il  désigna  à  cet  effet,  dans  le  parlement  de  Toulouse,  un  président, 
douze  conseillers,  deux  clercs  et  dix  laïcs,  auxquels  il  donna  commission 
«  deadirper  cette  malheureuse  secte  luthérienne^  avec  pouvoir  d'en  connaître, 
«  tant  en  première  instance  que  par  appel.  »  Durand  de  Sarta,  qui  devait 
présider  les  grands  jours,  arriva  le  31  août  au  Puy,  où  les  douze 
conseillers  l'avaient  devancé  de  quelques  heures.  Les  consuls  allèrent  au- 
devant  de  ce  magistrat,  dont  l'entrée  en  ville  fut  signalée  par  une  décharge 
d'artiDerie.  Tous  les  membres  de  cette  cour  extraordinaire  étant  arrivés,  les 
consuls  leur  ^ivoyèrent  hypocras,  dragées,  torches;  et  pour  leurs  montures, 
certains  foin  et  paille;  puis  chacun  jour  à  leur  dîner ^  deux  pots  vin  clairet 
ou  vin  blanc. 


(I)  LîtlCTiMil  da  sénéchal  de  la  proTÎncp. 
T.   î 
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Avant  Touverture  de  Tassisc,  les  consuls,  revêtus  de  leurs  robes  rouges, 
se  rendirent  chez  le  président  de  Sarta,  on  se  trouvaient  réunis  les  douze 
conseillers,  aussi  revêtus  de  leurs  robes  rouges  ;  et  tous  ensemble  allèrent 
entendre  la  messe  à  Téglise  de  Notre-Dame.  Le  3  septemljre,  il  sortit  de  cette 
juridiction,  un  arrêt  pour  continuer  la  recherche  des  hérétiques  et  les  divers 
procès  commencés  contre  eux  :  nous  eu  rapporterons  brièvement  les  consé- 
quences. Dans  le  courant  de  Tannée  suivante,  les  habitants  du  Puy  avaient 
fait  élever,  à  leurs  frais,  plusieurs  croix  sur  les  boulevards;  Tune  d'elles 
fut  brisée  dans  la  nuit  du  Lundi  au  Mardi-Saint  On  ne  put,  malgré  d'acUves 
rehercbes,  découvrir  les  auteurs  de  ce  sacrilège  ;  mais  on  Fimputa  sans 
hésiter  aux  Luthériens.  Cette  présomption,  fondée  peut-être,  mais  que 
n'appuyait  aucune  preuve,  fut  Tune  des  causes  les  plus  incitantes  des  rigueurs 
extrêmes  qui  se  succédèrent  dans  le  Velay  pendant  plusiem^s  années;  nous 
en  citerons  quelques  exemples. 

Le  16  avril  1557,jour  du  Vendredi-Saint,  on  donna  au  Puy  une  représentation 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Un  prêtre  représenta  le  Père  Ëtemel  ;  d'autres 
représentèrent  la  Vierge,  Madelaine,  les  bourreaux,  etc.;  et  le  peuple,  charmé 
de  ce  spectacle,  y  puisa  plus  de  haine  encore  contre  les  protestants,  devenus 
pour  lui  de  véritables  ennemis  de  Dieu.  La  foule  se  porta  donc  avec  une  vive 
satisfaction  au  suppUce  d*un  hérétique,  ^uV^ pour  dénouement  du  drame  sacré, 
fut  exécuté  en  pleine  procession,  un  jour  de  dimanche,  lui  faisant  suivre 
ladite  procession  et  faire  amende  honorable  tout  en  chemise.  En  1563,  deux 
Huguenots  accusés  de  faux  monnayage,  furent  condamnés,  au  Puy,  à  être 
brûlés  sur  la  place  du  Martouret ,  et  subirent  cet  arrêt  le  10  juillet.  Il  est  à 
remarquer  tpie  le  crime  qui  leur  était  imputé  devait  être  puni  par  la  potence; 
mais  ils  étaient  hérétiques,  on  leur  fit  les  honneurs  du  feu.  En  1570,  douze 
jeunes  gens  de  la  ville  de  Crest,  en  Dauphiné ,  et  qui  allaient  rejoindre,  disait- 
on /l'armée  des  Calvinistes,  furent  arrêtés,  conduits  au  Puy,  et  pendus  le  soir, 
aux  flambeaux,  sur  une  simple  ordonnance  du  sénéchal.  Quatre  ans  après, 
plusieurs  religionnah*es ,  ayant  été  pris  hors  des  murs  de  la  ville ,  dans  une  sortie 
nocturne  de  la  garnison,  furent  pendus  immédiatement  au  Martouret,  en  vertu 
d'une  sentence  du  prévôt.  Dans  le  même  temps,  Jacques  Cormail,  capitaine 
protestant,  fut  décapité  au  Puy,  avec  un  ministre  luthérien;  la  tête  dé  celtii-ci 
fut  exposée  sur  la  porte  Saint-Gilles.  Ces  exécutions,  dont  nous  abrégeons  la 
sinistre  éniunération,  constituèrent  une  forte  part  de  rigueurs,  pour  une  ville 
de  troisième  ordre.  Assm^ment ,  à  cette  malheiu'euse  époque ,  les  religionnaires 
exerçaient  de  fréquentes  et  cruelles  représailles;  mais  on  ne  peut,  quoique 
bon  catholique,  se  dispenser  de  jeter  un  blâme  immense  sur  ceux    qui 
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répandirent  le  premier  sang.  Quel  aalre  senliment  qa'un  dë&ir  ardent  de 
vengeance  put  allumer,  par  exemple,  les  fureurs  du  féroce  et  trop  fameux 
baron  des  Adrets,  que  nous  voyons,  dès  Tannée  1562,  se  disposer  à  saccager 
la  capitale  du  Velay,  pour  la  purger,  disait-il,  de  ridolâlrie.  Heureusement, 
il  fut  détourné  de  ce  projet  par  d'autres  intérêts  de  son  parti,  par  d'autres 
excès  sans  doute,  et  chargea  le  sieur  de  Blacons,  chevalier  de  Malte,  de 
Texpëdition  qu'il  ne  pouvait  diriger  en  personne. 

Le  chevalier,  à  la  tète  d'une  armée  de  sept  à  huit  mille  hommes ,  et  pourvu 
de  deux  pièces  de  canq)agne,  s'avança,  au  mois  d'août,  vers  la  viUe  du  Puy  ; 
la  place  était  bien  défendue,  bien  approvisionnée,  et  pouvait  résister;  mais 
les  habitants,  s'exagérant  les  forces  calvinistes,  entrèrent  en  pourparler, 
et  Blacons,  moyennant  trois  mille  cinq  cents  écus,  qui  lui  furent  comptés, 
consentit  à  s'éloigner.  On  devait  attendre  d'un  officier  ayant  fait  des  vœux  en 
religion,  un  certain  respect  pour  sa  parole;  mais  quel  bon  sentiment  résista 
jamais  à  l'esprit  de  parti?  Au  heu  de  reprendre  la  route  de  Lyon,  comme  il 
s'y  était  engagé,  le  capitaine  réformé  marcha,  la  nuit  suivante,  sur  le  Puy, 
et  arriva  le  4,  à  la  pointe  du  jour,  en  vue  des  remparts.  Cet  acte  de  foi 
punique  alarma  d'abord  les  habitants;  mais  la  principale  noblesse  du  Velay 
était  alors  dans  la  ville  :  on  y  comptait  les  seigneurs  de  Latour-Maubourg,  ^ 
de  Jonchères,  de  Beaune,  Laurent  de  Pousols  et  l'évéque  du  Velay,  Antoine 
de  Senectère,  dont  les  courageuses  exh(»tations  décidèrent  surtout  les 
citoyens,  un  peu  timorés,  à  soutenir  un  siège.  Dès  lors,  ils  montrèrent  une 
résolution  qui  ne  se  démentit  plus.  Cependant ,  les  assiégeants  s'établirent 
successivement  dans  le  faubourg  d'Aiguilhe,  au  village  de  Saint-Marcel  et 
dans  le  château  d'Espailly ,  qu'ils  dévastèrent.  Ils  se  répandirent  ensuite  aux 
environs,  et  ravagèrent  tout  le  pays;  enfin,  ils  se  disposèrent  à  attaquer  la 
porte  et  la  grande  rue  de  Panessac  simultanément.  Ils  firent  jouer  contre 
le  haut  des  murailles  leurs  deux  pièces  de  canon,  qu'ils  avaient  montées  avec 
peine  sur  la  montagne  de  Ronzon.  Mais  les  assiégés  avaient  aussi  de  l'artil- 
lerie dirigée  par  un  solitaire  de  l'ermitage  de  Colet,  qui  avait  autrefois  servi 
dans  les  armées.  Rien  n'égalait  l'adresse  et  l'activité  du  saint  homme  :  ayant 
baissé  son  capuchon,  relevé  ses  larges  manches  et  dénoué  la  corde  qui  lui  servait 
de  ceinture  pour  agir  plus  librement,  ce  singulier  artilleur  pointait  les  pièces 
avec  une  admirable  justesse.  Dans  l'espace  de  quelques  heures,  il  tua  im 
assez  grand  nombre  d'assiégeants,  et  particulièrement  des  canonniei*s.  Décon- 
certé par  l'adresse  de  cet  habile  pointeur,  de  Blacons  eut  recours  à  la  voie 
des  négociations;  mais  le  conseil  de  ville  repoussa  avec  mt'pris  ses  proposi- 
tions, en  lui  rappelant  sa  mauvaise  foi  et  félonie.  Trompés  encore  dans  cot 
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egpoir,  les  assiégeants  recommencèrent  les  hostilités,  et  se  flattèrent  d'obtenir 
plus  de  succès  en  attaquant  la  place  au  levant.  Gonséquemment,  ils  se  prirent 
à  saper  la  muraille  vers  la  porte  Saint- Jean,  et  occupèrent  le  faubourg  d'ÀYi- 
gnon^  Mais  les  assiégés  repoussèrent  vaillamment  cette  nouvelle  attaque; 
dans  plusieurs  sorties  successives ,  ils  tuèrent  ou  prirent  beaucoup  de  monde 
au^  Calvinistes,  qui  s'étaient  logés  dans  le  couvent  des  Carmes,  dans  celui  des 
Gordeliers,  et  dans  les  Tanneriea  Les  femmes  mêmes,  dont  le  courage 
s'éleva  souvent  en  de  semblables  circonstances  au  niveau  de  celui  des  hommes, 
se  signalèrent  pendant  cette  défense.  Bref,  les  Hugtienats^  informés  que 
Senectère,  frère  de  Révoque  ^  marchait  au  secours  du  Puy  avec  des  forces 
imposantes,  décampèrent  après  un  siège  de  cinq  jours  ^  et  cinquante  des  leurs, 
faits  prisonniers  dans  les  sorties,  furent  pendus  sur  la  place  du  Martouret. 
Ce  massacre ,  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  guerre ,  pouvait ,  en  exaltant  les 
réformés,  attirer  de  plus  grands  malheurs  sur  la  ville.  Toutefois,  une- seule 
tentative  fut  renouvelée,  en  1585,  contre  le  Puy^  sous  la  direction  du  comte 
de  Chatillon,  et  comme  celle  de  Blacons^  elle  échoua.  Cependant,  1<h*s  du 
siège  mis  devant  la  place  par  ce  dernier  ^  les  habitants  avaient  reconnu  la 
nécessité  d'avoir  des  canons  de  gros  calibre;  dès  Tannée  1563,  ils  s'étaient 
décidés  à  descendre  une  cloche  de  chaque  clocher  de  la  ville ,  et  de  nouvelles 
pièces  avaient  été  fondues  au  Puy  même.  Plus  tard,  les  consuls  ayant  prêté 
sii  canons  au  duc  de  Joyeuse  pour  le  siège  du  Malzieu,  et  ces  canons  n*ayant 
point  été  restitués,  la  ville  dut  encore  dégarnir  quelques  clochers  en  1587, 
époque  à  laquelle  maître  Jean  Guyard,  fondeur,  jeta  en  moule  deux  nouveaux 
canons,  qui  furent  montés  sur  des  aOnts  tirés  de  Lyon. 

Malgré  la  guerre  d'extermination  faite  aux  Calvinistes,  et  sans  doute  à 
cause  de  cette  guerre  :  car  toute  croyance  religieuse  s'affermit  par  la  persé- 
cution, ces  sectaires  faisaient  de  nombreux  prosélytes  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Au  Puy ,  leur  nombre  était  devenu  considérable  au  miUeu  des  budiers 
et  des  potences.  Ils  se  réunissaient  ouvertement  dans  plusieurs  maisons 
particulières;  ils  acquirent,  pour  les  inhumations,  un  jardin  situé  hors  de  la 
ville,  entre  la  porte  de  Farges  et  l'église  de  Saint-Laurent,  et  placèrent, 
au  dehors  de  la  porte  de  ce  cimetière,  les  armes  de  France,  avec  cette  ins- 
cription :  Bienheureux  sent  ceux  qui  meurent  en  Jésm-ChrisL  Lorsqu'un 
religionnaire  mourait,  douze  des  leurs  le  portaient  à  bras  à  ce  champ  du  repos 
étemel  :  le  cercueil  du  défunt  était  couvert  d'un  suaire  orné  de  l'écusson 
royal,  en  signe  de  soumission  à  la  maison  régnante.  Mais  cette  soumission 
pohtique  ne  suffisait  pas  à  la  cour;  il  lui  fallait  celle  des  consciences  calvi- 
nistes, c'est-à-dire,  l'anéantissement  de  leur  croyance^ 
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Mous  ne  savons  pas  précisément  quels  noms,  parmi  ceux  des  nombienx 
évoques  du  Yelay,  les  habitants  de  cette  partie  de  la  France  réyèrent  le  plus; 
mais  nous  croyons  adopter  une  opinion  généralement  reçue ,  en  citant  Antoine 
de  Senecttore,  comme  un  des  plus  vertueux  prélats  qui  aient  occupé  ce  siège; 
car  il  fut  humain ,  au  grand  péril  de  sa  sûreté  et  peut-être  de  sa  vie ,  envers 
des  sqets  du  roi  que  ce  prince  avait  mis  hors  la  loi  de  Thumanité.  Au  mois 
d*aoftt  1572,  date  qui  ressort  toute  sanglante  de  nos  éphémérides,  le  comte 
de  Tendes  en  Provence,  le  seigneur  de  Saint-Hérem  en  Auvergne,  le  parie- 
ment  de  Toulouse  en  Languedoc,  avaient  continué  la  Saint-Barthélemi; 
Mandelot,  à  Lycm»  les  avait  surpassés,  en  faisant  égorger  quatre  mille  protes- 
tants ;  Antoine  de  Senectère  entreprit,  lui,  de  sauver  ceux  du  Puy.  Ayant  fait 
venir  tous  ces  religicmnaires  dans  son  palais,  il  leur  donna  connaissance  des 
intentions  du  roi  sans  le  moindre  détour,  et  leur  dit:  «  Ma  mission  est  par 
«  malbenr,  aujourd'hui,  de  faire  tomber  la  hache  sur  vos  têtes;  je  veux  la 
«  détourna;  maôs  songez  que  je  ne  pms  vous  conserver  la  vie  qu'en  vous 
«  offirant  un  asile  dans  régUse  du  Seigneur.  L'ahemative  est  étroite  et  impé- 
«  rieuse  :  la  messe  ou  la  mort.  »  Les  Calvinistes  du  Puy  ab}urèrent;  le 
dîmandie  suivant ,  on  les  vit  à  la  sainte  Table,  dans  Téglise  de  Notre-Dame. 

Cependant  les  citoyens  de  cette  ville  éprouvèrent  un  grand  embarras  an 
commencem^it  de  Tannée  1589:  ils  étaient  environnés  de  populations  qui 
avaiœt  embrassé  le  parti  de  la  Ugue  ;  ils  se  sentaient  eux-mêmes  portés  à 
prendre  une  pareille  détermination;  mais  en  Tabsence  de  leur  évéque,  le 
même  Antrâie  de  Senectère,  qui  se  trouvait  aux  états  de  Blois,  ils  n'osaient 
se  décider.  Ils  avaient  d'ailleurs  à  opter  entre  deux  dangers:  d'une  part,  le 
seigneur  de  Qiaste,  sénéchal  du  Puy,  et  qui  tenait  pour  le  roi,  prétendait 
avoir  le  gouvernement  de  la  ville;  d'autre  part,  le  baron  de  Saint-Vidal , 
dévoué  aux  Guises,  et  qui  depuis  long-temps  gouvernait  effectivement,  refusait 
de  remettre  l'autorité.  Dans  cette  situation ,  un  corps  royaliste ,  fort  d'environ 
quatre  mille  hommes,  et  commandé  par  Alphonse  d'Omano',  cohmel  des 
Corses,  passa  près  d'Espailly  pour  se  rendre  à  Bains. 

Avisé  de  cette  proximité,  Saint-Vidal  fit  murer  les  pwtes  de  la  ville,  et 
ordonna  aux  cajâtaines  de  quartier  d'avoir  à  surveiller  avec  attention  ceux 
des  habitants  qu'on  appelait  politiques^  c'est-à-dire  les  partisans  de  la 
eour.  Le  baron  convoqua  ensuite  les  consuls  dans  la  maison  qu'il  habitait  ; 
il  assembla  aussi  un  conseil  général,  et  obtint  sans  grande  difficulté  le 


(I)  Les  bislorieiM  modernes  ont  consUlé  que  cette  famille  est  alliée  à  celle  qui  donna  à  TuniTers  Tiin 
in  hw— «*  les  plus  complète  qui  aient  para  sur  la  terre  i  IVapoléoo  Bonaparte. 
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serment  de  fidélité  à  Bien  et  à  la  religion  catholique.  Le  lendemain,  les 
capitaines  de  quartier  firent  signer  à  domicUe  aux  citoyens  le  pacte  iCunion 
juré  la  veille  par  leurs  magistrats.  Bientôt,  une  profession  de  foi  plus 
solennelle  encore  conûiina  cette  disposition:  huit  dr  pu  tés  de  Toulouse  étaient 
venus  au  Puy  pour  presser  la  détermination  des  habitants  en  faveur  de  la 
Ugue;  une  grande  assemblée  eut  lieu,  le  3  avril,  au  palais  épiscopal.  Antoine 
de  Senectcre  était  alors  revenu  des  états  de  Blois;  nous  ignorons  quels 
engagements  il  y  avait  pris;  mais  il  prêta,  sans  la  moindre  hésitation ^  le 
serment  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romahie,  en  suivant  les  principes  de  la  sainte  union.  Saint-Vidal  prit  le 
même  engagement  ;  puis  vinrent  les  chanoines,  le  reste  du  clergé,  les  officiers 
de  la  sénéchaussée,  ceux  du  baillage  et  de  la  commune  ;  les  consuls,  nobles, 
bourgeois,  avocats,  enfin,  tous  les  habitants  qui  se  trouvaient  à  rassemblée, 
et  dont  le  nombre  s'élevait  à  près  de  deux  mille  personnes.  U  fut  ensuite 
procédé  à  la  nomination  d'un  certain  nombre  de  députés  qui  devaient  par- 
courir le  Yelay,  afin  de  faire  des  prosélytes;  Thistoire  a  conservé  les  noms 
des  citoyens  qui  furent  choisis:  c'étaient  les  sieurs  Ghaùdéon,  Jean  Boyer, 
Claude  Lafont  et  Jacques  Enjolvy.  Nous  devons  ajouter  que  ces  commissaires 
furent  assez  mal  accueiUis  presque  généralement,  et  qu'ils  revinrent  au  Puy 
sans  avoir  réuni  beaucoup  de  recrues  sous  les  bannières  de  Tunion. 

Après  avoir  signalé  TétabUssement  de  la  ligue  au  Puy,  nous  éviterons  de 
décrire  minutieusement  les  engagements  que  ses  partisans  eurent  avec  les 
royalistes,  les  prises  et  reprises  de  villes,  les  conventions  conclues  et  trahies; 
en  un  mot,  nous  tairons  une  multitude  de  détails  sans  importance,  sans 
couleur,  qui  se  reproduiraient  avec  une  fatigante  uniformité.  Mais  il  est 
utile  de  dire  que  le  gouvernement  de  la  ville  du  Puy  fut  confié  à  une 
commission  composée  de  vingt-quatre  personnes  :  six  ecclésiastiques,  six 
officiers  de  justice  et  douze  bourgeois.  Toute  l'autorité  émana  de  ce  conseil, 
sauf  le  conmiandement  militaire,  que  Saint^Vidal,  obligé  de  se  rendre  à  Lyon, 
avait  remis  au  sieur  Flaghac,  avec  le  titre  de  son  lieutenant.  Il  serait  superflu 
d'ajouter  que  le  seigneur  de  Chaste,  sénéchal  du  Puy  pour  le  roi,  avait 
été  contraint  de  se  retirer  ;  mais  il  ne  s'était  pas  éloigné  :  ses  troupes  occu- 
paient Yssingeaux,  Solignac,  Ceyssac  et  autres  places.  Lui-même  s'était 
étabU  dans  la  redoutable  forteresse  de  PoUgnac,  qui  parla  puissance  morale 
de  ses  possesseurs,  comme  par  son  élévation  sourcilleuse,  dominait  tout  le 
Vclay. 

Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  était  alors  au  château  d'Usson, 
en  Auvergne  ;  on  sait  qu'elle  avait  été  éloignée  de  la  cour  par  des  motifs  ([lû 
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n'étaient  ni  politiques  ni  religieni,  et  sa  conduite,  pleine  de  scandale,  ne 

paraissait  pas  s'améliorer  beaucoup  dans  la  retraite.  Seulement ,  à  défaut  de 

mandes  aventures,  elle  se  contentait  de  petites  galanteries  sur  ce  théâtre 

d'intrigues,  plus  resserré  que  les  vastes  dépendances  du  Louvre.  En  158^, 

cette  princesse,  soit  pour  échapper  à  Funiformité  de  sa  vie  actuelle,  soit 

pour  ressaisir,  par  quelques  petits  services  rendus  au  roi  son  frère,  un  peu 

de  resiime  qu'elle  avait  perdue,  s'avisa  d'intervenir,  comme  médiatrice,  dans 

les  divisions  religieuses  du  midi  de  la  France.  Deux  gentilshommes,  députés 

par  elle,  arrivèrent  au  Pny  le  17  mai  1589,  et  offlirent  leurs  bienveillants  offices 

pom*  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  le  seigneur  de  Chaste  et  les  Ugueurs 

du  Puy.  Ce  gouverneur  consentit  volontiers  à  des  conférences  ;  mais  le 

cimseil  des  vingt*quatre  ne  s'y  prêta  qu'avec  une  mauvaise  grâce  marquée  ; 

et  malgré  les  soins  des  médiateurs,  les  parties  ne  purent  s'entendre.  Les 

hostilités  recommencèrent;  le  seigneur  de  Chaste  continua  de  faire  une  guerre 

de  chicane  active  aux  Ugueurs:  il  gtoait  toutes  leurs  communications,  sans 

redouter  d'être  inquiété  par  eux,  enfermé  qu'il  était  dans  le  donjon  de  la 

vicomtesse  de  PoUgnac,  qui  lui  avait  accordé  sa  main  en  secondes  noces. 

Pressés  de  toutes  parts,  menacés  d'une  famine  prochaine,  les  habitants  du 

Puy  autorisèrent  enfin  le  seigneur  de  Chevrières  à  renouer  des  négociations 

déjà  rompues  plus  d'une  fois.  De  Chaste  écouta  encore  cette  proposition  ; 

des  commissaires  furent  nommés  de  part  et  d'autre.  Cette  fois ,  un  traité 

fut  conclu  et  signé  après  trois  jours  de  conférences.  Ce  traité  portait  que 

le  duc  de  Montmorency  serait  reconnu,  au  pays  de  Velay,  gouverneur  du 

Languedoc ,  pour  le  roi  ;  que  la  justice  serait  exercée  audit  pays  par  les 

officiers  de  ce  prince,  le  tout,  suivant  la  forme  ancienne  ;  «  mais  sans  que 

«  les  habitants  de  la  ville  du  Pny  se  départent  du  serment  par  eux  prêté  pour 

«  la  manutention  et  la  conservation  de  la  religion  cathoUque,  apostolique,  et 

«  romaine ,  ni  de  leurs  antres  privilèges,  franchises,  libertés,  etc.  »  Saint-Vidal  et 

Chaste ,  chacun  de  son  c6té ,  s'engagèrent  à  intervenir,  le  premier  auprès  du  duc 

de  Nemours,  chef  suprême  des  ligueurs  du  midi  ;  le  second  auprès  du  duc  de 

Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  pour  que  les  troupes  des  deux 

partis  cessassent  de  ravager  le  pays,  les  unes  an  nom  du  roi,  les  autres  au 

n<»n  de  Dieu.  Tout  cela  ne  pouvait  constituer  qu'une  paix  plâtrée,  puisque 

le  principal  mobile  de  la  division  subsistait  :  aussi  continua-t-elle  de  régner 

entre  les  ligueurs  et  les  poUtiques  ;  de  fréquentes  rixes  avaient  lieu  dans  les 

mes  :  la  bonne  intelligence  n'existait  que  dans  la  lettre  du  traité.  L'évêque 

du  Poy ,  peu  confiant  dans  une  pacification  au  sein  de  laquelle  le  sang  coulait 

encore,  se  retira  sur  le  rocher  d'E^ailly,   en  fit  restaurer  les  fortifica* 


72  LÀ  LOlRfi  HISTORIQOE. 

tioDs,  et  le  munit  d*une  bonne  garnison.  Les  pressentiments  du  prélat  n'étaient 
que  trop  fondés  :  bientôt  la  mauvaise  intelligence  entre  les  ligueurs  et  les 
politiques  se  changea  en  hostilités  ouvertes;  lui-même  se  vit  assiégé 
à  Espailly,  qu'il  dut  abandonner  pour  se  retirer  à  Tabbaye  de  Saint- 
Ghaffre. 

Malgré  cet  acharnement  des  deux  partis  Tun  contre  Tautre,  ils  ne  laissaient 
pas,  à  certains  moments  de  soupirer  sqirës  une  paix  définitive:  au  mois  de 
janvier  1591,  Chaste  et  Saint-Vidal  se  rendirent  auprès  du  prélat,  et  le 
prièrent  d'intervenir,  conmie  arbitre,  pour  l'ouverture  de  nouvelles  négo- 
ciations. Elles  furent  commencées  au  Monastier,  et  continuées  an  pont 
d*£stroiIbas,  près  du  bourg  d'Espailly.  On  convint  de  reconnaître  le  baron 
de  Saint- Vidal  pour  gouverneur-lieutenant  du  duc  de  Montmorency,  Senec^ 
tère  pour  évéque,  et  Chaste  pour  sénéchal.  On  demeura  d'accord,  en  outre, 
que  la  vitte  du  Puy  et  le  pays  de  Velay  mettraient  sur  pied  vingt  cuirassiers, 
pour  battre  les  champs  et  réprimer  tout  excès.  Ces  divers  points  arrêtés, 
on  espérait  qu'enfin  les  malheurs  communs  allaient  cesser,  lorsque  les  négo- 
ciateurs apprirent ,  avec  beaucoup  de  surprise ,  que  la  ville  épiscopale  se  mettait 
en  opposition  avec  eux.  Le  conseil  des  vingt-quatre,  influencé  par  un  cordelier 
furibond  nonuné  Gallésiant,  avait  pris  en  défiance  le  baron  de  Saint-Vidal; 
ce  conseil  voyait  avec  peine  qu'il  fit  de  fréquents  voyage  à  Polignac  ou  au 
pont  d'Ëstroilhas,  et  ces  ligueurs  ne  voyaient  les  apparences  d'une  prochaine 
paix  qu'à  travers  les  soupçons  de  trahison  qui  les  préoccupaient  incessam- 
>ment.  Le  moine  qui  s'était  fait  le  conseiller  intùne  des  vingt -quatre,  les 
exhortait  chaque  jour  à  n'avoir  confiance  qu'en  Dieu,  et  à  ne  compter  que  sur 
lui  :  c'était  fermer  décidément  à  ces  hommes  exaltés  toute  voie  de  réconciliation 
avec  leurs  concitoyens.  Poussés  ainsi  dans  les  excès  d'un  fanatisme  ombrageux, 
les  ligueurs  du  Puy  firent,  le  23  janvier,  une  procession  générale,  à  laquelle 
un  grand  nomre  d'entre-eux  assistèrent  en  chemise  et  nu-pieds;  c  e  qui 
pouvait  être  fort  dévotieux,  mais  n'était  pomt  du  tout  décent. 

Cependant  les  négociations  continuaient  au  pont  de  l'Estroilhas;  mais,  tout 
en  reconnaissant  la  nécessité  impérieuse  d'une  pacification,  Saint-Vidal  et 
de  Chaste,  qui  ne  pouvaient  s'aimer,  discutaient  avec  une  aigreur  toujours 
voisine  de  la  dispute.  Le  25  janvier,  un  débat  plus  vif  que  de  coutume 
survint  entre  eux,  et  dégénéra  promptement  en  querelle,  puis  en  provo- 
cation. Selon  l'usage  du  temps,  on  convint  d'un  combat  de  quatre  contre 
quatre;  les  champions,  ayant  fait  retirer  à  l'écart  le  reste  des  personnes 
présentes,  descendirent  sur  une  petite  pelouse,  et  c<mmiencèrent  un  combat 
acharné,  que   les  autres  négociateurs  regardèrent,  de  loin,  comme  un 
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épisode  tout  natorel  de  la  ^fiscussion,  tant  il  y  a^ait  encore,  sinon  de 
bart)arie,  du  moins  de  férocité  dans  les  mcefurs. 

Apres  des  effèrts  d^adresse  et  de  subtilité  qui  maintinrent  assez  long-temps 
le  sort  des  armes  indécis,  on  y  il  Saintr-Yidal  chanceler,  pâlir,  et  sa  cuirasse 
lut  aussitôt  inondée  de  sang.  II.  venait  d*étre  frappé  à  mort  par  Pierre  de 
la  Rodde  ;  tandis  que  Rochette,  qui  combattait  dans  la  cause  du  baron, 
éprouvait  un  sort  aussi  ftmeste  que  lui, 

Les  conférences,  interrompues  par  cet  événement  tragique,  ne  furent  pas 
reprises.  Les  babilants  du  Puy,  qui,  le  matin  encore,  suspectaient  Saint-Vidal 
de  tralifson,  lui  donnèrent  des  larmes:  ce  gentilhomme,  ainsi  que  cela,  se  vit 
tant  de  fois  sous  Templre  de  nos  jugements  versatiles,  avait  acquis  de  grandes 
qualités  en  mourant.  Ils  se  transportèrent  en  armes  au  lieu  on  les  deux 
combattants  étaient  tombés;  ils  rapportèrent  leurs  corps  auPuy,  et  déposèrent 
celui  de  Saint-Vidal  dansTéglise  de  Ssônt-Agrève,  où  il  resta  jusqu'au  3  mars. 
Ce  jour  Ui,  les  habitants  du  Puy  firent  à  ce  seigneur  de  magnifiques  obsècpies  : 
«  Le  convoi,  dit  Thistorien  Arnaud,  était  éclairé  par  deui  mille  torches  ou 
cierges,  ornés  d'armoiries,  et  toutes  les  cloches  des  églises  sonnaient  en  volée. 
Le  cheval  de  parade  du  défunt,  couvert  d'un  drap  de  velours  noir,  avec  une 
croix  de  satin  blanc ,  était  conduit  par  deux  écuyers  :  des  écharpes  de  crêpe 
étaient  attachées  au  mors.  Six  hommes  d'armes  de  la  con^pagnie  du  baron 
portaient  sa  lance,  sa  cotted' armes  de  velours  noir,  son  heaume,  ses  gantelets, 
son  épée  et  ses  éperons  dorés.  On  portait  sur  les  épaules  le  corps  recouvert 
d*un  drap  de  velours  noir,  sur  lequel  une  croix  en  argent  était  brodée,  et 
dont  les  consuls  tenaient  les  coins.  L'inscription  suivante,  tracée  sur  une 
bannière  qui  précédait  le  cortège,  indiquait  ainsi  les  titres  du  défunt  :  Antoine 
de  la  Tour,  chevalier  de  t  *  Ordre  du  Roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  (f armes , 
baron  de  Samt- Vidal,  Btons,  Saint- Quentin,  le  Vtllar,  Montvert,  Mon- 
tusclai ,  Goudet  et  Barges  en  Velay;  Senaret,  Mont  ferrant ,  Recotletes, 
Laval  de  Samt-Chely,  Tal  et  autres  limxen  (revaudan;  gouverneur  cma: 
pays  de  Velay  et  de  Gevaudan;  grand-maître  de  r artillerie  de  France. 

Ainsi,  au  mépris  des  traités  conclus  entre  les  politiques  et  les  liguejars, 
traités  plusieurs  fois  renouvelés,  sans  que  le  sorf  des  peuples  fût  adouci  un  seul 
instant ,  la  guerre  se  perpétuait  dans  le  Velay.  La  ville  du  Puy  surtout ,  ligueuse 
obstinée,  ne  s*arr6tait  aux  sacrifices  énormes  que  ces  hostiUtés  lui  coûtaient, 
que  lorsqu'ils  la  froissaient  au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  supporter  :  à  cette 
extrémité  même,  elle  laissait  retremper  son  exaltation  par  le  fanatisme  du 
père  GaUesiant,  et  les  combats  continuaient.  Les  habitants,  privés  de  tout 
commerce,  de  toute  industrie,  par  la  défense  de  laisser  sortir  aucune  mar<- 
T.  I.  10 
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cliandise,  aucun  article  fabriqué  des  murs  du  Puy,  murmuraient,  laissaient 
éclater  leur  mécontentement;  mais  dès  <pi'on  leur  parlait  de  reconnaître 
l'hérétique  Henri  IV,  ils  répondaient  qu'ils  mangeraieni  pluiôt  femmes  et 
enfants  que  de  violer  le  serment  qu'ils  avaient  fait.  Nous  ne  prononcerons 
point  ici  sur  Taveuglement  d'un  parti  dès  long-temps  jugé  :  peut-être  doit-on 
se  borner  à  dire  que  les  citoyens  du  Puy  portèrent,  durant  de  longues  années, 
la  peine  de  leur  trop  constante  participation  aux  transports  délirants  de 
cette  faction  sacrée. 

terminons  le  récit  d'une  longue  succession  d'excès,  de  rapines,  d'incendies, 
de  dévastations  dpnt ,  hélas!  la  religion  fut,  durant  près  d'un  siècle,  le 
malheureux  prétexte,  et  la  moindre  bourgade  du  Velay  le  théâtre.  Lorsque, 
le  25  juillet  1593,  Henri  IV  eut  embrassé  la  foi  catholique,  apostolique  et 
romaine ,  les  ligueurs  persévérants  se  dédialnèrent  plus  que  jamais  contre  ce 
souverain  ;  que  voulaient-ils  donc  ?  de  quel  gouvernement  attendaient-ib  la 
réalisation  de  leurs  espérances?  Nous  allons  le  rappeler.  On  sait  que  le  duc 
ile  Mayenne,  après  la  mort  de  Henri  III ,  avait  fait  proclamer  roi  de  France, 
.sous  te  nom  de  Charles  X,  le  cardinal  de  Bourbcm,  oncle  paternel  de  Henri  IV. 
«Le  pape  Grégoire  XIII,  protecteur  de  cette  royauté  ecclésiastique,  se  flattait 
apparemment  de  soiunettre  ainsi  plus  sûrement  la  couronne  de  France  à 
l'autorité  temporelle  duSaint-Siége.  Malheiureusement, pour  l'accomplissement 
de  ce  projet ,  ce  prétendu  Charles  X ,  ût  le  premier  défaut  à  sa  cause ,  et  du 
fond  de  la  prison  de  Fontenày,  où  les  partisans  de  Henri  IV  le  retenaient,  il 
•écrivit  à  ce  prince  qu'ils  te  reconnaissait  pour  son  roi  légitime.  Ce  cardinal  étant 
mort  en  1590, les  ligueurs,  toujours  influencés  par  le  Vatican,  se  disposèrent 
à  proclamer  un  Charles  XI,  dans  la  personne  du  cardinal  de  Vendôme, 
neveu  de  feu  Charles  de  Bourbon;  mais  cette  royauté,  plus  malheureuse  que 
la  précédente,  expira  sous  les  traits  du  ridicule.  Henri  IV  étant  aUé  visiter  le 
prétendant,  malade ,  lui  dit  avec  ce  ton  goguenard  qui  révélait  souvent  une 
malice,  jamais  une  méchanceté  :  «  Mon  cousin,  prenez  courage;  il  est  vrai 
«  que  vous  n'êtes  pas  encore  roi  ;  mais  il  est  possible  que  vous  le  soyez  après 
«  moi.  »  Tel  était  le  souverain  qu'appelaient  les  vœux  de  la  hgue  :  ils  croyaient 
en  cela  mériter  les  grâces  du  ciel,  lorsqu'ils  ne  faisaient  qu'obéir  à  l'ambition 
dominatrice  de  Rome.  «  Mais,  a  dit  un  écrivain  de  l'époque ,  Mayenne  riait 
dans  sa  barbe,  d'un  roi  mannequin,  qu'il  saurait  bien  jeter  de  côté,  lorsqu'il 
en  serait  temps.  » 

Vers  le  mois  d'avril  1594 ,  le  bruit  se  répandit  au  Puy  que  le  roi  avait  été 
lue  à  Paris.  A  cette  fausse  nouveUe,  les  Ugueurs  manifestèrent  une  vive 
satisfaction  :  on  tira  le  canon  en  signe  de  réjouissance  ;  des  feux  de  joie  fiurent 
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aUuinés  sur  les  places  publiques.  Dans  un  des  carrefours,  un  mannequin, 
représentant  Henri  IV ,  fat  jeté  dans  les  flammes;  d'autres  effigies  de  ce  prince 
forent  précipitées  par  les  fenêtres.  Des  cris  injurieux  au  roi,  mêlés  d'invec- 
tives contre  ses  serviteurs  fidèles,  se  firent  entendre  durant  toute  la  nuit. 
Les  consuls,  honteux  de  ces  excès,  commis  par  des  hommes  réunis  sous  les 

saintes  bannières  de  la  ligue,  voulurent  y  mettre  un  terme  ;  ce  fat  en  vain.  Mais 

• 

ils  parvinrent  plus  sûrement  à  calmer  ce  transport  dans  Tobligation  où  ils  se 
trouvèrent  bientôt  d^augmenter  les  impôts.  Alors  quelques-uns  réfléchirent 
tristement  sur  lemr  situation ,  et  s'écrièrent  avec  l'accent  d'une  profonde  amer- 
tume. «  Panures  gens  que  nous  sommes!  nùus  portons  la  peine  des  grands  f  » 

Telle  était,  an  milieu  de  l'année  1594,  l'état  des  choses  dans  la  ville  du 
Puy ,  lorsque  le  seigneur  de  Chaste ,  le  plus  redoutable  adversaire  des  ligueurs 
du  Velay,  voulut  tenter  une  surprise  de  cette  place  où  il  était  parvenu  à  se 
ménagi»*  quelques  intelligences.  Ce  fat  le  terme  de  sa  carrière  ;  son  entre- 
prise ayant  été  découverte,  les  ligueurs  du  Puy  firent  une  sortie  inattmidue, 
sous  les  ordres  du  seigneur  de  Lestange,  successeur  de  Saint-Vidal.  Chaste, 
sénéchal  du  Puy  et  heutenant  du  roi  au  pays  de  Velay  fat  tué  avec  les 
seigneurs  de  Chaiençon ,  beau-irère  de  la  vicomtesse  de  PoUgnac  ;  LaBorie , 
commandant  à  Polignac;  Lapierre,  capitaine  de  la  garnison  de  Saint-Paalien; 
Pont,  commandant  auMonastier  ;  les  sieurs  de  Saint-Quentin  et  de  l'Herm,  filsdu 
sieur  de  Latour  Maubourg  ;  les  sieurs  Sanhard ,  de  Gorce ,  de  la  Vèze ,  de  Cham- 
bonnet,  de  Rouveyrolles  ;  les  capitaines  de  Nolhac  et  de  Chantemule ,  le  chevalier 
de  Villemont,  les  sieurs  de  Roure,  Benjamin  Saint-Vidal  d'Orserolles,  etc. 
En  un  mot,  Fespace  compris  entre  le  faubourg  Saint-Gilles  et  le  pré  de  la 
Chaumazelle,  était  jonché  de  nobles  guerriers  gisants  sons  leurs  riches  armures. 
La  brise  matinale  soulevait  ça  et  là  des  écharpes  sanglantes  et  les  plumes 
blanches  des  casques  brisés  avec  le  crâne  qu'ils  recouvraient  par  la  mitraille 
des  faucomieaux.  Cent  trente-neuf  royalistes  de  marque  avaient  péri  dans  cette 
expédition  malheureuse  pour  leur  parti.  On  trouva  des  hommes  noyés  dans 
les  fossés  de  la  ville  ;  d'autres  étaient  tombés  dans  un  puits  de  l'hôtellerie  de 
Gibellin  ;  d'autres  enfin  avaient  été  consumés  par  les  flammes  qtii  venaient  de 
dévorer  cette  hôtellerie,  incendiée  parles  ligueurs.  Dans  le  butin  considérable 
que  firent  ceux-ci,  on  compta  deux  cents  cuirasses. 

Le  lendemain,  la  vicomtesse  de  Polignac  fit  réclamer,  par  un  trompette, 
le  corps  du  seigneur  de  Chaste,  son  mari ,  et  celui  du  sieur  de  Chaiençon,  son 
beau-fi^re.  Du  haut  des  murailles,  le  sieur  de  Hautvillar  répondit  que  ces 
cadavres  ne  seraient  rmidus  que  si  la  dame  réclamante  renvoyait  le  père  de 
ce  gimtillionHiie ,  prisonnier  au  château  de  Polignac.  Ce  singulier  échange  de 
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« 

la  vie  contre  la  mort  fut  coDSommé,  après  nn  mois  de  séjour  dans  Tégiise  de 
Saint-Pierre  du  Puy ,  des  deux  seigneurs  tués  sous  les  murs  de  eette  ville. 

Avant  de  signaler  la  fin  d'une  si  malheureuse  guerre ,  nous  devons  parier 
brièvement  d'une  nouvelle  faction  qui  se  déclara  dans  cette  contrée  en 
mai  1595.  Le  seigneur  de  Ghevrières,  qui  avait  succédé  à  Chaste,  en  qualité 
de  sénéchal  du  Puy  et  de  lieutenant  du  roi ,  assembla  les  États  du  Velay  à 
Montfaucon,  et  dans  cette  réunion,  une  mesure  vigoureuse  fût  prise  contre 
les  ligueurs.  Les  habitants  eurent  la  permission  de  se  tenir  en  armes,  d'élever 
des  fortifications ,  de  courir  sus  aux  sujets  rebelles,  ardiés  contre  les  troupes  du 
roi ,  et  de  s'opposer  à  ce  qu'ils  levassent  des  contributions.  Environ  douze 
cents  paysans  furent  assemblés  en  peu  de  temps,  par  les  soins  d'Hector  de 
Fay,  du  sieur  de  Verchières,  fils  du  seigneur  de  Latour  Maubourg,  et  du  sieur 
Jean  de  Chaste,  frère  de  feu  le  sénéchal.  Ces  campagnards ,  qui  ne  se  monirèrent 
d'abcMd  armés  que  dé  piques,  hallebardes,  lances,  pertuisanes,  faulx,  etc., 
étaient  féroces  envers  les  Ugueurs  :  peut-être  dur«it-ils  à  cette  férocité  le 
nom  de  croquants.  Ils  obéissaient  aux  sieurs  BiUandon  et  Montagnac.  Dans 
les  temps  modeitaes ,  on  aurait  quaUfié  cette  réunion  de  tier»  parti.  Bientôt 
il  arriva ,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver,  kHrs<pie  l'on  confie  impru* 
demment  ft  des  masses  indisciplinées  la  police  du  pays  :  les  croqu4Mis  ne 
commirent  pas  moins  d'excès  qae  les  ligueurs,  et  Chevriëres,  qui  les  avait 
organisés,  se  vit  c^mtraint  de  marcher  contre  eux  pour  arrêter  leurs  bri- 
gandages. 

Enfin,  au  mois  d'avril  1596^  les  ligueurs  du  Puy  se  soumirent  au  roi 
Henri  IV  :  cette  ville  fut  certainement  comptée  parmi  les  dermères  qui 
restèrent  fidèles  à  la  Ligue.  Nous  ignorons  si  elle  avait  pu  se  glorifier 
de  sa  longue  persévérance;  mais  nous  pouvons  alBrmer  que  ceux  dta  ses 
habitants  qui  s'étaient  montrés  les  plus  acharnés  ligueurs,  partagèrent  asses 
volontiers  la  joie  commune,  quand  vint  le  terme  de  cette  sainte  mais  laborieuse 
obstination.  Le  5  avril,  on  sonna  toutes  les  clodies  pendant  quatre  heures; 
à  midi,  le  gou veneur  TEstange  convoqua  Bertrand,  juge-mage,  les  officiers 
de  la  sénéchaussée  et  les  consuls  du  Puy;  puis,  aj^s  plusieurs  discours  plus 
ou  moins  mélangés  de  latin,  on  lut  l'édit  do  pacificaticm  donné  à  Folendirai, 
cl  cette  lecture  fut  souvent  interrompue  par  le  cri  réitéré  de  Five  k  rail 
L'assemblée  se  rendit  ensuite  à  l'égUse  cathédrale,  où  Ton  dianta  le  Te  Deum. 
Le  peuple,  naguère  si  ânktté  contre  l'un  des  «leiUeurs  princes  qui  aieitt  régné 
sur  la  France ,  paraissait  maimonant  transporté  de  joie  ;  les  enfants  mêmes 
ornaient  leurs  chapeaux  de  fleurs  de  lys.  Le  soir  tous  les  officiers  de  la  séné* 
«".haussée,  vêtus  de  leurs  habits  de  galas^  le»  consuls,  le  lieutenant  du  prévôt , 
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suivi  de  ses  gras  d'armea,  et  les  sergents  de  ville ,  avec  leurs  habits  bariolés 
des  armrâries  de  la  cité,  parcoururent  à  cheval,  les  places,  carrefours  et 
mes  mmituetises  du  Puy  pour  publier  T-ëdit  de  paciûcatiou.  Partout  il  fut 
accueilli  avec  des  cris  d'enthousiasme  par  ces  bons  français,  dont  la  mobilité, 
en  Languedoc  comme  dans  les  provinces  plus  occidentales ,  finit  toujours  par 
être  le  caractère  essentiellement  distinctif. 

Panni  les  huit  pnndpalés  villes  du  Velay,  Monistrol  avait  surtout  pris 
une  part  active  auk  démonstrations  hostiles  des  ligueurs.  Quant  aux  châteaux , 
tous  ou  à  peu  près  tous,  servirent  de  refuges  ou  de  places  d'armes,  soit  aux 
royafistes,  soit  aok  ligueurs.  Après  PoHgnac,  ce  suzerain  des  forteresses  du 
Velay,  on  peut  citer,  conune  ayant  eu  une  destinée  commune,  durant  les 
troiAles  de  la  Ligue,  ainsi  que  pendant  les  précédentes  guores  de  religion 
Cejrssac,  Dunières,  Lavoûte,  Adiac^  Saint^Vidal)  Bouzols,  la  Seauve,Goudet, 
la  Bâtie,  Chanbonnet,  La  Tour,  Grazac,  Le  Besset,  Ghaleanneuf ,  Retoumac 
La  Brone,  Sainte-Silogène,  Vortamise^  Ghalençon,  Vaux,  Bonneville,  Cha- 
malières ,  Qiadac ,  Bouzac ,  etc.  Nos  lecteurs  nous  di^enseront  sans  doute 
de  rechercher  dans  ces  demeures  féodales  les  parcelles  épisodiques  qu'elles 
pomrttoit  ofirir  ;  nous  répéterons  à  cet  éguti  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  : 
la  période  historique  de  ces  chAteaux  ne  remonte  pas  au-delà  des  guerres  de 
religion;  et  nous  n'aurions  que  des  redites  à  consigner,  en  reprenant  pour 
chaeon  la  part  qu'ils  y  ont  eue. 

A  la  fin  du  xvi'  siècle ,  se  termine  Thistoire  active  de  la  ville  du  Puy  :  on 
a  pu  voir  que  jusqu'alors  elle  paya  un  ample  tribut  aux  fastes  de  la  France  : 
pour  achever  de  le  prouver,  nous  jouterons  que  quatorze  rois  et  quatre 
papes  y  firent  des  voyages;  et  que  de  1439  à  1543,  les  états  -  généraux  du 
Langnedoe  s*y  assemblèrent  dix-huit  fois.  Désormais,  l'importance  de  cette 
viJBe,  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  xtup  siècle,  ne  sera  guères  entretenue  que 
par  des  faits  qui  la  laisseront  péricliter.  Glanons  cependant  ces  fragments 
d'intérêt,  à  travers  une  multitude  d'événements,  sans  couleur  comme  sans 
portée  historique,  «pie  nous  devons  passer  sous  silence. 

La  treisièiae  guerre  de  religion,  soulevée  dans  le  Languedoc  par  le  duc 
de  Ririian,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  eut  qudques  ranûfications  dans  le 
Vivarais;  elle  pénétra  même  en  Velay;  mais  elle  y  fit  peu  de  progrès,  et 
n'inspira  aux  habitants  du  Puy  que  la  crainte  d'être  atteints  par  ce  fléau 
renaissant  Ils  ne  pouvaient  avoir  oublié  ce  que  les  dernières  hostilités  sacrées 
leur  avaient  coûté  de  prospérité,  d'or  et  de  sang:  ce  souvenir  les  rendit 
plus  circonspects.  Passant  donc  avec  rapidité  sur  ces  troubles,  étrangers  à 
notre  sujet ,  nous  arrivons  à  la  malheureuse  levée  de  boucliers  faite  contre  li' 
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cardinal  de  Richelieu,  en  1632  ;  révolte  aussi  mal  conçue  qae  mal  (Urigée, 
qni  iUùt  par  Tinsigniflante  bataille  de  Gastelnandary,  et  par  le  supplice  du 
brave  duc  de  Montmorency,  que  la  province  de  Languedoc  regrète  encore*. 
Dans  cette  circonstance,  Gaston,  duc  d'Orléans,  principal  et  inhabile  insti- 
gateur de  la  révolte,  entra  en  Velay  à  la  tète  de  trois  mille  chevaux;  il 
envoya  prier  les  consuls  du  Puy  de  lui  ouvrir  les  portes  de  cette  ville  ;  mais 
ces  magistrats,  prévenus  par  le  maréchal  de  Schomberg  du  danger  qu*il  y 
aurait  pour  eux  à  écouter  les  propositions  du  prince,  refusèrent  de  déférer  à 
son  invitation,  et  mirent  la  place  en  état  de  défense. 

Quelques  troubles  survenus  au  Puy,  par  suite  de  la  cherté  des  grains,  en 
1655,  se  perpétuèrent  jusqu'en  1657.  Malgré  toute  la  sollicitude  des  autorités 
locales,  on  avait  eu  à  déplorer  une  succession  funeste  d'attroupements, 
d'armements,  de  meurtres,  de  démolitions  ou  d'incendies  des  fermes.  Ces 
désordres  attirèrent  l'attention  de  Louis  XIV,  qui  rendit,  le  11  août,  en  son 
conseil  d'état,  un  arrêt  tendant  à  réprimer  ces  mouvements  tumultueux.  Les 
réprimer  était  difficile,  si  l'on  ne  remontait  à  leur  cause,  pour  la  faire  cesser  : 
après  de  sages  recherches  et  observations  faites  à  cet  égard,  il  fut  reconnu 
que  la  révolte,  à  peu  près  permanente  depuis  trois  ans,  avait  été  occasionnée 
par  la  misère  d'une  partie  de  la  population  ;  on  y  9|iporta  quelque  remède , 
et  les  troubles  cessèrent. 

Le  défaut  de  travail  est  presque  toujours  la  cause  [Nremièrc  de  ces  pertur- 
bations populaires;  or,  elles  devaient  fréquemment  troubler  la  tranquillité 
d'une  ville  dans  laquelle  il  n'existait  point  d'établissements  industriels  inq^ortants. 
Vers  le  milieu  du  xTin*  siècle ,  les  magistrats  du  Puy  firent  quelques  eCTorts 
pour  employer  un  certain  nombre  de  bras ,  en  favorisant  diverses  exploitations 
nouvelles.  Les  états  de  Velay,  assemblés  en  1755,  renouvelèrent  la  demande 
formée  depuis  long-temps  auprès  du  gouvernement,  d'une  exemption  des  droits 
de  sortie  qu'avaient  payés  jusqu'alors  les  dentelles  expédiées  à  l'étranger. 
Dans  le  même  temps,  le  diocèse  fut  autorisé  à  renouveler  un  empnmt  de 
trente  mille  francs,  fait  l'année  précédente,  pour  la  continuation  d'une  route 
du  Puy  à  Lyon.  Des  fondations  industrielles  d'une  certaine  importance  furent 
encouragées  par  le  roi  Louis  XV,  de  1752  à  1756:  le  sieur  Servan  obtint  de 


(1)  Ceax  qui. oui  louleTé  les  feaîBels  înlimeB  de  rinstmre,  wdiés  pour  le  vàlgaire ,  UTem  qne  le 
cardinal  de  Richelieu  n'eût  pas  obtenu  de  Louis  XHI  Tordre  de  sacrifier  MonUnoreiicy,  si  ce  prélat  ne 
fût  parvenu  i  exciter  la  jalousie  du  roi  contre  le  duc ,  au  bras  de  qui  Ton  avait  trouvé  le  portrait  de 
la  reine  Anne  d'Autriche.  Voyez ,  pour  les  détails  relatifs  au  supplice  et  aux  honneurs  funèbres  rendus  à 
ce  seiimeur  ,  Tarticle  Mo«imt ,  à  la  troisième  section  de  cet  ouvrage. 
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ia  cour  une  allocalion  pour  l^établiâsement  au  Puy  d'une  manufacture  de 
soies  unies ,  de  toutes  longueurs,  largeurs,  qualités  et  aunaçes,  avec  faculté 
d^imiter  tontes  sortes  d'étoffes  de  soie  étrangères.  Sa  Majesté  encouragea 
également  l'établissement  que  le  sieur  Grenus  avait  fait,  dans  la  même  ville, 
d'une  manufacture  de  mousseline  et  d'une  filature  de  coton.  Un  triage  et 
moulinage  de  soio,  établi  k  Aubenas  par  le  sieur  Deydier ,  eut  part  aussi  aux 
encouragements  accordés  par  la  couronne,  et  qui  étaient  fournis  partie  par  le 
trésor  royal,  partie  par  les  états  de  Languedoc.  Par  un  arrêt  du  conseil  du 
29  juin  1756 ,  ces  trois  industriels  durent  toucher  :  le  sieur  Deydier,  la  somme 
de  sept  mille  livres,  pendant  dix  années;  le  sieur  Servan,  pareille  somme 
pendant  quinze  années;  et  le  sieur  Grenus,  ceHe  de  quatre  mille  livres  pendant 
le  même  eqiace  de  temps.  On  ne  retrouve  plus  an  commencement  du  xix« 
siècle,  aucune  trace  des  deux  établissements  formés  au  Puy  au  milieu  du 
XTiii«;  les  fabriques  de  dentelles  seules  s'y  sont  maintenues. 

Quelque  temps  avant  ces  fondations,  dont  l'avenir  devait  être  si  borné,  on 
vit  paraître  dans  le  Yclay  une  célébrité  originale ,  un  brigand  d'une  trenq>e 
supérieure,  dont  le  nom  a  été  recueilli  par  l'histoire.  Louis  Mandrin,  contre- 
bandier par  état,  Yoléur  à  l'occasion,  après  avoir  parcouru  le  Daiq^hiné,  le 
Yivarais,  leGeyandan,  le  Rouer gue ,  entra  dansle  Velay,  au  mois  d'octobre  1754, 
et  pénétra  jusqu'au  Puy.  La  manière  de  procéder  de  Mandrin  était  typique, 
comme  sa  {riiysionomie  morale  :  «  On  me  calomnie  en  m'appelant  bandit,  disait- 
il  quelquefois,  dans  les  éiansd'un  esprit  jovial,  qui  n'était  pas  précisément 
sans  culture;  seulement  je  fais  avec  les  agents  du  fisc  des  affaires  dans  les- 
quelles leur  volonté  est  subordonnée  à  la  mienne.  Je  vole,  prétend-on,  la 
recelte  des  receveurs  de  la  ferme;  nullement  :  lorsque  j'en4K>rte  leur  argent, 
je  leur  laisse  de  la  marchandise  :  je  leur  vends  des  ballots  de  tabac  ^  et  vraiment 
je  ne  suis  pas  cher.  Quant  aux  droits  d'entrée  que  j'esqUive,  belle  affaire ,  ma 
foi!  ce  scmt  quelques  parcelles  d'or  enlevées  au  pactole  de  MM.  les  fermiers- 
généraux,  quelques  fonUmges^  quelques  aunes  de  dentelles  de  moins  à  donner 
aux  danseuses  d'opéra  qu'ils  entretiennent.  » 

En  vertu  de  ce  système  commercial.  Mandrin  se  présenta,  le  16  octobre, 
devant  l'Entrepêt  de  tabacs  du  Puy ,  situé  rue  du  Consulat ,  à  la  tête  d'une 
troiqie  sans  doute  nombreuse.  Le  capitaine-général  des  fermes,  qui  avait  été 
prévenu ,  s'était  retranché  dans  cette  maison  avec  vingt  employés.  La  troupe 
de  Mandrin  fut  accueillie  par  une  décharge  de  mousqueterie  ;  mais  elle  ne 

(I)  Nom  <rime  coiflbra  inaginte  fMr  H***  de  Fonfangn,  poor  plaire  à  Louis  XTV,  et  dont  la  rop»  a 
doré  looK-UvipB ,  surtout  «n  pro^ioee. 
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recula  point.  Un  combat  assez  vif  s'engagea  entre  les  contrebandiers  et 
les  employés  :  Ton  des  premiers  fut  taë  et  trois  ou  quatre  autres  blessés. 
Mandrin  lui-même  eut  Tépaule  fracassée.  Du  côté  des  agenta  de  la  ferme, 
deux  hommes  seulement  avaient  été  blessés;  mais  douze  autres  lâchèrent 
pied;  le  capitaine-général,  avec  les  six  derniers  combattants,  fit  sa  retraite 
par-dessus  les  toiis.  Mandrin  fouilla  et  pilla  l'Entrepôt  de  la  cave  au  grenier; 
et  ce  qui  paraîtra  plus  extraordinaire ,  il  prit  le  temps  de  vendre  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bons  meubles  dans  la  maison.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  prison,  en 
força  les  portes,  enleva  plusieurs  prisonniers,  puis  il  sortit  de  la  ville  sans  avoir 
été  troublé  dans  ses  diverses  expéditions.  On  ne  sait,  en  vérité,  ce  qui  doit 
suriirendre  ici  le  plus,  ou  de  Fandace  du  brigand,  ou  de  rindifférence  de  la 
population.  Cela  ne  prouverait-il  pas  que  les  employés  des  fermes  étaient 
environnés  d'autant  de  désaffection  que  la  bande  de  Mandrin  Inspirait  de 
terreur  ?  Ce  coup  de  main  audacieux  excita  Tattention  du  gouvernement  sur 
les  brigandages  du  famaix  contrebandier  :  arrêté  vers  les  flrontières  de  la 
Savoie,  au  printemps  de  Tannée  1755,  il  fut  conduit  à  Valence,  jugé  dans 
cette  ville ,  et  roué  vif,  le  26  mai. 

Durant  les  vingt-cinq  dernières  années  du  xvnv  siècle,  la  viDe  du  Puy  vit, 
sans  émotion ,  abattre  les  fortifications  qu'elle  avait  jadis  élevées  à  si  grands 
frais.  Elle  se  livrait  à  un  calme  qui  fut  à  peine  droublé,  lorsque  la  révolution 
de  1789  vint  abroger  les  lois  de  la  vieille  monarchie  française,  et  faire  table 
rase  des  anciennes  institutions  du  pays.  Peut-être  n'est-il  pas  hasardeux 
d'ajouter  que  les  habitants  du  Yelay  avaient  reçu  une  si  grande  leçon,  surgic 
de  leur  persistante  participation  aux  troubles  de  la  ligne,  qu'ils  se  sentirent 
peu  disposés  à  redescendre  en  athlètes  fougueux  dans  la  lice  des  débats 
politiques.  Toujours  est-il  constant  que  Torage  révolutionnaâre-,  qui  éclata 
avec  un  si  terrible  retentissement  dans  toutes  les  provinces  voisines,  ne  fit 
entendre  au  sein  de  ces  montagnes  que  des  échos  affaibUs  de  ces  redoutables 
grondements.  Sans  doute  plusieurs  des  enfants  de  la  Haute -Loire  prirent 
une  part  active  au  grand  drame  dont  nous  croyons  avoir  atteint  le  terme  ; 
mais  ce  fut  presque  toujours  sur  un  théâtre  éloigné  de  leur  berceau;  et  sous 
ce  rapport ,  l'histoire  des  localités  est  presque  tout  entière  dans  la  biogra- 
phie des  homines  éminents  qui  en  sont  sortis.  Du  reste,  lorsque  les  apôtres 
ardents  de  notre  passagère  république,  parcoururent  la  France,  et, mission- 
naires d'une  démocratie  sans  limites,  en  proclamèrent  les  principes  à  la 
tribune  des  clubs,  ils  trouvèrent  peu  de  séides  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire.  Ajoutons  que,  par  ime  conséquence  heureuse  de  cette  conduite 
ou  prudente  ou  timorée,  le  glaive  révolutionnaire  moissonna  peu  il'exfstepçes 
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dans  rancien  Velay.  Dorant  les  guerres  de  cette  époque  et  de  Tempire ,  le  pays 
que  nous  explorons  ne  paya  pas  avec  moins  d'éclat  que  les  autres  sa  dette 
de  déYOoement  à  la  patrie  :  bon  nombre  de  ses  citoyens  rapportèrent  dans 
leurs  foyers  les  doubles  pahnes  de  la  valeur  et  du  talent  i.  Mais,  il  faut  le 
dire ,  la  restauration  y  trouva  plus  de  sympathie  que  les  régimes  précédents  : 
les  institutions  politiques,  plus  ou  moins  éphémères  qui  s'étaient  succédées 
en  France  depuis  1793,  n'avaient  pu,  ni  par  des  agitations  violentes,  ni  par 
des  prestiges  étincelants  de  gloire,  effacer  les  souvenirs  caressants  qu'entre- 
tenaient quelques  noms ,  jadis  fameux ,  inscrits  au  nobiliaire  du  Velay.  A  ce 
penchant  se  joignait  un  entraînement  non  moins  vif  vers  les  influences  ecclé- 
siastiques, que  la  famille  régnante  favorisait  ;  en  fallaitr-il  davantage  pour 
faire  considérer  le  gouvernement  de  cette  époque  comme  essentiellement 
normal!  Â  cet  exposé  nous  ne  devons  rien  ajouter,  sinon  que  les  habitants 
de  la  Hante-Loire,  bons  citoyens  avant  tout,  obéissent  aux  lois,  et  se 
montrent  pénétrés  d'une  sincère  nationalité  \  Après  avoir  tracé  rapidement 
l'histoire  des  habitants  du  Puy ,  nous  reviendrons  à  celle  des  monuments  de 
cette  capitale  de  l'ancien  Velay,  dont  nous  n'avons  encore  décrit  que  la  fonda- 
tirnu  primitive  et  les  fortifications ,  successivement  construites. 

Résumant  d'abord  le  précis  que  nous  terminons  par  un  aperçu  de  l'ancien 
gouvernement  de  la  ville  du  Puy,  nous  voyons  que  la  seigneurie  de  cette  ville 
fut  acquise  aux  évéques,  à  partir  de  l'année  924,  avec  le  droit  de  battre  monnaie 
en  leur  nom.  Vers  955,  le  roi  Lothaire  confirma  la  donation  faite  à  ces  prélats 
par  son  prédécesseur;  et  l'on  ne  connatt  pas  de  monument  qui  prouve  que  les 
rois  de  France  aient  exercé  aucune  autorité  dans  ce  domaine  jusqu'au 
règne  de  Louis-le- Jeune.  Alors  le  pouvoir  des  évéques  du  Puy  s'accrut  encore; 
car  ce  monarque,  ayant  confisqué  le  Velay  sur  un  Guillaume  Vn ,  qui  portait 
le  titre  de  comte  de  ce  pays ,  réunit  ses  apanages  à  ceux  de  l'évèque.  En 
1219,  PbiUppe-Auguste  intervint  dans  la  souveraineté  temporelle  de  ce 
prélat  :  une  charte  de  cette  année  porte  :  «  Les  habitants  du  Puy,  quand  ils 
«  voudront  faire  quelque  collecte  ou  imposition  de  taille,  seront  obligés  de 
«  notifier  au  roi,  en  la  personne  de  son  bailli  d'Auvergne ,  la  somme  qu'ils 
«  voudront  lever.  Par  un  traité  conclu  en  1307  entre  PhIlippe-le-Bel  et  Jean 
de  Cumenis  ,évèque  du  Puy,  il  fut  convenu  que  «  la  justice  serait  rendue  dans 
«  cette  viUe  par  un  bailli  et  un  juge  qu'institueraient  en  commun  le  sénéchal 
«  de  Beaucaire,  au  nom  du  roi,  et  l'évèque.  »  Ce  ne  fut  donc  qu'au  commen- 

(I)  Voyps  notre  biographie  i  lafin  4l«  h  prmiièrp  région. 

(i)  Voypi  le  tablera  OMrai  du  département  de  la  Hante-Loire ,  i  la  fin  de  la  première  serlion. 
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cément  du  xi?<  siècle  que  les  habitants  purent  former  un  corps  de  commu- 
nauté, et  avoir  des  consuls.  A  cette  époque  apparenunent,  les  privilèges  de 
rëvéque  furent  au  moins  bien  réduits,  puisque  ces  officiers  s'assemblèrent  en 
une  maison  commune ,  eurent  un  sceau  et  gardèrent  les  clefs  de  la  ville:  Le 
nombre  des  consuls,  jusqu'en  1394,  avait  été,  tantôt  de  dix,  tantôt  de 
huit,  tantôt  de  quatre  seulement  ;  alors,  il  fut  irrévocablement  fixé  à  six. 
Mais  les  habitants  du  Puy  ne  jouirent  pas  sans  interruption  du  droit 
d'élire  leurs  consuls  :  ils  en  furent  privés  en  partie,  à  diverses  reprises,  par 
des  édiv»  royaux,  notamment  par  celui  du  mois  de  novembre  1733,  por- 
tant création  d offices  municipauœ,  que  la  province  de  Languedoc  racheta 
en  1754.  C'était  encourager  une  cour  friande  de  finances  à  imaginer  de 
nouveaux  moyens  de  s'en  procurer;  aussi,  en  1771 ,  institua-t-elle  des  charges 
municipales,  que,  par  arrêt  du  conseil  d'état  du  27  octobre  1774,  la  province 
fut  autorisée  à  racheter  également.  D'un  autre  côté,  l'évéque  seigneur  du 
Puy  et  le  vicomte  de  Polignac,  qui  en  était  gouverneur,  conservèrent  long- 
temps le  privilège  de  nonuner  alternativement,  chaque  année,  le  premier 
consul;  mais,  après  un  long  procès  soutenu  devant  le  parlement  de  Toulouse 
contre  ces  seigneurs,  la  ville  obtint,  en  1771,  le  droit  d'élire  au  premier 
consulat  K 

Les  consuls  avaient  au  Puy  les  mêmes  fonctions  que  les  capitouls  à 
Toulouse  et  les  échevins  à  Paris  :  c'est-à--dire  que  ces  magistrats  dirigeaient 
les  affaires  de  la  commune  et  la  poUce.  Aux  assemblées  des  états-généraux 
de  Languedoc,  le  premier  consul  du  Puy  représentait  le  tiers-état;  il  assistait 
avec  ses  collègues  aux  états  particuhers  du  Velay.  La  ville  jouissait  du  privilège 
d'envoyer,  chaque  année,  un  député  aux  états  de  la  province,  avec  le 
premier  consul;  ce  dernier  siégeait  le  sixième  au  premier  banc  du  tiers-état*. 

Les  consuls  du  Puy  faisaient  apposer  à  leurs  actes  le  sceau  des  armes  de 
la  ville,  qui  étaient  aussi  imprimées  à  la  tête  de  leurs  ordonnances.  Ces  armes, 
selon  Oddo  de  Gissey  et  Théodore ,  furent  accordées  par  Hugues  Gapet  en  992  ^ 


(I)  Le  33  novembre  de  chaque  année ,  /e#  corps  et  métiers  de  la  ^ille  du  Puy  se  réunbseieol  pour 
nonuner  au  scrutin  les  six  consuls.  Le  premier ,  qui  devait  être  noble ,  avocat  ou  médecin,  prenait  la  qualité 
de  premier  consul  maire  ;  le  second ,  qui  était  nécessairement  procvreur,  notaire  ou  ancien  troisième 
consul,  prenait  le  titre  de  lieutenant  de  maire.  Les  quatre  autres  étaient  choisis  dans  les  diverses  classes 
indistinctement.  Le  roi  nommait  un  procureur  à  vie  auprès  de  la  commission  consulaire. 

Deribier  de  Chaissac,  description  statistique  de  la  Haute- Loire,  p.  377. 

(3)  Voyez  les  lois  du  Languedoc,  1. 1,  p.  365. 

(3)  Ces  deux  historiens  sont  assurément  en  défaut  ici  :  les  armoiriiv  ne  conmcncèreat  à  être  rn  usage 
qu'à  la  fîn  du  xr  siècle ,  et  Ton  sait  qu'elles  furent  imaginées  à  Toceasion  des  croisades. 
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à  la  soUicilation  de  Guy  Foulques ,  évéqac  du  Puy  :  elles  étaient  semées  de 
France  y  à  C aigle  d'argent,  au  vol  abaissé,  brochant  sur  le  tout;  reçu  accolé 
de  deux  palmes  de  synoples  liées  d'azur.  Les  consuls  portaient,  comme  nous 
Favons  dit  ailleurs,  des  robes  d*écarlale,  dont  ils  étaient  toujours  revêtus 
dans  les  grandes  solennités  religieuses.  A  la  Fête-Dieu ,  ils  portaient  le  dais. 
Aux  cérémonies  moins  solennelles,  et  dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  ces 
ofDciers  se  plaçaient  seulement  sur  Tépaule  un  chaperon  d*écarlate. 

Les  assemblées  des  états  particuliers  du  Velay ,  composées  des  trois  ordres, 
furent  instituées  selon  toutes  les  apparences  à  la  même  époque  que  celles 
des  état&-généraux  de  Languedoc,  c'est-à-dire  sous  lerfegne  de  Charles  Vif. 
La  noblesse  y  était  représentée  par  dix-huit  barons;  le  clergé,  par  Tévéque 
du  Puy,  président  né,  assisté  de  neuf  ecclésiastiques,  abbés  commandataires 
ou  prieurs;  le  tiers-état,  par  les  six  consuls  du  Puy  et  deux  envoyés  de  chacune 
des  huit  principales  villes  du  Yelay.  Deux  commissaires  du  roi  assistaient  à 
rassemblée  des  états  :  le  premier  était  nommé  par  le  commandant  de  la 
province  ;  le  second  était  ordinairement  on  le  sénéchal  ou  le  juge  mage  du 
Puy.  Les  délibérations  n'avaient  force  de  loi  qu'après  la  sanction  des  états-* 
généraux  de  la  province,  dont  rentrée  avait  été  accordée  au  syndic  diocésain 
«lu  Puy,  par  arrêt  du  conseil  d'état  rendu  en  janvier  1714.  Ënftn,  il  y  avait 
au  Puy  une  commission  permanente  chargée  de  faire  exécuter  les  délibé- 
rations, de  répartir  la  taxe  dite  capitation ,  ainsi  que  celle  du  vingtième  de 
l'industrie,  et  de  pourvoir  aux  détails  de  l'administration  annuelle  du  Velay 
d'une  tenue  d'états  à  l'autre.  Les  membres  de  cette  commission  étaient  l'évêque, 
le  vicomte  de  Polignac  et  le  premier  consul. 

Nous  avons  rapporté  la  fondation  de  l'église  cathédrale  du  Puy  comme 
Forigine  de  cette  ville,  et  conune  le  premier  élément  de  son  histoire;  reve- 
nons maintenant  à  la  description  des  monuments. 

L'annexe  la  plus  prochaine  de  Notre-Dame  e^t  un  cloître  situé  au  Nord 
de  cet  édifice,  et  qui*  correspondait  anciennement  aux  corps  de  bâtiments 
occupés  par  les  chanoines.  Ce  cloître  est  formé  de  quatre  galeries  voûtées  et 
portées  sur  des  arcades  en  plein  cintre.  Les  chapiteaux  des  colonnettes  desti- 
nées à  recevoir  la  retombée  des  arcades  sont,  pour  la  plupart,  d'un  travail 
délicat,  qui  se  fait  surtout  remarquer  par  la  variété  et  la  poésie  des  détails.  En 
effet,  les  volutes  et  les  feuilles  d'acanthe  s'y  combinent  souvent  d'une  manière 
capricieuse ,  mais  qui  fait  toujours  concevoir  les  élans  de  l'imagination  jeune 
01  puissante  des  artistes  de  l'école  byzantine,  à  laquelle  on  peut  hardiment  attri- 
buer ce  travaiL  Toutefois  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  n'appartient  pas  dans 
foules  ses  parties  à  la  m^ine  époque  :  des  différences  très-appréciables  s'y 
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fuiu  rviuari|uer,  et  l'on  ne  pcul  iluuler  «[tie  celle  consiruclioii ,  atasi  que  celle 
lie  l'L'glise  elle-même,  ne  soil  rouvratie  île  pliisieurs  sibclbs,  pendant  lesquels 
l'art  s'est  progressivement  perfecliunm^.  La  partie  la  plus  aocieimc  oflVe  moins 
lie  richesse  dans  l'eiëcuiion  des  chapiieaui  que  la  partie  postérieurement  faiie. 


On  recoimait  encnn-  qu'iiti  Iciiips  <1e  la  pirmitre  cuiistnicliun ,  l' architecte  a  - 
beaiicriup  compté  sur  l'elTet  assez  [lilloresque  proiliiil  par  les  incrustations 
de  pierres  varit'es  de  coideiirs  et  symé(rii]iiement  arranfiées  au-dessus  des 
arr  ailes. 
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Durant  une  période  phis  avancée,  le  goût  ayant  exigé  davantage,  la 
sculpture  est  venue  ajouter  ses  inspirations  à  celles  des  temps  antérieurs. 
Alors  la  combinaison  des  mosaïques  grossières  s*est  enrichie  d'une  multitude 
de  petits  bas^^liefs  ou  de  fantaisies,  bizarres  sans  doute,  mais  révélant  les 
progrès  d'nn  art  cpii  savait  oser  avec  bonheur.  Néanmoins  nous  ne  pensons 
pas  qu'aucune  partie  de  ce  clottre  appartienne  au  style  gothique  :  tout  porte 
à  croire  qu'il  n'y  a  rien,  dans  cette  construction,  d'antérieur  au  xi<  siècle, 
rien  de  postérieur  à  la  fin  du  xii*. 

Sous  les  voûtes  de  ce  cloître ,  règne  un  banc  de  pi<»Te  se  détachant  de  la 
muraille  et  large  d'environ  dix  huit  pouces:  peut-être  les  chanoines,  dans 
un  temps  bien  reculé,  où  les  mœurs  du  clergé  ne  se  ressentaient  point  des 
contacts  du  monde,  venaient*ils  s'asseoir  sur  ce  banc,  et  s'y  livrer  à  de 
saintes  méditations.  L'imagination  se  plaît  à  reproduire  une  longue  file  de 
lévites,  tapissant  de  leurs  figures  songeuses  les  parois  humides  de  cette 
galerie  sombre  et  mystérieuse. 

Au  cloître  que  nous  venons  de  décrire,  est  adossé  un  grand  bâtiment  fort 
ancien,  et  cpii  parait  avoir  été  comme  une  sorte  de  donjon  au  milieu  de 
l'enceinte  fortifiée  dont  s'environnait  l'église  cathédrale.  Il  est  probable  que  les 
évéques  du  Velay  faisaient  leur  résidence  dans  cette  citadelle  à  une  époque 
où  ces  prélats,  seigneurs  de  la  terre  et  ministres  du  ciel  tour  à  tour,  devaient 
revêtir  alternativement  l'armure  et  les  habits  sacerdotaux.  Ce  château 
s'élève  sur  le  bord  d'un  escarpement  dont  la  base  épouse  toutes  les  anfrac- 
tuosités;  ses  murailles  hautes,  épaisses  et  doublées  encore  de  puissants 
contreforts,  sont  couronnées  de  créneaux  et  de  mâchicoulis.  Une  tour  carrée 
plus  hante  que  le  surplus  du  fort  existe  à  sa  face  septentrionale  ;  sa  cons- 
truction ,  certainement  antérieure  à  celle  des  autres  parties  du  bâtiment , 
pourrait  remonter  au-delà  du  xf  siècle.  Cette  tour  offrait  plusieurs 
étages,  et  sa  plate-forme,  maintenant  recouverte  d'un  toit,  était  crénelée. 
Hic  servit  autrefois  de  prison,  et  les  archives  du  Puy  y  furent  long-temps 
déposées. 

Une  tradition  qui  s'appuie  sur  quelque  vraiscniblance ,  a  proclamé  romaine 
la  construction  presque  en  ruines  que  l'on  voit  au  nord  de  la  cathédrale, 
et  connue  sous  le  nom  de  la  Prévôté,  En  examinant  avec  attention  ses  débris, 
on  y  remarque,  en  effet,  plusieurs  portions  de  murailles  antiques:  ce  qu'il 
est  facile  de  reconnsdtre  à  leur  appareil  réticulé.  Certaines  parties  des  arcades 
et  des  piliers  qui  les  soutiennent  paraissent  également  remonter  au  temps 
où  la  splendeur  romaine,  confiante  dans  la  soumission  des  Gaulois,  épandait 
ses  magnificences  sur  leur  pays.  Mais  les  reconstructions  ou  restaurations 
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de  dilTérents  âges  et  qui  pis  est,  les  raccords  maUieureiii  des  derniers  temps 
sont  si  nombreux  dans  ce  monmaent,  qu'il  est  impossible  de  retrouver,  sous 
leurs  altérations,  son  caractère  primitif,  et  de  hasarder  une  opinion  sur  la 
destination  que  lui  avaient  assignée  les  maîtres  du  monde.  Quant  à  sa  desti- 
nation  ultérieure,  on  peut  Tinduiro  du  nom-deTédifice,  ssois  pouvoir  préciser 
pourtant  si  le  prévôt  -qui  l'occupa  jadis  appartenait  è  la  juridiction  épis- 
copale  ou  à  Tadministration  civile. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  sort  de  Texamen  du  monument  appelé  la  Prévôté 
fortement  préoccupé  de  Tidée  qu\in  établissement  romain  peut  avoir  existé 
smr  le  mont  Anis  :  dans  Tintérieur ,  aujourd'hui  délabré,  de  ce  bâtiment,  on  a 
incrusté  des  vestiges  de  moulures  antiques,  des  fragments  de  frise,  des 
lambeaux  d'inscription.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  d'autres  vestiges  d'anti- 
quité ont  été  enlevés  de  la  cour  orientale  do  Notre-Dame' ,  contiguê  à  l'église 
Saint- Jean,  et  certaines  parties  de  cette  dernière  église  elle-même  appuient  la 
présomption  que  les  Romains  ont  eu  un  établissement  sur  ces  hauteurs,  sans 
toutefois  en  démontrer  l'existence.  11  est  certain  au  moins  que  l'origine  des 
fonts  baptismaux  de  Saint-Jean  remonte  à  une  époque  très-reculée,  et  de 
beaucoup  antérieure  à  celle  de  la  cathédrale.  Outre  qu'il  semble  peu  probable 
qu'on  ait  apporté,  d'un  lieu  éloigné,  sur  le  sommet  du  mont  Anis,  des  vestiges 
d'architecture  romaine,  pour  les  incruster  dans  des  murailles,  les  parties 
de  maçonnerie  antique  qu'offrent  les  ruines  de  la  Prévôté,  se  retrouvent  à 
l'église  Saint-Jean.  11  parait  donc  à  peu  près  certain  qu'un  édifice  romain, 
peut-être  considérable,  existait  sur  ce  roc  volcanique:  édifice  dont  la  Pré- 
vôté et  l'église  Saint- Jean,  maintenant  séparées  par  des  masses  imposantes 
du  moyen-âge,  pouvaient  dépendre.  En  souscrivant  à  cette  hypothèse  , 
appuyée  sur  ces  témoignages  matériels,  on  admet  l'induction  toute  naturelle 
que  les  constructeurs  venus  après  les  Romains ,  ayant  trouvé  des  portions 
d'édifice  bien  conservées  «  ont  bâti  sur  ces  bases  dès-lors  réputées  indestruc- 
tibles. Car,  lorsque  les  Romains  élevaient  des  temples  et  des  palais  dans  les 
Gaules,  il  y  avait  déjà  dix  siècles  qu'ils  bâtissaient.  En  son  état  actuel, 
réglise  Saint -Jean  se  compose  d'une  seule  nef,  soutenue  par  des  pilastres 
sans  chapiteaux ,  mais  surmontés  d'une  corniche  saillante  accusant  l'enfance 
(le  l'art  Le  chœur,  que  l'on  pourrait  appeler  une  simple  abside,  est  séparé 
de  la  nef  par  deux  gros  }>tliers,  que  couronnent  un  tailloir.  La  forme  de  ce 
chœur  est  celle  d'un  hémicycle ,  et ,  à  l'arc  du  demi  -cercle ,  se  trouve  un 


(i)  Pour  «^iin»  transportés  au  muiiéf  du  Piiy  ;  tovpi  fi-aprè»  la  drficriplicMi  de  cot  établisFemeni. 
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renfoncement  carre.  Une  ouverture  formant  deux  niches  de  chaque  côté  de  ce 
renfoncement,  est  soutenue  par  six  colonnes  de  marbre  antique.  Au-dessus 
de  cette  arcature  mais  un  peu  en  retraite,  il  y  en  a  une  seconde  plus  petite, 
que  supportent  également  des  colonnes  antiques.  Aux  chapiteaiu  des  colonnes 
roniaines,  qui  sans  doute  ne  se  sont  pas  retrouvés,  on  en  a  substiteié  de 
pierre,'  simulant  avec  grossièreté  le  style  corinthien,  et  qui  sont  même  d'un 
diamètre  plus  petit  <iue  celui  des  fîits.  La  voûte  plein-cintre  de  la  nef  eftt 
d'arrêtés  assez  fortes,  mais  d'un  travail  imparfait;  celle  du  chcrar  affecte  la 
forme  d'une  demi-coupole. 

Non  seulement  cette  construction  ne  présente  que  cpielques  fragments 
antiques;  mais,  quoique  plusieurs  de  ses  parties  puissent  remonter  au  ix« 
siècle,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  antérieures  au  xp.  Du  reste,  il  serait 
impossible  aujourd'hui  d'examiner  l'intérieur  de  Saint -Jean  fous  l'épais 
badigeon  dont  un  vandalisme  soi-disant  restaurateur  a  couvert  les  murailles, 
et  le  caractère  des  diverses  époques  de  la  construction  a  été  absoltmient  dérobé 
par  cette  profanation. 

L'église  de  Saint -Laurent  (autrefois  celle  du  couvent  des  Dommicains) 
est,  après  la  cathédrale,  l'édifice  religieux  le  plus  grand  de  la  ville  du  Puy. 
Elle  sYlève  sur  la  rive  droite  de  la  Borne  et  hors  de  l'ancienne  enceinte. 
C'est  ime  construction  du  xiv«  siècle,  présentant  une  basilique  à  trois  nefs, 
qui  se  terminent  par  autant  d'absides.  Celle  du  milieu,  plus  grande  que  les 
deux  collatérales,  forme  le  chœur.  Les  piliers  de  cette  église  se  composent 
de  colonnettes  groupées,  que  couronnent  des  chapiteaux  en  corbeilles  d'un 
travail  assez  inférieiu*  pom*  Tépoque  à  laquelle  il  appartient.  Les  rinceaux, 
les  moBStres  de  forme  fantastique,  les  caprices  étranges  qu'on  y  remarque, 
semblent ,  par  un  dernier  hommage ,  attester  le  regret  qu'éprouvèrent  les 
artistes  du  Yelay  en  s'éloignant  de  la  manière  byzantine.  Ici  les  retours  vers 
le  type  de  cette  dernière  école  sont  tels,  dans  cpielques  détails,  que  l'on 
pourrait  se  méprendre  sur  leur  âge  si,  d'un  autre  c6té,  l'on  ne  voyait  s'y 
combiner  ces  feuilles  larges  et  frisées  qui  caractérisent  avec  certitude  les 
derniers  temps  de  l'art  gothique.  Du  reste,  les  constructeurs  ont  pris  le  soin 
de  prévenir,  par  une  date,  toute  incertitude  à  cet  égard:  à  la  base  d'un  des 
piliers ,  on  lit  cette  courte  inscription  en  lettres  onciales  :  En  fan  M  CCC  XL, 
fui  faici  ce.....  L'ornementation  de  Saint- Lamrent  est  à  peu  près  nulle,  sauf 
à  l'entrée  principale ,  où  l'on  a  prodigué  les  richesses  de  sculpture  dont  le 
surplus  du  monument  est  privé.  En  effet,  ce  porche,  extérieurement  et 
intérieurement;  offre  une  multitude  de  voussures  remplies  d'anges  d'une 
exécution  assez  gracieuse,  et  nichés  sous  de  petits  dais  fort  délicatement 
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fouillés.  L'ensemble  du  portique,  que  Ton  restaure  en  ce  moment,  sous  la 
direction  de  M.  Aynac,  curé  de  Saint-Laurent,  serait  d'un  effet  assez  beau, 
s'il  ne  formait  pas  un  contraste  presque  choquant  avec  l'absence  d'omemen^ 
talion  des  autres  parties  de  l'église.  Il  faut  toutefois  en  excepter  la  chapelle 
Sainte-Anne  et  le  monument  de  du  Guesclin ,  que  M.  Aynac,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit^  a  fait  restaurer  également  avec  beaucoup  d'intelligence  ei 
de  zèle,  mais,  par  malheur,  mêlés  d'un  peu  d'ambition.  Or,  l'ambition  se 
tient  rarement  dans  les  limites  du  bon  goût:  l'autel  de  cette  chapelle  est 
surchargé  de  dorures  ;  le  même  défaut  se  fait  remarquer  dans  quelques 
accessoires  chatoyants  qui  s'harmonient  mal  avec  l'ordonnance  gothique  du 
monument  funéraire,  que  M.  le  curé  a  si  heureusement  restauré. 

L'extérieur  de  Saint-Laurent  est  entièrement  dépourvu  d'ornements.  Les 
fenêtres  so|^t  étroites  et  n'ont  qu'un  seul  meneau.  Ces  arcs-boutants,  qui 
contribuent  à  la  solidité  des  égUses  gothiques  en  ajoutant  à  la  majesté,  à  la 
grâce  même  de  leur  aspect,  sont  remplacés  ici  par  des  contreforts  épais  et 
dans  la  construction  desquels  l'élégance  a  été  complètement  négligée.  En 
un  mot,  lorsqu'on  examine  ce  monument  reUgieux,  on  a  peine  à  le  classer 
parmi  ceux  qui  marquèrent  avec  tant  d'éclat,  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  France,  les  derniers  temps  de  la  période  gothique,  à  laquelle  il 
appartient  cependant. 

Non  loin  de  Saint-l«aurent  et  sur  le  sonunet  d'une  roche  volcanique  nuancée 
des  plus  ardentes  teintes  de  rouge,  de  jaune  et  de  brun,  s'élève  la  chapelle 
de  Saint-Michel.  Il  n'existe  assurément  nulle  part  une  église  aussi  étrangement 
située;  nulle  part  on  ne  retrouve  le  roc  pyramidal  qui  la  supporte  :  aussi 
regarde-t-on  ce  monument  à  base  phénoménale  comme  une  des  merveilles 
du  Velay.  Si  l'on  cherche  à  expliquer  comment  cette  masse  basaltique, 
haute  de  95  mètres  et  qui  n'a  pas,  au  pied  du  rocher,  plus  de  35  mètres  de 
développement,  a  pu  surgir  en  ce  lieu,  sans  adhérence  aucune  avec  les 
montagnes  voisines ,  l'imagination  se  perd  dans  une  vague  appréciation 
des  terribles  révolutions  du  globe  auxquelles  de  semblables  singularités 
sont  dues.  L'église  qui  couronne  ce  cône  naturel  date  de  la  fin  du  x«  siècle  : 
selon  Oddo  de  Gissey,  la  premito'e  pierre  fut  posée  en  965  par  Truanus, 
doyen  du  chapitre  de  Notre-Dame,  sous  l'épiscopat  de  Guy  II.  Mais  nous 
ne  pouvons  reconnaître  avec  cet  historien,  que  l'édifice  ail  été  parachevé 
en  984.  Il  y  a  dans  cette  construction  des  parties  qui  se  rapportent  évidemment 


(i)  Voyn  la  defcripiloii  que  nom  en  ivons  donnée  i  h  pife  55. 
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à  la  fin  du  xi«  siècle.  Le  bâtiment  suit  toutes  les  sinuosités  da  roc,  et  plonge, 
pour  y  trouver  on  appui  solide ,  dans  toutes  ses  anfractuosités.  Un  rapide 
examen  suffit  pour  faire  reconnaître  que  la  nmraille  extérieure  eUe-méme  est 
r ouvrage  de  plusieurs  époques.  Intérieurement,  la  différence  de  style  devient 
pins  remarquaUe  encore  :  la  nef,  de  forme  semi-elliptique,  est  soutenue 
par  des  colonnes  légères  disposées  en  hémicycle ,  qui  reçoivent  les  retombées 
d*une  voûte  d'arrêtés  en  plein  cintre.  D*autres  colonnes,  appliquées  le  long 
des  murs,  soutiennent  une  suite  d*arcades  plaquées,  dont  Fordonnance  est 
ton  irrégulière.  Le  chœur,  qui  primitivement  pourrait  bien  avoir  composé 
tout  rédi&ce,  est  une  sorte  de  réduit  carré,  d'un  style  essentiellement  différent 
du  reste  de  la  construction  ;  il  se  présente  obliquement  à  la  nef,  par  rapport 
au  grand  axe  de  celle-ci.  Les  diverses  époques  de  Saint-Michel  se  pronon- 
cent nettement,  A  Ton  examine  en  détail  ses  parties  constitutives  :  les  fftts 
déliés  des  colonnes,  leurs  cbajuteaux  historiés  et  d'un  travail  assez  délicat,  enfin 
tous  les  détttls  d*omementati<Hi  de  la  nef  ne  peuvent  appartenir  qu'à  une 
époque  avancée  de  rarchitecture  byzantine,  et,  nous  le  répétons,  la  chapelle, 
qui,  d*iq>rès  Oddo  de  Gissey,  fut  terminée  en  984,  devait  se  borner  au 
réduit  carré  qui  forme  aujourd'hui  le  chœur. 

L'intérieur  de  la  petite  église  était  jadis  décoré  de  firesques,  dont  U  est 
impossible  de  retrouver  les  traces  sous  l'épaisse  couche  de  badigeon  vandale 
qui  revêt  aujourd'hui  la  muraille.  Pourquoi  fanu-il  ajouter  queja  brosse 
ignoble  du  maçon  s'est  promenée  sur  ces  peintures  précieuses,  au  mépris  des 
vives  réelamaliona  de  plusieurs  personnes  de  goût ,  et  même  nonobstant  les 
défenses  réitérées  de  l'autorité  siqiérieure. 

Le  clocher,  que  nous  croyons  construit  plus  tard  encore  que  la  nef,  rappeUe 
on  peu  la  médiocre  exécution  de  celui  de  Notre-Dame ,  dont  il  parait  être  une 
copie  réduite.  Néanmoins  il  ajoute  à  l'effet  de  cet  édifice  étrangement  situé , 
en  achevant  sa  forme  pyramidale.  L'entrée  de  S.ainwMichel,  contemporaine  de 
la  nef,  est  la  plus  curieuse  partie  du  monument  :  aucune  autre  construction 
ne  pourrait  peut-être  donner  une  idée  plus  précise  du  parti  que  l'art  byzantin 
savait  tirer  des  ressources  locales  pour  développer  ses  richesses.  C'est  une 
combinaison  finement  étudiée,  de  pierres  diversement  coloriées,  de  moulures 
trèft-déUcates  et  de  bas-reUefs  d'un  travail  on  ne  peut  plus  heureux. 

CSette  façade,  qui  a  quelque  chose  de  moresque,  nous  a  semblé  un  petit 
cheM'œnvre  de  goût,  soit  par  l'exécution  gracieuse  des  rinceaux  qui  s'arron- 
dissent en  guirlande  légère  au-dessus  de  la  porte;  soit  par  l'agrément  de 
quelques  autres  détails  d'ornementation  avec  plusieurs  figures  d'apôtres  ou 
d'archanges;  soit  enfin  l'idée  originale  d'avoir  fait  soutenir  les  consoles  quj 
T.  I.  tli 
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surmontent  le  tout  par  des  maios  et  des  commencements  de  bras  sortant  de 
la  muraille  *. 

On. peut  faire  le  tour  de  la  chapelle  sur  une  petite  terrasse  qu'offre  la 
corniche  du  rocher,  et  que,  par  une  indispensable  précaution,  on  a  bordée 
d'un  parapet  à  hauteur  d'appui.  Ce  parapet,  en  s'eihaussant  un  peu,  suit 
toutes  les  circonvolutions  d'un  escalier  de  deux  cents  marches  taillées  dans 
le  FOC,  pour  monter  à  la  chapelle;  de  distance  en  distance ,  on  a  pratiqué  des 
excavations  peu  profondes  sur  les  flancs  de  ce  même  rocher,  sans  doute 
pour  servir  de  repos  durant  cette  sorte  d'ascension.  Quelques  écrivains  préten* 
dent  que  les  pèlerins  qui  venaient  faire  leurs  dévoticms  à  la  diapelle  du  Pic- 
Saint-Michel  passaient  la  nuit  dans  ces  espèces  de  niches,  au  mépris  de  leur 
exigûité  et  de  leur  élévation  meniiçante.  Cette  opinion  est  appuyée  jusqu'à 
un  certain  point  par  l'existence  de  traversins  de  roc  ménagés  en  creusant  ces 
grottes  aériennes. 

Au  bas  de  l'escaUer,  on  a  incrusté  dans  une  muraille,  plusieurs  fragmmits 
de  bas-reUefs  d'une  sculpture  fort  ancienne,  mais  non  pas  antique,  et  qu'on 
peut  faire  rapporter,  ce  nous  semble,  à  l'origine  du  style  byzantin.  Quelques 
écrivains  sans  avoir  assez  d'égards  aux  opinions  de  cette  époque  reculée, 
ont  cru  voir  dans  un  de  cesiragments,  trois  naïades  tenant  chacune  un  vase 
d'où  s'épanche  un  liquide  :  personnification  allégorique  des  trois  rivières  qui 
arrosent  la  vallée  du  Puy.  «  Cette  explication,  ainsi  que  le  dit  M.  Mérimée, 
est  trop  antique  ou  plutôt  trop  moderne  »  :  les  fleuves,  les  rivières,  les  fou* 
taines  si  ingénieusement  perscmnifiées  dans  la  théogonie  païenne ,  ne  forent 
certainement  point  admis  durant  les  premiers  siècles  du  moyen-flge;  la  renais- 
sance seule,  en  accréditant  de  nouveau  les  rîcbeases  poétiques  d'Ovide, 
ramena  le  goût  aux  allégories  de  ce  genre. 


(1)  L'église  de  Saiol-Michel ,  dit  Hiiftlorien  Armud ,  est  décorée  d'tsseï  riches  dépouilles  de  monnmenti 
plus  anciens,  tels  qae  porphyres ,  marbres,  albâtres  et  mosaïques.  On  Toit  une  de  ces  mosaïques  au-dessus 
de  la  porte  d*eDtrée ,  et  elle  en  forme  pour  ainsi  dire  Tattique.  Bile  est  assez  sin^ière  pour  la  forme  ,  et 
pféciewe  pour  la  natîèra  :  eHe  se  eninpoiie  de  losanges  d*Bie  Wto  enrémcmont  noire ,  et  qui  a  reçu  le 
poli,  et  de  losanges  d'une  pierre  tranii|iarenle  dent  la  falaBcfaeur,  beancoop  plus  Malanle  que  ceUe 
du  marbre  de  Carrare ,  approche  du  ton  de  la  porcelaine  saxonne.  Le  tout  est  entrecoupé  de  bandes  de 
marbre  jaune  et  de  porphyre  rouge.  On  a  prétendu  que  les  Romains  avaient  un  temple  ou  un  fort  sur  ce 
racher;  ecpendant,  aebn  Théodore  (Bûtoire  du  Puy)^  9  était  testé  ipacoesaifale  jusqu'à  la  constniclion 
de  régliae.  {HUtoirê  du  Vèlay ,  t.  O ,  p.  381.)  I9ous  ne  croyons  pas  en  effet  qu'à  aucuuo  époque  de  leur 
domination,  les  maîtres  du  monde  aient  été  assez  maladroits  pour  construire  un  édifice,  et  surtout  un 
fort ,  sur  une  sorte  de  pyramide  qu'arec  un  peu  de  perséTérance ,  leurs  ennemis  eussent  pu  scier  par  sa 
base,  plus  Iheilement  en  vérité  qn'Anmbai  nHisa ,  dans  une  tradition  dérisoire,  un  rocher  des  Alpes  avec 
du  YÎnaigre. 
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L<Mrsqa*aprë8  une  &orte  de  yoyage  aérien,  on  est  parvenu  à  ia  chapelle  de 
Saint-Michel,  placée  dans  la  région  voisine  des  nuages  comme  un  repos 
des  Ames  entre  la  terre  et  le  ciel,  on  se  sent  pénétré  d'une  profonde  et 
dévote  émotion.  L'ancienneté  de  ce  petit  temple,  le  souvenir  des  pèleri- 
nages qu'y  firent  d'innombrables  fidèles  dès  long-temps  endormis  du  sommeil 
étemel,  et  dont  on  retrouve  les  traces  sur  la  pierre  usée;  les  vents  qui 
sifflent  on  murmurent  contre  les  verrières  étroites,  en  simulant  quelquefois 
des  accents  lointains:  tout  captive  la  pensée;  on  aime  la  suave  tristesse  que 
ce  séjour  inspire ,  et  les  genoux  du  plus  sceptique  fléchissent  invinciblement 
an  pied  de  l'autel.  Une  fois  l'année  seulement,  le  service  divin  est  célébré 
dans  l'église  de  Saint-Michel,  le  jour  consacré  à  l'archange  :  l'évèque  du 
Puy  lui -même  concourt  à  cette  solennité,  durant  laquelle  le  sacrifice  de  la 
messe  est  consommé  douze  fois  sur  ce  mont  pyramidal. 

Au  pied  du  roc  du  Saint-Mchel  et  dans  l'ancien  bourg  de  l'Aiguille ,  qui 
pourrait  bien  tenir  son  nom  de  la  forme  de  ce  rocher,  se  trouve  un  petit 
bâtiment  octogone  appelé  généralement  la  Chapelle  de  Saini- Clair  ^  et  érigé 
par  quelques  antiquaires  en  temple  de  Diane;  la  forme  seule  de  cet  édifice  a 
pu  faire  prendre  le  change  à  ces  derniers,  qui  hii  ont  assigné  très-abusivement 
une  origine  romaine.  Il  ne  faut  examiner  qu'un  instant  cette  construction,  pour 
reconnaître  le  caractère  byzantin  de  la  fin  du  xi«  siècle ,  peut-être  même  des 
premiers  temps  du  siècle  suivant,  n  n'est  pas  moins  évident  que  ce  monument 
eut  une  destination  religieuse,  à  une  épocpie  où  le  christianisme  seul  régnait 
dans  les  Gaules.  L'intérieur,  dont  le  diamètre  est  d'environ  12  pieds,  offre  à 
l'est,  tme  petite  abside  se  détachant  en  saillie,  et  qui  servit  certainement 
de  choeur.  U  n'y  a  pas  encore  cinquante  ans,  il  existait  dans  cette  partie  de 
la  chapelle  un  autel  sur  lequel  était  placée  la  statue  de  Saint  Clair.  L'entrée 
principale  est  à  l'ouest;  mais  une  autre  porte  ouvrait  au  nord.  Sept  fenêtres 
éclairaient  la  nef;  une  seule  est  restée  ouverte  :  les  autres  ont  été  murées. 
La  voftte  à  huit  pans  qui  couronne  l'octogone ,  présente  à  son  sommet  une 
ouverture  arrondie;  et  cette  disposition,  en  appuyant  l'induction  tirée  de  la 
fcMine  générale  de  l'édifice ,  achève  d'autoriser  les  archéologues  à  prêter  une 
origine  antique  à  cette  construction '.  A  chacune  des  huit  faces,  figure  une 
arcade  avec  une  archivolte  s'appuyant  sur  deux  maigres  colonnettes.  Les 
archivoltes  sont  généralement  composées  de  claveaux  noirs  et  blancs  alternés 


(f)  Od  Toit  CD  eflec  à  Rome  el  àua  plusieurs  TÎUes  d'Italie  des  templei  anliques  donl  U  voAle  pst 
ooTerfe  i  son  soimiiel  ;  celle  do  PmdiéoB  eti  feosinaie  ainsi. 
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et  tranchant  sur  Tappareil  des  pendentifs,  composé  de  pierres  entièrement 
noires.  Au-dessus  de  la  pcurtc,  située  à  Touest,  est  une  large  archhrolle  eo 
rapport  d*omementationi  avec  les  autres.  Mais  dans  cette  partie ,  mi  remarque 
au  milieu  d'un  tinteau  monolithe,  en  forme  de  fronton,  une  croix  grecque 
acu^tee^  et  de  chaque  côté  de  cette  croix,  deux  cercles  qui  diminuent  de 
diunëtre^  en  proportion  du  rétrécissement  que  subit  le  linteau.  Les  deux 
ilemiers  cercles,  aux  extrémités  de  droite  et  de  gauche,  se  détachent  en 
très-bas-reliefs,  et  ressemblent  à  des  boules  aplaties.  L*un  est  divisé  par  une 
courbe  figurant  à  peu  près  un  croissant;  Vmtre  offre  un  cercle  intérieur.  Tels 
sont  les  ornements  que  les  antiquaires  dont  nous  avons  paiié  ont  pris  pour 
les  différentes  phases  de  la  lune  :  attributs  que  les  anciens  prêtaient  à  Diane , 
et  de  là  Topinion  que  la  chapelle  de  Saint-Qair  avait  été  primitivement  un 
temple  consacré  à  cette  déesse^ 

Nous  devons  ajouter  que  Téglise  de  Saint-^artbélemi,  ou  de  Tancienne 
commanderie  des  TempUers,  était  située  assez  près  de  la  chflq[>eUe  qui  nous 
occupe,  et  se  rapportait  pour  le  style  avec  cette  dernière,  ce  qui  autorise 
&  penser  qu'elle  pouvait  en  dépendre.  En  résumé,  si  Toctogone  du  bourg 
de  TAiguille  est  évidenunent  d*origine  byzantine  et  même  d'un  temps  avancé, 
on  ne  peut  disconvenir  que  sa  fiNnne  générale  et  surtout  Fouverture  circulaire 
de  la  voûte  n'aient  été  imitées  des  constructions  romaines  ;  ce  qui ,  du  reste , 
a  été  observé  sur  divers  points ,  et  devait  avoir  lieu  naturellement  à  une 
époque  où  les  Gaules  ofiiraient  encore  de  toutes  parts  des  temples  romains. 

«  On  voit  dans  la  ville  du  Puy ,  dit  Tabbé  Lebœuf ,  plusieurs  églises  qui  ont 
sept  à  huit  cents  ans  d'antiquité ,  et  dont  les  murs  sont  construits  de  quantité 
de  fragments  d'anciennes  statues  et  d'inscriptions  du  paganisme.  »  Ces  églises 
pouvaient  exister  lorsque  cet  antiquaire  a  visité  les  monuments  du  Velay;  mais 
le  nombre  en  est  aujourd'hui  bien  réduit,  et  comme  édifices  dignes  d'attention 
nous  ne  voyons  pas  dans  le  chef-lieu  de  la  Haute-Loire  d'autres  égUses  que 
celles  précédemment  décrites.  La  ph^art  de  celles  qui  existaient  avant  la 
révolution  ont  été  détruites.  Nous  croyons  donc  pouvoir  nous  borner  ici  à 
une  simple  nomenclature.  Ces  églises  étaient  ou  sont  encore  Saint-Pierre ,  le 
Monastier,  les  collégiales  de  Saint-Vosy,  de  Saint-Georges,  de  Saint- Agrève, 
l'abbaye  de  Saint-Pierre-Latour,  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  la  chevalerie, 
et  Saint-Barthélemi ,  commanderie  de  l'ordre  du  Temple ,  déjà  mentionné.  Puis 
venaient,  en  couvents  d'hommes  :  les  carmes,  les  capucins,  les  cordeliers  et 
les  dominicains,  frères  prêcheurs  ou  jacobins;  les  monastères  de  femmes:  les 
clarisses  ou  colettes,  les  dominicaines,  les  filles  de  la  congrégation  de  Saint- 
Joseph,  les  reUgieuses  de  Noire-Dame  du  refuge  et  les  visitandines.  Nous 
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ne  rechercheroiis  poiot  ce  qae  les  gonveraemente  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  1800  ont  toiéré  ou  autorisé  de  restaurations  des  anciennes 
conununautés  religieuses  :  ce  serait  aborder  une  8[dière  politique  dont  nous 
voulons  nous  tenir  éloignés.  Nos  lecteurs  nous  tiendront  conq^te,  à  titre  de 
réserve,  d*une  lacune  d^ailleurs  sans  in^rtance,  et  que  nous  ne  remplirions 
pas  sans  exciter  des  susceptibilités  qui  se  BMmtrent  partout  fort  irritables. 

Maintenant ,  quatre  églises  seulement  sont  consacrées  aux  célébrations  du 
culte  catholique  dans  la  ville  du  Pny,  savoir  :  Notre-Dame  et  Saint-Laurent , 
cures,  réglise  du  collège  et  Fancienne  é^ise  conventuelle,  succursales.  11 
n'y  a  point  de  temple  protestant  an  Puy.  Un  grand  nombre  d*associati<»is 
ou  si  Ton  veut  de  communautés  de  femmes,  pour  la  plupart  enseignantes 
on  hospitalières,  existent  aussi  dans  cette  ville  :  indépendanmientdes  Claris$es^ 
doskl  la  vie  est  entièrement  contemplative  ;  il  y  a  des  dames  de  la  Yisitaticm 
de  Sainte-Marie,  des  dames  de  Saint  Vincent  de  Paule  ou  de  la  Providence, 
des  dames  des  Sacrés^-Gœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  des  dames  de  la  Sainte- 
Trinité;  à  THôtel-Dieu,  des  dames  de  Saint-Joseph;  des  demoiselles  dites  de 
l'instruction,  des  sœuurs  de  la  Croix;  à  Thôpital,  des  sœurs  de  Saint-Charles, 
des  Dominicaines,  des  Franciscaines  et  des  sœurs  du  Bon-Pasteur.  La  mis- 
siim  des  pieuses  congrégations  consacrées  au  soulagement  des  malades  ou 
des  pauvres  mérite  un  éloge  sans  restricti<m  ;  nous  voudrions  qu'il  fût  juste 
d'en  dire  autant  des  dames  qui  se  Uvrent  à  l'enseignement  Peut-être  cette 
dernière  remarque  est^lle  api^cable ,  comme  cd>jection,  aux  écoles  dites  des 
frères  du  Sacré-Cœur  et  des  frères  de  Saint-Yon ,  que  l'on  compte  parmi 
les  institutions  enseignantes  du  Puy. 

Les  édifices  civils  du  moyen-âge  sont  nombreux  dans  la  viHe  du  Puy;  si 
l'on  parcourt  les  quartiers  voisins  de  la  cathédrale ,  on  r^icontre  à  chaque  pas 
des  maisons  d'un  caractère  gothique  fort  remarquable  ;  il  y  a  même  des  rues  qui 
n'offrent  pas  une  seule  construction  moderne.  Çà  et  là,  de  vieilles  tours,  des  pans 
de  murailles  ayant  fait  partie  de  l'ancienne  enceinte  fortifiée  de  Notre-Dame,  en 
marquent  encore  le  développement;  et  plusieurs  des  portes  de  cette  forteresse 
collent  la  voie  publique  dans  ces  quartiers  élevés.  En  voyant  ces  hôtels  des 
xiv«  et  xv<  siècles  bien  conservés,  on  se  croit  au  milieu  d'une  ville  de  cette 
époque.  La  réflexion  s'endort  volontiers  sur  le  sein  de  l'illusion  que  créent  ces 
grands  témoignages  historiques;  l'œil  se  laisse  surprendre  à  épier  si  les  portes 
couronnées  de  minutieuses  sculptures  ne  vont  pas  livrer  passage  à  quelque 
baronne  splendidement  vêtue  de  velours  ou  d'étofTes  tissues  d'or;  à  quelque 
seigneur  couvert  d'une  étincelante  armure,  et  demandant  son  cheval  de 
bataille.  Mais  avec  cette  profusion  de  demeures  particulières  de  style  gothique, 
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la  ville  ne  renferme  pas  ion  seul  monument  publfe  du  même  caractère,  on  du 
moins  pas  mi  seul  qni  Tait  conservé  sans  de  notables  altérations. 

Les  mes  basses  sont  maintenant  étroites,  tortueuses  et  laides  de  vétusté, 
sans  dédonmiager  le  regard  par  Taspect  de  ces  maisons  des  xtv«,  xv<  et 
xvt*  siècles,  si  curieuses  dans  leurs  détails ,  si  pittoresques  dans  leur  ensemble. 
Il  y  a,  rue  des  Panessac,  un  hôtel  en  style  de  la  renaissance,  occupé  aujour- 
d'hui par  un  épicier,  n  est  encore  couvert  de  délicieuses  arabesques;  mais 
on  a  détruit,  pour  faire  place  à  des  volets,  les  colonnes  à  demi^ngagées  qui 
encadraient  cette  charmante  décoration.  Les  rues  basses  du  Puy,  au  xn* 
siècle  ne  rappellent  plus  le  moyen- âge  que  par  la  profonde  obscurité  qui  y 
règne  le  soir,  par  Tétat  déplorable  du  pavé  et  par  le  libre  parcours  des 
pourceaux  sur  la  voie  publique.  Il  faut  sortir  de  Tancienne  enceinte  et  visiter 
le  boulevard  ou  la  place  du  Breuil  pour  trouver  quelques  maisons  modernes 
d'une  certaine  apparence. 

Si  Ton  devait  s'en  rapporter  aux  historiens  Gissey  et  Théodore >  d'après  les 
témoignages  mcertains  dont  ils  appuient  leur  récit,  l'Hôtel-Dieu  aurait  été 
fondé  en  596 ,  sous  l'épiscopat  de  Saint  Bénigne ,  au  moyen  des  dons  du  nommé 
Manant  Gras,  qui  avait  fait  sa  fortune  en  logeant  les  pèlerins  venus  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  à  Notre-Dame-du*Puy.  Si  l'on  n'admet  cette  origine 
que  comme  apocryphe,  il  feut  reconnaître  que  cet  hôpital  existait  au  milieu 
du  xv«  siècle;  car  en  1549  les  consuls  obtinrent  du  parlement  de  Toulouse, 
tenant  ses  grands  jours  au  Puy,  arrêt  relatif  &  l'administration  de  cet  éta- 
blissement. Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  l'ancienneté  de 
riIôtel-Dieu,  dont  les  bâtiments  offrent  des  constructions  de  toutes  les  époques. 
L'hôpital  général  qui  touche  à  celui  dont  nous  venons  de  parler,  fut  fondé 
en  l'an  16B7,  par  les  soins  d'Arnaud  de  Bethune  et  de  Louis  Armand,  vicomte 
de  Polignac,  avec  le  concours  des  habitants  du  Puy;  Louis  XIV,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  juin  1694 ,  confirma  cette  fondation  et  en  régla  la  direction. 
Il  est  probable  qu'alors  les  malades  avaient  été  placés  dans  les  vieilles 
maisons  voisines  de  l'Hôtel'-Dieu,  et  dont  plus  tard  on  reconnut  la  vétusté 
menaçant  ruine.  Car,  en  1752,  de  nouveaux  et  vastes  bâtiments,  ainsi  qu'une 
église  pour  les  pauvres  ftu^nt  construits,  aux  frais  des  sieurs  de  Saint-Martin 
et  Sordon  de  Greaux,  chanoines  de  la  cathédrale,  qui  devinrent  ainsi  les  prin- 
cipaux bienfaiteurs  de  cet  établissement  de  charité.  En  1756 ,  les  états  du  Puy 
accordèrent  une  somme  de  mille  livres  pour  la  construction,  à  lliôpital 
général,  de  loges  destinées  à  recevoir  les  aliénés,  et  à  l'entretien  de  ceux  qui 
seraient  traités  dans  cette  maison.  Nous  avons  cm  devoir  parier  des  doux 
grands  hôpitaux  du  Puy  comme  institution;  quant  à  leurs  bâtiments,  vastes ei 


ÂRBÈGHB  BT  HAUTS-LOIRB.  95 

sofidement  constrniu,  i)3  n*ont  rien  de  monnmeDtal ,  et  ne  méritent  aucune 
mention  sons  ce  rapport.  Ils  sont  régis  aujourd'hui  par  radministration  munî* 
cipale,  et  peuvent  recevoir  dans  les  deux  locaux ,  environ  360  malades, 
pauvres  ou  enfants.  A  Fh^pital  général,  on  a  établi,  pour  occuper  ces  derniers, 
une  fabrique  de  couvertures. 

Le  collège  du  Puy ,  dont  nous  devons  nous  occiq^er  sous  le  même  rapport, 
fut  fondé ,  en  Fan  1571,  par  les  habitants  qui  manquaient  de  moyens  d'instmc- 
lion  pour  leurs  enfants.  Le  conseil  de  ville  acheta  une  maison  et  ses  dépen* 
dances,  rue  de  la  Cbevrerie,  et  le  sieur  Pons  Irail  fiit  chargé  d'ordonner  les 
constructions  et  réparations  nécessaires  pour  établir  un  collège  dans  ce  local 
Dans  les  pruniers  temps ,  renseignement  fut  confié  aux  smus  uniques  d'un 
jeune  docteur  ^ipelé  de  Paris  ;  mais  bientôt  d'autres  professeurs  lui  6unent 
aiJtjoints.  A  la  fin  du  xv«  siècle,  André  Dujenne ,  seigneur  de  Montgiraud, 
i  l'exemple  de  Clémence  Isaive,  conçut  le  projet  de  décerner  annuellement 
«ne  rose  et  une  marguerite  d'argent  aux  phis  méritants  des  élèves  du  collège. 
En  effet,  ce  seigneur ,  dans  son  testament,  dressé  le  15  juin  1586  «  donne  et 
«  lègue,  pour  exciter  la  jeunesse  à  la  vertu  et  aux  lettres,  par  fondation 
V  perpémelle  et  annuelle,  la  somme  de  six  écus  deux  tiers,  empfoyable  chacun 
«  an,  et  premier  jour  de  mai,  en  l'achat  de  deux  fleurs  qui  seraient  données 
«  pour  prix,  le  mtoie  jour,  à  deux  écoliers  étudiant  au  collège  du  Puy;  savoir  : 
«  Tune  à  celui  qui  se  trouverait  avoir  mieux  dit  en  vers  et  Carmeg  latins,  et 
«  l'antre  à  celui  qui  se  trouverait  avoir  le  mieux  dit  en  prose  latine...  et  ce 
sur  la  louange  des  fondateurs  de  ce  collège  et  de  ces  prix  K  »  Quel  bout 
d'<HreiUe  diffidle  à  cacher  que  celui  de  la  vanité  I  !  !  Durant  les  troubles  de  la 
Kgne,  et  vers  l'année  1588,  le  conseil  de  ville  décida  que  la  direction  du 
collège  serait  confiée  aux  Jésuites;  et,  circonstance  fort  remarquable,  ce  fut  la 
viciHotesse  de  Polignac,  femme  du  sieur  de  Chaste,  l'un  des  adversaires  les 
plus  redoutables  des  Ugueurs,  cpn  se  chargea  de  subventionner  ces  nouveaux 
enseignants.  Il  est  vrai  qu'au  moment  où  cette  di^oûtion  fut  faite  par  la 
vicoDUesse,  les  habitants  du  Puy  ne  s'étaient  pas  encore  déclarés  contre  le  roi. 

Le  père  Régis,  jésuite  que  Clément  XII  canonisa  en  1736,  avait  enseigné 
les  beiles4etlres  au  Puy,  en  1625.  Malgré  ce  gkMrieux  précèdent,  ces  co-sec- 
taires  ftvent  expulsés  du  même  collège,  en  1764,  par  suite  de  l'édit  de 
Louis  XV,  qui  dissolvait  la  société  de  Jésus.  L'enseignement,  après  la  retraite 
de  ces  Pères ,  fot  confié  k  des  prêtres  séculiers.  Le  même  souverain ,  par  lettres- 
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patentes  de  1765,  accorda  sa  sanction  royale  à  cette  institation,  et  y  joignit  on 
pensionnat 

L*église  du  collège,  constroite  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  qa*on 
s'est  efforcé  de  rendre  imposante,  se  ressent,  par  malheur,  du  mauvais 
goût  qui  dominait  en  France  à  la  fin  du  xyiu»  siècle ,  et  dans  lequel  sont 
Tenues  s*altérer  ici  les  inspirations  de  Fécole  italienne.  L'intérieur,  couronné 
par  une  yoùte  unique  dont  les  retombées  s'appuient  sur  des  pilaslres  appliqués, 
rappelle  cette  architectore  dégénérée  que  les  artistes  de  nos  jours  qualifient  de 
style  PompaiEiour  K  La  façade ,  décorée  de  six  colcmnes  d'ordre  dorique  d'mie 
proportion  vicieuse,  ne  racheté  point  la  triste  ordonnance  de  l'intérieur.  En 
un  mot,  si  ce  monument  produit  quelqu'effet,  c'est  par  l'importance  de  sa 
masse ,  qui  ciq>tive  un  moment  le  regard  en  le  tronq>ant.  Quant  aux  b Atiments 
civils  du  collège,  les  restaurations  de  diverses  époques  s'y  sont  amalgamées 
à  tel  point,  qu'ils  ne  laissent  plus  distinguer  aucmi  caractère.  Cet  établissement 
avait  souffert  durant  la  révolution;  M.  de  Polignac  lui  a  fait  restituer  son 
titre  de  collège  royal  :  il  ressort  de  l'académie  de  Glermont  Les  salles  du 
collège  renferment  la  bibliothèque  publique,  conqiosèe  d'environ  sept  mille 
volumes  d'un  choix  tel  que  plus  de  moitié  de  la  collection  doit  être  rarement 
consultée.  Cette  bibliothèque,  qui,  sans  doute,  excite  la  soUicitude  de  l'admi- 
nistration supérieure,  est  ouverte  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  toute  la 
journée  durant  l'été;  et  le  soir  seulement,  pendant  l'hiver. 

D'autres  établissements  consacrés  à  Tinstmction  publique  existent  encore 
au  Puy  :  nous  devons  surtout  mentionner  récole  normale  ^  destinée  à  fonner 
des  professeurs  pour  l'enseignement  élémentaire.  Une  institution  non  moins 
intéressante  est  l'ÈcoU  industrielle  départementcde,  fondée  récemment  Elle 
doit  particulièrement  son  existence  à  MM.  les  membres  de  la  société  d'agri- 
culture, secondés  par  le  zèle  éclairé  de  plusieurs  notables  habitants  de  la  ville 
et  du  département  On  enseigne  dans  cette  école  les  mathématiques  élémen- 
taires, le  dessin  ombré,  le  dessin  linéaire  et  ses  applications  à  l'art  des 
constructions  et  à  la  stéréotomie  ;  la  connaissance  des  ordres  d'architecture, 
du  tracé  des  plans,  de  la  perspective,  etc.  Une  multitude  d'ouvriers,  répandus 
dans  la  ville  du  Puy,  doivent  à  cette  utile  fondation  les  connaissances  sans 
lesquelles  une  profession  n'est  jamais  un  art,  et  se  réduit  aux  tâtonnements 
aveugles  du  métier.  Nous  devons  encore  citer  avec  éloge  l'École  des  sourds- 
muets  fondée  au  Puy,  en  181B,  par  les  soins  de  l'œuvre  de  charité,  et  devenue 


(i)  Pour  dMgner  ces  tnvaax  de  maaTtis  goût ,  exécnléfl  penduil  les  premièfeg  ami^  de  b  r^Tohilion, 
on  let  quaKS»,  dans  la  langue  artisliqiie ,  àtarekiieetmre  mettidcr. 
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ÎDstimiion  départementale  en  1827,  époque  à  laquelle  le  conseil-général  an 
dépjfftement  et  le  conseil  municipal  du  Puy  prirent  cette  école  sous  leur 
patronage.  Développer  Futilité  toute  philanthropique  d'un  tel  établissement 
serait  superflu  :  chacun  aujourd'hui  compte  parmi  les  grands  bienfaits  de  la 
science  cet  art  qui  sut  : 

ÀBsigner  aa  geste  un  langage , 
Et  préCer  une  oreille  aai  yem. 

La  maison  est  administrée  par  une  commission  de  cinq  membres,  à  la 
nomination  du  préfet,  et  dont  le  maire  du  Puy  est  le  président  né.  Les  élèyes 
sont  admis  en  vertu  d'une  délibération  de  ce  comité  ;  leur  nombre  est  indé- 
terminé. Nul  n'est  admis  s'il  a  moins  de  six  ans  ou  plus  de  quatorze,  à  moins 
de  cas  exceptionnels.  Les  bâtunents  occupés  par  les  institutions  que  nous 
venons  de  mentionner  échappent  à  l'attention,  comme  monuments;  ceux  ou 
l'on  a  placé  les  écoles  normales  et  des  sourds-muets  sont  commodes  :  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 

Le  plus  ancien  des  édifices  modernes  du  Puy,  après  l'église  du  collège, 
est  l'hôtel  de  viUe,  bâtiment  dépourvu  de  grâce,  dont  la  longueur  est  de 
trente  mètres  sur  dix  de  profondeur.  Cet  hôtel,  construit  en  1766,  se  ressent 
plus  encore  que  Téglise,  de  la  décadence  de  l'art  La  façade,  entièrement 
construite  en  pierres  de  taille,  présente  un  avant-corps  couronné  par  un 
fronton  triangulaire  ;  les  deux  parties  latérales  sont  surmontées  d'un  attique. 
L'ordonnance  du  tout  appartient  à  l'ordre  dorique.  L'hôtel  de  ville  occupe  l'un 
des  côtés  d'une  place  assez  grande,  qui  eût  pu  recevoir  plus  de  caractère 
d'un  édifice  mieux  exécuté. 

L'évèché,  dont  la  construction  remonte  à  sept  ou  huit  ans,  n'a  d'imposant 
que  sa  situation  sur  le  rocher  où  la  cathédrale  elle  même  est  construite. 
Cependant  cette  longue  page  de  maçonnerie  toute  blanche,  en  s'appuyant 
sur  le  vénérable  monument  religieux,  acquiert,  par  le  contraste  des  tons,  une 
certaine  majesté,  que  ne  complète  pas,  malheureusement,  un  frontispice  sou- 
tenu par  de  maigres  colonnes  que  la  perspective  rend  plus  grêles  encore. 
A  tout  prendre,  ce  palais  épiscopal  ressemble  de  loin  à  une  filature  de  coton 
bâtie  par  un  négociant  ambitieux. 

Le  séminaire,  situé  sur  le  même  rocher,  se  compose  d'un  grand  corps  de 

logis  et  de  deux  ailes  en  retour  d'équerre,  construits  sans  aucune  prétention 

d'ordonnance  architectonique.  Ce  bâtiment  nous  a  semblé  d'une  distribution 

commode  :  on  y  voit  un  vaste  escalier  fait  en  dalles  tirées  du  roc  volcanique 
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sur  lequel  s*ëlëve  Tédifice;  les  séminaristes  se  rendent  à  Téglise  par  une 
galerie  couverte.  Cette  église  a  été  restaurée  par  les  soins  de  M.  GhaiUou, 
supérieur  de  la  maison,  au  moyen  d'une  allocation  accordée  par  le  conseil- 
général.  Il  est  malheureux  que  T ambition,  dont  les  constructeurs  du  séminaire 
s'étaient  montrés  exempts,  se  soit  rendue  maîtresse  de  l'ouvrier  chargé  de 
badigeonner  ou  si  Ton  veut,  de  peindre  l'intérieur  de  l'église:  il  n'a  produit 
qu'un  bariolage  du  plus  mauvais  goût. 

En  1822,  M.  Armand  de  Bastard,  alors  préfet  de  la  Haute-Loire,  et  qui  a 
laissé  de  vifs  regrets  dans  ce  pays,  posa  la  première  pierre  d'un  hôtel-de-pré- 
fecture, maintenant  terminé.  Ce  monument,  à  part  quelques  défauts ,  est  d'un  bon 
style  et  produirait  beaucoup  d'effet,  s'il  n'était  pas  situé  sur  une  place  déme- 
surément grande ,  qui  en  rapetisse  singulièrement  les  proportions.  Sa  façade 
principale  regarde  cette  place,  appelée  le  AreutY.  Le  bâtiment,  élevé  sur  un 
soubassement  de  six  à  sept  pieds,  présente  deux  étages  éclairés  par  des 
croisées  d'égale  hauteur;  mais  un  troisième  rang  de  fenêtres  dites  MezcmineSy 
dépare  selon  nous  l'ensemble,  et  ces  ouvertures  très-basses  ressemblent  plus 
à  des  sabords  qu'à  des  fenêtres.  L'édifice  offre ,  au  corps  de  logis  principal , 
tant  du  cOté  de  la  place  cpie  vers  le  jardin,  deux  ordres  complets  composés 
chacun  de  quatre  colonnes  toscanes ,  engagées  seulement  d'un  tiers  dans  le 
mur,  avec  entablement  et  surmontées  d'un  fronton.  Les  entrecolonnements, 
tant  au  rez-de-chaussée  qu'au  premier  étage ,  sont  couverts  d'arcades  à  plein- 
cintre,  avec  impostes  et  archivoltes.  Sur  le  surplus  du  bâtiment,  on  a  seule- 
ment profilé  les  corniches  des  entablements.  Aux  extrémités  des  ailes,  figurent 
des  niches  destinées  à  recevoir  des  statues.  A  ces  mêmes  extrémités,  du  cOté 
de  la  place,  s'attache  une  grille  qui  ferme  la  cour,  formée  par  la  façade  et 
les  deux  ailes  en  retour  ^ 

Sur  la  place  duBreuil,  on  construit  un  vaste  bâtiment  d'un  style  sévère,  où 
doit  être  placé  le  Tribunal  civil.  Cet  édifice,  qui  ne  manquera  pas  de  majesté , 
ne  sera  terminé  qu'en  1840  ou  184i.  11  est  bâti  en  brèche  du  Mont-Denise,  dont 
le  ton  grisâtre  est  assez  disgracieux  à  l'œil. 


(1)  Une  inscription  grayée  sur  une  plaqoe  de  métal  •  été  enfennée  dans  le  soubassement,  la  foîei  : 
moins  la  dUpotition  lapidaire ,  que  nous  négligeons,  «  Sous  le  régne  de  Louis  XVDI ,  cet  hôtel  de  pré- 
fecture fut  fondé,  le  iv  septembre  m  dgcc  xxu,  d'après  une  délibération  du  conseil-général ,  pour  eue  construit 
des  deniers  du  département,  sur  un  lerrein  concédé  par  la  ville  du  Puy  ;  Son  Bicellence  Jacquee-Ouillaume- 
Josepb-Pierre  de  Corbière ,  étant  ministre  de  Tintérieur.  La  première  pierre  de  cet  édifice  a  été  posée  par 
Armand  de  Bastard,  matlre  des  requêtes,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  préfet  du  département; 
Naquet,  architecte;  Montrobert  et  Filhat,  entrepreneur».  »i 

La  prix  de  Tadjodication  a  été  de  903,^56  fr.  70  c. 


ÂtiUkCES  BT  BjtUTE-LUlKlt.  09. 

lia  seul  pont,  ccini  bftii  sur  laBoine,  et  que  Lrareree  la  route  de  Clermoai, 
in^rile  d'être  cité  parmi  cens  que  l'on  voit  au  Puy  :  il  est  d'une  construction 
aussi  élégante  que  solide ,  et  propire  à  remisier  aui  crues  ordiDairemenl  intem- 
pesiives,  de  la  rivière  sur  laquelle  il  est  jeté. 

11  Dous reste  à  parler  des  fontaines:  elles  sont  nombreuses,  et  plusieurs 
d'eatrVIIes  ne  manquent  pas  de  style.  Celle  de  la  place  des  Tables,  dont  on 
peut  faire  rapporter  la  construction  au  comoienceinent  du  xt*  siècle ,  est  d'un 
travail  très-fin  :  nous  croyons  devoir  soumettre  ce  Aliffrane  de  pierre  au  juge- 
msnl  de  nos  lecteurs. 


La  foaiaine  de  Farges  ne  se  reconunaude  pas  au  mCme  titre  que  la  précë- 
denie  :  ce  n'est  plus  qu'une  restauration  imparfaite  de  l'ancienne  toniaiue  du 
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même  nom,  à  laquelle  se  rattache  une  tradition  curieuse,  que  nous  devons 
rapporter.  Vers  les  fêtes  de  Noël  de  Tan  1320,  un  jeune  enfant  de  chœur,  en 
traversant  une  rue  habitée  par  des  Juifs,  chantait  un  cantique  en  Thonneur  de  la 
nativité  du  Sauveur.  Outré  de  ce  chant  chrétien ,  certain  israéUte  fit  entrer  chez 
lui  Tenfant,  sous  un  prétexte  spécieux,  et  le  sacrifia,  dit  Thistorien  Théodore, 
«  au  ressentiment  qu'il  avait  de  l'entendre  chanter  Tincamation  du  Fils  de  Dieu 
dans  le  sein  de  Marie.  »  Il  Tenterra  ensuite  secrètement,  et  se  flatta  sans  doute 
(pie  son  crime  resterait  impuni,  parce  qu'il  serait  ignoré.  En  effet,  les  parents 
du  jeune  martyr,  croyant  qu'il  avait  en  fuyant  obéi  à  quelque  inspiration  de 
débauche,  ne  firent  aucune  recherche  après  sa  disparition,  et  cet  événement 
allait  tomber  dans  l'oubU,  lorsque,  le  dimanche  des  Rameaux,  une  procession 
passant  à  la  ftmtaine  deFarges,  près  de  laquelle  l'enfant  avait  été  enterré,  on 
le  vit  tout-à-coup  se  mêler  au  clergé,  et  «  entonner,  ajoute  Théodore,  l'an- 
tienne où  l'égUse  applaudit  la  Reine  du  ciel  du  triomphe  qu'elle  a  remporté 
sur  toutes  les  erreurs  du  monde.  )>  La  voix  angélique  que  le  choriste  rendu  à 
la  vie  faisait  entendre,  reny>Ut  d'admiration  la  multitude;  et  l'on  peut  juger  de 
quelles  merveilleuses  sensations  elle  fut  saisie,  lorsque  cette  victime  du  juif  eut 
raconté  ce  qui  lui  était  arrivé.  A  peine  l'enfant  avait-il  achevé  son  récit,  que  le 
peuple  se  jeta  dans  la  maison  du  meurtrier,  et  le  massacra.  Peu  de  temps  après, 
tous  les  Juifs  furent  chassés  de  la  contrée.  L'historien  légendaire  ne  dit  pas  si 
les  seigneurs  du  Yelay  leur  rendirent  scrupuleusement  l'argent  que,  dans  toute 
la  chrétienté,  la  noblesse  devait  sans  cesse  à  ces  mécréants,  toujours  ruinés  et 
toujours  riches.  Quoiqu'il  en  soit,  Gharles-le-Bel,  à  qui  l'on  avait  parlé  de  la 
résurrection  miraculeuse  du  jeune  clerc,  décida,  en  1325,  que  lorsqu'un  Juif  se 
montrerait  dans  la  ville  duPuy,il  serait  justiciable  des  enfants  de  chœur.  Nous 
voudrions,  pour  l'honneur  de  ce  prince ,  pouvoir  douter  d'un  tel  écart  de  sagesse 
royale;  mais  les  annales  du  pays  constatent  qu'en  1373,  un  israéUte  ayant 
reparu  au  Puy ,  l'aréopage  juvénil  se  prévalut  de  ce  singulier  privilège,  et  le 
condamna  à  trois  cents  Uvres  d'amende.  Le  chapitre  de  Notre-Dame  fit  dressei- 
une  croix  à  la  fontaine  de  Farges,  sur  laquelle  on  sculpta  la  figure  de  l'enfant 
ressuscité  ;  et  le  jour  des  Rameaux,  on  ne  manque  jamais  de  chanter  le  verset 
qu'il  fit  entendre  en  sortant  de  sa  tombe.  Cet  événement  miraculeux  était 
rappelé  par  quelques  vers  latins  qu'on  lisait  autrefois  dans  un  cartouche  de  la 
cathédrale,  les  voici  : 


CuiUUir  |)cr  Cl<*ricimi 
Galirielein  arrhaiigHiun 
fionuin  lulÎMC  niuiliuin 
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Judsus  nfcatpanriiluiiii 
Siiâcitat  httnc  Beau. 
Bigiu  fuit  expulsio 
Jndcoram  à  Podio, 
Non  btrent  quia  eapcio 
Clericalis  esl  data.  (1) 

Nous  avons  signalé  plus  haut  les  bienfaits  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  commerce  du  Puy;  avant  de  mentionner  avec  quelques 
détails  sa  composition  et  le  but  de  ses  travaux,  nous  devons  ajouter  que  c'est 
encore  à  la  sollicitude  de  ce  corps  savant  que  la  ville  du  Puy  doit  rétablisse- 
ment dans  ses  murs  d'une  caisse  d'épargne.  C'est  lui  qui  en  provoqua  la 
fondation,  après  avoir  ouvert  une  souscription  qui  s'éleva  à  4,ooo  francs; 
sonune  à  laquelle  le  conseil-général  ajouta  celle  de  3,ooo  francs.  La  caisse 
d'épargne  fut  autorisée  en  1835  :  elle  est  administrée  par  plusieurs  notabilités 
delà  yille,  et  ouverte  aux  déposants,  dans  les  salles  de  rHôtel-de-Ville ,  le 
dimanche ,  de  midi  à  trois  heures. 

La  Société  d'agriculture  du  Puy  compte  déjk  vingt-un  ans  d'existence,  et 
peu  d'associations  du  même  genre  ont  produit,  dans  le  même  espace  de  temps, 
des  travaux  aussi  fructueux,  des  résultats  aussi  utiles.  Le  but  principal  de  la 
Société  est  l'étude  des  théories  agronomiques,  avec  leur  application  à  la  pra- 
tique rurale,  autant  que  le  permettent  l'influence  du  climat  et  la  nature  du 
soL  Ces  sages  appréciations,  bien  comprises  par  les  agronomes  du  Puy,  épar- 
gnent assez  généralement  dans  la  Haute-Loire,  des  essais  infructueux  qui  sont 
pour  la  science  de  piquantes  déceptions,  et  pour  le  praticien,  un  emploi  gra- 
tuitement onéreux  de  terrein,  de  capitaux  et  de  temps.  La  société  encourage 


(1)  Tradaclkm  da  Frère  Théodore  : 

Ua  enfaiit  de  chœur,  pleio  de  zèle. 
Chantait  que  Fange  Gabriel 
Apporta  rheurenae  noaTelle 
Qn^on  Sonrear  nous  venait  du  ciel. 
Un  Juif  alors,  pouMé  d'envie, 
De  rinnocent  tranche  les  jours; 
liiab  la  Vierge ,  par  son  secours , 
Le  fait  retottfiier  è  b  vie. 


C'est  donc  avec  grande  justice 
Que  les  Juifs,  remplis  de  malice , 
Sont  pour  jamais  baonis  du  Pu)-. 
Nul  d*eux  n'en  approche  aujourd'hui, 
Car,  après  une  teDe  offense, 
S'ils  osaient  encore  y  venir, 
Les  petits  clercs  ont  la  puissance 
De  les  prendre  et  de  les  punir. 


Sow  l'empire  de  la  charte ,  nous  ne  pensons  pait  que  les  enfants  de  rliœur  du  xix*  siècle  MNigetit  à 
invoquer  le  privilège  que  leurs  devanciers  tenaient  de  Charies-le-fiel.  A  l'A^e  de  ces  adolf^treiiis ,  nu 
iroqueraii  «ohmcicra  un  pareil  droit  contre  une  toupie  d'Altemaj^ne  mi  un  jeu  d'ossM-leis. 


10:2  LA  LOIEE  nJï^TORIÛifi. 

par  des  primes  et  des  distinctions  honorifiques,  distribuées  dans  ses  séances 
publiques  et  annuelles  l  les  cultivateurs  qui  ont  adopté  des  méthodes  nouvelles 
profitables,  les  nourrisseurs  de  bestiaux,  les  horticulteurs,  enfin  ceux  qui,  en 
se  conformant  à  son  progranmie,  se  sont  distingués  dans  les  diverses  parties 
de  Tagriculture.  Ce  corps  savant  décerne  aussi  des  récompenses  aux  personnes 
avancées  dans  les  sciences,  les  arts  et  Findustrie. 

La  Société  d'agriculture  du  Puy  s'occupe  avec  zële,  avec  sollicitude,  de 
la  recherche,  de  la  réunion  et  sans  doute  du  choix  des  documents  qui  peuvent 
servir  à  la  rédaction  d'une  bonne  histoire  du  pays,  et  des  illustrations  assez 
nombreuses  qu'il  a  produites.  Cette  tâche ,  il  faut  bien  le  dire ,  est  difficile  et 
délicate,  eu  égard  à  la  tendance  trop  exclusive  de  certaines  idées  ou  de 
certaines  opinions,  sous  l'empire  desquelles  presque  toutes  les  compositions 
historiques  du  Yelay  nous  ont  semblé  écrites.  Nous  avons  cru  rémarquer 
même  que  les  annalistes  de  cette  contrée  se  sont  épris  de  quelques  noms,  et 
le  respect  dont  ces  écrivains  les  ont  environnés,  a  nui  souvent  à  la  fidélité 
de  leurs  récits  aristocratiques ,  jusqu'aux  plus  étranges  altérations  de  la 
vérité.  La  Société  d'agriculture,  en  cherchait  des  traces  d'authenticité  à 
travers  ces  écrits  laudatifs,  aura  plus  d'une  fois  occasion  d'en  discuter  la 
valeur,  afin  de  ne  pas  offrir  à  l'histoire  les  assertions  du  servilismc  ou  de  la 
prévention  pour  les  témoignages  d'une  consciencieuse  et  indépendante  impartia- 
lité. Le  conseil-général,  dans  sa  session  de  Tannée  1839,  a  alloué  une  somme  de 
800  francs  pour  la  mise  en  ordre  des  archives  du  Velay  ;  espérons  que  cette  allo- 
cation deviendra  annuelle,  et  que  la  Société  d'agriculture  en  dirigera  l'emploi 
conformément  aux  nécessités  que  nous  venons  de  signaler.  Une  commission 
de  neuf  membres  choisis  dans  son  sein  procède  à  la  réunion,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  départementale  ^  des  manuscrits  et  livres  imprimt^s  qui  peuvent 
entrer  comme  éléments  dans  une  histoire  civile,  poUtiipie  et  reUgieuse  du 
pays. 

La  Société  s'est  donné  une  tâche  plus  facile  dans  la  surveillance,  la  conser- 
vation et  l'accroissement  des  objets  de  science  et  d'art  que  renferme  le 
musée  du  Puy,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure,  et  qu'elle  a  contribué 
à  former.  Ces  travaux,  d'une  spéciahté  marquée,  sont  confiés  à  une  commission 
particuUëre ,  qui  se  divise  en  autant  de  sections  que  le  musée  renferme  de 
parties  distinctes. 

Le  nombre  des  titulaires  de  la  Société,  d'après  l'annuaire  de  1839,  est  de 
quarante-deux,  non  compris  les  membres  non  résidants,  dont  le  nombre  est 
indéterminé.  Son  bureau  se  compose  de  six  membres,  savoir:  un  président, 
un  vice-président,  deux  secrétaires,  un  bibliothécaire  et  un  trésorier.  Elle 
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publie  des  annales  dont  rapparition  n*est  pas  trës-régaliëre,  mais  qui,  sous  le 
rapport  du  mérite  littéraire,  nous  ont  paru  fort  remarquables  en  divers  points. 

Le  musée  du  Puy  doit  son  existence  au  noble  amour  des  sciences  et  des 
arts  qui  anime  M.  le  vicomte  de  Becdeliëvre,  qui  conçut  la  première  idée  de 
cette  collection.  Mais  nous  devons  nous  hftter  d'ajouter  qu'il  vit  son  projet 
vivement  accueilli  par  M.  de  Bastard,  al<M^  préfet  de  la  Haute-Loire  ;  puis 
promptement  secondé  par  les  notabilités  du  département,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  feu  le  brave  général  de  Lalour  Maubourg,  M.  Mangon  de 
Lalande,  antiquaire  et  numismate  recommandablc  ;  M.  Bertrand -Roux, 
géologue  distingué  et  MM.  Galemard-Lafayelte  et  Joseph  Bertrand,  députés. 
Aux  dons  volontaires  que  firent  ces  honorables  citoyens,  qu'un  assez  grand 
nombre  de  personnes  iuiitërent,  le  gouvernement  ajouta  divers  morceaux, 
qui  enrichirent  successivement  le  musée  ;  et  cet  établissement  reçut  le  nom 
de  Musée  Caroline,  sans  doute  parce  que  M"'  la  duchesse  de  Berry  y 
envoya  son  portrait,  bonne  copie  de  rorigioal  de  Lawrence. 

Le  musée  du  Puy  renferme  aujourd'hui  un  cabmet  mini^alogique  et  dliistoire 
naturelle  fort  intéressant  dont  presque  toutes  les  parties  appartiennent 
au  département  ;  mais  ses  principales  richesses  consistent  en  objets  d*anti- 
quité,  également  recueillis  ou  découverts  dans  le  département,  au  moyen 
de  recherches  et  de  fouilles  intelligentes  dirigées  par  M.  le  vicomte  de 
Becdeliëvre.  Nous  croyons  répondre  au  désir  de  nos  lecteurs  en  décrivant 
ceux  de  ces  précieux  débris  qui  nous  ont  surtout  semblé  ciuieux.  Les  inscrip- 
tions ont  d'abord  fixé  notre  attention  :  la  première  que  nous  ayons  examinée, 
a  été  découverte  au  Puy  ;  elle  présente  des  lettres  d'une  grande  dimension 
(environ  six  pouces  de  haut)  qui  donnent  Ueu  de  penser  qu'elle  devait  être 
lue  de  loin;  l'inscription  elle-même  confirme  cette  opinion  ;  la  voici  : 

ftLIL 
VBT»   H 
S»  FORV  (1) 

Sur  une  pierre  tumulairc  romaine  transportée  ao  musée,  d'une  petite  cour 


(1)  H.  Mangon  de  Lalande,  restaurant  en  idée  la  partie  droite  de  la  pierre  turlaqneHe  cette  inicription 
est  grivée ,  et  anppléant  aux  parties  fnistes  qu*offre  le  sorplos,  a  dcNMtté  oetto  dooLle  interpréutioo  : 
S.  P.  Q.  R.  Décret}  aut  lege  UHt  qtU  expedhmt  Iwjui  in  dtrilatU  fontm ;  c'esi-i-dire  :  «  le  sénat  rt  le 
M  people  romain ,  par  décret,  aris  à  ceux  qui  expédient  ou  exposent  en  rente  des  denrées  ou  des  bestiaux 
u  dans  le  fonma  de  cette  cité.  *» 
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voisine  de  la  sacristie  de  Notre-Dame,  où  elle  était  enclavée  dans  la  muraille, 
on  lit: 

D.  M. 

M.  DONNO  PRISCIANO 
CI  DONNI  PRISC 
VELLAVI  OMN'BVS  OF 
IS  CTVIL'BUS  'N  CIVITA 
SVA  FUMCTO  A'FERBAR 
RVM  CIVL  PAERNVS  AMI 
DS  S'BI  OVE  VIV'S  D  PROPRI 
PONENDVM  CVRAVIT 

« 

D. 

Cette  inscription  est  d'autant  plus  curieuse ,  que  non  seulement  elle  témoigne 
de  Tusage  admis  chez  les  Romains  de  partager  le  tombeau  d'un  parent  on 
d'un  ami,  mais  encore  de  la  complète  fusion  des  mœurs  gauloises  avec 
les  mœurs  romaines.  Ce  Caius  Julius  Paemm  était  vellavien  ou  velaune^ 
et  Ton  yoit  qu'il  se  conformait  religieusement  aux  coutumes  des  yainqueurs. 
Ce  monument  est  aussi  un  gage  dé  la  sainteté  du  nœud  de  l'amitié  parmi 
ces  païens,  dont  on  a  trop  généralement  décrié  la  morale,  dans  l'intérêt 
d'une  foi  nouvelle  qui  pouvait  se  passer  de  calomnies  pour  détrôner  le 
polythéisme. 

Voici  maintenant  un  gage  de  l'amour  fraternel,   inscrit  sur   une  autre 


(I)  M.  de  Lalande  traduit  aimi  : 

Dm  mamàut 
M.  Iknmo  Priteiano 
C.  J.  Domd  PrùcUad 
FèUopi  omMvê  officUt 
ewiUbut  mcwUate 

suâfimeto 

. .  .  C.J.  Paermis ,  amieut 
êiài  que  viim»  de  proprio 
ponendum  enravU. 
Sub  OMCià  dedicavit. 


Aux  4liein  mines , 
A  Xùunu  DooDos  Prnciainis, 
fils  de  Caîos  JnGos  Domnis 
Priscianiis,  TcleTien,  lequel 
a  rempli  toutes  les  fonelioiis 
cÎTiles  dans  sa  dté. 
Caîos  Julius  Paerous,  son  ami , 
a  fiiit  élerer  ce  monument  de  ses  deroerSf 
et  pour  lui-BkAoM ,  de  son  TÎTanl. 
n  Ta  dédié  tub 


Essai  sur  Us  Antiquités  de  la  ffayte-Lcire ,  par  Man|(on  de  Lalande. 
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pierre  tumulaire,  enlevée  d*aii  mur  de  la  chapelle  Saint-Jean  des  fonta 
baptismaux,  où  eUe  était  maçonnée  à  25  pieds  de  hauteur. 

D.  II. 

ET  HEIIORAEER.    .E 

.AE  AM  ROPE..* 

.■AE  FRAVIV    . 

POH'DVH  CV.. 

RAVIT  DED.-(l) 

Prës  de  ces  inscriptions,  dont  chacune  est  une  page  éloquente  qui  nous 
initie  à  la  connaissance  intime  des  mœurs  antiques,  on  remarque,  au  musée 
du  Puy,  plusieurs  bas-reliefs  ou  fragments  de  sculpture  qui  n'inspirent  pas 
moins  d'intérêt.  Nous  les  décrirons  sous  la  désignation  qu'ils  ont  reçue 
des  conservateurs  de  cet  établissement.  Le  Griffon^  fragment  enlevé  de  la 
place  du  fort,  prës  l'ancien  palais  épiscopal,  est  un  monstre  moitié  aigle, 
moitié  lion,  dont  un  serpent  enveloppe  le  cou,  tandis  que  l'animal  tient 
on  taureau  dans  ses  fortes  serres.  On  croit  que  ce  bas-relief  appartenait 
à  un  temple  d'Apollon:  cette  opinion  est  en  effet  appuyée  par  celle  de 
plusieurs  antiquah*es  qui  pensent  que  le  serpent  et  le  taureau  étaient  consa- 
crés chez  les  Grecs  à  ce  Dieu ,  dont  ils  avaient  singulièrement  multiplié  les 
attributions.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  peuples,  et  après  eux  les  Romains, 
consacrèrent  le  Griffon  à  l'ApoUon  delphique.  Cependant  tout  cela  ne 
suffit  pas  pour  prouver  que  le  fragment  dont  il  s'agit  provienne  d'un  temple 
érigé  au  Dieu  de  l'harmonie,  et  prouve  moins  encore  que  ce  monument 
ait  existé  sur  le  mont  Anis,  comme  quelques  écrivains  l'ont  tr<^ 
complaisamment  inféré  de  la  présence  des  débris  antiques  qu'on  a  trouvés  en 
ce  Ueu;  quoiqu'il  en  soit,  le  Griffon  du  musée  n'est  pas  des  meilleurs 
temps  de  la  statuaire,  romaine. 

Un  antre  fragment,  désigné  Le  Cerf  aux  abois  y  a  été  recueilli  dans  une 


(I)  M.  de  Lalaode  tradmi  ainM  : 
Diiê  waàUtUi 
Et  memoriœ  atema 
amoHituima  Bopeliomma , 
ftitUr  vkmi  ptmendum  cwrami , 
dedieami  âub  atciâ. 

T.   I. 


Aux  dieux  mines 
Bi  à  la  mémoire  éternelle 
de  la  bien-^umée  Ropeiiomma , 
Son  frère ,  qui  lui  survit ,  a  fait  élever 
ce  monument,  et  Ta  dédié  gnb  ascià. 


r 
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petite  cour,  prfes  du  ck>cher  de  la  cathédrale.  Il  représente  un  G^  atteint 
par  un  dogue ,  qui  Fa  saisi  au-dessus  de  Fépaule  ;  une  Biche  le  précède. 
Ce  bas-relief,  quoique  fort  endommagé  par  le  temps,  laisse  remarquer  un 
travail  supérieur  à  celui  du  Griffon ,  et  parait  appartenir  à  une  meilleure 
époque  de  Tart  La  forme  du  grès  assez  fin  sur  lequel  il  est  sculpté,  fait 
présumer  qu'il  faisait  partie  d*une  frise.  D'autres  firagments,  sur  lesquels 
on  Yoit  également  des  cerfs  et  des  bidies,  se  trouvent  encore  dans  la 
cour  mentionnée,  et  sont  apparemment  des  vestiges  de  la  même  frise.  Or, 
comme  le  caractère  d'une  chasse  est  clairement  indiqué  ici,  on  ne  pouvait 
pas  en  conclure  moins  que  Tancienne  existence  d'un  temple  consacré  à 
Diane  sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  l'église  de  Notre-Dame,, et 
sans  doute  à  c6té  de  celui  d'Apollon;  mais  il  faudrait  d'autres  garanties 
pour  conitamer  une  telle  induction. 

Sur  un  troisième  fragment ,  sont  sculptées  deux  figures  qui  semblent  occu- 
pées d'un  sacrifice,  à  en  juger  par  leur  attitude  grave  et  leur  recueillement  » 
l'un  des  personnages  tient  à  la  main  un  instrument  qu'on  ne  peut 
reconnaître  :  peut-être  le  couteau  du  sacrificateur,  peut-être  un  bftton 
augurai.  La  face  opposée  de  ce  débris  présente  sur  une  échelle  plus  grande , 
un  personnage  sans  doute  éminent,  revêtu  du  pallium.  Ce  bas-relief  rappelle 
la  perfection  du  ciseau  à  la  meilleure  époque  de  la  statuaire  antique  ;  peut- 
être  fut-il  exécuté  par  un  de  ces  artistes  qui  avaient  conservé  à  Marseille 
les  précieuses  traditions  de  la  Grèce ,  métropole  de  cette  célèbre  colonie 
phocéenne. 

Un  autre] fragment  du  même  style,  et  placé  près  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire,  représente  évidemment  deux  prêtres  debout  devant  un  autel; 
un  troisième  personnage  est  à  genoux,  et  paraît  invoquer  la  divinité,  i 
laquelle  on  va  sans  doute  oflHr  un  sacrifice.  Sm*  une  autre  face  de  la 
pierre,  on  voit  un  pied  chaussé  du  cothurne,  et  qui  doit  avoir  appartenu  à 
une  figure  d'assez  forte  proportion. 

Un  bas-relief  fort  mutilé ,  et  dont  il  serait  difiQcile  de  reconnaître  l'époque , 
se  trouve  combiné,  de  la  manière  que  nous  expliquerons  bientôt,  avec 
les  fragments  décrits  précédemment  :  il  représente  une  lutte  entre  un  honmie 
et  un  lion  :  peut-être  est-ce  Hercule  terrassant  le  lion  de  Némée.  Nous  ne 
partageons  pas  l'opinion  de  M.  Deribier  de  Cheissac  < ,  qtû  a  cru  reconaaltre 
dans  ce  bas-relief,  un  gaulois  aux  prises  avec  un  lion;  le  sujet  manquerait 


(1)  M.  Deribier  est  raleiir  d*aDe  deicriptioo  statistique  de  It  Hante-Loira ,  exeelent  oarn^^ ,  qni  a  élé 
eourTomié  par  rAcadéoùe  des  adenees ,  et  que  Ton  deyrait  adopter  pour  modèle  des  statisqoei  départemen- 
talps ,  dont  b  rédaction  a  été  tn  Taf;tH*imnt  arrftée  jusqu'à  préenit. 
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d'6xactitade  :  le  climat  des  Gaules  ne  permel  pas  de  penser  qae  les  lions 
aient  été  indigènes  de  cette  vaste  contrée. 

Enfin,  nn  sixième  fragment,  qni  parait  ayoir  appartem  à  la  frise  d*ai 
temple,  complète  la  petite  collection  de  six  bas-reliefs  rénnis  avec  nn  goût 
vraiment  artistique  pour  fcmner  le  soobassemoit  de  la  niche  où  Ton  a  placé 
nn  fUxn  de  TApoUon  pytfaien,  accordé  par  le  gofivemement  an  mniaée  du 
Poy.  Ce  bas-relief  représente  deux  enfants  on  deux  génies  portant  des 
corbeilles  de  fruits  on  des  vases.  Celte  sculpture  révèle  le  commencement 
d'une  époqae  de  décadence. 

Tous  les  morceaux  mentionnés  précédemment  sont  seolptés  sur  dn  granit 
plus  ou  moins  flÉi,  malogue  à  cefari  cpie  l'on  tire  des  mantagnes  primitives  dn 
Velay.  Cette  circonstance,  digne  d'attention,  prouve,  ce  nous  semble,  que 
ces  bas-reliefs  ont  été  exécutés  pour  des  monuments  construits  dans  ce  pajrs, 
durant  la  période  romaine ,  ce  que  la  suite  de  cette  description  achève  de 
confirmer.  Mais  nous  pensons  que  les  traitions  locales  et  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sous  leur  influence  ont  précisé  avec  une  assurance  trop  peu  réfléchie 
Tenqilacement  de  ces  monnments.  En  fait  de  grands  établissements  romains 
dans  le  Velay,  on  ne  peut  admettre  connue  authentique  que  Texislence  de 
JiuesMum,  ciq^itale  du  pays  des  Vdlaviens  :  les  anciens  eux-mdmes  ont  pris 
som  de  c<mstatar  cette  existence  par  des  témoignages  irrécusables,  ainsi  que 
nous  aurons  occasion  de  le  faire  remarquer  en  pariant  de  Saint  Paniien. 

Le  seul  bas-relief  en  marbre  d'une  certaine  importance,  qui  existe  au  Musée 
du  Puy,  représente  un  mariage  romain,  selon  l'opinion  généralement  adoptée 
par  les  savants  de  la  Hante-Loire.  «  Au  moment  de  quitter  la  maison  paternelle 
aBàbntgée  de  lauriers  protecteurs ,  l'usage  était  d'arracher  la  Jeune  fille  des  bras 
de  sa  mère  :  les  trois  personnages  de  la  droite  expriment  cette  scène.  On  cou- 
vrait ensnHe  d'un  voile  fai  tète  de  la  fiancée  ;  elle  était  revétne  d'une  robe 
flottante,  fermée  par  une  ceinture  de  laine  dont  le  mari  seul,  après  la  céré^ 
monie,  devait  défaire  le  nœud  hercuTéen.  Le  mariage  se  faisait  en  mettant  la 
main  de  la  fille  dans  la  nuôn  de  celui  qui  l'épousait  On  retrouve  ces  usages 
exprimés  par  les  trois  personnages  suivants,  en  avant  du  portique  du  temple. 
La  dernière  scène  se  passe  à  la  porte  dn  mari,  où  un  personnage,  tenant  une 
bourse,  vient  ofirir  les  présents  de  noce.  Un  vieillard ,  assis  sur  le  seuil,  et  qui 
parait  plongé  dans  la  douleur ,  exprime  le  mmnent  où  le  père  va  se  sépareY' 
de  sa  fille.  » 

Telle  est  la  description  que  M.  Deribier  de  Cheissac  *  a  faite  du  bas-relief 

(1)  Dtichftkm  êtoitatiqwB  de  la  Houle-Loire^  p.  ââG  et  3^7. 
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qui  nous  occupe  ;  mai»  riiiuigiiiati<Hi  de  récnyain  a  plus  fail  ici  que  le  ciseau 
du  statuaire  pour  expliquer  aussi  clairement  la  scène  en  trois  parties  assez 
grossièrement  sculptée  sur  le  marbre.  Du  reste ,  il  y  a  quelques  portions  bien 
entendues  dans  cette  composition;  et  Ton  voit  que  Tartiste  ayait  plus  de  poésie 
dttis  la  tète  que  daoïs  la  main.  Ce  marbre  a  été  enlevé  du  mur  extérieur  de 
réglise  Saint-Jean  des  fonts  baptismaux,  où  il  avait  été  employé  dans  la 
maçimnerie ,  à  quarante  pieds  d'élévation. 

On  a  donné  le  nom  de  Tireur  d'épine  à  une  imitation  presque  grotesque  de 
la  délicieuse  statue  de  ce  nom.  Cette  copie  est  placée  extérieuronent  au-dessus 
de  la  porte  du  musée.  Tout  ce  que  ïaa  peut  dire  pour  la  juslMcation  de 
rindtateur,  malheureux  artiste  byzantin  sans  doute ,  c'est  fpL^il  peut  avoir  fait 
cette  figure  de  mémoire.  On  Ta  enlevée  du  m6me  mur  où  le  baar-reUef  de 
mariure  était  encbassé. 

Dans  une  fouille  dErigée  par  M.  de  Becdelièvre ,  au  lieu  appelé  Margeais , 
on  a  trouvé  une  multitude  de  débris  antiques  déposés  au  musée  :  l'objet  capital 
est  aujourd'hui  une  tète  de  femme  d'un  style  assez  beau,  et.  qui  parait 
i^artenir  à  l'école  grecque.  Une  vieille  tradition  assure  qu'il  existait  près 
de  Margeais  un  temple  antique  ;  M.  Mérimée*  pense  que  c'était  un  établis- 
sement thermal,  et  voit  une  tète  de  nayade  dans  celle  découverte  en  ce 
lieu.  Nous  partageons  d'autant  plus  volontiers  cette  opinion ,  que  la  même 
fouille  a  mis  au  jour  des  dauphins  d'un  assez  beau  travail ,  et  deux  figurines 
en  ronde-bosse ,  enfants  ou  génies,  dont  l'un  se  dispose  à  jeter  des  filets 
tandis  que  l'autre,  moins  ambitieux,  va  pécher  à  la  ligne.  Ces  deux  statuettes 
oflfrent  ce  style  un  peu  maniéré  qui  signale  le  commencement  des  temps 
inférieurs  de  l'art  ;  mais  il  y  a  néanmoins  de  la  grâce  et  de  la  finesse  dans 
le  travail 

Nous  citerons  encore  un  buste  antique  en  marbre ,  A  bien  conservé ,  que 
l'on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  une  imitation  moderne.  La  m^ne 
réflexion  naît  à  la  vue  d'un  petit  bas-relief,  aussi  en  marbre,  et  qui  repré- 
sente deux  masques,  exprimant:  l'un ,  une  puissante  passion;  l'autre,  ce  rire 
moqueur  que  Fart  prête  au  visage  de  Tbalie.  Antiques  ou  imités,  ces  deux 
morceaux  sont  d'un  beau  travail.  Le  buste  rappelle  la  manière  de  Chaudet. 
Nous  allions  oublier  un  beau  vase  étrusque  en  terre ,  d'une  grande  dimension, 
et  dont  la  conservation  est  parfaite. 

Parmi  les  richesses  archéologiques  réunies  au  musée  du  Puy  ;  on  remarque 


(  1  )  yoiet  d'uH  t*Qyage  en  Auvergne ,  rlc.  par  Prmper  Mérimée ,    iii»pecleur-géoéral  des  monuments 
hifloriquev. 
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Mutoai  deox  colonnes  miUiaîres  d'autant  plus  intéressantefl ,  qa'ellea  constatent ^ 
ainsi  qae  nous  Favons  dit,  Texistence  à  Saint-Paulien  de  Fancienne  ciqHtale 
des  YellaTiens.  L*ime  de  ces  colonnes,  dont  on  n*a  retrouvé  qa*un  tnmçon, 
était  abandonnée  sans  doute  depuis  plusieurs  siècles,  dans  un  tas  de  boue, 
entre  le  moulin  et  le  pont  de  Chomelix,  lieu  où  passait  la  voie  romaine' 
appelée  Fia  Bolema^  et  qui  p<Mrte  encore  dans  le  pays  le  nom  patois  de 
Via  BoulS-na.  Ce  firaigment  p<Mrte  rinscription  suivante  : 

IHP.  CAES.  IRARCO  AVRELIO 
8EVEII0  ALEX.  PIO  FELICI 
AUftUSTO  POMTIFICI  HAXIIIO 
COISULI  TERTIUM.  CIVITAS 
VELLAVORUH  HILLE  PASSUS  Xll(l) 

La  seconde  colonne  mUliaircf,  trouvée  beaucoup  plus  près  de  Saint-Paulien, 
c'est-à-dire  de  Fantique  Ruessium,  offre  celte  autre  inscription  : 


BoaniviB  KosmiB  imvbaatobi 

MARCO  JUUO  VBXUPO.  MO.  rCUOI 
AVOV8TO  BT  MARCO  JVUO  VBIUVO 
MOBTTilBOTMO  CJB8ARI  CXTXTA8 
▼XftlATOBVM.  MXIAB  VABSUS  TBSS  (â) 

NouB  reparlerons  de  la  voie  sur  laquelle  ces  colonnes  étaient  placées; 
achevons  de  décrire  les  antiquités  réunies  au  musée  du  Puy. 

Les  fouilles  dirigées  par  M.  le  vicomte  de  Becdeliëvre  ont  produit  une 
multitude  d'objets  plus  ou  moins  précieux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout 
près  de  huit  cents  médailles  celtiques  ou  romaines  trouvées  dans  le  dépar- 
lement et  pour  la  plupart  à  Saint-Paulien.  On  admire  dans  cette  collection 
huit  médailles  d'or  antiques  bien  conservées;  elles  ont  été  découvertes 


(1)  «  A  ranpereur  Céur  Marc-Âurèle  Alexandre  Sévère,  pieux,  heureux,  auguste  ,  grand  pontife 
eonni  trois  fois ,  la  cité  des  VeUaviens.  Douze  rniHe  pas. 

(9)  u  A  nos  ttignenn  remperenr  Marc  Joies  Philippe ,  pieux ,  heureux ,  auguste;  et  à  Blare  Jiries  Phi- 
fippe  trèc^oUe  César,  la  cité  des  VettavieiiB.  Trois  nile  pas. 

C^cst  une  chose  curieuse  que  cette  formule  laodaiive  s'épanchaiU  sur  les  grands  eheinins ,  et  traçant  un 
petit  panégyrique  sur  chaque  colonne  milliairp...  Les  Romaim ,  il  faut  en  convenir ,  eussent  été  des  gouver- 
d*uiie  grande  hîenveillance ,  si  ces  éloges  étaient  mérités.  Mais  Thistoire  les  désavoue  souvent ,  et  h 
des  domoMteurs  les  explique. 
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dans  le  bois  de  Phar,  qui  domine  le  bourg  d'Alëgre,  et  acquises  pow  l\ 
blissement  Cette  collection  oflBre  aussi  des  médailles  d'or  françaises,  fort 
anciennes  mais  bien  conservées. 

A  Espailly,  dans  on  champ  c^ltiYé,  les  fonilles  ont  mis  à  déconvert  des 
fondations  très-considérables,  qoi  doivent  avoir  supporté  nn  vaste  monoment 
dont  une  seule  colonne  s'est  retrouvée  :  elle  est  d'ordre  conq^osite  grec.  Eki 
ce  même  lieu ,  on  a  recueilli  en  tf  ès-grande  quantité  des  débris  de  poterie 
noire,  grise  et  rouge;  des  vases,  jattes  et  amphores;  des  fragments  de 
Lacrymatoires;  des  cornes  de  cerf,  des  défenses  do  sanglier,  des  dents  de 
divers  animaux  ;  des  vestiges  de  peinture  à  fresque  conqMtrables  à  celles  que 
Ton  trouve  à  Pompeia;  des  aiguilles  en  ivoire  ou  en  corne  de  cerf,  que 
les  dames  romaines  employaient  dans  leur  coiffure;  des  épingles  dites  fibuta 
qui  servaient  à  rattacher  les  draperies;  des  fragments  de  vases  en  verre 
d'une  grande  finesse  ;  enfin  des  dé|l)ris  de  mosaïque  à  très-petits  comparti- 
ments* 

Avant  d'abandonner  la  partie  du  musée  consacrée  aux  sculptures,  nous 
mentionnerons  avec  plaisir  un  Gladiateur  dû  au  ciseau  d'un  artiste  du  Puy, 
M.  Francis  Experton,  morceau  qui  mérita  une  médaille  au  concours  de  1827. 
Il  y  a  de  l'avenir  dans  ce  morceau,  et  nous  ne  doutons  pastpie  son  auteur 
ne  soit  compté  au  nombre  de  nos  statuaires  distingués. 

Le  musée  du  Puy  ayant  été  fondé  pour  inspirer  le  goût  des  beaux  arts 
aux  jeunes  gens  du  pays,  les  conservateurs  de  cet  établissement  y  ont  aussi 
formé  une  galerie  de  peinture,  où  l'on  remarque  plusieurs  toiles  capitales  et 
beaucoup  de  jolis  tableaux.  Parmi  les  compositions  anciennes,  nous  citerons 
un  Serpent  d'airain,  attribué  à  Rubens,  et  qui  du  moins  rappelle  bien  le 
faire  de  ce  grand  artiste;  Dédale  et  Icare ,  par  le  Guerchin;  une  peHîe  Vierge 
que  l'on  croit  de  Raphaël;  une  Descente  de  Croix,  sur  cuivre,  attribuée, 
sans  assez  de  certitude ,  à  Annibal  '  Carr'ache ,  mais  que  ce  maître  n'eût  pas 
désavouée  t  le  musée  doit  ce  petit  tableau  à  la  générosité  de  M.  de  Becdelièvre. 
On  voit  aussi  dans  cette  collection  un  Mieris  d'un  coloris  admirable,  une 
tète  d'étude  qui  pourrait  être  de  Yan-Dyck  ;  un  Teniers ,  apocryphe  peut-être, 
mais  fort  beau  ;  plusieurs  autres  tableaux  de  l'école  flammande,  qui  ne 
dépareraient  pas  les  plus  belles  galeries:  entr' autres,  deux  portraits  d'homme 
et  un  de  femme,  peints  avec  une  vigueur  remarquable.  Au  nombre  des 
tableaux  français  de  diverses  âges  on  distingue  un  beau  portrait  d'bomme 
de  Philippe  de  Oiampagne,  un  portrait  de  Henri  II, faible  d'exécution,  mais 
assez  étudié  pour  faire  présumer  qu'il  est  ressemblant  ;  un  beau  paysage 
attribué  à  Nicolas  Poussin  ;  mais  que  l'on  croit  de  son  beau  frère ,  G.  Dugbuet  ; 
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QD  autre  paysage  â*AUegrin  ;  une  vigoureuse  aquarelle  d'Hubert;  une  tète 
de  GrimÎBel  et  la  même  tète  iprès  la  décollation  de  ce  coupable;  belles 
études  à  Ffanile  par  M.  de  BecdeUëvre;  une  suite  de  dessins  lithograïAûés, 
représentant  plusieurs  vues  du  département,  par  le  même;  Le  Triomphe  ëe 
la  Retigion  sur  l'Athéisme^  par  Blondel;  une  tdte  d'étude  de  (rirodet;  enfin 
le  portrait  de  M"«  la  duchesse  de  Beny ,  dont  nous  avims  déjà  parlé ,  et 
qui  passe  exclusivement  pour  être  de  Lawrence,  dont  il  n'est  qu'une  bonne 
c^e. 

Parmi  les  tableaux  de  l'école  italienne  qu'ofik'e  le  musée  du  Puy,  nous 
ne  pouvons  guère  citer  qu'une  JtmonciatioH  du  Tintoret,  tableau  d'une 
couleur  cbaleureuse;  et  une  assez  grande  toile  qui  rappelle  le  faire  de 
Salvator  Rosa  dans  quelques  parties  :  c'est  un  homme  qui  s'ouvre  l'abdomen 
avec  un  couteau;  le  corps  est  admiraUemeat  peint,  mais  l'expression  de 
la  tête  est  fausse. 

Les  conservateurs  du  musée  que  nous  eiplorons  ont  rassemblé  un  choix 
de  plâtres  rquroduisant  les  principaux  chefs-d'œuvre  que  le  musée  royal 
possède  ou  a  possédés  avant  1815.  On  voit  aussi  dans  cet  établissement  une 
belle  copie  en  bronze  du  Hioise,  de  Michel  Ange,  et  une  du  Milcm  le  croto- 
niate ,  du  Puget 

L'absence  de  toute  antiquité  égyptienne  dans  les  collections  que  nous 
décrivons  eût  formé  une  lacune  que  "M.  de  Becdelièvre  et  ses  collègues  ont 
prévue  :  parmi  les  objets  appartenant  à  cette  période  qu'ils  se  sont  procurés , 
<m  remarque  un  Harpocrate  en  bronze  dont  la  base  est  couverte  d'hyéro- 
glqdies  ;  plusieurs  pièces  de  laps  sur  lesquelles  sont  sculptées  des  divinités 
dites  primitives,  des  amulettes,  des  scarabés;  et  une  belle  momie,  dont  la 
tèle  est  exposée  à  découvert  et  laisse  remarquer  la  dernière  expression  d'une 
agonie  âgée  de  trente  siècles.  Cette  momie  a  été  ofiTerte  au  musée  par 
SL  Prosper  de  Parron. 

Enfin,  à  une  époque  où  le  moyen-âge,  mieux  connu, mieux  apprécié,  excite 
parmi  nous  une  admiration  qui  tient  de  l'enthousiasme,  il  fallait  bien  que 
les  conservateurs  du  musée  de  la  Haute-Loire  oflrissent  un  aliment  à  cette 
sorte  de  passion,  et  nous  pouvons  affirmer  que  les  siècles  chevaleresques 
sont  fort  heureusement  représentés  dans  cette  dernière  section,  M.  Dusomme* 
rare  ne  désavouerait  pas  ici  le  choix  des  amateurs  du  Puy.  La  collection 
byzantine  et  gothique  du  musée  se  compose  de  fragments  divers  ayant 
ai^artenu  à  des  églises  et  autres  mcmuments  détruits  :  comme  tombeaux , 
colonnes,  chapiteaux,  bas-reliefs,  épées,  cuirasses,  gantelets,  pertuisanes, 
armes  à  feu  des  premiers  temps.  On  y  remarque  aussi  des  reliquaires  et 
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des  ivoires  d'un  travail  exquis;  un  oliphant  du  xiP  siècle  bien  conservé; 
une  belle  chaire  d'abbé ,  ouvrage  de  la  renaissance  ;  et  parmi  quelques  beaux 
meubles  du  xv«  siècle ,  un  buffet  couvert  de  sculptures  d'une  finesse  extrême, 
et  un  grand  fauteuil  non  moins  bien  sculpté ,  qui  porte  les  armoiries  de  la 
maison  de  Polignac,  Tune  des  plus  anciennes  sans  doute,  mais  assurément 
la  plus  adulée  du  pays.  Enfin,  dans  cette  collection ,  se  trouve  un  des 
éperons  dorés  que  Raymond,  comte  de  Toulouse,  partant  pour  la  première 
croisade,  attacha  en  ex  voto  à  Tautel  de  l'illustre  abbaye  de  la  Ghaise-IMeu, 
gage  chevaleresque  de  la  piété  profonde  avec  laquelle  les  seigneurs  entrepre- 
naient cette  expédition  aventureuse,  préparée  peut-être  par  une  pensée  plus 
politique  que  religieuse. 

On  a  pu  conclure  du  résumé  que  nous  tenninons  qu'il  s'attache  à  la  Tille 
du  Puy  une  multitude  de  souvenirs  d'un  puissant  intérêt;  et  que,  dans  sa 
situation  présente , l'essor  scientifique  de  ses  notabilités,  le  mouvement 
industriel  qu'il  a  imprimé,  la  propagation  des  connaissances  utiles  aux  classes 
laborieuses ,  enfin  tout  ce  qui  marque  une  civiUsation  en  travail  de  progrès , 
place  cette  cité  au  nombre  de  celles  qui  peuvent  donner  un  démenti  effectif 
au  jugement  sévère  porté  par  M.  Charles  Dupin  sur  l'instruction  des  peuples 
de  l'Auvergne.  Malheureusement,  le  défaut  de  communications  suffisantes 
rendra  tardive  la  prospérité  du  département  de  la  Haute-Loire  et  de  sa 
capitale  ;  la  route  de  Clermcmt  et  celle  de  Lyon  sont  les  seules  grandes  voies 
qui  traversent  cette  ville ,  où  nulle  rivière  navigable  ne  contribue  à  diminuer 
la  diflBculté  des  relations  commerciales.  Aussi,  malgré  les  fastes  que  nous 
avons  décrits,  la  population  du  Puy  ne  s'élève-t-elle  qu'à  15,000  âmes  au 
phis.  n  faudrait  que  le  gouvernement  aid&t  extraordinairement  Tes  autorités 
locales  pour  que  ce  chiffre  tendit  à  s'augmenter  par  l'unique  cause  qui 
détermine  l'accroissement  des  pq)ulation8 ,  leur  destinée  prospère  ^ 


(i)  Poor  les  mœiin,  usai;»,  eoalmet  ptftieidiènt  da  Pay$  pour  it  ntaMim  acUMBe  de  riodntlrM  et 
du  commerce  dans  celle  TiUe;  enfin ,  pour  ion  éUt  poKlique  et  les  amélioralMOS  qall  réclame,  Toyes  le 
résumé  général ,  à  la  fin  de  celte  preôiière  seclion. 


CHAPITRE  IV. 


Vili  K  11  musoo  ia  Jâniiiea.  --EqiuBy,  m  ktriioire,  wi  or^nu.  —  Le  aiinix-PtioutioiÊi.  -~ 
Picma  En»  charriies  ptr  ce  ruiMMu.  —  Chiluu  d'BapaiU]'  ;  fon  origiae  ;  épiiode  de  1*  rrcomunsariK 
da  Chario  Vn  anone  roi  d«  France.  —  Aotn»  déuib  hiilonqiw*  «or  k  dtlWH  «l  le  bdurg  d'E^wOj. 
La  MoH^knite.  —  Coop-<riea  piuoretque  wr  U  iM*  da  Pojr.  —  Le  pbMia  el  le  thtum  de  Polignc. 

—  Origine  de  li  funiDe  de  ce  mm.  —  loacriptiaa  de  Tenifiefmr  Chnle.  —  Le  aatfia  d'ÂpolUm.  — 
DiaciiMiiin  aor  le*  uniquités  de  Polignac.  —  DewripUoa  dn  nûora  du  chiteui.  —  Précie  hialorique  nu 
b  MJgMnrie  a  lei  (rigorurt  de  ColigitK.  —  HM.  de  Ltvia,  pareolide  b  Vierge  Marie.  —  Noaielle 
oaiade-  —  L*  boce  dool  le*  Juib  s'étnent  •erria  pour  pereerle  aein  de  lént-CliriK.  —  Hercule  de 

Poligiuc  motldkmeM  UoaJ.  —  Béfleiioo  d'w  Barrufai  k  r*  HijM Sngnliire  deMiaée  des  fMnillee 

fie  Pnligoac  et  LaTijelte.  —  Lod*  XI  damw  ordre  à  <>ilbefl  de  LaTij'Mle  d'trrAfr  le  vicomte  de 
PnlifCOK.  —  fioa  ureaUlion.  —  Le  wr  de  Libyelie  ofatieiil  l«  boonee  grlcn  de  !■■■*  de  FoIiriim'. 

—  U  reoUie.  ^  Od  le>    onil.  ~  AmuiDU  du   eooile  d'Apchler  dm  la  cathMrale   de   Wende. 

—  Ccmbat  dm  rt^iae,  —  Le  Sb  du  prince  de  Foligoac    l'nitt  le  chlleau  de  les  pèrea,  rn  1830. 

—  Bepas  m  rberbe  oOcrl  par  re  prince.  --  Égliie  du  tÛlaKe  de  Polignac.  —  Sa  drMriptiaii.  —  Pierri 
fbnéfaiie  endai^  da»  la  oniraîUe.  —  Imcriplion  ri  bai-rrlirT. 


En  pénétrant  avec  rapidité  dans  la  capitale 
du  département  de  la  Haute-Loire ,  si  cwrieosi* , 
si  intéressante  sous  divers  rapports ,  nous  avons 
passé  trop  vile  devant  la  commune  de  Vais, 
appartenant  au  canton  du  Puy ,  et  située  à  moins 
d'une  demi-lieue  sud-ouest  de  la  ville.  Ce  vil- 
lage renfermait  autrefois  un  couvent  d'Augus- 
tjnes,  dont  l'égUse  a  été  érigée  de  nos  jours 
en  snccnrBale.  Dans  les  bâtiments  de  cet 
ancien  monastëre  ,  restaurés  et  agrandis , 
we  iMNnbr<tDse  société  de  Jésniles  a  trouvé    un  refuge,  depuis  que   les 

T.   I.  15 
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insUtniiODS  de  1830  ont  assigné  des  limîteft  au  prosélytisme  de  cette  congréga- 
lioD.  Les  bons  Pères  de  Vais ,  qui  ont  choisi ,  en  habiles  appréciateurs  de  l'esprit 
local,  l'espèce  de  Thébaîde  dans  laquelle  ils  se  sont  confinés,  y  jouissent  d'une 
existence  paisible  et  sans  doute  eien^>te  des  tentatives  d'ultratnontanisme 
ambilieoi  dont  un  autre  régime  avait  favorisé  l'élan.  On  visitait  autrefois,  en 
celiea,  l'ennilage  de  Saint-Benoit,  situé  dans  une  position  trop  pittoresque 
pour  favoriser  les  inspirations  de  la  vie  contemplative  :  on  a  bftti  sur  son 
emplacement  une  maison  de  campagne.  Dix  moulins  i  blé,  alimentée  i  Vais 
par  le  cours  du  Dolaison ,  répondent  anx  besoins  de  la  ville  da  Puy. 

Le  bourg  d'Espailly  est  situé  presqn'au  nord  et  k  moins  d'une  demi-lieue 
,  da  Puy.  Les  maisons  qui  le  composent  forment  Ime  ceinture  de  conatmctions 
assez  laides,  à  la  base  d'un  rocher  de  brèche  volcanique,  smr  lequel  on  ne 
voit  phi»  que  quelques  vestiges  d'un  cbfltcau  fort,  dont  nons  parlerons  bienlM. 


Derrière  celte  roche  et  dans  la  mCrae  direction,  se  trouve  ime  antre 
éminence  ;  et  sa  coupe,  vers  le  and,  présente,  par  la  disposition  des 
colonnes  naturelles  de  basalte,  une  réunion  de  lignes  verticales  qui  figurent 
assez  bien  les  tnyaox  d'un  jen  d'orgues  :  anssi  a-t-on  nommé  ce  caïuice  singu- 
lier de  la  nature,  tes  Orgues  d'Espailly. 
Un  peu  plus  an  nord ,  s'élève  presqu'à  pie ,  le  monl  Denise ,  dont  les  carrières 
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exploitées  y  dit-on,  depuis  un  temps  immémorial,  fournissent  une  brèche  de 
médiocre  qualité  pour  la  bAtisse. 

Espailly  occupe  la  rive  drcHte  de  la  Borne ,  qui  baigne  le  |tted  du  rocher  sur 
lequel  était  bâti  le  château.  En  descendant  Tespace  de  quelques  toises ,  le  cours 
de  cette  rivière ,  dont  les  eaux  limpides  coulent  sur  des  galets  de  basalte ,  on  ren- 
contre le  Pont  d*£stroilhas ,  près  duquel  eut  lieu ,  en  1 591  »  le  combat  de  quatre 
contre  quatre,  où  périt  le  bar<m  de  Saint- Vidal  ^  Les  débris  d*un  autre  pont  sans 
doute  beaucoup  plus  ancien,  se  remarquent  entre  les  orgues  d'Espailly  et  le 
bourg.  Si,  comme  on  pourrait  Finférer  d'un  grand  nombre  d'objets  antiques  dé- 
couverts sur  ce  territoire ,  il  y  exista  des  établissements  romains  d'une  certaine 
inqK>rtance,  peut-être  est-il  pennis  de  faire  rappiNier  la  construction  de  ce 
pont  à  cette  époque  héroïque.  Mais  ce  que  le  tc«nps  a  laissé  subsister  des 
anciennes  piles  est  tellement  d^ourvn  de  caract^,  quil  nous  semble  difiQcile 
d'asseoir  une  opinion  à  cet  égtfd. 

La  commune  d'Espailly'  est  traversée  par  un  petit  ruisseau  nommé  le  Riouœ- 
PezautiouXy  où  l'on  trouve  quelques  pierres  ânes  dont  les  géographes  ont 
beaucoup  trop  vanté  la  valeur.  Il  est  vrai  toutefois  que  ce  filet  d'eau,  ou  plutôt 
le  l^rrein  volcanique  sur  lequel  il  coule,  est  le  seul  gisement  connu  en  France 
d'une  pierre  plus  dure  que  le  quartz ,  et  de  la  sous-espèce  désignée  par  Bron- 
gniart  zircom^h^aeinihe.  C'est  à  tort  qu'on  lui  donne  sur  les  lieux  le  nom 
de  grenat  :  sa  forme  générale  est  celle  d'un  prisme  à  quatre  pans,  terminé  par 
une  pyramide  ^  quatre  faces  rtiomboïdales ,  qui  correspondent  aux  arrêtes 
du  prisme.  Mais  pour  se  procurer  des  zircoms  jd'une  belle  qualité ,  il  ne  faut  pas 
les  acheter  aux  paysans  d'Espailly  :  ceux  qu'ils  trouvent  dans  le  lit  même  du 
ruîssean  ont  les  facettes  et  les  angles  usés  ;  leur  éclat  est  presqu'éteint  «  Les 
voyageurs  qui  ne  sont  que  curieux,  dit  M.  Deribier,  se  contentent  de  ceux- 
là;  mais  le  naturaliste  instruit  est  vrai  gisement  des  ztrcont^,  s'empresse  de 
s*y  fiiire  conduire;  armé  d'un  marteau,  il  brise  des  fragments,  plus  ou  moins 
gros,  d'un  tuf  basaltique  ou  d'une  lave  en  décomposition  qu'il  trouve  épars  sur 
la  rive  droite  du  Rioux-Pezoulioux;  et  il  est  rare  qu'avec  un  peu  de  constance 
il  ne  parvienne  pa&  à  découvrir  quelques-unes  de  ces  pierres.  La  telesie^ 
saphir-bku  se  trouve  aussi  dans  le  terjrein  que  traverse  le  ruisseau  d'Espailly 
mais  elle  est  plus  rare  que  le  zircom,  et  d'un  prix  bien  supérieur  <. 

\jB  château  d'Espailly,  qui  n'existe  plus  que  dans  les  annales  historiques  , 
avait  été  conunencé,  vers  le  milieu  du  xiif   siècle,  par  Guillaume   de 


(I)  Voycs  BOlre  Préeiê  kitioriçuê  twr  te  Puy. 

(9)  Vogrcs  la  Ducription  giaiùtifue  de  la  H€tui$-Loire ,  pagm  85  et  86. 
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la  Roae ,  ëv éqae  da  Puy ,  et  terminé ,  à  la  fin  du  quinzième ,  par  Jean  de  Bour- 
bon, aussi  évéque  du  Puy.  En  1394 ,  au  mois  de  mars,  Tinfortuné  Charles  VI, 
qui  prosternait  alors  son  insanité  mentale  aux  pieds  de  toutes  les  madones, 
étant  venu  au  Puy,  fut  régalé  magnifiquement  au  château  d'EspaiUy  par  IHiier 
de  Martreuii,  alors  titulaire  de  Fépiscopatdn  Yelay.  Le  successeur  de  ce 
monarque,  encore  dauphin,  et  forcé  de  chercher  un  refuge  en  Languedoc, 
demanda  plus  d'une  fois  Thospitalité  à  Tévéque  du  Puy ,  dans  son  château  fort 
d*£spaiUy.  Il  s*y  trouvait  en  1421,  lorsqu'il  apprit  que  Gilbert  de  Lafayette, 
seigneur  du  pays,  venut  de  défaire  le  duc  de  Glar^ace ,  lieutenanl^généraldu  roi 
d'Angleterre,  à  la  bataille  de  Beaugé,  en  Anjou.  Ce  fut  à  EspaiUy  qu'on 
présenta  à  ce  prince  les  drapeaux  conquis  dans  cette  journée,  et  dont  il  fit  hom- 
mage à  la  cathédrale  du  Puy.  Long-temps  ces  bannières  restèrent  suspendues  à 
la  voAte  de  cette  église;  mais  elles  en  furent  enlevées  vers  1782;  on  les  porta 
alors  aux  archives,  et  durant  la  révolution,  elles  disparurent,  sans  qu'on  ait 
su  depuis  ce  qu'elles  étaient  devenues  *.  En  Angleterre  les  trophées  concpiis 
sur  les  Français  ne  se  perdent  point. 

CSiarles  était  encore  à  Ëspailly,  avec  Marie  d* Anjou  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs,  au  mois  d'octobre  1522.  Déjà  les  hautes  montagnes  envuronnantes 
étaient  couvertes  de  neige  ;  les  sentinelles,  sur  la  muraille  crénelée ,  sentaient 
leurs  doigts  se  glacer  dans  le  gantelet  de  fer;  tandis  que  les  officiers  du 
dauphin ,  dans  une  salle  abondamment  chauffée ,  risquaient  au  jeu  de  dés,  le 
peu  d'or  que  les  guerres  prolongées  leur  avaient  laissé ,  sauf  à  recourir  an 
bon  vouloir  onéreux  des  Juifs,  pour  continuer  de  se  faire  tuer  avec  honneur. 
C3iaries,  galant  passionné  avec  les, dames  de  sa  cour,  mais  époux  indifférent 
et  firoid  auprès  de  la  daupfaine,  dont  les  charmes,  l'esprit  et  les  vertus  méri- 
taient un  tout  autre  sort;  Charles,  disons-nous,  devisait  de  chasse,  de  fêtes, 
de  jeux,  au  milieu  de  ses  courtisans  intimes.  Vainement  Tanneguy  du 
Ghâtel,  Louvet,  Glermont,  Saintrailles,  le  jeune  Dunois  et  quelques  autres 
s'efforçaient'-ils,  à  la  sollicitation  de  Marie  d'Anjou,  de  ramener  l'entretien  à 
des  sujets  plus  graves,  et  surtout  à  la  nécessité  d'une  attitude  martiale  qui 
fit  penser  aux  Anglais  que  l'héritier  du  trône  n'accédait  pas  au  honteux  traité 
qui  le  déshéritait;  énervé  ou  découragé,  le  dauphin  ne  songeait  point  alors 
à  combattre  r  sans  accepter  son  triste  sort,  il  s'y  laissait  aller  nonchalamment. 


(1) Peut-être  quelque  Démocrate  du  Puy  imita-t-il  (a  société  populaire  de  Montargis ,  qui  brûla, en  1793, 
une  bannière  prise,  sous  Charles  VU,  au  comte  de  War^irk,  par  le  célèbre  Dunois,  afin  de  faire  dispa 
rattre  un  témoignage  humiliant  pour  r\ngleterre,  terre  clcutique  de  la  liberté.    Six  mois  après  <  le» 
Anglais  étaient  dans  les  rangs  de  nos  ennemis.  (Anqitetil,  règite  de  Charles  VII.) 
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Àiou  8*ëcoiilàienl  les  journées  de  ce  Valois  à  Espailly ,  lorsque ,  dans  la  soirée 
da  25  octobre ,  nn  courrier  lui  apporta  la  nonyelle  de  la  mort  du  roi  Charles  VI , 
arrivée  cinq  jours  auparavant  '. 

Charles  VII  était  sensible ,  bon ,  et  point  du  tout  accessible  au  ressentiment  : 
on  lui  avait  fait  beaucoup  de  mal  au  nom  de  son  përe;  mais  nonobstant  ce 
qu'il  avait  souffert,  ce  qu'il  souffrait  encore ,  par  suite  du  funeste  traité  d'Àrras , 
il  pleura  beaucoup  en  an>renant  le  mort  de  Charles  VI  :  Famour  filial  ne 
s'éteint,  à  la  voix  de  l'intérêt,  que  dans  les  mauvaises  âmes.  Charles  se 
couvrit  le  même  soir  d'une  robe  noire ,  et  fit  chanter  un  De  Profundis  dans  la 
chqieUe  du  château.  Mais  le  lendemain,  d'aprës  l'avis  de  son  conseil,  il  prit 
le  deuil  royal,  consistant  en  une  robe  violette  :  les  rois,  lui  avait-on  dit,  ne 
doivent  jamais  quitter  la  pourpre.  Alors  les  hérauts  revêtirent  leur  costume 
blasonné;tou8les dievaliers présents àEspailly  s'armèrent briUamment, comme 
pour  une  joute  courtoise ,  ceignirent  leur  écharpe  blanche ,  et  Ton  se  rendit  à 
la  chapelle ,  encore  tendue  de  noir.  Après  l'office ,  on  leva  la  bannière  de  France  ; 
elle  fut  agitée  sur  la  tête  du  prince ,  et  tous  les  assistants  crièrent  f^ive  le  roi/ 
On  rapporte  que  l'un  des  chapelains  ayant  ajouté  :  ei  que  son  père  Chartes  P^I 
repose  en  paix.  Tanneguy  du  Châtel  le  réprimanda  avec  sa  rudesse  ordinaire. 
Chartes  VU  kd  imposa  silence;  puis  se  tournant  v^rs  le  prêtre,  il  dit  avec 
douceur:  «  Je  vous  suis  obUgé,  mon  Père,  de  ce  que,  dans  cet  instant  de 
réjouissance,  vous  me  faites  souvenir  en  liberté  que  je  dois  mourir  un  jour, 
comme  le  roi  mon  père  et  seigneur  est  mort  ». 

Cette  bannière  fleurdelisée  qu'on  venait  d'agiter  sur  la  tête  du  jeune 
monarque,  ne  pourrait  pas  de  long-temps  flotter  libr^nent  dans  les  plaines  de 
notre  belle  France  ;  l'étendard  d'une  simple  bergère  devait  auparavant  ouvrir 
à.  cet  insigne  royal  le  chemin  de  la  victoire;  et  Charles  VII  ne  serait  roi  en 
effet,  que  quand  Jeanne  d'Arc  aurait  assuré  le  diadème  sur  son  front.  Néan- 
moins, on  visite  avec  émotion  les  ruines  de  cette  chapelle  où  fut  accomplie  la 
rec<Hmai8sance  ù  simple,  mais  si  chevaleresque  d'un  roi  de  France;  et  le 
rocher  couvert  de  vestiges  a  encore  des  vœx  qui  parlent  à  Timagination  du 
poète.  Car  c'était  une  poétique  époque  que  le  xv«  siècle. 

Charles  VII,  après  avoir  été  salué  roi  à  Eq;>ailly,  se  rendit  à  Poitiers,  où  il 
fut  couronné. 

(I)  C*Mi  par  erreur  que  M.  de  BanuHe,  éum  son  Bittoùrt  de$  Duei  de  Bourgogne  y  rapporte  que  oHU* 
noarefle  Tut  ifjprÎM  par  le  Dauphin  au  chAtean  de  Mehun^sur-Yèrre ,  en  Berry.  Ce  chAieau ,  conunencé 
MM»  le  règne  précédent,  était  loin  d'être  terminé;  il  ne  le  fut  que  dans  le  courant  du  xv*  siècle.  D  ailleurs, 
Anquelfl  et  d^aobnes  hisloriens,  particulièrement  ceux  du  Languedoc  et  du  Velay ,  disent  positivement  que 
Cbaries  VII  Tut  salué  rw  à  Bspailly ,  etc.  ;  il  existe  auPuy  des  manuscrits  qui  confirment  ce  fail. 
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,  En  1423*  ce  monarque,  ayant  résolu  de  recevoir  en  personne  le  serment  de 
fidélité  de  ses  sujets,  et  voulant  leur  épargner  des  frais  de  voyage,  assigna 
pour  rendez-vous  à  ses  vassaux  du  Languedoc,  le  cbftteau  d'Espailly.  Il  s'y 
rendit  le  i"  janvier,  et  y  reçut  rhommage  de  tous  les  seigneurs  de  cette  pro- 
vince, ecclésiastiques  et  sécuUers.  En  1425,  les  états-généraux  de  Languedoc 
s^ass^nblërent  dans  ce  château  :  ce  fut  là  qu'ils  accordèrent  au  roi  un  subside 
de  200,000  Uvres,  payables  en  quatre  termes,  pour  Taider  à  ccHnbattre  les 
Anglais. 

Durant  la  guerre  dite  du  bien  public,  Jean  de  Bourbon,  évèque  du  Pay» 
avait  accédé  à  la  rébellion  des  princes  contre  Tautorité  de  Louis  XI.  Le 
bourg  d'Espailly,  alors  fortifié  et  qui  appartenait  à  ce  prélat,  reçut  une 
ganiison,  et  les  portes  de  cette  place  furent  fermées.  Le  seigneur  de  Glennont, 
lieutenant  du  gouverneur  de  Languedoc,  ayant  été  averti  de  ces  di^ositions 
hostiles,  fit  marcher  contre  Espailly  le  sire  Rauffec  de  Balzac,  sénéchal  de 
Beaucaire,  qui  ajourna  les  habitants  de  ce  bourg,  à  heure  fixe,  pour  venir 
prêter,  entre  ses  mains,  serment  de  fidélité  au  roi.  L*évèque  était  dans  le 
château;  ses  vassaux  Tayant  consulté  sur  ce  qu'ils  devaient  faire,  en  reçurent 
la  défense  de  s'engager  par  aucun  serment,  sinon  envers  lui  ;  et  à  cette 
occasion,  il  leur  prescrivit  de  jurer  sur  l'évangile  qu'ils  continueraient  de  lui 
obéir  fidèlement  Puis  Jean  de  Bourbon  fit  monter  au  château  une  garnison 
composée  d'habitants  du  bourg.  Averti  de  ces  circonstances,  Raufiec  de  Balzac 
se  rendit  en  personne  devant  la  place,  et  la  somma,  aun<Hn  du  roi,  de  lui 
ouvrir  ses  portes.  Le  trésorier  de  la  cathédrale  du  Pny,  neveu  de  l'évéque, 
qui  apparemment  commandait  à  Espailly,  refusa  de  se  rendre,  et  se  retira 
au  château.  A  peine  fut-il  parti,  que  les  habitants,  craignant  de  ne  pouvoir 
résister  aux  forces  du  sénéchal,  l'introduisirent  dans  le  bourg.  Tandis  qu'il  y 
entrait,  un  coup  de  canon,  tiré  du  fort,  blessa  un  homme  près  de  lui. 
Cependant  ce  seigneur  somma  le  château  de  se  rendre  ;  nouveau  refus  de  Pierre 
Very,  qui  le  commandait  Mais  après  cinq  jours  d'aasant,  ce  capitaine  ayant 
été  frappé  mortellement  d'un  trait ,  le§  assiégés  demandèrent  à  entrer  en 
pourparlers.  Les  négociations  s'ouvrirent,  dans  une  maison  du  bourg ^  entre  le 
neveu  de  l'évéque  et  de  Balzac;  et  la  forteresse  fiit  livrée  au  sénéchal,  qui 
s'empressa  d'y  mettre  une  forte  gamiscm. 

Depuis  cet  événement,  l'histoire  du  château  d'EspaiUy  fut  celle  de  toutes 
les  places  fortifiées  du  pays  :  il  passa  successivement  dans  les  mains  des 
religionnaires  ou  politiques,  des  partisans  de  la  ligue  et  des  royalistes. 
L'évoque  du  Puy,  Guillaume  de  Sénectère,  devenu  ligueur,  s'y  retira,  et 
fit  ajouter  à  ses  moyens  de  défense.  Mais  ce  château  ayant  été  enlevé  aux 
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figueon,  èteeuLH^i  étant  parvenus  à  le  reprendre, ils  en  firent  saoter  lesfortifl- 
catHMiB  en  1590,  sor  Tordre  du  baron  de  Saint-Vidal,  de  peur  qae  les 
royalistes  ne  vinssent  à  ressaisir  ce  fort  qui,  par  sa  proximité  du  Puy, 
pouvait  causer  de  perpétuelles  incpiiétudes  aux  habitants  de  cette  ville. 
Cepoidant  le  cajutaine  Ghambaud  s*y  logea  avec  deux  ou  trois  compagnies, 
Tannée  suivante ,  et  releva  quelques  fortifications.  Mais  bientôt  assiégé  par 
les  troupes  de  la  ligue,  cet  officier  ne  put  tenir  dans  ces  remparts  mal 
réparés.  Les  ligueurs  ayant  occupé  de  nouveau  Espailly ,  achevèrent  de  le 
démanteler  :  c'en  fut  fait  de  ses  splendeurs  et  de  sa  puissance.  Dès  la  fin  du 
règne  d'Henri  IV,  on  ne  voyait  plus  en  ce  lieu  qu'un  roc  aride,  lézardé  par 
la  inine,  et  que  les  chèvres  seules  gravissaient  pour  y  brouter  une  herbe 
nore  et  brûlée.  Si  vous  montes  péniblement  sur  cette  roche  basaltique, 
▼enve  du  château  qui  la  couronnait,  votre  œil  rêveur  retrouve  encore  un 
des  fS&en  de  la  chiq^Ue ,  renversé ,  mais  dont  l'actif  sa^étre  n'a  pu  désunir 
les  pierres ,  tant  elles  sont  fortement  liées  ensemble.  L'oiseau  des  nuits  croasse 
là  où  la  noblesse  française,  brillante  d'armures  et  de  chaînes  d'or,  salua  jadis 
un  nouveau  roi  ;  et  le  reptile  se  glisse  entre  les  herbes  sauvages,  au  heu  où  se 
posa  le  petit  pied  des  dames  de  la  cour  de  Marie  d'Anjou. 

A  en  juger  par  la  tristesse  de  ses  habitants  et  par  les  regards  attendris 
qu^  jettent  sur  les  ruines  du  château ,  le  bourg  d'Espailly  aurait  vu  finir 
sa  prospérité  avec  le  servage  que  lui  imposait  la  féodalité.  Lés  nobles 
vassaux  de  l'évêque,  en  quittant  les  modestes  manoirs  qu'ils  occupaient  au 
pied  du  roc  où  régnait  leur  suzerain,  ont  assurément  desserré  le  joug  des 
FUainêy  qu'ils  molestaient  même  en  les  protégeant;  eh  bien!  les  descendants 
de  ces  hommes  façonnés  à  l'esclavage  ont  fait  d'une  existence  plus  large 
un  apprentissage  qui  ne  les  avait  pas  encore  rendus  aptes  à  devenir  libres, 
lorsque  le  tocsin  d'une  orageuse  liberté  sonna  sur  leur  tète.  Voici  une 
remarque  que  l'observateur  attentif  fera  en  parcourant  l'ancien  Velay: 
partout  ob  quelque  puissance  féodale  fit  peser  jadis  sa  domination ,  on  retrouve , 
non  pas  seulement  des  souvenirs ,  mais  aussi  des  regrets  se  rattachant  à  ce 
régime.  Cela  nous  a  frappés  à  Espailly,  à  Polignac  et  dans  plusieurs  localités. 
La  révolution,  en  passant  sur  ces  contrées,  y  a  fait  luire  quelques  éclairs 
d'enthousiasme,  y  a  fécondé  des  globes  nationales;  mais  les  premiers  ont 
été  éphémères;  les  dernières  laissent  peu  de  traces  dans  la  mémoire  du 
peuple  rural ,  et  les  vieiUes  illustrations  héraldiques  l'occiqient  encore.  On 
dirait  que  le  paysan  de  la  Haute-Loire,  tout  en  se  livrant  au  travail  selon 
ses  libres  penchants,  pour  le  bien-être  direct  de  sa  famille,  a  toujours  xm, 
hru  prêt  i  recevoir  les  chaînes  que  la  foudre  révohiticmnaire  a  brisées. 
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Si  Ton  sort  da  Pay  presque  au  nord,  en  laissant  Espailly  à  Touest,  on 
gravit  lentement  le  flanc  escarpé  du  mont  Denise,  sur  lequel  Fart  a  conquis 
toutefois  la  route,  aujourd*bui  trè^-praticable ,  de  Clermont.  Lorsqu'on  est 
parvenu  à  moitié  de  la  montagne ,  le  regard  embrasse  un  admirable  point  de  vue 
en  se  tournant  vers  la  vallée  qu'on  vient  de  quitter:  devant  soi,  s'élève  en 
amphithéâtre  la  ville,  couronnée  de  sa  vieille  cathédrale,  que  surmonte  le 
fantastique  rocher  de  Corneille  S  dont  un  petit  bois  verdit  le  pied,  au  nord-est. 
A  droite ,  le  vallon  duPuy ,  diapré  de  toutes  les  nuances  d'une  active  végétation, 
montre  ses  plans  inclinés ,  sur  lesquels  semblent  se  pencher  de  nombreuses 
bastides,  conune  pour  se  mirer  dans  la  Loire  et  dans  le  Dolaison.  A  gauche 
et  au-dessus  du  rocher  pyramidal  de  Saint-Michel,  se  déroule  un  triple 
plan  de  montagnes  du  plus  magique  effet,  observées  aux  premiers  rayons  d'un 
soleil  d'automne:  les  plus  rapprochées,  sombres  encore,  se  profilent  en 
repoussoir  austère  sur  les  secondes,  dont  les  flancs  marneux,  qu'éclaire  déjà 
l'astre  naissant,  tranchent  par  un  ton  jaunâtre  avec  le  premier  système, 
tandis  que  le  troisième  dessine  vaguement  ses  sommités  dans  la 
brume  matinale ,  qui  ne  les  laisse  entrevoir  qu'à  travers  une  gaze  grisâtre. 
La  pensée  s'alanguit  délicieusement  devant  ce  tableau  réduit  des  Alpes 
grandioses  :  tableau  sur  lequel  les  vieux  siècles  sont  venus  jeter  quelques 
traits  qui  s'y  harmonient  bien ,  lorsque  la  vue  fait  abstraction  de  quelques 
constructions  modernes ,  révélant  un  goût  peu  soucieux  de  son  désaccord 
avec  l'effet  général. 

En  continuant  de  monter  ',  on  découvre  bientôt,  au  nord  et  à  trois  quarts 


(i)  Une  forte  partie  de  cette  nuose  bMaltique  s'est  détachée  pendant  une  nuit  plavieuie  de  sep- 
tembre 1839  ;  elle  a  écrasé  une  partie  des  bâtiments  de  Thôpital  ;  heureosement  personne  n'a  péri.  Mais  le 
rocher  de  Corneille,  suspendu  au-dessus  de  la  TiUe  du  Put  ,  semble  la  menacer  sans  cesse  ,  et  la  natnrr 
seule  dispose  ici  d'un  antre  fil  de  Damoclès. 

(9)  Nous  aTODS  cru  devoir  exclure  de  notre  texte  la  mentkm  d*une  sorte  d'antre  creusé  dans  la  brèche , 
et  qui  reçoit  un  habitant  dont  le  cerveau  échauffé  Ta  porté  à  se  reléguer  là  en  qualité  d'ermite.  Les  paroles, 
les  actions  et  les  écrits  de  ce  nouveau  solitaire  réclameraient  une  désignation  précise  pour  indiquer  l'ano- 
malie mentale  qui  le  domine;  mais  de  temps  en  temps ,  l*homme  du  monde  se  révèle  chei  le  raisan~ 
dirope  du  monl  Denise  :  il  y  aqoelqne  temps ,  saisi  d'une  velléité  plus  ambitieuse qu'inbénane  à  la  vie  coniem- 
pbtive ,  il  quitta  sa  grotte,  et  se  rendit  à  Paris  avec  son  costume  semi-pélerin  semi-monacal.  Ivoire  cénobite 
lit  sensation  dans  les  rues ,  on  peut  se  douter  à  quel  titre.  Ce  premier  succès  excita  son  ambition  ;  il  se 
promena  au  Palais- Royal ,  et  Chaudruc  Duclos  eut  un  rival.  On  suivit  le  Velaisien  enfroqué  ;  on  fit  foule 
aolour  de  lui  ;  pent-4tre  allait-il  avoir  de  la  célébrité  :  dans  notre  impressioanafale  capitale ,  on  peut  en 
obtenir  à  moins.  Mais  les  sergents  de  ville ,  gens  peu  romantiques  par  état ,  prirent  à  partie  la  vogue 
naissante  de  ce  promeneur  étrange ,  et  le  conduisirent  à  la  salle  Saint-Martin.  Heureusement ,  le  pauvre 
voyageur,  très-honnéte  homme  an  fond ,  put  se  faire  réclamer  promptement,  et  Ton  présume  qu'il  regagna 
sa  grotte,  bien  guéri  de  l'envie  de  s*hiicrire  paimî  les  singqlarités  phénoolénalei  du  xix*  siècle. 
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de  lieue  du  Puy,  un  autre  spectacle  admirable.  A  son  premier  aspect ,  Fobser- 
valeur  peut  juger  jusqu*à  quel  point  ce  moyen-âge,  long-temps  traité  de 
barbare,  comprenait  mieux  que  les  siècles  qui  lui  ont  succède,  Tharmonie 
des  œuvres  de  Tbomme  avec  celles  de  la  nature.  Un  vaste  plateau  de 
brèche  volcanique,  coupé  à  pic  sur  toutes  ses  faces,  excepté  au  nord,  et 
vigoureusement  nuancé  de  chaudes  teintes ,  semble  avoir  surgi  d^une  vallée 
assez  profcmde,  comme  un  immense  piédestal;  sa  hauteur,  à  partir  du  fond 
de  la  vallée,  est  d'environ  six  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Cest  sur  ce  plateau,  dont  la  configuration  et  Félévation  étonnent 
le  regard,  qu'un  haut  baron  du  Velay,  le  vicomte  de  Polignac,  fit 
construire  sa  demeure  seigneuriale, en  homme  habile  à  profiter  dune  telle, 
situation  poin*  rendre  son  pouvoir  redoutable,  en  ajoutant  au  prestige 
de  la  naissance  et  du  rang  Fappareil  des  tours  et  des  murailles  crénelées. 
Quant  à  Tépoque  de  cette  première  construction,  nous  ne  pouvons  qu'imiter 
la  réserve  de  lliistorien  jaloux  d'appuyer  ses  assertions  sur  des  tén^oignages 
authentiques ,  et  rien,  d'après  ces  témoignages,  n'est  antérieur  au  xi« siècle 
dans  ce  qui  reste  du  château  de  Polignac.  On  sait,  il  est  vrai,  que  la  famille  de 
ce  nom  se  prévaut  d'une  illustration  beaucoup  phis  ancienne  ;  mais,  en  cela 
aussi,  les  preuves  manquent  :  le  tableau  de  la  filiation  de  cette  famille,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  désigne  Armand,  premier  vicomte  de  Polignac, 
comme  ayant  vécu  en  1053.  Il  est  constant,  toutefois,  que  ce  même  Armand  P^ 
vivait  dès  l'an  1031  ;  car  une  charte  de  cette  année  porte  qu'il  souscrivit  alors 
à  une  donation  faite  au  monastère  du  Pny.  Des  historiographes  complai- 
sants invoquent  bien,  à  titre  d'autorité  historique,  le  partage,  en  faveur  des 
vicomtes  de  Polignac ,  du  droit  de  battre  monnaie  accordé  en  924 ,  par 
le  roi  Raoul,  aux  évéques  du  Puy;mais  rien  ne  prouve  que  ce  partage 
soit  authentique  ;  et  nous  ne  pouvons  reconnaître  que  des  preuves  apo- 
cryphes dans  tout  ce  qu'on  a  avancé  sur  les  Polignac  d'antérieur  à  cette 
époque.  Néanmoins,  avant  de  reléguer  parmi  les  fables  les  traditions  orales 
ou  écrites  qui  rendent  cette  famille  contemporaine  de  Saint  Georges. 
voire  même  de  Jules  César,  nous  allons  reproduire  les  différentes  opinions 
émises  sur  l'antiquité  du  château  qui  nous  occupe ,  et  dont  plusieurs  historiens 
on  archéologues  se  sont  occupés  avant  nous. 

U  se  trouve  sur  le  plateau  de  Polignac  deux  objets  d'une  antiquité 
généralement  reconnue  :  le  plus  précieux  de  ces  objets  est  un  morceau 
de  grès  portant  trente- deux  pouces  de  large  sur  dix -huit  de  haut,  et. 
ayant  été  employé  dans  une  ccmstruction  ;  cette  pierre  offre  l'inscription 
suivante  : 

T.  I.  U\ 


iT2 


LA   LOrRR  HISTORIQUE. 


Tl  CLAVDIVS  CAES 
AVft  ftERMANIC 
PONT   MAX   TRIB 
POTEST   V   IMP 
.  .XI  PP  COS  llil    ' 

Celle  pierre,  selon  l'abbé  Lebœuf,  se  irouvait  à  l'angle  extérieur  d'an 
^and  bâtiment  voûté  qui  tf  était  autre  chose  d'après  le  môme  antiquaire , 
qu'un  ancien  cellier;  elle  y  était  placée  à  la  hauteur  d'environ  neuf  pieds. 
Aujourd'hui,  eUe  se  trouve  exposée  aux  injures  de  l'air,  sur  une  muraiUc 
en  ruines.  Le  second  objet,  dont  l'antiquité  nous  semble  moins  constatée, 
quoiqu'il  ail  donné  lieu  à  de  plus  amples  inductions,  est  un  masque* 
grossièrement  sculpté  sur  un  bloc  de  grès  ayant  trois  pieds  huit  pouces  de  large, 
sur  trois  pieds  de  haut  :  le  derrière  de  la  figure,  brut  et  ajrtati,  n'a  jamais  eu 
la  forme  arr<mdie  d'une  tête  d'homme,  et  n'a  pu  conséquemment  appartenir 
à  aucune  statue.  La  bouche  est  figurée  par  un  trou  qui  traverse  le  bloc  ; 
on  remarque  sur  les  côtés  des  mèches  de  cheveux,  et  le  menton  est  garni 
d'une  épaisse  barbe.  Malgré  ce  dernier  attribut,  plusieurs  savants,  entre  autres 
Faujas  de  Saint-Fond,  Gruter  et  M.  Mangon  de  Lalande,  ont  cru  reconnaître 
dans  celte  sculpture  un  masque  d* Apollon  ;  et  se  laissant  caresser  par 
une  idée  toute  poétique,  ils  ont  conclu  de  la  présence  de  ce  masque  barbu 
et  de  l'inscription  romaine  qu'un  temple  dédié  au  Dieu  de  l'Harmonie 
devait  avoir  existé  sur  le  plateau  de  PoUgnac.  A  travers  l'épopée 
qu'il  s'était    créée ,  Gruter  a  cru  voir  le  fameux   masque    environné  de 


(I)  M.  Hfuigoii  d«  Lahiide  traduii  : 

Tiberittê  Claudiiu  Cœ$ar , 
-  Attguttus,  Germanicus, 
PorUtfex  maximvt  triAumem 
potestate  K  imperator 
X XI.  Pater  patriœ,  eonwl  IV 


Tibire  Gbude  César, 
Auguste ,  vainqueur  des  GenDain» , 
grand  ponlire  dans  la  S*  puissance 
iribunitienne,  père  de  la  patrie , 
général  des  années  pour  la  31*  Tois 
consul  pour  la  4'. 


Il  faut  remarquer  que  le  premier  X  ,  devant  former  XXI ,  est  presque  enUèremeul  effacé  ;  mais  respace 
qu'il  laiise ,  permet  de  supposer  qu'il  a  existé.  L'histoire  de  l'empereur  Claude  bit  cependant  douter  qu'il 
ait  commandé  tant  de  lais  kt  «rmées. 

(2)  n  éUit  abandonné  dans  un  coin  de  l'espUnade,  au  bord  d'un  tcrrein  tahouré,  et  à  moiUé  couvert 
de  groseilliers  sauvages;  c'est  M.  le  vicomte  de  Becddîèvre  qui  l'a  fait  relaver  pour  la  des«ner.  Un  plAtre 
de  ce  masque  se  voit  au  musée  du  Puy. 
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rayons  qui  auraient  été  dorés.  Assignant  toutefois  des  limites  à  son 
illusion  enchanteresse ,  cet  historien  repousse,  comme  ridicule ,  Topi- 
uion  que  le  nom  même  de  Polignac  vienne  de  celui  d'Apollon  : 
ApoUiniacum ;  et  sur  cela,  Tabbë  Lebœuf  est  de  son  avis.  En  effet,  une 
circonstance  que  Gruter  ignorait  sans  doute ,  c'est  que ,  dans  les  plus  anciens 
titres,  le  château  est  appelé  Podemniacum.  Faujas  de  Saint-Fond  s'empa- 
rant  de  ce  mot,  en  appuie  son  opinion  sur  Tancienne  existence  du  ten^^le 
d* Apollon  :  il  prétend  que  Torigine  du  nom  de  Polignac  était  PodumnNiacus 
•I  que  ce  dernier  mot  pouvait  se  décomposer  ainsi  :  Pod-omniacus^  en 
prenant  Pod  conmie  alnrégé  de  podium^  éminence,  élevoHan  ',  et  amniacus 
pour  ommimcus,  qu'il  fait  venir  d!omen,  présage,  augure,  pronostic.  Mais  tout 
cet  échafaudage  de  suppositions  repose  sur  celle  que  le  nom  ancien  du 
château  et  de  la  famille  était  Poclomittacus  /  tandis  que  ce  nom  est,  dans 
les  plus  anciens  actes,  Podemniacus:  ce  qui  ne  signiAe  plus  du  tout 
nunUagne  de  présage  ou  d'oracle,  D'aiUeiurs,  toute  incertitude  sur  Tortho- 
graphe  du  mot  doit  cesser  en  présence  d'une  charte  de  it273,  encwe 
existante ,  et  signée  Armandus  de  Podemniaco. 

L'abbé  Lebœuf,  observateur  judicieux,  n'avait  pas  attendu  ces  expUcations 
pour  se  prononcer  contre  l'existence  du  temple  :  voici  le  raisonnement  de  ce 
savant,  et  nous  verrons  qu*il  a  été  confirmé  tout  récemment.  «  Ni  la  tète,  ni 
l'inscription  ne  sont  originaires  de  Polignac  :  l'une  et  l'autre  viennent  sans 
doute  de  la  ville  de  Ruessio  ou  Ruessium ,  ancienne  capitale  des  rellavi,  aujour- 
dlmi  Saint-Panlien,  et  éloignée  de  Polignac  seulement  d'une  lîeue.  Lorsqu'on 
bâtit  la  ville  duPuy,  À  deux  lieues  de  Saint-Paulien,  on  y  transporta  beaucoup 
de  débris  des  temples,  des  tombeaux  et  des  autres  antiquités  de  cette  capitale; 
il  est  trfcs-possible  qu'on  ait  laissé  à  moitié  chemin  le  masque  et  l'inscription  ; 
les  seigneurs  du  château  s'en  seront  emparés,  et  les  auront  fait  incruster  dans 
les  murs,  comme  ils  voyaient  qu'on  avait  incrusté  au  Puy  d'autres  antiquités 
de  Ruessium,  On  aura  ensuite  inventé  toutes  les  fables  qu'on  a  débitées  sur  ce 
prétendu  oracle  d'Apollon,  sur  le  voyage  de  l'empereur  Claude  à  Polignac, 
parce  que  cet  empereur  était  natif  de  Lyon  ^  et  mille  autres  imaginations  qui 
sont  encore  en  vogue  dans  le  pays'.  » 

Cependant  les  partisans  du  culte  d'Apollon  sur  le  {bateau  de  Polignac ,  outre 

(i)  Le  mot  Pmf  a  la  même  origine  :  de  1i ,  le  Puy  en  Velay,  le  Puy-de-IMme,  el  toutes  les  moulagiies 
«ioni  la  désigmlioo  fénénle  est  Puy. 

{^)Hi$tohr9  de  l'Académie  des  Inscriptions .  Voyex  aussi,  pour  Topimou  de  Faujas  de  Saint-Fond  , 
THistoire  des  Voteans  éieinls  dw  ViPornU  et  du  Vrlny  ;  f  I  pour  cette  de  Gmter,  V Histoire  du  Umgvedoc^ 

L  m. 
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ia  télé  et  rinscription  antiques,  trouvent  sur  ce  rocher  des  débris  du  temple 
jadis  consacré  à  cette  divinité  païenne  :  par  exemple,  une  excavation  appelée 
vulgairement  r abîme  ou  le  précipice  j  dont  Tentr^^  ressemble  à  celle  d'mi  large 
puits ,  taillée  dans  le  rocher  à  la  partie  orientale  du  plateau,  aurait  servi 
aux  mystères  du  paganisme;  tandis  que  siur  une  ouvertinre  ronde  et  beaucoup 
plus  petite,  le  masque  d'Apollon,  adapté  à  cette  même  ouverture,  aivait  donné 
issue  aux  oracles  du  dieu  par  la  bouche  béante  que  {nrésente  ce  masque.  En 
adoptant  cette  opinion,  ime  salle  souterraine  d'envû-on  sept  mètres  carrés,  qui 
se  trouve  à  vingt  pieds  de  profondeiur,  et  à  laquelle  communique  la  petite 
citerne,  devient  im  sacellum  où  se  tenaient  les  prêtres  d'Apollon.  Enfin,  ime 
partie  des  bfttiments  du  chftteau,  maintenant  en  ruines,  offre  à  nos  savants 
prévenus  le  caractère  d'une  consuiiction  romaine. 

Mais  on  a  objecté,  avec  beaucoup  de  raison,  que  rabime  ou  le  précipice^ 
autrefois  profond  de  200  pieds,  maintenant  réduit  à  55  ou  60  par  les  objets 
qu'on  y  a  jetés  >,  pouvait  être  une  citerne  creusée  dans  ces  vastes  proportions 
pour  suffire  long-temps  aux  besoins  d'tme  garnison  assiégée  ;  ou  peut-être 
une  sorte  de  silo  destiné  à  recevoir  des  grains  pour  la  noturiture  de  cette 
garnison.  Quant  au  prétendu  Puits  de  l'oracle ,  on  y  voit  encore  la  trace  des 
armatures  en  fer  qui  le  garnissaient;  les  pierres  qui  en  bordent  l'ouverture  sont 
usées  par  le  frottement  des  cordes  ayant  servi  à  monter  les  sceaux.  Pour 
achever  le  désenchantement,  une  auge  essentiellement  prostàque  et  dont  l'usage 
ne  peut  être  douteux,  se  trouve  près  de  la  citerne ,  et  recevait  l'eau  qu'on 
avait  tirée.  En  visitant  le  sacellum  de  nos  antiquaires  enthousiastes,  on  voit 
une  salle  souterraine  voûtée  en  ogive;  et  quoiqu'elle  soit  séparée  en  deux 
parties  par  cinq  arcades  à  plein  cintre ,  il  est  difficile  de  inéconnaltre ,  dans 
l'ensemble  de  sa  construction ,  le  tiravail  du  xv«  siècle.  La  forme  des  piliers 
earrés,  épannelés  et  comme  cannelés  sur  leurs  angles;  la  coupe  des  claveam, 
le  caractère  de  la  voûte ,  le  système  de  nmçonnerie,  tout  décèle  une  bdtisse  dn 
moyen-âge  ;  et  nous  croyons  avoir  assigné  à  celle-ci  une  époque  im  peu  recu- 
lée. Toutefois,  la  salle  peut  être  plus  ancienne;  mais  dans  ce  cas,  elle. a  été 
presque  entièrement  reconstruite  :  nous  soupçonnons  même  que  les  arcades 
pourraient  être  du  xvi*  siècle  ;  ce  qui  expliquerait  leiu:  arcature  à  plein  cintre. 
Avec  la  meilleure  volonté  possible,  on  ne  peut  reconnaître  aucun  vestige 


(i)  Les  autorités  du  Puy,  sur  rin>itation  de  M.  le  vicomte  de  BecdeJièvre,  ont,  dil-oii,  soUicilé  et 
oblcun  uiie  allocation  particulière  pour  îmm  débhycr  U  itrécipiee ,  et  les  partisaus  du  culte  d^ApoUoii 
sur  le  rocher  de  Polignac  soot  convaincus  que  df<i  objets  d'anti(|uilé  plus  ou  moins  précieux  seront  trouvés 
dans  celte  i^oToiide  excavation. 
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d'antiquité  dans  cette  salle  souterraine,  que  nous  avons  examinée  avec  toute 
la  bonne-foi  d'une  opinion  encore  indécise  :  c'est  évidemment  une  citerne 
étabfie  pour  le  service  du  chAteau.  Si  l'on  en  doutait  encore  après  un  long 
examen ,  le  doute  cesserait  à  la  vue  de  deux  conduits,  bouchés  aujourd'hui ,  mais 
trës-apparents,  et  qui  servaient  à  conduire  les  eaux  de  pluie  dans  ce  réservoir. 

Voyons  maintenant  si  la  partie  des  ruines  de  Polignac  que  l'on  croit  avoir 
été  primitivement  un  temple  antique,  peut  justifier  cette  Ofrinion  :  c'est 
au  moins  la  plus  ancienne  des  constructions  qui  ont  existé  sur  le  plateau, 
mais  ce  débris  révèle  au  premier  coup-d'œil  son  caractère  byzantin.  Il  cimsiste 
en  un  tympan  orné  de  rinceaux  assez  délicatement  sculptés,  et  qu'on  a  accolé 
à  des  parties  de  bâtiment  bien  plus  nouvelles.  Or,  le  millésime  du  xw  siècle 
serait  gravé  sur  ce  tympan,  qu'il  n'aj^aniendrait  pas  plus  authentiqnement  à 
cette  époque.  Gomment  pourra-t-on  donc  reconnaître  les  vestiges  d'un  édifice 
romain  à  Polignac?  Y  a-t-on  trouvé  des  statues,  des  fragments  de  frise,  des 
tronçons  de  colonnes,  des  restes  de  leurs  chapiteaux?  En  fouillant  la  mince 
couche  de  terre  végétale  qui  recouvre  le  rocher,  a-t-on  recueilli  des  médailles, 
des  briques,  des  tuiles,  des  débris  de  poterie,  des  objets  ayant  servi  au  culte 
d'Apollon  ou  à  l'usage  domestique  des  prêtres  de  ce  Dieu,  enfin,  tout  ce  que 
les  fouilles  ont  produit  à  Saint -Paulien,  i  Espailly,  à  Margeais,  partout 
où  l'existence  des  établissements  romains  ne  peut  être  contestée  ?  Rien 
n'a  été  découvert  an  lieu  qui  nous  occupe  :  pas  une  parcelle  d'urne,  de  vase, 
de  lampe  on  de  lacrymatoire;  pas  un  seul  bronze,  même  des  temps  les  plus  bas. 
Et  quelle  apparence  que  toute  trace  d'antiquité  ait  pu  disparaître  ainsi  de  ce 
plateau,  si  un  monument  aussi  important  qu'un  temple  y  eût  existé?  Nous 
dirons  à  cette  occasion  avec  M.  Prosper  Mérimée,  dont  l'opinion  est  en  cela 
conforme  à  la  nôtre,  «  Attila,  en  passant  sur  ce  rocher,  ny  eût  pas  effacé 
aussi  radicalement  les  traces  de  la  grandeur  romaine. 

Continuons  cependant  de  décrire  les  groupes  de  constructions  éparses  sur 
ces  hauteurs,  et  qui  peuvent  avoir  été  réunis  par  des  galeries.  Le  donjon ,  situé 
à  l'extrémité  nord  du  rocher,  est  une  tour  carrée,  haute  d'environ  cent 
vingt  pieds,  et  dont  la  base  est  rendue  oblique,  comme  celle  d'une  pyramide, 
par  un  puissant  contrefort.  L'intérieur  de  cette  tour  présentait  quatre  étages, 
auxquels  on  montait  par  un  escalier  en  hélice  :  le  premier  de  ces  étages  seul 
était  voûté.  La  partie  supérieure  du  donjon  offrait  une  plate-forme,  maintenant 
écroulée,  que  bordaient  de  larges  mâchicoulis. Dans  les  temps  modernes,  cette 
plate-forme   était  devenue  une  terrasse,  sur  laquelle  une  vieille  femme  ', 


(I)  La  faoïillr  dr  retto  vieiUi»  ffmiof ,  iiomin^  Rolami,  hahile  d4*pui«  deax  c^m»  ans  le  pbteaa  de 
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cicérone  da  châteaa,  se  bou vient  d'avoir  cueilli  des  fleurs  dans  sa  première 
jeunesse.  La  foudre  a  frappé  et  lézardé  la  tour  de  Polignac,  qui  menace 
ruine  dans  plusieurs  de  ses  parties  ;  Il  est  à  craindre  que  Ton  ait  à  regretter 
bientôt  cet  édifice ,  que  les  seigneurs  du  lieu  avaient  placé ,  avec  une  entente 
vraiment  poétique ,  sur  le  bord  du  rocher ,  sans  doute  pour  rendre  plus  imposant 
encore  Taspect  de  ce  roc  gigantesque  par  la  vue  d'un  fort  ajouté  à  sa  hauteur, 
et  le  couronnant  de  sa  forme  martiale. 

Les  hauts  barons  du  moyen-ftge  comprenaient  merveilleusement  Teffet  moral 
des  grandes  masses  sur  une  population  qui  ne  reconnaissait  que  le  pouvoir  de 
la  force  matérielle  ;  vouloir  la  persuader  par  le  raisonnement,  c'eût  été  perdre 
son  éloquence  ;  il  était  plus  logique  de  Tétonner  et  la  soumettre  par  un  3q>pa- 
reil  formidable.  La  tour  de  Polignac ,  ainsi  qu'en  font  juger  ses  fenêtres  carrées , 
divisées  en  compartiments  par  une  croix  de  pierre ,  n'est  pas  d'une  époque 
antérieure  au  xv«  siècle. 

Les  bâtiments  d'habitation  forment  trois  groupes  sur  le  plateau  :  nous 
avons  parlé  du  plus  ancien  :  c'est-à-dh:e  de  celui  auquel  est  accolé  le  petit 
tympan  byzantin  érigé  en  temple  d'Apollon.  Le  second  groupe  des  ruines , 
situé  vers  le  sud  du  donjon ,  laisse  supposer  une  construction  plus  moderne , 
quoique  moins  bien  conservée.  Enfin,  le  troisième  groupe  «  qui  occupe  la 
partie  inférieure  et  la  plus  méridionale  du  plateau,  offre  des  fragments 
de  ccmstruction  encore  assez  considérables  :  c'était  ce  bâtiment  qu'habitaient , 
avant  la  révolution,  les  vicomtes  de  Polignac,  lorsqu'ils  venaient  passer 
quelque  temps  dans  leur  seigneurie.  Ce  n'est,  dit-on,  qu'en  1793,  que  ce 
corps-de-logis  a  été  dévasté  ;  il  en  reste  quelques  salles  basses  voûtées ,  avec 
d'immenses  cheminées.  Plusieurs  pièces  sises  au-dessus,  furent,  selon  toute 
apparence,  des  appartements  de  maîtres,  à  en  juger  par  les  accessoires  d'utilité 
secrète  qu'on  remarque  dans  leur  distribution.  Ces  dernières  constructions 
paraissent  appartenir  au  xv<^  siècle.  Une  muraille  crénelée  entoure  h* 
plateau  de  Polignac,  et  sur  quelques  points,  enfonce  ses  fondations  dans 
les  fissures  du  rocher ,  pour  y  trouver  un  appui  solide.  De  distance  en  dis- 
tance ,  des  tours  rondes  et  des  courtines  font  saillie  sur  cette  enceinte  ;  on  y 
remarque  des  meurtrières  destinées  aux  arquebusiers  :  quelquefois  elles  sont 
percées  dans  le  manteau  des  mâchicoulis  ;  ce  qui  permettait  de  tirer  obli- 
quement et  de  loin  ;  tandis  que  les  traits  pouvaient  tomber  verticalement  de 
ces  mâchicoulis,  au  pied  même  de  la  forteresse.  On  ne  pouvait  arriver  au 


PoUgnac.   BU«    lervail  jadin  W§  «eigneun  ém  r«  nom  ;  rWt  laliourf   at^ourJ'hui  Ip  lerrciii  sur  leqiirl 
A*«4evaii  leur  chàleau. 
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château  que  vfers  le  nord ,  défendu ,  de  ce  côté ,  par  une  double  enceinte ,  et 
Von  n'y  parvenait  qu'en  suivant  un  chemin  couvert,  obliquement  dirigé, 
se  terminant  à  une  formidable  poterne  munie  d'un  pont-levis,  avec  tous 
les  accessoires  nécessaires  à  la  défense  opiniâtre  d'une  porte.  Sur  ce 
point  seulement,  on  avait  pratiqué  dans  la  muraille,  sans  doute  au 
xvie  siècle,  des  embrasures  propres  à  recevoir  de  ces  petites  pièces 
d'artillerie  qui ,  lorsqu'elles  se  retrouvent  dans  les  vieux  châteaux ,  nous 
font  l'effet  des  jouets  de  notre  enfance.  Ce  sont,  en  effet,  des  armes 
presque  dérisoires  pour  ceux  qui  ont  entendu  tonner  les  pièces  de  position, 
dans   nos  places  de    guerre  modernes. 

L'histoire  du  château  de  Polignac  se  confond  avec  celle  de  ses  possesseurs; 
nous  allons  essayer  d'en  offrir  le  résumé.  Beaucoup  de  fables  ont  été 
débitées  sur  cette  forteresse,  indépendamment  de  l'ancienne  existence  d'un 
temple  d'Apollon.  Ëcoutez  la  tradition  populaire  :  Jules  César,  au  temps 
de  la  conquête  des  Gaules,  s'efforça  vainement  de  prendre  Polignac  : 
ce  général  en  fut  pour  la  perte  de  son  temps  et  de  ses  dispositions 
stratégiques.  Ni  ses  fameuses  lignes  de  circonvallation ,  ni  l'habileté  avec 
laquelle  il  savait  diriger  une  attaque, ne  purent  ébranler  la  constance 
d'un  vicomte  de  Polignac  qui  défendait  le  château.  Un  vicomte  de  Poligûac, 
55  ans  avant  rère  chrétienne! vous  comprenez,  j'espère,  qu'aucune  illustra- 
tion héraldique  ne  peut  jouter  avec  celle-là ,  si  ce  n'est  peut-être  celle  de 
MM.  de  Lévis,  parents  de  la  Vierge  Marie  ^  Sans  partager  la  croyance 
absurde  du  siège  de  Polignac  par  César,  les  habitants  de  la  Haute-Loire 
consentent  difKcilement  à  reconnaître  que  l'existence  de  ce  fort  ne  remonte 
pas  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  :  c'est  une  erreur  qu'on  ne  peut 
respecter ,  et  nous  croyons  avoir  prouvé  que  rien  sur  le  plateau  où  gisent 
les  débris  que  nous  venons  de  décrire,  n'est  de  construction  antique. 
Suivons  maintenant  les  phases  de  célébrité  que  les  annales  du  Velay  ont 
c4Mistatées  sur  la  famille  et  le  manoir  de  PoUgnac.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  la  filiation  authentique  de  cette  maison  ne  remonte  pas  au-delà  du 
XI' siècle,  époque  à  laquelle  vivait  Armand  I";  cependant  quelques  historiens 


(I)  n  est  eonatâiit  que  la  fasnile  de  Lévis,  malgré  la  différence  d*orthogra|)he  qai  existe  entre  ton  nom 
et  erloi  de  Lévi^  a  plus  d'nne  fois  émis  Tétrange  prétention  de  sa  parenté  arec  la  mère  du  Christ;  ce  qui 
a  fait  dire  à  on  manvais  {faisant,  en  sijle  de  rébus ,  que  M.  de  Lévis  n'était  pis  arrêté  par  une  petites. 
Noé ,  se  rendant  à  Tarcbe ,  a  dit  an  anleor  d'Ana ,  emportait  a»  gros  ballot  sur  ses  épaules,  —  Que  portex 
TOUS  donc  là ,  lai  demanda  quelqu'un  sur  son  chemin.  —  Ce  sont  les  papiers  de  la  famille  do  Uvis ,  répondit 
If  pniriarehe. 
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4Hit  admis  que,  dès  le  temps  où  Louis-le*Bègoe  laissa  usurper  des  droits 
régaliens  à  une  infinité  de  grands  vassaux,  les  vicomtes  de  Polignac  étaient 
du  nombre,  et  que  dans  la  suite,  ils  furent  les  premiers  à  rendre  leurs 
dignités  héréditaires.  Si  Ton  adopte  cette  version,  il  n*y  aura  aucune  diffi^ 
culte  à  reconnaître  que  Guillaume-le-Pieux ,  duc  d'Aquitaine ,  ayant  joint  à 
ce  titre  celui  de  comte  d'Auvergne  et  de  Velay,  en  dl8,  la  vicomte  ou 
lieutenance  de  ce  pays  fut  accordée  à  un  Polignac,  qui  se  qualifia  alors 
de  vicomte.  Quoiqu'il  en  soit,  Armand  I«^  était  déjà  un  seigneur  puissant, 
au  milieu  du  xi*'  siècle,  puisqu'il  put  soutenir  une  guerre  assez  longue 
contre  Pierre  de  Mercœur,  évoque  du  Puy,  pour  des  causes  qui  tenaient 
moins  aux  intérêts  du  ciel,  qu'à  ceux  de  la  terre.  Les  armes  du  prélat 
l'emportèrent  sur  celles  du  vicomte  :  Polignac  et  les  seigneurs  du  Telay , 
ses  alliés  dans  ses  démêlés  avec  la  puissance  épisci^ale,  furent  vaincus. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  dissensions  qui  existèrent  à  diverses 
reprises  entre  la  maison  de  Polignac  et  le  siège  épiscopal;  nous  dirons 
seulement  que,  par  jalousie,  intérêt  ou  vanité,  ces  deux  puissances  furent 
souvent  en  désaccord,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  réunies  dans  la  même 
famille,  ce  qui  arriva  plusieurs  fois.  Par  exemple ,  Pierre  de  Mercœur, 
évêque  du  Puy,  étant  mort  en  1073,  Etienne  de  Polignac,  déjà  évêque  de 
Clermont,  se  fit  élire,  par  intrigue  et  par  cupidité ,  dit  un  historien  du  Velay , 
à  la  place  du  prélat  décédé.  S'il  est  avec  le  ciel  même  des  accommode- 
ments, le  vicaire  de  Jésus-Christ  en  cette  terre  ne  peut  être  intraitable, 
aussi  le  nouvel  évêque,  quoique  parvenu  à  cette  dignité  un  peu  frauduleu- 
sement, fit-il  confirmer  par  le  Pape  la  canonicité  de  son  élection.  Mais  le 
Saint-Père  ne  tarda  guère  à  se  repentir  de  son  indulgente  investiture. 
Dans  le  3«  concile  romain  tenu  à  Clermont  en  1076,  Etienne  fut  excommu- 
nié, pour  cause  d'homicide  et  de  simonie.  Peu  soucieux  de  l'excommunication 
fohninée  contre  lui,  l'évéque  du  Puy  se  maintint  sur  son  siège.  Grégoire 
VU ,  alors  investi  de  la  suprême  puissance  spirituelle ,  envoya  en  France 
un  légat  qui  réunit  un  nouveau  concile  à  Clermont,  en  1077,  et  ajourna 
Etienne  de  Polignac  devant  ce  conseil  sacré.  Il  ne  s'y  rendit  point  ;  mais 
craignant  d'être  ignominieusement  chassé, il  assembla  un  jour  ses  chanoines 
dans  la  cathédrale,  et  promit  solennellement,  devant  l'autel  de  la  Vierge, 
d'obéir  au  légat,  en  s'éloignant  de  son  siège.  Ce  serment  ne  l'empêcha  pas 
de  gouverner  FégUse  du  Puy,  plusieurs  années  encore, en  dépit  des  défenses 
réitérées  du  Saint-Père,  et  de  l'anathême  fubniné  par  le  chef  de  l'église. 
En  1095,  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  ayant  pris  la  croix 
et  se  disposant  à  passer  en  Terre-Sainte  avec  un  grand  nombre  de  Chevaliers, 
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qu'il  promettait  de  stipendier,  Héraele,  frère  puiné  de  Pons,  vicomte  de 
PoUgnac,  se  joignit  à  ce  seigneur  pomr  entreprendre  cette  première  croisade. 
Nons  ignorons  si  Héraele  de  Polignac  partagea  le  voen  formé  par  le  comte 
de  Toulouse,  de  ne  plus  revenir  dans  sa  patrie,  et  d* employer  le  reste 
de  ses  jours  à  combattre  les  infidèles;  mais  la  destinée  disposa  de  sa  vie 
dans  cette  expédition  lointaine.  Les  croisés,  bloqués  dans  Antioche  par  le 
Sultan  de  Nicéë,  dit  M.  Arnaud,  historien  du  Velay,  tombèrent  dans  un 
grand  abattement,  et  les  chefs  de  Tarmée  sentirent  la  nécessité  d'employer 
des  moyens  extraordinaires  pour  relever  leur  courage.  Or,  un  prêtre 
provençal  déclara  que  Saint  Àndr^,  dans  une  apparition  nocturne,  lui  avait 
appris  que  la  lance  dont  les  Juifs  s'étaient  servis  pour  percer  le  sein  de 
Jésus-Christ  se  trouvait  renfermée  dans  le  principal  autel  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  d' Antioche ,  et  que  sa  possession  devait  protéger  les  chrétiens 
contre  tous  les  efforts  des  musulmans,  si  ce  fer,  selon  le  vœu  de  la  Provi- 
dence, était  remis  au  comte  de  Toulouse,  pour  le  porter  dans  les  combats. 
La  lance,  cherchée  avec  une  fervente  solennité,  se  trouva,  comme  on 
le  pense  bien,  au  lieu  indiqué,  cachée  dans  la  terre,  à  douze  pieds  de 
profondeur.  La  vue  de  ce  précieux  talisman  ranima  le  courage  des  soldats 
de  la  foi  ;  ils  demandèrent  à  grands  cris  le  combat.  Raymond  profita  de  cette 
sainte  exaltation:  le  29  juin  1098,  Farmée  fut  distribuée  en  douze  corps; 
dâois  le  quatrième,  commandé  par  Aymar  de  Monteil,  évéque  du  Puy, 
Raymond  d* Agiles,  chapelain  du  comte  de  Toulouse,  portait  cette  arme 
déicide  >  qui  devait  donner  la  victoire  aux  croisés.  Ils  avaient  en  tête  le 
sarrazin  Keriboga,  roi  de  Mozul,  dont  Tannée  était,  dit-on,  une  fois  plus 
nombreuse  que  la  leur.  Malgré  cette  supériorité  numérique ,  FinAdèle  fat 
défait,  et  les  pieux  guerriers  ne  dédûgnèrent  pas  de  recueillir  un  buUn 
immense  dans  le  camp  des  mécréants.  On  dit  que  la  division  de  Tévêque 
fit,  dans  cette  journée ,  des  prodiges  de  valeur,  sans  avoir  ni  tués  ni  blessés, 
excepté  pourtant  Héraele  de  Polignac,  qui  tomba  frtippé  mortellement  sur 
rétendard  de  régKse  du  Puy,  qu'il  portait.  «  Comment  donc,  dit  le  Sarrazin 
«  vaînen  en  apprenant  cette  sinistre  exception,  la  Providence  des  chrétiens 
«  â  donc  ses  caprices  !  C'était  bien  le  moins  que  la  lance  sacrée  protégeât 
«  la  bannière  d'un  éyêque.  » 

Noas  retrouvons,  en  1162,  tm  vicomte  de  Polignac  animé  d'intentions 
infiniment  moins  pieuses  que  ce  pauvre  Héraele,  mort  en  Terre-Sainte  :  dans 
le  courant  de  cette  année,  Louis-le- Jeune,  se  trouvant  à  Souvigny,  dut 
faire  intervenir  son  autorité  royale  pour  empêcher  Pons  et  ses  fils  d'exiger 
df^  voyageurs  un  drmt  de  passage,  et  de  rançonner  l'évêque  du  Puy.  Ces 
T.  I.  17 
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seigneurs  jurèrent  de  vivre  en  paix  avec  le  prtUat;  mais  ils  enfreignirent 
bientôt  leur  promesse,  et  le  monarque  dut  venir  en  personne   dans  le 
Velay  pour  mettre  fin  aux  vexations  qu'ils  commettaient,  parUculiërement 
sur  Tabbaye  de  la  Chaise<-Dieu.  Pons,  soutenu  par  les  comtes  d'Auvergne, 
et  du  Puy,  qui,  de  leur  c6té,  ravageaient  la  ville  et  Tabbaye  de  Brioude. 
osa  concevoir  le  projet  de  résister  au  roi,  les  armes  à  la  main.  Cette  audace 
eut  un  malbeureuj^  résultat:  Louis  VIII  battit  les  trois  rebelles,  les  fit  prison- 
niers,  les  emmena  avec  lui,  et  les  jeta  dans  luie  prison  royale.  Selon  son 
habitude,  Pons'  promit  solennellement  de  se  tenir  tranquille,  et  selon  son 
habitude  aussi,  il  jura  tout  bas  de  n'en  rien  faire  si  son  engag^nent,  démenti 
mentalement ,  lui  procurait  la  liberté.  Ce  fat  ce  qui  arriva  :  les  violences  du 
prisonnier  relaxé  contre  les  églises  du  Velay  recommencèrent  presque  immé<- 
diatement.  Cette  ofiense  directe  envers  la  nuyesté  si^réme  devait  mal  finir 
pour  le  vicomte  de  Polignac  :  en  effet,  Pierre,  évoque  du  Puy,  s'étant  rendu 
à  la  cour,  en  1169,  exposa  devant  son  adversaire  tous  les  griefs  qu'il  avait 
contre  lui,  et  en  demanda  réparation.  Ce  seigneur,  craignant  de  voir  se 
rouvrir  la  prison  royale  d'où  il  était  naguère  sorti ,  promit  de  réparer  les 
dommages  qu'il  avait  causés  à  Téglise  épiscopale ,  s'engagea  à  restituer  tout 
ce  qu'il  avait  pris  induement,  et  consentit  à  ce  que,  pour  garantie  de  sa 
promesse,  tous  ses  fie&  fassent  confisqués.  De  plus,  le  vicomte,  après  un 
temps  donné,  devait  envoyer  à  Paris,  pour  otages,  plusieurs  gentilshommes 
ses  vassaux ,  et  remettre  sa  personne  même  à  la  disposition  du  roi.  Or,  Pons 
n'ayant  pu  remplir  ces  diverses  conditions,  particiditoement  ra  ce  qui  concer- 
nait les  Otages,  se  vit  condamné  à  tenir  prison  avec  son  fils  jusqu'en  1171, 
et  fut  dépouillé  de  la  plupart  des  domaines  confisqués  sur  lui  L'év^e  du 
Puy  eut  alors  l'heureuse  idée  de  diminuer  ces  rigueurs,  comprenant  que 
leur  enti^  exécution  prêterait  au  vicomte  toute  la  force  du  désespoir.  En 
conséquence,  Robert,  évéque  de  Viviers,  et  Pierre,  évêque  de  Qermont, 
furent  chargés  de  dresser  une  transaction  pour  atténuer  les  mesures  sévèrea 
dont  leur  collègue  craignait  les  suites.  La  sentence  arbitrale  de  cesdem^  prélats 
portait:  i^  Quel'évéque  rendrait  en  fief  au  vicomte  de  PoUgnac,  la  moitié 
de  la  monnaie  des  domaines  du  Puy,  dont  le  dernier  avait  été  privé  par 
l'arrêt  de  1171  ;  2»  Que  ledit  évêque  rendrait  également  en  fief,  audit  vicomte  « 


(1)  Selon  le  uUefu  ehronologtqae  que  nom  avons  sous  les  yeux ,  AmitDd  II  dut  succédera  Pons,  Te» 
Pan  1163  ;  si  celle  date  est  exacte,  il  fut  solidaire  des  exacticms  de  son  prédécesseur,  s^ii  ne  tî'ea  fit  pas 
le  continuateur.  Mais  dirers  historiens  ont  fkit  rapporter  tous  ces  érénements  i  la  carrière  de  Pons,  et 
nous  croyons  qaSIs  hû  appartiennent. 
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deux  des  quatre  châteaux  qui  lui  avaient  été  enlevés  par  le  même  arrêt: 
savoir,  Ceyssac  et  Eynac,  et  que  les  deux  autres  châteaux,  Saint-Quentin 
et  Seneuil,  seraient  aussi  rendus  au  vicomte,  sans  aucune  condition: 
3*  Que  le  vicomte  de  Polignac  restituerait^  de  son  côté,  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  dans  le  domaine  de  Beaumont  ;  4*  Que,  ni  ce  seigneur,  ni  Tévéque  ne 
pourraient  acquérir  dans  la  suite  aucune  seigneurie  dans  les  terres  qu'ils 
possédaient,  et  qulls  s'interdisaient  également  de  bfttir  toute  forteresse 
comme  aussi  d'exiger  aucun  droit  dans  les  domaines  Tun  de  l'autre. 
Toutefois,  il  leur  était  loisible  de  reconstruire  le  château  de  Saint-Paulien'  et 
quelques  autres,  détruits  par  la  guerre;  h^  Et  enfin,  que  des  treize  deniers 
qu'on  levait  par  trtmsseau  dans  la  ville  du  Puy,  Tévêque  en  aiœait  cinq, 
que  le  vicomte  en  tiendrait  cinq  autres  en  fief  de  ce  prélat,  et  que  les  trois 
derniers  reviendraient  au  chapitre  métropoUtain.  Ce  nouvel  accord  ayant 
été  accepté  par  les  parties ,  le  vicomte  Pons  en  jura  Texécution  fidèle  avec 
ses  trois  fils,  Héracle,  Etienne  de  Roche-Savine  et  Hugues,  chanoine  de 
Brioude  ;  Louis-le-Jeune  l'autorisa  par  une  charte  datée  de  Fontainebleau  ; 
et  la  paix ,  si  long-temps  bannie  du  Velay  par  l'ambition  ttutulente  (l'expres- 
sion est  douce^  des  vicomtes  de  Polignac,  fut  rétablie  dans  ce  pays,  désolé 
par  les  divisions  de  ses  deux  grands  dominateurs. 

Tout  porte  à  croire  qu'en  1213,  la  bonne  intelUgence  régnait  encore  entre  le 
siège  épiscopal  et  le  gigantesque  plateau  de  Polignac ,  position  formidable  dont 
ces  seigneurs  se  prévalurent  trop  souvent  Nous  voyons  qu'en  cette  année, 
Pons  rV  fit  hommage  de  sa  vicomte  à  Bertrand ,  évéque  du  Puy  ;  Pons  V  renou- 
vela cet  hommage  en  1225.  La  paix  entre  l'évéché  et  le  château  de  Polignac 
fut  encore  cimentée  sous  le  règne  suivant,  par  l'avènement  d'Armand  de 
Polignac,  abbé  de  la  Tour,  à  Tépiscopat  du  Velay. 

Cependant  l'ambition  quelque  peu  cupide  des  seigneurs  de  Polignac  n'était 
pas  précisément  éteinte  :  Armand  VII  en  eut  un  ressouvenir  en  1396,  lorsqu'il 
fit  bâtir  une  tour  au  pont  de  Brive  sur  Loire,  près  le  Puy^  dans  le  dessein 
d'exiger  des  passants  un  droit  de  péage.  Les  consuls  du  Puy  intentèrent  à 
cet  égard  un  procès  an  vicomte;  mais  ces  magistrats  roturiers  le  perdirent,  et 
le  haut  baron  fut  autorisé  à  lever  le  péage.  Les  vicomtes  de  PoUgnac  étaient 
dès  lors  assez  bien  en  cour;  leur  faveur  augmenta  dans  la  suite,  non  pas, 


(I)  Oa  doit  remoqinl'  ici  qoe  les  tieoale»  de  Pdignae  ayant  en,  par  suite  de  ce  traité ,  le  pouvoir  de 
Cure  acte  de  poimcMion  à  Saiot-Paulien  ,  il  deTiciil  naturel  de  penser  que  Tinscripiion  romaine  et  leinasqu<^ 
d'ApoUoo,  sujets  de  tant  de  controTcrses ,  auront  été  transportés,  de  la  ville  antique  abandonnée,  au 
fbilfau  de  ^ofignac. 
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tonlefois,  sans  avoir  eu  à  subir,  par  intervalles^  certaines  vicissitudes.  En  i4i9 , 
Charles,  dauphin  de  France,  privé  de  la  succession  au  trône  par  une  marâtre, 
et  vivant  à  Bourges  dans  une  situation  voisine  de  la  misère,  berçait  néanmoins 
sa  triste  carrière  de  quelques  rêves  de  puissance  et  de  domination.  Il  nomma 
à  cette  époque ,  Armand  VU ,  vicomte  de  Polignac ,  son  lieutenant-général 
dans  les  pays  de  Velay,  de  Gevaudan,  de  Vivarais  et  de  Valentinois,  pro- 
vinces qui  lui  restaient  à  peu-près  soumises. 

Ce  fut  trois  ans  après  que  la  vicomte  de  Polignac  passa,  avec  le  nom 
et  les  armes  de  cette  famille ,  dans  la  maison  de  Chalençon  :  voici  à  quelle 
occasion.  Armand  VU  mourut  après  avoir  disposé  de  cette  vicomte  et 
dép^idances  en  faveur  d'Armand  de  Montlaur,  son  petit-fils,  au  préjudice 
de  la  substitution  qu'Armand  VI,  s<m  frère,  avait  faite  au  profit  de  Pierre  de 
Chalençon,  son  neveu.  Un  procès  survint  entre  les  maisons  de  Montlaur  et  de 
ChalençcMi;  cette  dernière  le  gagna,  en  1424,  devant  le  parlement  de  Paris. 
L'arrêt  adjugea  la  vicomte  de  Polignac,  ainsi  que  les  baronnies  de  Solignac, 
Randon^  Randonat,  Geyssac,  Saint-Paulien,  Saint- Agrève ,  Servissas  et 
Molin-Neuf^  venant  de  la  succession  d'Armand  VI,  à  Guillaume  Armand  de 
Chalençon,  arrière-petit-fils  de  Guillaume  de  Chalençon  et  de  Walpurge  de 
Polignac;  avec  la  condition  de  porter  le  nom  et  les  armes  des  anciens  vicomtes. 
A  partir  de  1421 ,  l'illustratian ,  prétendue  antique ,  des  PoUgnac ,  eut  donc  à 
subir  l'interventiiH)  d'une  quenouille  dans  leur  écusson.  . 

Nous  avons  parlé  des  vicissitudes  éprouvées  par  la  maison  qui  nous  occupe  : 
un  fait  à  l'appui  de  cette  assertion  se  présente  en  1465.  Louis  Armand  I<r 
entra  dans  la  Ligue  dite  du  bien  piU>lic  :  c'était  agir  avec  trop  d'audace  que 
d'attaquer  ainsi  l'autorité  d'un  prince  tel  que  Louis  XL  Le  vicomte,  sans  avoir 
mesuré  assez  l'étendue  de  la  puissance  suprême ,  sous  la  main  de  cet  habile 
souverain ,  défendit  à  tons  ses  sujets  de  payer  les  subsides  au  roi.  Le  rival  de 
Charles-le-Téméraire  n'était  pas  honmie  à  oubUer  une  injure  :  dès  qu'il  eût 
recouvré  la  tranquillité ,  par  un  de  ces  traités  cauteleux  qu'il  savait  toujours 
signer  à  pr<^os^  il  se  rappela  la  rebelUon  du  vicomte  de  Polignac,  et  ce  fut 
un  Lafayette  qu'il  chargea  d'exercer  sa  vengeance  royale  envers  ce  baron 
taquin 

Un  Lafayette,  dont  l' arrière-petit-fils  devait,  dans  une  révolution  bien 
autrement  grave,  atteindre  le  crédit  d'un  Polignac,  et  quarante  ans  plus  tard, 
reprendre  une  trame  fatidique,  plus  funeste  encore  à  la  faveur  d'un  autre 
Polignac.  Etrange  fatalité  !  deux  races  jetées  par  la  nature  dans  l'Âpre  berceau 
de  l'Auvergne ,  nourries  sous  le  même  ciel ,  au  bruit  de  la  même  cornemuse 
montagnarde,  diffèrent  de  tendance  politique  dès  le  xv<  siècle;  et  l'arrêt  du 
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desiÎD,  qui  arme  leurs  fortunes  Tune  contre  Fautre,  se  maintient  encore  après 
cinq  cents  ans. 

Gilbert  de  Lafayette,  seigneur  de  Saint*Romain,  se  dirigea  donc  en  1467,  à 
la  tête  d*nn  corps  armé ,  yers  le  château  de  Polignac;  il  arriva  au  pied  du 
plateau  menaçant,  à  la  nuit  tombante.  Après  avoir  rangé  sa  petite  année ,  U 
se  présenta  à  la  porte  du  donjon ,  et  somma  par  trois  fois,  au  nom  du  roi ,  les 
hommes  d'armes,  de  lui  en  livrer  l'entrée.  Le  vicomte,  ayant  pris  commu- 
nication des  ordres  du  monarcpie ,  fit  ouvrir  les  portes  du  château  au  sire  de 
Lafayette  ;  ce  seigneur  fut  honorablement  accueilli  par  la  vicomtesse,  la  dame  de 
ViUars  et  plusieurs  autres  dames  et  demoiselles ,-  réunies  dans  la  salle  d'honneur 
pour  le  recevoir.  Malgré  cette  courtoise  réception  et  le  repas  splendide  dont  on 
régala  hd  et  ses  officiers,  Gilbert  ne  se  laissa  pas  enivrer,  au  moins  dans  ce 
IHremier  moment,  par  les  délices  d'une  autre  Gapoue,  et  le  lendemain,  il 
exigea  que  le  vicomte,  qui  s'était  retiré  dans  la  chapelle,  comme  par  moyen 
de  franchise,  lui  fût  livré  sans  plus  de  retard ,  ainsi  que  les  clefe  du  château. 
Toutefois,  Lafayette,  homme  de  cour  autant  qu'on  savait  l'être  au  xv^  siècle, 
ne  sévit  qu'avec  des  formes  pleines  d'urbanité.  On  doit  présumer  même  que, 
secrètement,  il  y  en  employa  de  plus  galantes  encore;  car,  lorsque  le  vicomte 
de  Polignac  eut  fait  sa  paix  avec  le  roi,  il  dut  unir  une  de  ses  filles  à  ce  même 
sire  de  Lafayette,  quii'avait  enlevée. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  le  voyage  de  François  I^^^  au  Puy,  en  1533;  ce 
fut  Guillaume  Armand  III ,  vicomte  de  Polignac,  qui  se  porta  au-devant  de  ce 
monarque  jusqu'à  Brioude,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  à  la  tête  de  cent  gentils- 
iKHomes  ,  ses  vassaux.  Ce  déploiement  de  puissance  féodale  devait  être  suivi 
d'une  réception  magnifique ,  surtout  avec  un  prince  ami  des  solennités  écla- 
tantes. Le  vainqueur  de  Marignan  fut  en  eifet.traité  magnifiquement  :  lui  et  ses 
fils  occupèrent  les  appartements  d'honneur,  décorés  de  tout  ce  qu'on  avait 
pu  y  réunir  d^omêments  splendides,  sans  oublier  les  trophées  conquis  à  la 
guerre  par  les  sires  de  Polignac.  Et  comme  le  château ,  si  vaste  qu'il  fût , 
n'avait  pu  recevoir  toute  la  suite  du  roi ,  on  la  logea  dans  un  grand  corps  de 
bâtiment  en  charpente,  bâti  exprès  sur  l'esplanade.  François  I«s  paladin  un 
peu  nmianesque  et  puaégyriste  exalté  de  tout  ce  qui  lui  plaisait,  ne  pouvait 
se  lasser  d'admirer  la  noble  et  alors  terrible  position  du  manoir  de  Polignac. 
«  Foi  de  gentilhomme ,  vicomte,  dit-il  en  riant  à  son  bête,  après  avoir  examiné 
les  fortifications  qui  bordaient  le  château,  vous  devez  être  un  rude  adversaire 
pour  celui  qui  vous  rompt  en  visi^,  et  je  pense  qu'il  fait  bon  à  être  votre 
ami  quand  on  est  votre  voisin » 

Un  courtisan  du  xviii'  siècle  eût  trouvé  une  réponse  flatteuse  à  faire ,  afin 
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de  préyenir  rairière-pensée  que  pouvait  éveiller  certaine  rébellion,  encore 
assez  récente,  d*un  vicomte  de  Polignac  envers  la  couronne  ;  nous  ignorons 
ce  que  Guillaume  Armand  III  répondit.  Quoiqu'il  en  soit,  le  roi  continua  sa 
route  dès  le  lendemain. 

Les  historiens  du  Velay  rapportent  d*niie  mani^  asses  obscure  le  mariage 
conclu  par  Françoise  de  Montmorin  de  Saint-Herem,  sans  doute  veuve  de 
Louis  Armand  II,  vicomte  de  Polignac,  avec  François  de  Glermont,  seigneur 
de  Chaste,  et  nous  ne  pouvons  dire  précisément  à  quelle  époque  eut  lieu  cette 
seconde  union  de  la  vicomtesse.  Mais  nous  avons  suffisamment  mentionné  le  con> 
cours  du  seigneur  de  Chaste  dans  la  guerre  soutenue  en  Velay,  par  les  partisans 
de  Henri  IV,  contre  les  intrépides  ligueurs  de  ce  pays  :  guerre  durant  laquelle 
ce  gentilhomme  succomba.  Dans  le  cours  de  ces  hostilités,  plusieurs  conférences 
furent  tenues  à  Polignac  entre  les  parties  dissidentes;  diverses  trêves  ou  con- 
ventions de  paix,  toujours  violées,  y  furent  signées  ;  nous  croyons  devoir  tirer 
ici  le  rideau  sur  ces  témoignages  de  Finstabilité  des  traités  conclus  sous  Temphre 
de  Tesprit  de  parti.  Au  milieu  de  ces  terribles  circonstances,  les  habitants  de  la 
campagne,  ruinés,  consternés,  épuisés  par  les  privations,  virent  un  soir 
briller  sur  le  plateau  de  Polignac,  une  grande  flamme,  dont  les  reflets,  en 
retombant,  mobiles  et  capricieux,  sur  le  rocher  volcanique,  semblèrent,  pour 
un  instant,  lui  restituer  ses  anciens  feux.  Bientôt  on  tira  les  canons  du  ch&teau 
en  signe  de  réjouissance ,  et  les  accents  solennels  d'un  Te  Deum  chanté  dans 
fégHse  du  bourg  de  Polignac  ranimèrent  les  espérances  du  villageois,  en 
pénétrant  sous  sa  chaumière  à  travers  le  silence  de  la  nuit.  C'étaient  efiec- 
tivement  les  signes  d'une  réjouissance  :  Lyon  venait  de  se  soumettre  au 
vaillant  Béarnais  :  un  exprès  expédié  de  cette  ville  en  avait  apporté  la 
nouvelle  au  seigneur  de  Chaste,  lieutenant  du  roi  dans  le  Velay  ;  on  était  au 
22  février  1594. 

En  1605  et  lorsque  les  factions,  un  moment  apaisées,  laissaient  goûter  les 
charmes  d'une  paix  qui  ne  devait  pas  être  longue,  un  double  événement 
tragique  couvrit  d'un  deuil  mêlé  de  quelque  infamie  la  maison  de  Polignac. 
Le  vicomte,  en  qualité  de  baron  de  Handon,  assistait ,  le  18  janvier,  aux  états- 
particuliers  de  Gevaudan.  Au  moment  de  siéger,  le  comte  d'Apchier  lui  disputa 
la  préséance  et  l'obtint.  Rien  ne  pouvait  blesser  plus  vivement  l'orgueil  de 
caste  dans  une  famille  extrêmement  fière  de  son  illustration  héraldique  :  Ville- 
fort,  firère  du  vicomte,  conçut  le  projet  de  venger  ce  qu'il  appelait  un  affront 
fait  à  sa  noble  race.  Le  lendemain,  il  entra,  suivi  de  plusieurs  gentilshommes, 
dans  la  cathédrale  de  Mende,  où  le  comte  d'Apchier  entendait  la  messe,  et  le 
Idessa  à  mort ,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  do  se  mettre  en  défense. 


i 
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Soadiio  1m  bbûs  du  blessé  se  mirent  en  devok  de  le  veoser  :  des  épéet  nues 
bnUèrml  dans  l'égliBe;  leur  cliqaelis  ret^itit  mus  les  voûtes  sacrées  ;  trois 
gnnyabommee  et  deux  domestiques  de  Villefort  étaient  déjà  coochés  sans  vie  sur 
les  dalles  sanglantes,  lorsque  ce  seigneur  fut  arrAlé.  On  s'assura  anasi  du  vicomle, 
aeoïrtee.etdesBâgiiearsqui  avaient  combattu  pour  eux:  tous  furent  cmtduila 
dans  la  prison  de  Mende ,  où  les  consuls  du  Pny  envoyèrent  une  députuion 
ofihr  leors  services  à  MM.  de  Polignac.  Mais  ces-conrloisiesn'arrUèreot  point 
l'actÏMi  de  ta  justice  :  Villefort,  traduit  devant  le  parlement,  fut  conduit  à 
Toulouse ,  condamné  à  la  peine  capitale,  et  sa  tète  tomba  sur  cette  mâme  |riace 
on  devait  périr,  vii^t-«ept  ans  plus  tard,  l'infortuné  et  illuslre  man'cbal  Henry 
de  Mfwimorency. 

Ce  sang  versé  par  la  justice  tacba  l'écusson  des  Polignac  ;  maie  son 
éclat  fut  relevé  eo  1633,  époqne  à  laquelle  Louis  XUI  créa  Gai^tard- 
Armand,  viconle  de  Poli^iac,  chevalier  de  Saint-Michel  et  de  l'ordre  illustre 
dn  Saint-Esprit.  Ces  nouvelles  dignités  imposaient  ji  cette  famille  une 
conduite  exempte  des  écarts  qui  avaient  marqué  la  carrière  d'un  bon 
nombre  de  ses  ascendants:  Sidoine-Apollinaire-Gaspard-Scipion,  vicomte 
de  Polignac,  convaincu  de  cette  vérit(f,  donna  une  preuve  de  haute  probité 
que  nous  devons  ciler.  Ce  seigneur,  fort  endelté,  ainsi  que  presque  tous 
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les  nobles  de  son  temps,  abandonna,  en  1718  S  à  ses  créanciers,  tes 
terres  et  seigneuries  d^Auzon,  Riol,  Roche-Savine,  Boutounargues,  Saint- 
Amant,  Saint-Pal,  Sarras,  Ghftteaunenf  et  dépendances,  dont  la  valeur  totale 
s^élevait  à  545,000  livres,  et  le  revenu  annuel  à  16,6D0  livres  seulement  : 
ce  qui  prouve,  en  passant,  que  la  propriété  immeuble  ne  rapportait  pas 
plus  au  xviu«  siëcle  qu'au  xix«. 

En  Tabsence  de  Févéque  du  Puy,  le  vicomte  de  Polignac  présidait 
les  états  particuliers  du  Velay  :  ce  qui  arriva  en  1580,  1601,  1606,  1609, 
1610,  1612  et  1627.  Lorsque  le  prélat  assistait  à  l'assemblée,  ce  seigneur 
n'y  occupait  que  la  seconde  place., Quand  les  dix-huit  barons  représentant 
la  noblesse  du  Velay  s'assemblaient,  le  vicomte  de  Polignac  occupait  la 
première  place  ;  aux  Ëtats-généraux  du  Languedoc,  il  siégait  le  second 
parmi  les  barons,  c'est-à-dire  immédiatement  au-dessous  du  comte  d'Alais. 
A  l'assemblée-générale  des  états  du  royaume,  convoquée  à  Tours,  par 
Charles  VIII, en  1484,  Claude- Armand  de  Polignac  fut  placé  le  septième  parmi 
les  vicomtes  *.  ' 

Au  nombre  des  seigneurs  dont  nous  venons  de  résumer  l'histoire,  sans 
avoir  entrepris  de  mentionner  les  diverses  attaques  faites  vainement  contre 
leur  formidable  manoir,  nous  aurions  pu  compter  assurément  beaucoup 
de  vaillants  chevaliers  ;  et  dans  nos  précédents  récits,  nous  avons  ccmsigné 
les  exploits  de  plusieurs  d'entre  eux.  Mais  la  vaillance  fût  toujours  une 
qualité  si  généralement  française,  qu'il  faut  aujourd'hui  d'autres  titres, 
avec  elle,  pour  mériter  le  souvenir  de  l'histoire.  Or,  les  talents  et  le  génie 
ont  été  départis,  il  faut  le  dire,  avec  quelque  parcimonie  à  la  famille  de 
Polignac,  placée  si  haut  dans  l'admiration  de  ses  compatriotes  du  Velay. 
Nous  n'avons  vu  nulle  part  ces  seigneurs  acquérir  le  nom  de  grands 
capitaines,  de  grands  ministres,  de  princes  iUustres  de  TEglise  ;  un  seul 
fut  tout  à  la  fois  politique  habile  et  bon  écrivain.  Nos  lecteurs  ont  déjà 
reconnu  le  cardinal  ^e  Polignac  :  cet  audacieux  plénipotentiaire ,  qui  disait 
aux  HoUandais,  dans  les  conférences  d'Utrecht  :  «  Messieurs,  nous  ne 
«  sortirons  pas  d'ici  ;  nous  traiterons  chez  vous,  nous  traiterons  de  vous, 
«  et  nous  traiterons  sans  vous  '.  »  La  nature  n'accorde  pas  tous  ses  dons 
à  un  même  individu  :  on  sait  que  le  cardinal  de  Polignac,  homme  d'esprit 
et  de  puissante  portée,  se  distinguait  peu  par  sa  sagesse  ;  les  salons  de 


(1)  Par  acte  paisé  devaDt  Dularthe  et  soo  confrère ,  notaires  k  Paris,  le  37  arril  1718. 

(2)  Lois  de  Languedoc,  I.  I,  p.  349.  Procès-verbal ,  Titres,  etc.  de  la  province  de  Langu?doc, 

(3)  Vqyei  noire  biographie  à  Ja  fin  de  la  première  région^ 
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la  duchesse  du  Maine,  à  Sceaux,  eussent  été  indiscrets,  s'ils  avaient  eu 
une  Toix.  Melchior  de  Polignac  partagea  Texil  de  cette  princesse,  qu'il 
avait,  dit-on,  conseillée  lors  de  la  conspiration  de  Gellamare,  en  1718. 

Dans  le  cours  des  xvitp  et  xix<  siècles,  Thistoire  de  la  famille  de 
Polignac  appartient  aux  annales  générales  de  la  France  ;  et  celle  du  principal 
manoir  de  ses  ancêtres  dort  depuis  long- temps  dans  le  silence  de  ses 
mines.  Nous  ne  reproduirons  ici,  ni  les  fastes  du  petit  Trianon,  ni  les 
inscriptions  quelque  peu  exorbitantes  que  la  favorite  de  Marie-Antoinette, 
obtint  au  livre  rouge,  ni  la  part  originaire  que  N.  de  Polastron  prit  aux 
erreurs  politiques  de  cette  malheureuse  princesse  :  erreurs  qui  devaient  I9 
conduire  à  sa  perte.  Nous  tairons  également  les  actions,  diversement  jugées, 
de  ]MM.  de  Polignac,  durant  le  règne  de  Napoléon;  car  il  faut  respecter 
les  convictions  jusqu'à  pardonner  même  Foubli  de  la  clémence.  Enfin, 
il  nous  parait  superflu  de  redire  quel  fut  le  rôle  que  joua  cette  famiUe  dan^ 
le  drame  encore  retentissant  qui  précipita  du  trône  la  branche  aînée  des 
Bourbons. 

Les  ruines  décrites  plus  haut  appartiennent  toujours,  par  indivis,  à  MM.  de 
Polignac;  on  les  régit  en  leur  nom,  et  un  pauvre  fermier,  dont  la  famille  habite 
depuis  deux  cents  ans  ces  hauteurs  jadis  martiales,  laboure,  sans  beaucoup 
de  lirait,  les  cours  dlionneur  et  la  Place  d'armes  de  l'ancienne  forteresse. 
Quelquefois,  les  propriétaires  y  venaient,  durant  la  restauration,  rêver  sur 
les  grandeurs  passées  de  leurs  aïeux,  dominateurs  redoutés  du  Velay,  et 
soupirer  sur  les  débris  de  ces  tours  orgueilleuses  que  le  temps  détruit 
incessamment.  En  1830,  le  fils  du  prince  de  Polignac,  jeune  homme  de  treize 
ou  quatorze  ans,  visita  le  château  de  ses  pères,  et  fit  servir,  sur  l'herbe,  un 
formidable  repas  aux  cent  soixante  élèves  du  collège  du  Puy  qui  l'accom- 
pagnaient. En  quittant  Paris,  cet  adolescent  y  avait  laissé  son  père  à 
Tapogée  des  grandeurs  humaines  ;  il  ne  put  le  rejoindre  que  proscrit, 
fugitif,  et  bientôt  prisonnier  d'état.  Dans  les  temps  d'instabilité  politique, 
le  vent  de  l'adversité   s'élève  vite  et  souffle  fort. 

Les  maisons  formant  le  bourg  de  Polignac  semblent  s'être  groupées  et  resser- 
rées au  pied  du  plateau  sur  lequel  s'élevait  la  forteresse,  comme  un  troupeau 
qui  craint  le  loup  se  presse  autour  du  berger.  On  remarque  encore  en  ce  lieu 
plusieurs  constructions  des  xiv«  et  xv«  siècles,  dont  le  style  et  les  ornements 
extérieurs  annoncent  qu'elles  durent  être  habitées  par  ces  gentilshommes,  que 
le  vicomte  comptait  en  grand  nombre  parmi  ses  vassaux.  L'église  du  village  est 
plus  aàicienne  ;  elle  se  compose  de  trois  nefs  terminées  par  autant  d'absides  : 
celle  du  milieu ,  servant  de  chœur ,  est  à  cinq  pans  ;  les  autres  sont  sémi- 
T.  I.  18 
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circulaires.  Les  voûtes  et  arcades  à  plein  cintre  ;  les  piliers  ayant  la  forme 
d'une  croix  et  flancpiés  de  colonnes  dans  leurs  angles  ;  les  chapiteaux  de 
ces  colonnes  historiés  ou  ornés  de  feuillages  :  tout,  dans  le  style  de  cette 
église ..  rappelle  la  manière  byzantine;  avec  cette  particularité,  commune 
aux  .monuments  religieux  du  Velay,  que  les  collatéreaux  sont  étroits  et 
{Nresque  aussi  élevés  que  la  nef  principale.  La  façade ,  flanquée  de  quatre 
épais  contre-forts,  n'est  ornée  extérieurement  que  d'un  tympan  de  mosaïque 
grossière,  composée  de  losanges  noirs  et  blancs,  avec  des  archivoltes  à 
claveaux  de  ces  deux  couleurs  alternativement,  et  qui  s'arrondissent  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  Deux  fenêtres  trilobées  répondent  aux  nefs 
latérales.  La  porte  principale,  située  à  l'occident,  est  condamnée;  on  outre 
dans  l'église,  au  midi,  par  un  portique  en  mauvais  style  gothique  du  xv«  siècle. 
Presque  en  haut  du  chevet  de  l'église ,  on  remarque  une  pierre  funéraire 
enclavée  dans  la  muraille  :  c'est  un  morceau  de  grès  sur  lequel  une  main 
peu  habile  a  sculpté  un  homme  en  buste  ;  ce  morceau  est  d'une  antiquité 
constatée.  Au-dessous  de  la  figure ,  se  trouve  une  inscription  extrêmement 
fruste,  qui  ne  laisse  découvrir  que  ces  lettres  : 

D.  0.  M 
MARVILINNI 


Plusieurs  archéologues  ont  cru  trouver  dans  ce  bas -relief  un  témoignage 
de  plus  de  l'existence  d'un  établissement  romain  sur  le  rocher  de  Polignac  ; 
Aous  n^y  voyons,  nous,  qu'une  preuve  surabondante  du  transport  de  certains 
fragments  antiques  des  possessions  ïpie  la  maison  de  Polignac  avait  à 
Saint-Paulien ,  à  sa  demeure  principale.  Quant  à  l'église,  tout  porte  à  croire 
qu'elle  est,  à  quelques  restaurations  gothiques  près,  du  même  temps  que 
les  constructions  primitives  du  château,  c'est-à-dire  du  xp  siècle. 


(«)  De^  optimù  miuckm.  An  Diea  irèt-bM  el  trèi-«nufll. 

Juim  MarvUmm  A  b  Hémoîra 

memoriœ^  ^  Julioi  Manriliniuif. 


CHAPITRE  V. 


Eicnnivi  éum  la  dîpuUBMOl.  —  StiM-Julieu  de  Ch^Uuil;  Mxi  cUlua,  —  GfMtn  mytttnn^  de 
LmlriK.  —  SmiQl-Pierre-Ejiuc;  le  chllwu  de  Lardnjrol.  —  ChiUau  de  Que jriirM  j  ko  éUTiOon; 
■Hlare  du  rocher  qui  lui  toi  de  b*ie.  —  ltoatMf,aet  du  Penuis  j  phonotiM;  «ui  minërElei.  -  Cidlan 
daLoodei;  Cbulea  TU  couche  UM  mil  aa  rUtean  de  Loodet.  — PicdeU  Dunnde.  — Lk^  LiwqM. 

—  Kninea  da  cUltao  de  SerrjB.  ->  CblMu  de  Mennar.  —  Chluaa  de  Tfaidinl;  nraDameM  i 
Sobieaki.  —  Baron  de  Sainl-Vidal.  —  Langeac  ;  la  Hèra  Agnès  ;  la  béalifiealioa  par  ClteKDl  XI.  — 
Camère»  Meulière».  —  Maruagea.  —  Pradc.  —  Bourg  de  PinoH;  Tombe  de  Las  Gadaï,  ou  Tombe 
dea  Fira.  —  Cairtoa  el  tîIIb  de  TroM;  un  commerce.  —  YaaingeaiK  ;  aoa  origine ,  «m  hialoire.  — 
Beuamae.  —  Naiigalioa  de  U  Loire.  —  Bunei  de  l'aDciea  ehlleaa  d'Anon.  —  ViDe  de  la  Rocbt; 
DJagrka  du  eomiélaUe  Chules  de  Bourboa  ;  Diane  de  Poitien  j  SomùMioa  de  U  Boche  à 
Henri  IV  ;  aa  décwlenee.  —Prieuré  de  ChanuJières.  —  Béforme  de  l'aUiaj*  de  Saial-Chaffre.  —Baighac , 
fhanoiae  aposut  et  ca^ùlaine  proteManl.  Son  comhal  avec  Sainl-Tidal,  ~  Saint- Pauli»  ;  aea  aaûqullj)- 
hialoire  de  cetle  tille. —  Borne;  tu  groUM.  —  Chlwau  de  U  Voûle.  —  Pont  romain  nr  la  Borne! 

—  Cralère  de  Bas.  — Bourg  d'Alleyre.  Siège  da  chtieaa,  pw  lednc  deNonom.  Fabriqua  de  denidlea. 


Ed  suivant  le  plan  de  cet  ouvrage,  nous  ne 
devons  pas  descendre  seulement  le  double 
littoral  de  la  Loire,  mais  nous  en  écarter 
transversalement  jusqu'aui  limiies  du  dëparte- 
menl  exploré,  afin  de  ne  passer  sous  silence 
aucun  des  faits  hisloriques  dignes  de  mémoire, 
aucun  des  objets  remarquables  qu'offre  cette 
circonscription  territoriale.  Remoniant  donc 
un  peu  le  cours  du  fleuve,  sur  sa  rive  droite, 
nous  quittons  le  canton  du  Puy,  pour  entrer  dans  celui  de  Saint-Julien-de- 
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Chapteuily  arrosé  par  deux  petites  rivières,  la  Gagne  et  la  Sumënc.  Le  château 
du  chef-lieu,  édifice  peu  important  par  lui-même,  couronne  une  masse  de 
basaltes  prismatiques  très-élevée,  et  son  aspect,  en  se  combinant  avec  celui 
de  réglise.  bâtie  également  sur  un  roc  volcanique,  forme  un  point-de-vuc 
très-pittoresque,  lorsqu'il  est  saisi  dans  une  direclion  bien  entendue.  Les 
rochers  eux-mêmes  sont  d'un  eiTet  curieux  et  qui  peut  inspirer  le  pinceau  du 
paysagiste.  La  population  de  Saint-Julien  de  Chapteuil  est  de  2,548  individus  ; 
la  distance  de  ce  bourg  au  Puy  est  de  trois  lieues  et  demie. 

On  retrouve  à  Lantriac  de  ces  grottes  presque  mystérieuses  que  nous 
avons  décrites  déjà  :  celles-ci  communiquent,  dit-on,  avec  celles  de  Couteaux, 
qui  en  sont  éloignées  d'environ  800  mètres.  On  raconte,  pour  preuve,  que 
des  chiens,  en  chassant  le  renard,  passaient  autrefois  de  Couteaux  à  Lantriac, 
par  des  conduits  creusés  dans  le  roc.  Aujourd'hui,  rien  ne  fait  présumer 
que  celte  communication  ait  existé;  on  sait,  d'ailleurs,  qu'il  faut  se  défier 
des  traditions  locales ,  sur  les  passages  souterrains  excessivement  prolongés  : 
c'est  la  fable  de  toutes  les  veillées  villageoises,  dans  le  voisinage  des  vieilles 
habitations.  On  compte  à  Lantriac  quatorze  de  ces  cavités  dont  la  phis 
grande,  divisée  en  trois  compartiments,  a  quinze  mètres  de  profondeur, 
sur  trois  et  demie  de  largeur.  Mais  leur  dimension  la  plus  ordinaire  est  de 
neuf  à  douze  mètres.  Dans  toutes,  le  plafond  n'a  pas  moins  de  deux 
mètres  et  demi  d'élévation,  et  l'on  peut  s'y  tenir  debout.  Parmi  ces  grottes, 
on  en  remarque  deux  plus  enfumées  que  les  autres,  et  qui  paraissent  avoir 
servi  de  cuisine ,  à  en  juger  par  les  petites  distributions  faites  dans  les 
parois  de  ces  chambres.  Or,  il  serait  absurde  de  penser  que  les  traces  de 
feu  que  ces  demeures  souterraines  ont  conservées  remontassent  aux  temps 
des  Druides. 

A  Saint -Pierre  Eynac,  on  voit  de  semblables  grottes  et  les  ruines  de 
deux  châteaux.  Celui  de  Lardeyrol,  situé  sur  la  route  du  Puy  à  Lyon,  paraît 
avoir  été  très-fort  :  ses  débris,  dont  quelques  parties  sont  encore  cfebout, 
couvrent  le  sommet  d'une  roche  basaltique.  Les  seigneurs  de  Lardeyrol 
étaient  comptés  parmi  les  dix-huit  barons  du  Velay  représentant,  dans  les 
états,  la  noblesse  de  ce  comté,  mais  la  liste  des  possesseurs  de  cette 
seigneurie  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  fin  du  xv  siècle. 

Le  château  de  Queyrières,  bâti  sur  une  haute  roche  de  basaltes  prisma- 
tiques, domine  tout  le  pays  que  les  anciens  barons  de  ce  nom  tenaient  sous 
leur  obéissance  :  il  s'élève  à  1,244  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
rocher  basaltique  qui  lui  sert  de  base  est  d'une  formation  singulière  :  les 
prismes  s'y  présentent,  ici  verticaux,  là  horizontaux,  quelquefois  convergents  : 
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c*esl  une  sorte  d* anomalie  géologique  bizarre  à  Fceil,  et  peut-être  curieuse 
pour  les  savants.  Le  manoir  fortifié  de  Queyriëres  fut  brûlé  dans  les  guerres 
de  religion,  malgré  la  prépondérance  de  son  possesseur,  qui  était  aussi 
Ton  des  dix-huit  principaux  barons  du  Velay. 

Quelques  communes  du  canton  de  Saint- Julien  produisent  du  seigle,  de 
Favoine,  de  Forge;  d'autres,  plus  fertiles,  donnent  du  froment  et  duméteil: 
particulièrement  celles  de  Saint-Etienne  et  de  Lardeyrol.  Des  montagnes 
dites  du  Pertuis,  on  extrait  de  belles  dalles  en  phonolites,  employées 
ordinairement  à  couvrir  les  maisons.  La  pierre  tirée  des  carrières  de 
Montcharret  et  de  la  Pradette  est  un  trachite  gris  de  fer,  d'un  grain  serré 
et  très-fin.  Supérieure  au  marbre  pour  la  solidité ,  elle  en  approche  pour 
le  poli:  on  Fa  employée  dans  la  colonnade  de  Féglise  du  collège  au  Puy, 
et  dans  la  balustrade  intérieure  de  cet  édifice.  Sur  la  même  commune, 
des  eaux  minérales  sourdent  au  fond  d'une  gorge  étroite  et  profonde. 

Maintenant  nous  nous  portons  brusquement  à  Fouest  pour  explorer  le 
canton  de  Loudes,  après  avoir  franchi  la  Loire.  Le  château  du  chef-Ueu, 
qui  appartint,  au  commencement  du  xvii<  siècle,  aux  seigneurs  des  Serpens, 
barons  de  Gondras,  passa,  vers  le  milieu  de  ce  même  siècle,  dans  la 
maison  de  Polignac,  par  le  mariage  de  Suzanne  des  Serpens  avec  Loms- 
Armand  vicomte  de  Polignac.  Le  seigneur  de  Gondras  était  Fun  des 
dix-huit  barons  qui  siégeaient  aux  états  de  Velay.  Une  tour  isolée  est  tout 
ce  qui  reste  de  Fancienne  demeure  féodale  de  Loudes  ;  et  tout  ce  qu'on 
sait  des  fastes  de  ce  manoir,  c'est  que  Charles  VU,  encore  dauphin,  y 
coucha,  le  17  mai  1420,  en  se  rendant  à  Clermont.  La  population  de  ce 
bourg  n'excède  pas  1,425  habitants;  il  est  distant  du  Puy  de  trois  lieues. 
Dans  la  conunune  de  Saint-Jean  de  Nay,  se  trouve  le  pic  de  la  Durande, 
Fnne  des  montagnes  les  plus  hautes  du  Velay,  et  du  sommet  de  laquelle  la 
vue,  par  une  belle  matinée,  s'étend,  dit-on,  jusqu'à  Bourges,  qui  en  est 
éloigné,  au  nord-ouest,  d'environ  50  lieues,  à  vol  d'oiseau.  Un  peu  plus  à 
Fouest,  on  aperçoit  F  Allier ,  qui ,  s'échappant  des  montagnes  où  son  cours 
a  été  jusqu'alors  resserré,  semble  se  coucher  mollement  dans  les  belles 
plaines  de  la  Limagne  et  de  F  Auvergne.  A  l'horizon,  le  Puy  de  Dôme  darde 
sur  le  ciel  sa  crête,  presque  toujours  blanche  de  frimas.  La  commune  de 
Saint- Jean  de  INay  offre  aussi  le  lac  de  Limaque,  A  Sereys,  gisent  les 
ruines  du  château  de  ce  nom,  démoU  pendant  la  révolution.  A  Saint-Privat, 
nous  trouvons  FAUier  plus  large  que  la  Loire  sous  le  même  degré  de 
latitude.  Indépendamment  des  grottes  que  Fon  voit  encore  dans  cette 
commune,  on  y  remarque  le  château  de  Mercœur^  édifice  moderne  com- 
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mencé  avant  la  réyolution  sur  un  plan  assez  vaste,  et  qui  n*a  point  été 
achevé.  On  a  recueilli  dans  le  cimetière  de  Saussac  une  borne  milliaire 
romaine  cpii  fut  long-temps  déposée  dans  la  cour  du  château  de  BarreC.  Nous 
ne  Tavons  pas  vue  au  musée  du  Puy.  On  doit  s*empresser,  dans  la  commune 
de  Fergezac,  d* aller  visiter  le  château  de  Thiolent  ;  là  fut  rendu  jadis  un 
juste  hommage  à  Tune  des  grandes  renommées  de  la  terre  :  M.  de  Béthune, 
évéque  du  Puy,  y  fit  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne,  dont  ce  prélat  était  le  parent.  Tel  est  Tascendant  des 
grandes  vertus ,  que  les  révolutions  en  respectent  le  souvenir  :  le  mausolée 
de  Thiolent  n*a  pas  été  détruit  durant  nos  troubles  civils.  Un  intérêt  non  moins 
vif  s'attache  à  Tancien  manoir  de  Saint-Vidal:  en  1445,  un  baron  de  Saint- 
Vidal  fut  appelé  aux  états  généraux  de  Languedoc,  comme  Fnn  des  membres 
les  plus  illustres  de  la  noblesse  du  Velay.  Dix  ans  plus  tard,  le  même 
baron  fût  convoqué  par  Charles  VII,  avec  dix-neuf  autres  lances,  pour 
soumettre  le  comte  d* Armagnac.  En  1632,  après  la  triste  échauifourée  de 
Gastelnaudary,  le  marquis  de  Ghabannes  s'avança  dans  le  Velay  pour  faire 
raser  ou  occuper  militairement  les  châteaux  des  seigneurs  soupçonnés 
d'avoir  suivi  le  parti  de  Gaston  d'Orléans.  Le  château  de  Saint-Vidal 
échappa  à  la  pioche;  mais  le  marquis  en  fit  enlever  trois  pièces  d'artiUerie, 
et  y  laissa  une  garnison. 

Le  canton  de  Loudes  produit  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  mais  peu 
de  froment;  les  légumes  secs  y  sont  abondants,  et  l'on  y  récolte  de  bons 
fourrages.  La  commune  de  Loudes  est  la  plus  fertile  du  canton  :  elle  donne 
de  bonnes  récoltes  en  seigle,  et  le  froment  y  réussit  mieux  que  dans  les 
terrains  environnants. 

A  peu  près  sur  la  même  ligne  transversale  relativement  à  la  Loire,  s'étendent 
les  cantons  de  Langeac  et  de  Pinots,  arrondissement  de  Brioude.  Jusqu'à  Lan- 
geac,  l'Allier  a  coulé  sur  le  département  de  la  Haute-Loire ,  entre  d'âpres  escar- 
pements ;  ici ,  les  montagnes  s'ouvrent  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière ,  pour 
laisser  se  développer  une  plaine  riante  et  féconde,  qui  s'élèvant  insensible- 
ment, va  se  fondre  avec  la  vallée  de  Paulhaguet.  Langeac  dépendait  autrefois 
de  la  sénéchaussée  de  Saint-Flonr;  c'est  une  de  ces  petites  villes,  qui  jadis 
obtenaient  ce  nom  dès  qu'elles  étaient  enceintes  de  murailles;  aujourd'hui, 
l'apparence  urbaine  de  celle-ci  est  entièrement  évanouie.  Il  est  probable  que 
lliospice  de  Langeac,  dont  la  fondation  est  due  à  M.  Gomte ,  chanoine  de  cette 
ville,  est  établi  dans  l'ancienne  communauté  où  la  Mère  Agnès,  religieuse 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  le  19  octobre 
1634.  Gette  pieuse  fille  était  née  au  Puy  :  l'on  montre  encore  la  chambre 
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qu'elle  habita  dans  une  maison  occupée  par  la  congrégation  du  tiers-ordri; 
de  Saint-Dominique.  Dès  le  mois  de  mars  1698,  TéTéque  de  Saint-Flour 
fit  informer  juridiquement  des  vertus  de  feu  la  Mère  Agnès,  et  sa  béatification 
fut  sollicitée  auprès  du  Saint-Siège.  Louis  XlV,  la  duchesse  de  Bourgogne,  les 
cardinaux  Lecamus,  deCoaslin,  de  NoaiUes;  les  évéquesde  Saint-Fiour  et 
du  Pny;  le  généra)  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  le  séminaire  de  Sainl^ 
Sulpice ,  surtout  ' ,  intercédèrent  successiYement  auprès  du  Saint-Père ,  pour 
hâter  l'admission  de  la  Mère  Agnès  au  nombre  des  lùenheureuz.  Clément  XI, 
cédant  à  ces  instances,  ordonna  VifUroduction  de  la  cause;  mais  cette  l>éati-- 
fication  qui  s'environnait  des  formes  d'un  procès,  en  eut  toute  la  lenteur.  La 
congrégation  défi  rites  informa  avec  une  circonspection  plus  que  séculaire 
sur  les  mérites  et  les  miracles  de  la  sainte  fille ,  car  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mars  1808,  qu'une  assemblée  de  casuistes  ayant  décidé  à  l'unanimité  que  la 
vénérable  Mère  Agnès  avait  porté  touteë  les  vertus  à  un  degré  hénnque, 
le  Pape  décréta  qu'il  y  avait  Ueu  à  juger  enfin  cette  cause  spirituelle.  L'his- 
torien du  Yelay ,  auquel  nous  empruntons  ces  détails ,  ajoute  que  le  défaut 
de  fonds  avait  fait  languir  la  procédure*.  Les  juridictions  spirituelles  ont  donc 
aussi  leur  fisc  et  leurs  avoués. 

11  existe  à  Langeac  une  école  dirigée  par  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne^ 
dont  la  fondation  est  due  à  la  libéralité  de  M.  Dun^as.  Près  de  la  ville ,  on  exploite 
des  carrières  d*oà  l'on  tire  des  meules  d'une  bonne  qualité,  et  qui  sont  parti- 
culièrement expédiées  aux  coutelleries  de  Thiers.  A  Marsanges,  une  mine  de 
houille  peu  considérable  est  en  exploitation.  Langeac  est  à  six  lieues  de 
Brioude  ;  sa  population  est  de  3,000  âmes. 

A  Chanteuges,  un  pont  est  jeté  sur  la  Dége  et  §ur  la  route  de  Brioude  à 
Langone.  On  remarque  près  de  ce  village  une  ancienne  abbaye  qui  fait  valoir 
le  site  auquel  ce  vieil  édifice  se  combine.  Dans  la  commune  de  CharraiXj  se 
trouvent  les  ruines  des  châteaux  de  Besc  et  de  Chamblevie,  dont  nous  n'avons 
rien  k  dire.  Nous  ne  citerons  que  l'ancienne  abbaye  de  Saintr^viien  de  Chazes, 
dans  la  commune  de  ce  nom.  A  Pebrac,  l'église,  ancien  prieuré  bâti  sur  une 
roche  volcanique,  menace  mine  par  suite  du  glissement  des  terreinsd'alluvion 
sur  lequel  Tédiflce  repose  immédiatement  Prades  est  un  village  d'un  aspect 
pittoresque  et  situé  dans  un  joU  vallon,  au  bord  d'un  ruisseau.  Lorsqu'on  en 
approche,  on  entend  le  bruit  des  tournants  d'une  papeterie,  dont  le  produit 


(I)  Ce  fîit  sur  raTÎB  de  celle  reBgiease  que  m.  Olier  fonda  cette  institution. 
(3)  YoytmVSiêtoirêdii  VeUty ,  par  M.  Arnaud,  t.  II,  p.  154. 
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s'écoule    aisément  dans  Tarrondissement.  Près  de  là,  se  rencontrent  les 
ruines  d'un  pont  et  une  source  d'eau  minérale. 

Le  canton  de  Langeac  produit  du  seigle,  des  fourrages,  du  chanvre,  et  la 
vigne  y  est  cultivée  avec  quelque  avantage. 

£n  remontant  un  peu  le  cours  de  la  Loire ,  qui  coule  maintenant  assez  loin 
vers  Test,  nous  entrons  dans  le  canton  de  Pinols^  situé  en  partie  sur  les  mon- 
tagnes de  la  M argeride,  dont  il  occupe  le  versant  oriental.  Le  bourg  de  Pinols, 
bâti  à  six  lieues  trois  quarts  de  Brioude ,  et  dont  la  population  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  825  individus,  ne  se  recommande  par  aucun  souvenir  historique  que 
nous  ayons  pu  recueillir;  mais  non  loin  de  ce  lieu,  un  monument  d'une  haute 
antiquité  excite  puissamment  l'intérêt  des  voyageurs,  et  surtout  la  sagacité  des 
savants.  Nous  voulons  parler  de  la  masse  que  l'on  nonune  dans  le  pays  ia 
Tombe  de  tas  Godas ,  ou  Tombe  des  Fées.  M.  Besson,  inspecteur  des  mines,  est 
le  premier  qui  ait  fait  mention  de  ce  monument;  on  lui  en  doit  à  peu  près  la 
découverte ,  qu'il  a  rapportée  ainsi.  «  Passant  un  jour  sur  le  quai  de  la  Feraille , 
à  Paris,  je  m'arrêtai  devant  l'échoppe  d'un  bouquiniste.  Un  vieux  livre  enfmué 
et  à  peine  lisible  fixa  mon  attention,  il  était  intitulé  :  Antiquités  curieuses  de 
l'Auvergne,  Je  le  pris,  et  j'y  lus,  entr' autres  choses,  que,  dans  la  paroisse  de 
Pinols,  il  existait  un  monument  appelé  par  les  gens  du  pays  la  Tombe  de  las 
Godas,» 

Or,  long -temps  après  cette  découverte,  M.  Besson,  accompagné  d'un 
antiquaire  de  Saint-Flour,  à  qui  il  avait  fait  part  de  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  se  rendit  à  Pinols;  là  ces  deux  savants  décidèrent  qu'à  sa  forme  et 
sa  situation  mystérieuse  au  fond  d'un  bois,  on  ne  pouvait  méconnaître,  dans  la 
Tombe  des  Fées,  un  autel  des  Druides. 

Il  y  a  vingt  ans,  cette  antiquité  avait  subi  peu  d'altérations,  tant  il  est  vrai 
que  les  monuments  des  âges  primitifs  semblent  se  montrer  insoucieux  de  l'action 
des  années  et  des  siècles ,  si  prompts  à  détruire  les  constnictions  plus  modernes. 
Mais  les  pâtres  de  la  contrée,  espérant  sans  doute  trouver  des  trésors  cachés 
sous  cette  masse  druidique,  en  ont  creusé  récemment  et  sapé  les  fondations. 
Quelques  pierres  latérales  ont  d'abord  perdu  leur  aplomb  par  suite  de  cette  cupide 
investigation;  et  comme  elle  s'est  renouvelée  plus  d'une  fois,  l'antique  et  pré- 
cieux monument  est  aujourd'hui  presqu'entièrement  ruiné.  Des  vandales  du 
pays  en  ont  brisé  trois  pierres  pour  les  employer  dans  leurs  plates  bâtisses. 
Néanmoins,  à  l'aide  de  quelque  sagacité  archéologique,  on  peut  restaurer  la 
Tombe  de  las  Godas  j  dont  voici  la  description. 

La  table  de  l'autel,  posée  horizontalement,  a  dix  pieds  de  long  sur  huit  de 
large  et  dix  pouces  d'épaisseur.  La  pierre  latérale  du  sud  a  onze  pieds  et  demi 
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de  lung,  sepl  de  large  et  dix  pouces  d'épaisseur.  Celle  qui  lui  corre^ondait 
etdODt  les  proportions  étaient  les  mêmes,  a  été  brisée  et  enlevée.  Les  pierres 
de  chaque  bout  avaient  sept  pieds  de  hauteur  et  six  pieds  quatre  pouces  de 
lai^e  :  elles  ont  été  également  emportées.  Le  vestibule,  encore  intact,  est 
couqtosé  de  trois  pierres.  La  table  seule  de  l'autel,  d'après  ses  dimensions, 
doit  peser  au  moins  dix  milliers:  cette  pierre,  comme  toutes  les  autres,  est 
brute,  et  ne  porte  aucune  empreinte  du  travail  des  hommes.  La  direction  de 
l'autel,  dans  sa  longueur,  est  de  l'est  à  l'ouest.  Les  énormes  blocs  qui  forment  le 
moniunent  que  nous  venons  de  décrire  sont  d'un  chiste  micacé ,  se  rapprochant 
du  gneis.  Si  l'on  ajoute  à  ces  choses  positives  les  rêveries  de  la  tradition 
locale ,  un  souterrain  partant  du  monument ,  ira  aboutir  à  plus  de  trois  quarts 
de  lieue,  au  village  d'Espigoux.  Puis  viendra  la  porte  eu  fer  qui  fermait  celle 
issue,  et  qu'on  aura  retrouvée  il  y  a  long-temps.  Si  vous  paraissez  accéder 
à  ce  récit,  le  pâtre  qui  vous  aiu:a  servi  de  cictfrone  ajoutera,  pour  appuyer 
l'existence  de  sa  galerie  souterraine,  que  les  pas  des  chevaux,  dans  cette 
direclion,  s'entendent  de  fort  loin,  et  qu'ils  font  retentir  le  sol  comme  en 
marchanl  sur  un  terreiu  creux.  Convenons  qu'en  présence  d'une  construc- 
tion sur  laquelle  vingt  siècles  ont  passé ,  et  qui  rappelle  l'époque  si  poétique  des 
Druides,  l'imagination  a  bien  aussi  ses  caressantes  illusions,  que  favorisent 
encore  ce  site  profondément  silencieux,  ce  sombre  bois,  dont  les  rameaux  se 
penchent  sur  l'antique  monument,  comme  pour  lui  rendre  un  hommage  de 
vénération. 


Lit,  pent-4tre,  le  poète  ou  l'artiste,  plongé  dans  une  mélancolique  contem- 
plation, Unira  par  voir  s'entr'ouvrir  le  massif  de  fenillage,  et  pom-  sa  vue 
doDcement  fascinée,  tiuelque  druide  à  la  longue  robe  blanche,  au  front  ceint 
d'une  tige  de  gui ,  se  dirigera  vers  l'autel ,  le  couteau  du  sacriBcateur  à  la  main. 
Si  le  rfrveur  est  dans  cet  âge  où  la  figure  d'une  femme  se  mCie  à  toutes  les 
illusions,  ce  sera  une  jeune  et  belle  druidesse  qui  surgira  de  la  foret,  avec  Sii 
flottante  chevelure  et  son  sein  agité  de  |tieiiSRs  inspirations,  ou  peul-Nie 
r.  I.  l'j 
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soulevé  pu-  les  transports  d'une  pins  impérieuse  passion  :  car  ceUe  passion 
n'était  permise  qu'à  certains  jours  aux  prêtresses  de  Mitra,  selwi  quelqnes 
écrivains,  et  selon  d'antres,  elle  leur  était  entièrement  interdite. 


Le  village  de  Besseyre  ne  présente  à  la  vue  de  l'investigateur  que  son  vieux 
château,  sur  leqael  l'Iiistoire  est  muette.  Mais  la  commune  renfénue  une 
verrerie  assez  active ,  où  l'on  fabrique  annuellement  pour  environ  15,000  francs 
de  verre  blanc.  Elle  «st  iitaée  dam  un  lien  ippelé  CAwnd/ar.  GhazelleB.sorla 
rive  gaucbc  de  la  Dege,  en  étalant  ses  vignes  et  tes  vergers  dans  un  étroit 
vallon,  forme  un  contraste  éminemment  [Htloresque  avec  rborrible  nodilé 
des  montagnes  qui  dominent  le  viUage  à  gaache,  et  avec  la  profmuleur  des 
gorges  qui  l'environnent.  On  trouve  en  ce  lieu,  sur  les  bords  de  la  rivifere, 
quelqnes  nions  de  plomb  sulfuré. 

En  18i8,  le  canton  de  Pînols  fiit  presqu'entiërement  bouleversé  par  on  orage  : 
il  une  grêle  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures,  succéda  tme  pluie  qui, 
tcmbant  par  torr«its,  déracina  les  arbres,  entraîna  les  moulins,  iaboora  des 
prairies  entières,  et  fit  disparaître  phisiears  chemins.  Cette  malhetirense 
contrée  fut  long-temps  Ji  se  remettre  des  suites  de  ce  déluge  local;  cependant, 
les  habitans  purent  enfin  reprendre  lenr  principale  ^culation,  qui  conuete  dans 
If  coimnerce  des  chevaux,  et  qui,  rnnséqnemmenl ,  nécessite  l'emploi  des 
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fourrages  que  le  pays  produit.  Ils  tirent  ces  chevaux  du  Poitou.  Les  moutons 
appelés  bizets  réussissent  très-bien  dans  ce  canton  :  leur  laine  est  Ine  et  leur 
chair  délicate. 

Inconstant  dans  nos  excursions  territoriales,  afin  de  rester  fidèle  à  notre 
système  d'investigation  en  aval  du  cours  de  la  Loire ,  nous  franchissons  de 
nouveau  ce  fleuve,  pour  décrire  le  canton  de  Tence^  de  Tarrondissement 
d*Yssingeaux,  et  nous  passons  ainsi,  d*un  bond,  des  frontières  du  Cantal  aux 
limites  de  TArdèche,  vers  Test. 

Tence,  petite  ville  située  sur  le  ligoon,  renferme  une  population  fort  active, 
qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  5,400  âmes.  Sa  destinée  fut  triste  durant  les 
guerres  de  religion,  et  ses  fastes  ne  se  composent  guère  que  de  calamités.  Dès 
Tannée  1567,  im  corps  dereligionnaires  venant  du  Gevaudan,  menaçait  Tence, 
qu'il  se  proposait  de  ruiner ,  ainsi  que  le  Monastier  et  Yssingeaux.  La  ville  fut 
garantie  de  cette  invasion  par  un  petit  nombre  d'arquebusiers  que  l'on  chargea 
de  défendre  ses  remparts.  Mais  sept  ans  plus  tard,  les  protestants  étant  maîtres 
de  Tence,  le  baron  de  Saint-Vidal,  général  cathofique,  assiégea  cette  place, 
s'en  empara,  fit  passer  les  habitants  par  les  armes,  et  la  mit  au  pillage.  Les  soldats 
se  livrèrent,  durant  ce  sac,  aux  horreurs  d'une  férocité  inouïe  :  ayant  su, 
par  exemple,  qu'un  homme  avait  avalé  des  pièces  d'or,  ils  révenurèrent  poiur 
les  arracher  de  ses  entrailles  palpitantes.  Saint-Vidal  fit  pendre  les  ministres 
calvinistes  qull  trouva  dans  la  ville  ;  de  plus,  le  siem*  de  Chambonnet,  habitant 
de  Monistrol  et  protestant  sans  doute ,  fut  fait  prisonmer  en  ce  heu,  conduit  à 
Montfaïuxm ,  où  siégeait  alors  le  baillage  du  Velay ,  et  arquebuse  sdr  les  plus 
vagues  imputations.  La  forteresse  de  Tence ,  en  partie  détruite  a(Nrès  cette 
sanglante  expédition,  fut  réparée  en  1591 ,  par  les  soins  du  même  Saint-Vidal, 
devenu  Bgueur  :  les  archives  du  Velay  rapportent  qu'il  fit  expédier,  en  favewr 
de  François  de  Lnzy,  capitaine  d'une  compagnie  de  chevau-légers,  un  mandat 
de  cent  écus,  pour  réparation  des  fortifications  de  la  ville  de  Tence  et  des 
retranchements  qu'y  avait  fût  creuser  ce  François  de  Luzy.  En  1591 ,  la  place 
se  soimiit  au  roi ,  et  reçut  dès  lors  une  garnison  royaliste.  Ainsi  finirent  les 
fastes  de  Tence  ;  mais  les  protestants  y  furent  long-temps  en  grand  nombre , 
malgré  les  efforts  multipliés  par  le  siège  du  Puy  pour  leiur  expulsion ,  ou  plutôt 
pour  leur  c<mversion.  Nous  avons  dit  que  cette  ville  était  le  centre  d'une  certaine 
activité  :  elle  renfenne  en  efiét  pluneiors  chapelleries;  à  ses  portes ,  une  papeterie 
esli^ablie  sur  le  Lign<Mi,  et  un  moufin  k  soie  sur  le  ruisseau  de  Trifoulous. 
Deux  rontes  départementales,  qui  traversent  la  ville,  favorisât  l'exportation 
de  ses  {HKMhnts  et  de  ceux  des  villages  du  canton.  Tence  est  à  trois  lieues 
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Dans  la  commune  de  Saint- Jeures ,  sont  situés  le  château  de  la  Rochette, 
celui  de  Laborie,  d*où  sortit  un  seigneur  du  même  nom,  vice-roi  de  Sainte- 
Lucie;  et  ceux  dn'Bouchet  et  de  Salecrup,  qui  ne  nous  offrent  aucun  fait 

i  à  citer. 

I  Le  canton  de  Tence  est  animé  par  la  fabrication  assez  générale  des  blondes, 

et  par  celle  des  draps  ou  serges  faits  à  Saint-Fby  et  au  Chambon ,  avec  des 
laines  mécaniquement  cardées  et  filées.  Plus  de  cent  cinquante  pièces  de 
chaque  espèce  sortent  chaque  année  de  ces  ateliers  ;  les  mômes  communes 
fournissent  en  outre  près  de  deux  cents  quintaux  de  laine  en  suint  aux  fabriques 
de  rhôpital  général  du  Puy.  Une  autre  branche  d'industrie  sur  cette  localité , 
consiste  dans  la  confection  des  toiles  blanches  et  bises  :  les  premières  se 
vendent  à  la  classe  bourgeoise  du  pays;  les  secondes  sont  exportées  à 
Snint-Etiennc.  Enfin,  le  pays,  très-boisé,  fournit  une  grande  quantité  de 
planches ,  qui  sont  conduites  sur  les  bords  du  Rhône.  Quant  à  Tagricnlture , 
elle  est  un  peu  sacrifiée ,  dans  le  canton  de  Tence  ,  à  Tactivité  industrielle 
que  nous  venons  de  signaler  :  la  moitié  des  terres  à  peine  s'ensemence  en 
seigle;  Taulre  moitié  est  assolée. 

Du  canton  de  Tence  nous  passons  immédiatement  dans  ceiiù  d'yissingeaux, 
dont  le  chef-lien  est  aussi  celui  d'un  arrondissement  communal.  Yssingeaux, 
au  rapport  de  plusieurs  savants,  et  peut-être  sur  Tunique  autorité  des  tables 
de  Peutinger,  est  Tantique  Icidnmgo ,Vvine  des  principales  villes  des  Velaunes. 
Ce  point  ne  nous  parait  pas  incontestable,  non  plus  que  l'origine  du  nom 
de  la  ville,  que  l'on  fait  dériver  de  l'emblème  inexpliqué  de  ses  anciennes 
armoiries.  Elles  représentent  cinq  coqs  sur  un  champ  d'azur,  en  langage 
du  pays  cinq  jaux,  d'où,  par  suite  de  la  corruption  ordinaire  des  anciennes 
dénominations,  on  a  fait  Vssingeatix,  Quoiqu'il  en  soit  de  l'antiqniu* 
et  de  la  désignation  originaire  de  ce  lieu,  il  est  certain  qu*il  fut 
toujours  l'une  des  principales  cités  du  Velay  :  Yssingeaux  envoyait  tous  les 
quatre  ans  un  député  aux  états  particuliers  de  cette  province.  Théodore 
nous  apprend  que  Jean  de  Bourbon,  évêque  du  Puy,  fit  bâtir,  en  1450,  le 
donjon  qui  existe  encore,  et  dans  l'intérieur  duquel  on  a  placé,  de  nos  jours, 
te  tribunal  civil  et  la  mairie.  Sans  doute  ce  château  était  terminé  et  servit 
aux  séances  des  états  particuliers  du  Velay,  lorsqu'on  1494 ,  ils  s'assemblèrent 
à  Yssingf'aux,  pour  l'assiette  des  contributions  et  la  répartition  des  sommes 
accordées  au  roi  par  les  états  de  Languedoc,  réunis  précédemment  àMende. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'à  la  même  époque,  un  mur  d'enceinte  complétait  le 
système  de  défense  que  le  donjon  seul  n'eût  point  assuré;  toujours  est  il 
certain  qu'en  1567,  celle  ville,  menacée   de   ruine  parles  religionnaires. 
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qui  s'étaient  rendus  matlres  de  Saint- Agrëve ,  reçut  une  garnison  d'arqué* 
busiers  à  temps  pour  être  préservée  de  ce  malheur  ;  ce  qui  fait  présumer 
qu'alors  ces  soldats  purent  être  protégés  par  des  remparts.  Le  parlement 
de  Toulouse,  qui  dès  Tannée  1589,  avait  signé  le  pacte  de  la  ligue,  rendit, 
au  mois  d'avril  de  la  même  année,  un  arrêt  enjoignant  au  sieur  de  Chaste, 
commandant  pour  le  roi  on  Vetay,  de  remettre  la  place  d'Yssingeaux 
aui  mains  de  Tévêque ,  alors  réuni  aux  Ugueurs.  Malgré  cet  ordre,  le  capitaine 
royaliste  maintint  la  garnison  qu'il  avait  mise  dans  cette  forteresse.  Bien 
plus,  de  Chaste,  en  qualité  de  sénéchal  du  Puy,flt  publier  par  tous  les 
carrefours  de  cette  ville ,  une  ordonnance  portant  injonction  aux  officiers  de 
justice  attachés  à  la  sénéchaussée  de  tenir  leurs  audiences  à  Yssingeaux, 
à  peine  de  nullité  des  actes  qui  se  feraient  au  Puy.  Cette  disposition  fut 
exécutée,  parce  que  les  fonctionnaires  pourvus  d'offices  royaux,  quoique 
€iisposés  pour  la  plupart  à  se  ranger  dans  le  parti  de  la  hgue ,  ne  la  crurent 
pas  encore  assez  affermie,  et  craignirent  de  compromettre  leurs  charges. 
Mais  l'année  suivante,  par  suite  d'une  capitulation  conclue  à  EspaiUy,  entre 
le  sieur  de  Chaste,  au  nom  du  roi,  et  le  baron  de  Samt-Vidal,  poui*  la 
ligue ,  le  château  et  la  ville  d'Yssingeaux  furent  remis  aux  ligueurs  :  les 
garnisons  royalistes  qui  les  occupaient  s'éloignèrent  immédiatement.  Cent 
arquebusiers  et  cinquante  gens  d'armes,  sous  le  commandement  du  sieur 
de  Marminhac ,  furent  logés  dans  la  place  et  le  donjon.  Soit  que  les  excès 
de  ces  gens  de  guerre  eussent  révolté  les  habitants,  soit  qu'ils  se  sentissent 
peu  d'inclination  pour  le  parti  de  l'union,  ils  s'armèrent,  au  mois  de  mars 
159i,  et  oUigèrent  la  garnison  Ugueuse  à  quitter  leurs  murs,  après  avoir 
blessé  le  lieutenant  de  Marminhac.  Les  ligueurs  du  Puy,  outrés  de  cet  acte 
d'indépendance  des  bourgeois  d'Yssingeaux,  et  croyant  y  voir  une  accession 
tacite  à  la  cause  des  politiques,  se  prirent  à  faire  emprisonner  tous  les 
citoyens  d'Yssingeaux  qu'ils  purent  saisir.  Informes  de  cette  rigueur,  les 
habitants  écrivirent 'au  comité-ligueur  du  Puy,  que  leur  intention  n'était 
pas  de  recevoir  une  garnison  royaliste,  ccmmie  on  paraissait  les  croire 
disposés  à  le  faire ,  mais  seulement  de  se  garder  eux-mêmes.  Cette  décla- 
ration calma  l'agitation  des  Ugueurs  ,  les  arrestations  cessèrent.  JNéanmoins 
et  malgré  ces  assurances,  la  bourgeoisie  d'Yssingeaux  laissa  pénétrer  ses 
opinions  royalistes  lorsque,  dans  le  cours  de  la  même  année,  les  états  du 
Velay  s'assemblèrent  dans  leur  ville.  Ils  obtinrent  qu'il  serait  compté  la 
somme  de  neuf  cents  écus  au  capitaine  Masboyer,  commandant  pour  le 
roi  dans  leurs  remparts  ;  laquelle  somme  devait  être  répartie  entre  ceux 
des  habitants  qui  s'étaient  employés  à  réduire  la  ville  à  l'obéissance  du  roi , 
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et  les  indemniser  des  pertes  et  méchiints  procédés  qu'ils  traient  essuyés 
lorsqu'elle  était  occupée  par  les  rebelles  à  sa  majesté.  Dans  le  cours  des  réyo- 
luttons,  il  est  dangereux  d'exprimer  aussi  explicitement  ses  opinions ,  car  la 
fortune  des  partis  est  inconstante  :  avant  la  fin  de  Tannée  1691 ,  le  duc  de 
Nemours,  qui  tenait  de  Mayenne  le  gouvernement  du  Lyonnais,  entra  dans  le 
Velay,  à  la  tète  d'un  corps  considérable.  Au  bruit  de  son  approche ,  la  garnison 
royaliste  d'Yssingeaux  s'éloigna,  et  les  habitants,  contraints  de  se  soumettre 
aux  ligueurs ,  eurent  à  redouter  les  effets  de  leur  ressentiment.  Nous  présumons 
qu'ils  ne  les  leur  épargnèrent  pas,  et  que  plus  d'une  fois  ,  ces  pauvres 
citoyens  regrettèrent  de  s'être  aussi  mal  pénétrés  de  l'instabiUté  des  destins 
politiques.  Les  dispositions  militaires  faites  par  le  sieur  de  Chaste  en  mai  1594, 
déterminèrent  les  ligueurs  à  quitter  à  leur  tour  les  murs  d'Yssingeanx  :  ea 
elTet,  ce  capitaine  royaliste  venait  de  parcourir  toutes  les  parties  du  Yelay, 
afin  dV  ranimer  l'espoir  des  royalistes,  en  leur  apprenant  la  soumission 
de  presque  toutes  les  villes  du  royaume.  Une  forge  pour  la  réparation 
du  train  dVtillerie  était  établie  au  chAteau  de  Polignac,  et  les  dames 
d'Allègre  et  de  Saint*Didier  avaient  été  requises  de  remettre  au  lieute- 
nant du  roi  les  boulets  qui  se  trouvaient  dans  leurs  châteaux.  Le  31  août, 
de  Chaste  convoqua  à  Yssingeanx  les  états  du  Velay,  pour  le  14  septembre 
suivant  Tandis  qu'il  assistait  à  cette  assemblée ,  les  hgueurs ,  profitant  de  son 
absence,  marchèrent  vers  le  bourg  de  PoUgnac,  dont  il  avait  emmené  la 
garnison,  et  enlevèmit  tous  les  bestiaux  dont  ils  purent  se  saisir.  Dans 
cette  journée,  Jean  de  Gostaros,  qui  avait  essayé,  avec  un  trop  faible détadie- 
ment  descendu  du  château,  de  repousser  les  compagnies  Ugueuses,  fut  tué 
sur  la  place.  Le  15  novembre,  les  états  se  réunirent  une  seconde  fois  à 
Yssingeanx  :  aucun  député  de  la  ville  du  Puy  n'assista  à  cette  assemblée. 
Ainsi  la  cité  qui  nous  occupe  fut  dès  lors  et  jusqu'à  l'entière  soumission  du 
Velay,  considérée  comme  le  centre  de  l'autorité  royale  dans  ce  pays  ;  et 
lorsqu'au  mois  de  janvier  1696,  le  duc  de  Ventadour  convoqua  à  Pezenas, 
les  états  de  la  partie  du  Languedoc  soumise  an  roi,  ce  fut  un  député 
d'Yssingeanx  qui  siégea  dans  cette  réunion  ,  à  la  place  des  consuls  du  Puy. 
Au  mifieu  de  cette  même  année  1696 ,  deux  gouverneurs  royalistes  se  disputaient 
l'autorité  et  croisaient  leurs  ordres  dans  la  province  de  Languedoc,  savoir: 
le  duc  de  Ventadomr,  dignitaire  d'une  prudence  convenable,  et  ce  duc  de 
Joyeuse ,  qu'on  voyait 


'  •  .  '  .  .  -  tomber  ni  nHHndre  choc, 
AujoanThoi  d»m  nn  cm^  en  4<imiii  de»  ou  froc. 
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Ce  Seigneur,  libertin  yieUli,  pëchenr  repentant  ptr  terreur  deti  tourments 
de  rautre  y\e ,  oubliait  alors  les  Tertus  modestes  du  cloître ,  où  il  devait  rentrer 
plus  tard,  et  ne  saTait  avoir  des  qualités  d'un  gouTemeur-général ,  que  les 
▼aniteoses  prétentions.  Mais  comme  son  génie  ne  répondait  pas  à  son  ambition, 
il  laissa  prendre,  malgré  lui,  à  son  rival  une  prépondérance  que  la  sagesse 
de  ce  dernier  rendit  décisive;  et  ce  fut  le  duc  de  Ventadour  qui  réunit  les  états 
du  Velay  à  Yssingeaux,  en  16%.  Comme  à  la  précédente  réunion,  aucun 
député  du  Puy  ne  parut ,  le  conseil  municipal  ayant  répondu  que  c*était  aux 
gais  des  états  à  venir  les  tenir  dans  la  ville  épiscopale.  Il  est  vrai  qu'à  cette 
époque  encore,  les  ligueurs  du  Puy  étaient  soutenus  par  le  parlement  de 
Toulouse ,  qui ,  tout  récenunent ,  avait  défendu  an  sénéchal  et  au  lieutenant 
du  prévôt,  de  juger  ailleurs  que  dans  cette  ville.  Un  huissier  d*annes 
s'étant  rendu  à  Yssingeaux ,  avait  notifié  cet  arrêt  à  Chantemnle ,  lieutenant 
du  sénéchal ,  et  à  Martel ,  lieutenant  du  prévôt ,  avec  injonction  de  retourner 
au  Puy. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII ,  les  cheb  des  religionnaires  et  ceux 
des  catholiques ,  profitant  de  Forage  qui  grondait  au  Louvre ,  redescendirent  de 
nouveau  dans  la  Uce  les  uns  contre  les  antres,  peut-être  pour  développer  plus 
facilement,  au  sein  delà  guerre  civile,  les  renaissantes  prétentions  de  féodalité 
que  Richelieu  devait  bientôt  frapper  avec  la  hache  des  bourreaux.  Alors,  les 
protestants  de  Privas ,  sous  la  conduite  de  Blaeons ,  firent  une  course  dans  le 
Yelay,  pillèrent  plusieurs  églises,  et  tentèrent  de  surprendre  Yssingeaux, 
à  la  faveur  de  deux  pétards  qu'ils  appliquèrent  avant  le  jour,  Tun  au  raveUn , 
l'autre  à  l'une  des  portes.  L'alarme  ayant  été  â<mnée ,  le  curé ,  homme  intrépide, 
quoique  septuagénaire ,  se  précipita  sur  les  assaillants  à  la  têie  dTune  partie 
des  habitants,  armés  à  la  hftte  ;  les  religionnaires  furent  obligés  de  prendre  la 
fuite ,  après  avonr  laissé  un  assez  grand  nombre  des  leurs  sur  le  glacis. 
Chaste,  second  du  nom,  sénéchal  du  Puy^  qui  avait  marché  contre  eux,  les 
attaqua  en  rase  campagne ,  et  les  tailla  en  pièces.  De  quatre  cents  hommes 
sortis  de  Privas,  quarante  seulement  y  rentrèrent  <. 

Yssingeaux,  après  les  guerres  de  rehgion,  rentra  dans  une  paix  profonde, 
et  quoique  l'une  des  principales  villes  du  Velay,  ftat  réduite  à  la  mince 
importance  d'un  simple  baillage,  dont  l'existence  fH  assurément  peu  de  bruit 
à  la  cour  du  grand  Louis  XIV.  La  révolution  trouva  peu  d'adhérents 
enthousiastes  dans  cette  ville  :  ainsi  que  dans  le  reste  du  Velay ,  on  y  entendit 


(I)  Hùtoire  4lm  VeUtf ,  par  Amud,  I.  Il,  p.  119. 
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sans  émotion  les  transports  éclatants  de  démocratie  qui  partaient  du  littoral 
marseillais.  Les  résistances  contre-révolutionnaires  du  Languedoc,  de  Toulouse 
et  du  Lyonnais  y  rencontrèrent  plus  de  sympathie.  Toutefois ,  du  sein  de  cette 
population  façonnée  au  vieux  joug,  on  vit  surgir  quelques  hommes  ardents 
voués  aux  intérêts  du  pays,  et  qui  le  servirent  en  partageant,  plus  ou 
moins,  les  erreurs  où  tant  de  patriotes  se  laissèrent  entraîner  par  une 
entente  vicieuse  de  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée.  Lorsqu'un  sceptre 
illustre,  mais  pesant ,  remplaça  en  France  le  niveau  déjà  brisé  de  Tégalité, 
la  ville  dTssingeaux  le  sentit  appuyer  rudement  sur  elle  sans  se  plaindre 
de  son  poids  ;  elle  était  donc  bien  préparée,  après  ce  despotisme  de  fait, 
au  despotisme  de  vieux  principes  renaissants  qui  devait  lui  succéder  :  aussi 
TaccucilUt-elle  avec  un  abandon  que  Ton  sut,  plus  tard,  exciter  en  faveur 
d'un  état  de  choses  détruit.  Fidèle  aux  interdictions  que  nous  avons  dû  nous 
imposer,  nous  éviterons  ici  tout  ce  qui  tiendrait  de  la  discussion  politique; 
bornant  nos  réflexions  à  dire  que  la  tâche  des  autorités  post-Juliennes 
dTssingeaux  doit  être  rade  et  laborieuse.  Nous  avons  trouvé  dans  cet 
arrondissement  un  jeune  sous-préfet,  homme  d'esprit,  de  cœiu*  et  de  haute 
portée  :  il  débutait  dans  l'administration,  et  jamais  chevalier  Teuton  ou 
Rose-Croix  n'eut  à  subir  des  épreuves  comparables  à  celles  qui  l'attendaient 
sur  cette  galère  administrative. 

Yssingeaux  occut)e  une  demi-éminence,  que  dominent  de  toutes  parts  des 
luentagnes  plus  élevées  ,  ce  qui  rend  sa  situation  triste  et  morne.  La  teinte 
SQmbre  des  maisons,  le  défaut  d'édifices  majestueux,  l'absence  presque 
absolue  de  tout  mouvement  coomiercial  ou  industriel,  qui  heureusement  n'est 
pas  générsA  dans  l'arrondissement,  ajoutent  encore  à  l'aspect  quasi-lugubre 
de  cette  ville ,  que  traverse  cependant  la  route  du  Puy  à  Lyon ,  par  Saint- 
Etienne.  L'hôtel  de  ville,  monument  du  XY^  siècle  dont  nous  avons  ps^:'lé,  est 
le  seul  édifice  un  peu  remarquable  que  l'on  puisse  citer.  Quant  à  l'église, 
c'est  un  bâtiment  moderne  construit  sur  un  plan  régulier,  mais  dépomrvu  de 
caractère  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ail  même  le  mérite  de  la  solidité  :  il  nous 
semble  avoir  vu  une  étaie  de  bois  appuyée  à  son  mur  occidental.  Ce  temple  est 
pourtant  l'ouvrage  de  plusieurs  années  ;  et  l'architecte ,  que  ne  devaient  pas 
préoccuper  les  inspirations  artistiques  appUcables  à  celte  bâtisse ,  avait  eu  le 
temps  de  se  donner  des  garanties  de  bonne  construction.  La  population 
d'Yssingeaux  est  de  7,621  habitants,  d'après  l'annuaire  de  1839  ;  ce  chef-Ueu 
d'arrondissement  est  à  six  Ueues  un  cinquième  nord-est  du  Puy. 

A  r%am6onnf^ près  d'Yssingeaux, l'on  a  découvert,  il  y  a  quinze  à  seize 
ans,  une  mine   de   plomb    sulfuré.   Dans   la   commune  d^Âraules,  s'élève 
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la  montagne  de  Testevoire,  la  plus  haute  de  rarroncHssement  et  du  groupe 
de  Mégal:  son  élévation  est  de  1,447  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Non  loin  de  ce  pic,  se  trouve  celui  de  Lizieux  et  les  ruines  du  château 
fort  de  Bonas.  La  commune  de  Bessamorel  offre  les  vestiges  d^une  ancienne 
commanderie  de  Tordre  de  Malte  ;  les  ligueurs  occupèrent  en  1574  Fespèce 
de  forteresse  que  les  chevaliers  du  Temple  avaient  jadis  élevée  en  ce  lieu.  On 
voit  à  Galvenas  les  vestiges  d'un  autre  château  fort,  et  le  terrein  se  recom- 
mande à  l'attention  des  géologues  par  ses  marnes  herborisées.  Saint-Julien 
du  PinM,  village  situé  sur  la  route  d*Yssingeaux  à  Montfaucon ,  se  dessine 
agréablement  en  perspective ,  grâce  à  son  pont  et  à  son  vieux  château  encore 
habité.  La  commune  de  Lapte  est  intéressante  par  sa  belle  carrière  de  granit. 

A  ReUmmac,  nous  rejoignons  la  Loire,  cette  principale  héroïne  de  notre 
histoire,  et  nous  la  retrouvons  non  pas  encore  navigable,  mais  flottable  ',  consé- 
qnemment  déjà  utile  au  commerce,  qu'eUe  pourrait  favoriser  davantage.  11 
nous  sera  permis  d'émettre  ici  quelques  réflexions  tout  à  fait  inhérentes  à  notre 
sujet,  mais  dans  lesquelles  toutefois  nous  serons  sobres  de  développements. 

L'importance  de  la  Loire  était  un  fait  constaté  dès  les  temps  les  plus 
reculés  :  parmi  ces  Naviculaires  ou  ces  Ntmtes  créés  dans  les  Gaules  sous 
la  domination  romaine,  les  navigateurs  de  ce  fleuve  occupaient  un  rang 
distingué.  On  compta  dans  leurs  rangs  des  décurions,  des  décemvirs,  des  séna- 
teurs. Au  moyen-âge,  cette  prépondérance  se  soutint  avec  moins  d'éclat, 
peut-être,  mais  les  bateliers  de  la  Loire  furent  encore  honorés  par  les 
souverains.  Louis-le-Débonnaire  qualifiait  ce  corps  :  Splendissimum  corpus 
Nautarum.  Des  lois,  des  édits  remontant  aux  premiers  siècles  de  notre  histoire , 
réglaient  les  droits  et  les  privilèges  du  conunerce  qui  se  faisait  par  la  Loire  : 
l'autorité  souveraine  intervint  souvent  pour  réprimer  le  brigandage  des  pirates, 
titrés  ou  non ,  répandus  sur  les  rives  de  cette  belle  rivière.  Mais  la  navigation 
elle-même  demeura  jusqu'à  nos  jours  et  demeure  encore  imparfaite,  incons- 
tante, quelquefois  désastreuse,  à  défaut  des  améliorations  que  le  cours  du 
fleuve  rédame.  On  avait  cependant  conunencé,  en  1755,  sur  divers  points, 
la  construction  de  digues  submersibles;  mdis  ce  travail  fut  bientôt  abandonné; 
on  l'a  repris  en  1825.  Trois  dignes  ont  été  formées  entre  Chouzé  et  Gandes; 


(1)  par  on  arrêt  da  9  décembre  1651 ,  le  fleuve  n'ètaii  reconira  mvinaUe  qa*à  fMirtir  de  Roanne; 
depuis  le  anmnencemenl  du  xvui*  siède ,  la  oaTigatioa  a'écend  jusqu'à  SaiaW-Eambert,  i  vingt  kUooiètKs 
des  Emiies  du  département.  On  a  même  tenté  avec  succès  de  remonter  jusqu'à  Retournac.  Dans  sa 
sîtnatioo  acloeOe,  la  Loire  est  flottable  sur  une  étendue  de  35,000  mètres;  puis  naTigable  sur  un  parcours 
de  763,907  mhrea  jusqu'à  KOféan  ;  longueur  totale,  798,907  mètres. 
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tfauires  Tonl  été  depuis,  en  amont  de  Tours;  mais  rien  ne  prouve  que  ces 
travaux  doivent  être  généralisés  :  il  semble  qu'on  n'a  point  en  vue  un  système 
d'améliorations  exécuté  en  grand,  et  que  celles  entreprises  se  borneront  à 
quelques  localités.  C'est  cependant  dans  toute  l'étendue  du  parcours,  depuis 
Retoumac,  qu'il  faudrait  pratiquer  un  chenal  d'une  profondeur  suffisante 
pour  favoriser  et  rendre  constante  la  navigation,  relativement  aux  nécessités 
du  pays  que  traverse  le  fleuve,  et  à  l'importance  du  commerce  d'exportation 
qui  lui  est  propre.  Ajoutons  que ,  dans  les  divers  projets  dont  l'exécution  est 
conunencée  ou  qui  ont  été  simplement  émis,  les  départements  sur  lesquels 
coule  la  Loire  supérieure  s<mt  entiferement  négligés  :  ni  la  Haute-Loire,  où 
tant  de  besoins  se  font  sentir,  ni  la  Loire  et  V Allier,  où  les  produits  manquent 
de  voies  suffisantes  d'écoulement,  ne  paraissent  devoir  participer  aux  travaux 
de  canalisation  :  on  ne  s'occupe  que  de  la  Basse-LcHre ,  et  le  canal  latéral 
projeté  ne  remontera  guère  au-delà  d'Orléans.  Dès  l'année  1823,  l'ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées  du  département  de  la  Haute-Loire  mit  sous  les 
yeux  du  gouvernement  un  rapport  fort  détaillé  sur  le  projet  reconnu  exécutable 
de  rendre  le  fleuve  praticable  aux  bateaux  chargés,  jusqu'à  Retoumac  :  une 
compagnie  offrit  alors  de  faire  les  frais  de  l'entreprise,  moyennant  la  cession, 
pour  un  temps  donné,  d*un  droit  de  péage  fort  modéré.  Le  rapport  et  la 
soumission  n'eurent  pas  de  suite. 

On  s'est  épris  depuis  quelques  années  des  canaux  latéraux;  on  ne  favorise 
que  leurs  partisans.  Et  pourtant  s'ils  sont  partout  exécutables,  ce  dpnt  on 
peut  douter,  que  de  dépossessions  violentes,  que  de  terreins  enlevés  à  l'agri- 
culture, pour  obtenir  un  état  de  choses  qui,  par  les  frais  de  construction 
et  d'entretien,  porterait  le  droit  de  péage  à  un  taux  tellement  élevé ,  que 
toute  navigation  deviendrait  presque  impossible. 

Achevons  de  dire  notre  pensée  :  un  tel  système ,  qui  pourrait  contribuer  à 
prouver  surabondamment  l'habileté  de  nos  ingénieurs,  dès  long-temps  reconnue, 
nous  parait  basé  sur  un  calcul  vicieux  de  la  fortune  publique,  et  sur  l'oubli 
complet  des  ménagements  qu'on  doit  se  proposer  en  y  touchant  D'ailleurs, 
la  vanité  scientiûque  veut-elle  qu'en  ceci  les  nécessités  publiques  lui  rendent 
de  nouveaux  honunages  ?  Elle  ne  manquera  pas  de  les  recueillir  si ,  au  lieu 
d'innover  à  grands  frais,  le  ^énic  civil  se  borne  à  seconder  le  vœu  de  la 
nature,  en  creusant  le  lit  des  fleuves.  Laissons  aux  nations  orgueilleuses  la 
mise  en  œuvre  des  utopies  brillantes,  mais  stériles;  tirons  de  nos  entreprises 
mieux  que  la  satisfaction  des  difficultés  vaincues;  et  pour  cela,  ne  songeons 
ni  à  la  construction  de  Tunnels,  ni  au  creusement  des  canaux  latéraux, 
lorsque  le  lit  des  rivières,  amélioré  convenablement,  nous  offrirait  des  moyens 
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de  navigation  permanents  beaucoup  moins  onéreux.  «  Sans  doute,  la  Loire, 
comme  un  grand  enfant,  joue  perpétuellement  avec  ses  rives,  et  accorde, 
puis  retire  le  lendemain  les  plaines  de  sable  qu'elle  a  formées  »  :  cotte  figure 
d'un  écrivain  moderne  est  d^nne  poéticpie  eiactitude.  Mais  parce  que  cet 
enfant»  gâté  par  les  siècles,  se  montre  capricieux,  faut-il  donc  le  déshériter  ? 
Faut-il  recourir  à  Texpédient  presque  honteux  d'ouvrir  au  commerce  une  route 
mesquine  qui  ramperait  à  c6té  de  ce  noble  fleuve ,  lorsqu'il  n'a  besoin  que  d'être 
contenu  dans  ses  égarements.  Creuser  un^  voie  de  navigation  aussi  chétive 
qu^onéreuse ,  parallèlement  au  cours  de  notre  belle  Loire ,  n'est-ce  pas ,  au 
surplus,  accuser  rinsuIBsance  de  Tart  dans  les  conceptions  possibles,  propres 
à  la  fixer  et  à  la  soumettre?  Certes  !  les  anciens,  qnc  nous  avons  surpassés 
souvent,  ne  songèrent  jamais  à  esquiver  ainsi  une  difficulté  que  l'on  peut  vaincre. 

Puisque  le  gouvernement,  assez  préoccupé  des  abstractions  politiques*, 
pour  se  voir  contraint  de  négliger  bon  nombre  d'utilités  positives,  ne  peut 
accorder  ni  assez  d'attention  spéciale,  ni  assez  d'argent  pour  accomplir , 
par  ses  soins  directs,  la  canalisation  de  la  Loire,  il  est  certain  que  partout 
des  compagnies  se  chargeront  de  ce  grand  travail.  Indépendamment  des 
ofiOres  mentionnées  ci-dessus,  une  société  d'actionnaires  offre  d'opérer  entre 
Nantes  et  Paimbœuf.  Des  nécessités  non  moins  importantes  sur  la  Loire  supé- 
rieure et  sur  la  Loire  moyenne,  conséquemmcnt  des  produits  assurés,  déter- 
mineront sans  nul  doute  d'autres  sociétés  à  imiter  celle  de  la  Loire-Inférieure; 
et  dans  tous  les  cas,  le  péage,  basé  sur  une  dépense  moins  forte  que  celle 
occasionnée  par  l'établissement  des  canaux  riverains,  demeurera  loin  du  tarif 
exorbitant  qu'il  faudrait  imposer  pour  la  navigation  sur  ces  derniers  «. 

Revenons  à  Retoimiàc,  petite  ville  gaie .  active ,  commerçante,  située  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  dont  la  population  est  de  3,750  individus.  Si  le 
projet  dès  long-temps  conçu  de  faire  remonter  la  navigation  jusqu'à  celte 
hauteur  avait  son  exécution,  ce  port,  où  l'on  construit  des  bateaux  pour  le 
transport  des  produits  des  départements  de  la  Haute-Loire  et  de  la  Loire, 
serait  susceptible  d'acquérir  une  grande  prospérité,  en  ajoutant  à  celle  du 
pays,  dont  il  favoriserait  davantage  les  intérêts.  En  attendant,  les  habitants 
exploitent  le  mieux  qu'ils  peuvent  Tindustrie  que  leur  permet  la  proximité  des 


(I)  Voyes ,  pour  le  déTeloppaneot  de  celte  matière,  les  Mémoires  de  la  Société  d^agrieallare  d'Aiiger»  , 
et  le*  uwWriliowi  F«UiéM  pur  M.  Detisne  sor  le  mtee  si^.  H  oous  a  ■emUé  ipe,  d«»  plnrienr» 
«ulras  némoim  encore ,  oa  avait  combatio  viclorieusemeDt  Tobjection  des  grandes  craes^  comme  longue- 
mect  Duisiiiles  à  la  navigation  sur  la  Loire;  et  dans  tous  les  cas, cet  inconvénient  est  plus  qu'égalé  par  crhii 
df  la  glace ,  si  facilement  formée  sur  les  eaui  stagnantes  des  canaux. 
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bois  du  canton  de  la  CUaise-Dieu.  Théodore,  hislorieu  du  Velay,  rapport!* 
que ,  vers  Tannée  1486,  Jean  de  Bourbon,  évéque  du  Puy,  érigea  en  collégiale 
la  paroisse  de  Retoumac.  L'église,  qui  ne  mérite  pas  plus  que  beaucoup 
d'autres  une  description  détaillée,  appartient  an  style  gothique,  sans  en  offrir 
les  beautés.  En  1590,  les  royalistes  occupèrent  Retoumac,'  afin  d'éviter  que 
cette  ville,  sans  doute  fortifiée,  ne  tombât  au  pouvoir  des  ligueurs;  en  1594, 
elle  se  soumit  définitivement  à  Ilemi  IV.  On  voit  dans  la  commune  le  château 
où  naquit  le  comte  de  Vaux ,  qui  offrit  un  exemple ,  rare  sous  Tancienne 
monarcliie ,  d'un  militaire  parvenu  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  après 
avoir  passé  par  tous  les  grades.  C'est  à  cet  officier,  qui  fit,  en  1769,  la 
conquête  de  la  Corse,  que  nous  devons  l'honneur  d'avoir  pu  compter  parmi 
les  illustrations  françaises  le  plus  grand  honune  des  temps  modernes.  Près 
de  là ,  sont  les  ruines  du  château  d'Àrtias. 

Entre  le  canton  d'Yssingeaux  et  celui  de  Saint-PauUen,  s'étend  le  canton  de 
Vorey^  qui,  conmie  le  dernier ,  appartient  à  l'arrondissement  du  Puy.  Y orey ,  ou 
plutôt  Vaurey  {Kallis  reyia),  est  un  bourg  assez  fort  et  dont  la  population  s'élève 
à  2400  individus;  distance  du  Puy:  cinq  heues  un  cinquième.  Il  existait 
autrefois  en  ce  Ueu  un  prieuré  de  rehgieuses  qui  releva  long-temps  de  l'abbaye 
de  Saint'-Chaffre ;  après  la  suppression  de  cette  dernière  maison,  en  1787,  le 
prieuré  de  Yorey  passa  sous  la  dépendance  du  monastère  de  Chases,  situé 
dans  l'ancien  diocèse  deSaint-Flour ,  sur  les  frontières  du  Yelay  et  du  Gevaudan. 
Cette  localité  offre ,  tout  près  de  la  Loû:e ,  une  source  d'eaux  minérales. 
Mézères,  petit  village  du  même  canton,  fut,  dit-on,  jadis  une  ville  assez  consi- 
dérable; rien  aujourd'hui  ne  rappelle  cette  condition  urbaine.  A  Sain^Pierre 
Duchampt  on  voit  les  ruines  du  château  à'Ârzan. 

Que  dire  de  l'ancienne  ville  de  Âoche  en  Régnier  qui,  à  une  époque 
encore  peu  reculée^  était  une  des  huit  principales  cités  du  Yelay,  et  envoyait, 
tous  les  quatre  ans,  un  député  aux  états  particuliers  de  cette  province? 
A  quelles  causes  de  décadence  est  dû  l'évanouissement  de  cette  condition, 
échangée  contre  l'aspect  et  les  habitudes  d'un  village  ?  Ici,  comme  sur  tant 
d'autres  points  du  gl(ri>e,  il  faut  reconnaître  que  les  sociétés  ont  leur 
jeunesse,  leur  puissance  de  vitalité,  puis  leur  vieillesse,  leur  décrépitude, 
et  ce  retour  à  l'enfance,  qui  leur  est  commun  avec  les  individus.  En  1313, 
le  seigneur  de  la  Roche  fit  partie  d'une  commission  de  hauts  barons  nommée  par 
Philippe-le-Bei  pour  opérer  la  réunion  de  diverses  parties*  du  Yivarais  et  du 
Yelay  à  la  nouvelle  sénéchaussée  de  Lyon ,  en  les  séparant  de  la  sénéchaussée 
de  Beaucahre.  Sans  doute,  dans  cette  circonstance ,  la  soumission  de  ce 
seigneur  aux  volontés  de  la  cour  y  laissa  un  souvenir  reconnaissant;  car 
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en  1360,  Jean,  comte  de  Poitiers,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  déclara 
que  «  Les  sujets  de  Gui  de  Lé  vis ,  seigneur  de  la  Roche ,  lesquels  étaient 
taillables  à  sa  volonté,  ne  devaient  pas  contribuer  aux  subsides,  capuges 
et  autres  subventions  du  roi  pour  la  guerre.  »  En  1418,  le  Dauphin,  depuis 
Charles  VU ,  voulant  remettre  le  Languedoc  sous  son  obéissance ,  nomma 
Renaud  de  Chartres,  archevêque  de  Reims, son  lieutenant  en  cette  province, 
et  lui  associa  Jean,  sire  de  Villars  et  de  la  Roche  en  Régnier.  Celui-ci 
leva  alors,  à  ses  dépens,  cent  hommes  d'armes  et  cent  honmies  de  trait; 
pour  Tentretien  de  cette  troupe,  il  vendit  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent: 
sacrifice  dont  Charles  YII  le  dédommagea  dans  la  suite.  Lorsqu'au  mois 
d'avril  1436,  ce  même  souverain  réunit  les  états-généraux  de  Languedoc, 
le  seigneur  de  la  Roche  y  fut  appelé ,  et  se  trouva  à  môme  de  féliciter  le 
roi  sur  la  soumission  de  Paris  à  son  obéissance,  événement  qu'il  apprit 
durant  cette  assemblée.  La  seigneurie  de  la  Roche  en  Régnier  appartenait, 
au  commencement  du  xn*  siècle ,  à  Charles,  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne , 
comte  de  Montpensier  et  de  Forez  :  c'est-àHlire  à  ce  fameux  connétable 
qui,  pour  n'avoir  pas  voulu  comprendre  les  soupirs  d'une  princesse 
surannée  (Louise  de  Savoie, mère  de  François  I*'),  tomba  dans  la  disgrâce 
de  son  maître.  Charles  de  Bourbon  était  gouverneur  du  Languedoc  ;  prenant 
conseil  du  plus  acre  ressentiment,  non  seulement  il  songea  à  trahir  l'état, 
mais  il  chercha  à  entraîner  dans  sa  trahison  plusieurs  grands  personnages. 
Le  roi,  ayant  été  informé  du  complot,  fit  arrêter  Antoine  de  Chabannes, 
évéque  du  Puy,  Aimar  de  Prie,  Descar,  seigneur  de  la  Vauguion,  quatre 
k  cinq  autres  gentilshommes,  amis  du  connétable,  et  le  vénérable  comte 
de  Saint -Vallien  On  sait  à  quel  prix  la  fille  du  dernier  sauva  les  jours 
de  ce  vieillard  :  peut-être  fut-il  l'objet  d'une  condamnation  plus  rigoureuse 
que  celle  portée  contre  ses  compUces ,  pour  offrir  au  trop  galant  monarque 
l'occasion  de  faire  payer  plus  chèrement  à  Diane  de  Poitiers,  la  grâce  de  son 
père.  Quant  au  connétable  de  Bourbon,  il  se  vit  privé  de  ses  charges  et  dignités; 
ses  biens  furent  saisis,  entr'autres  la  baronnie  de  la  Roche  en  Régnier. 

Telle  fut  assurément  l'origine  des  malheurs  de  cette  ville,  dont  la 
seigneurie,  retirée  à  un  allié  de  la  maison  royale,  ne  pouvait  que  perdre 
beaucoup  de  son  importance. 

En  1593 ,  la  ville  et  le  château  de  la  Roche  en  Régnier  étaient  occupés  par 
une  garnison  Ugueuse.  Dans  une  conférence  entre  les  chefs  royalistes  et 
quelques  ligueurs  influents,  qui  eut  lieu  à  PoUgnac,  en  1594,  il  fut  convenu  que 
le  sieur  de  Hautvillar,  capitaine  ligueur,  qui  se  trouvait  depuis  plusieurs 
mois  prisonnier  à  ce  château ,  serait  relâché .  k  condition  qu'il  s'engagerait 
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à  faire  remettre  dans  la  main  da  roi  le  cbAteaa  et  la  yille  de  la  Roche 
en  Régnier  :  engagement  que  ce  seigneur  prit,  et  qu'Une  tint  pas,  selon 
rasage  des  deux  partis  à  cette  triste  époque.  L'année  suivante ,  les  sieurs 
BiUandon  et  de  Montagnac,  à  la  tète  des  croquants,  s'avancbrent  vers  la 
Rocbe,  et  mirent  le  siège  devant  cette  place,  après  s'être  fortifiés  dans  les 
maisons  voisines.  De  FEstange,  chef  ligueur,  ayant  appris  ce  blocus,  marcha 
contre  les  croquants ,  leur  tua  quelques  hommes ,  fit  une  centaine  de  prison- 
niers, et  la  ville  même  qu'ils  espéraient  enlever,  devint  leur  prison.  Un  peu 
plus  tard,  la  Roche  se  soumit  à  l'autorité  de  Henri  IV  :  ce  fut  le  dernier 
acte  de  son  importance  politique.  De  l'ancienne  splendeur  relative  qui  régnait 
en  ses  murs,  elle  ne  put  reconquérir  dans  la  suite  que  le  rétablissement  de 
ses  foires  et  marchés,  supprimés  durant  tes  troubles  civils  :  le  roi,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  février  1599,  approuva  ce  rétablissement. 

Aujourd'hui,  la  Roche  en  Régnier,  ancienne  cité  principale  du  Velay, n'est 
pas  même  chef-lieu  de  canton.  Ce  qui  reste  de  cette  ville  est  bftti  sur  une 
roche  volcanique ,  non  loin  de  la  montagne ,  beaucoup  plus  haute ,  appelée 
la  Miaune,  et  dont  l'élévation  absolue  est  de  1,077  mètres. 

Le  village  de  Chamalières  échapperait  à  l'attention  de  l'historien,  si  son 
ancien  prieuré  conventuel,  qui  relevait  de  l'abbaye  de  Saint-^Chafl^re ,  ne 
devait  pas  sauver  ce  lieu  d'un  oubli  absolu.  Au  commencement  du  x*  siècle, 
Alfired,  duc  d'Aquitaine,  comte  xl' Auvergne  et  de  Velay,  donna,  par  testament^ 
l'alleu  de  Chamalières  à  régHse  de  Notre-Dame  du  Puy.  Dix  ans  après  cette 
donation ,  l'abbaye  de  Saint-Chafire  étant  tombée ,  disent  les  vieilles  chartes , 
dans  un  grand  relâchement,  Amauld,  abbé  de  Saint-Gérand  d'Aurillac,  à  la 
prière  de  Grotescalc,  évêque  du  Puy,  établit  dans  ce  monastère  l'observance 
de  Saint  Benoit,  et  le  prieuré  sufflragant  qui  nous  occupe,  partagea  cette 
réforme.  En  1594,  le  prieuré,  sans  doute  défendu  par  un  mur  d'enceinte, 
reçut  une  garnison  royaliste ,  et  ne  tomba  point  alors  au  pouvoir  des  ligueurs, 
que  les  religieux  eussent  volontiers  favorisés.  Le  prieur  de  Chamalières  avait 
droit  de  séance  à  l'assemblée  des  états  du  Velay  :  en  1729,  Solatge  de  Lamée 
y  siégea  en  cette  qualité.  Nous  ignorons  si  les  archives  du  Velay,  lorsqu'elles 
seront  débrouillées,  signaleront  la  participation  de  quelque  bénédictin  do 
Chamalières  aux  travaux  littéraires  ou  scientifiques  de  son  ordre  ;  mais  jusqu'à 
présent,  aucune  renommée  n'a  surgi  des  ruines  de  ce  monastère. 

Il  nous  reste  à  mentionner,  dans  le  canton  de  Vorey,  le  bourg  assez  consi- 
dérable de  Rosières.  Durant  les  premières  guerres  de  religion ,  ce  heu  fut  le 
théâtre  d'un  combat  sanglant iBarghas,  capitaine  protestant,  après  avoir  été 
chanoine  du  Puy,  s'étant  mis  à  la  télé  de  deux  mille  hommes,  en  1577^ 
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s'empara  de  Saint-Agrfeve ,  Foy  et  Saiot-Panl  de  Tartas ,  sur  les  frontières  du 
Velay ,  et  s'avança  dans  ce  pays,  pour  tenter  renlëvement  de  quelques  places 
plus  importantes.  Saint- Vidal,  gouyemeur  de  cette  province,  marcha  contre 
le  chanoine  apostat,  avec  un  renfort  que  Mandelot  lui  avait  envoyé  rapide- 
ment de  Lyon.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent  à  Rosières  :  rengagement  fut 
vif  et  meurtrier  ;  Barghas  eut  le  dessous ,  et  dut  battre  en  retraite ,  laissant 
trente  ou  quarante  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Saint-Vidal  ne  perdit 
que  trois  chevaux,  disent  les  relations  des  historiographes;  mais  ce  rapport 
peut  ressembler  aux  bulletins  que  rédigea  depuis  le  conventionnel  Barrère , 
et  dans  lesquels  Tannée  républicaine ,  en  tuant  les  Autrichiens  et  les  Prussiens 
par  milliers,  n'était  blessée  qu'au  petit  doigt  d'un  soldat.  La  conununc  do 
Rosières  présente  plusieurs  filons  de  plomb  sulfuré ,  de  la  chaux  fluatée  et  de 
la  chaux  carbooatée ,  particulièrement  au  lieu  appelé  Maléys. 

Le  canton  de  Vorey  est  heureusement  coupé  de  bois ,  de  prairies  et  de 
vignobles;  et  c'est  dans  le  fertile  vallon  d'Emblavés,  arrosé  par  le  Beaulieu, 
que  l'on  récolte  les  plus  beaux  fruits  qui  se  vendent  aux  marchés  du  Puy  et 
d'Yssingeanx.  Cette  vallée  est  un  petit  Eden  que  l'œil  surpris  admire  au  milieu 
d'une  enceinte  de  monts  escarpés.  Le  naturaliste  rencontre  en  ce  lieu  de  jolis 
oiseaux, tels  que  le  loriot,  le  bec  croisé,  le  bouvreuil;  le  gastronome  y  trouve 
l'cw'tolan,  l'outarde  et  l'engoulevent.  Les  céréales  du  canton  de  Vorey  con- 
sistent en  méteil ,  seigle  et  froment. 

De  ee  canton,  nous  passons  dans  celui  de  Saint^Pcnilien,  qui  lui  est 
contigu  à  l'est  et  au  sud.  Saint-Paulien,  cette  ancienne  capitale  du  pays  des 
Velaunes  qui,  à  en  juger  par  les  vestiges  de  son  ancienne  splendeur,  fut  une 
ville  importante,  animée,  splendide,  ne  présente  plus  aujourd'hui  que  des 
décombres  ensevelis  sous  l'herbe  ou  les  guérets.  Quelquefois  le  laboureur , 
en  soulevant  des  marbres  antiques,  maudit,  comme  un  obstacle,  quelque 
débris  de  frise  élégante ,  ou  quelque  fragment  d'autel  Ruessium  était  située 
au-delà  de  la  ville  actuelle,  et  adossée  à  un  mont  en  hémicycle  qui  l'abritait  des 
vents  du  nord.  Ce  qui  surtout  devait  contribuer  à  sa  grandeur  et  à  son  opulence, 
c'est  qu'elle  se  trouvait  sur  une  des  plus  belles  voies  romaines  établies  dans  les 
Gaules ,  celle  se  dirigeant  de  Lyon  vers  l'Espagne.  M.  de  Lalande ,  archéologue 
distingué ,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  cité  les  savantes  recherches ,  pense 
que  César-Octave,  s'étant  rendu  dans  les  Gaules,  l'an  de  Rome  725,  visita  la 
Vellavie,  et  «/til  ordonner  la  construction  de  plusieurs  temples  et  édifices  civils, 
dont  on  retrouve  ça  et  là  les  restes  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ruessium, 
Il  ne  nous  parait  pas  suffisamment  démontré  que  ces  embellissements  remontent 
aussi  loin ,  et  le  même  antiquaire  nous  indique  une  époque  plus  probable  de 
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ces  grands  travaux  dans  celle  de  raffranchissement  de  la  Vellavie.  Ce  fat, 
comme  chacmi  sait,  en  Tan  737  de  Tère  romaine,  c'est-à-dire  seize  ans  avant 
Jéstts-Christ,  qu'Auguste  déclara  libres  plusieurs  villes  gauloises,  auxquelles  il 
reconnut  des  droits  municipaux.  Or,  une  preuve  irrécusable  que  les  Vellaviens 
eurent  part  à  ce  bienfait,  ressort  d'une  inscription  funéraire  que  nous  rappor- 
tons, et  que  M.  de  Lalande  a  découverte  : 

ETRVSCLLAE 

AV6  C0HIV6 

AV6  H 

CIVITAS  VELLAVORVM 

LIBERA'. 

La  pierre  sur  laquelle  cette  inscription  est  gravée  se  trouve  encore 
maçonnée  à  deux  pieds  du  sol,  dans  la  façade  d'une  maison  construite  sur 
remplacement  de  Notre-Dame  du  Haut^Soher ,  à  Saint-Paulien. 

L'afliranchissement  des  Y elaunes  ou  Vellaviens  ainsi  démontré ,  il  devient 
tout  à  fait  probable  que  des  routes  furent  percées  de  leur  ville  principale 
aux  grandes  cités  que  faisait  fleurir  la  puissance  romaine.  Mais  M.  de 
Lalande  lui-même  croit  que  ces  communications  ne  consistèrent  alors  qu*en 
des  percées  provisoires,  tracées  particulièrement  de  Lyon  à  Ruessium  et 
sans  doute  au-delà.  Plus  tard  et  lorsque  les  Romains  eurent  imprégné  de 
leur  luxueuse  civilisation  les  villes  gauloises,  les  Vellaviens  durent  ouvrir 
de  plus  vastes  débouchés  à  leurs  relations.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  suivre 
sur  une  grande  étendue ,  les  restes  d'une  voie  romaine  qui  porte  encore 
dans  le  pays  le  nom  patoisé  de  Fio-boulé-na  {Pla  Bolena.)  Dans  l'avenue 
du  château  de  Barret,  près  de  Saussac,  l'alignement  de  cette  route  est  parfait, 
et  Y  un  reconnaît  aisément  sa  direction  vers  Saint-Paulien,  à  vol  d'oiseau. 
Sa  largeur  est  de  dix-huit  à  vingt  pieds  ;  elle  s'élevait  plus  ou  moins,  selon 

(1)   BirutiUm,  À  Étniciila, 

OMçuêta  Canjmgi  TEpoose  avguflle 

Augutti  nostri,  de  notre  auguste  Empereur, 
dvitiu  VelUworwn  la  cité  libre 

liàera.  des  VeBavieos. 

M.  Mérimée  pense  que  cette  ÉtruciOa  était  femme  de  Temperenr  Trajan  Dèce ,  qui  régna  de  250  à 
354  de  Tère  chrétienne.  M.  de  Lalande  croit,  lui,  que  cette  Étmcilla  éuit  Pépouse  de  Volusien,  associé  à 
r«inper«Dr  Gallus, son  père,  et  qui  fui  tué  psr  des  soldais,  on  i53. 
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que  le  teirein  Texigeail  pour  conserver  le  niveau.  Des  fouilles  pratiquées 
dans  quelques  parties  ont  fait  parfaitement  juger  du  système  de  construction 
que  les  Romains  appliquaient  à  leurs  voies  de  grande  communication  :  ceUe-ei 
est  formée  de  quatre  couches  de  pierres, dont  les  deux  premières  sont  recou- 
vertes d*un  ciment  assez  dur.  De  ces  deux  couches,  la  plus  profonde  se 
compose  de  pierres  très-grosses,  la  seconde  de  pierres  un  peu  moins  fortes, 
la  troisième  de  plus  petites  encore,  la  quatrième  enfin,  cVst-àniire  celle  qui 
se  trouve  à  la  superficie  du  sol,  est  faite  d'un  gravier  très-menu  et  comparable 
à  celui  qu'on  emploie  aujourd'hui  sur  nos  routes  modernes ,  avec  cette  différence 
qu'il  est  en  quelque  sorte  maçonne.  En  examinant  ce  travail  si  bien  conçu, 
si  bien  exécuté,  on  recdnnalt  qu'avec  le  moindre  entretien,  les  voies 
romaines,  dont  les  Gaules  étaient  rubanées  dans  tous  lefi  sens,  pouvaient 
être  conservées  à  toujours  :  la  restauration  que  Brunehaut  fit  au  vi«  siècle, 
eût  été  exécutable  partout  ;  mais  les  monarchies  nonchalantes  du  moyen^ 
ûge,  laissèrent  enfouir  ces  belles  routes,  dont  elles  eussent  tiré  un  si  grand 
parti  ;  la  barbarie  de  nos  pères  s'embourba,  dix  siècles  durant,  tandis 
qu'à  quelques  pouces  de  profondeur,  subsistaient  des  chemins  indestructibles, 
et  percés,  pour  la  plnput,  de  manière  à  servir  aux  communications  des  popn- 
latimis  modernes. 

Les  voies  antiques  Cimstruites  avec  la  perfection  que  nous  venons  de 
faire  apprécier,  sont  assurément  d'une  époque  postérieure  à  la  venue  d'Auguste 
daitt  la  Yellavie  et  à  l'affranchissement  des  peuples  de  cette  contrée.  Une 
inscrqition  tracée  sur  une  colonne  monumentale  trouvée  sur  le  chemin 
d'Allègre,  au  moulin  de  Bourboulioux,  prouve  que  sous  la  domination 
romaine  même,  les  routes  et  les  ponts  de  ce  pays  avaient  été  négUgés,  et 
qu'un  César  dut  les  faire  restaurer  ;  cette  colonne  porte  : 

CAESAR  PRINCEPS 

JUVEHTUTIS  VIASET  POITES 

VETUSTATIS  COILAPSOS  RESTITUIT. 

Or,  voici  l'opinion  de  l'abbé  Lebœuf,  l'un  de  nos  plus  savants  antiquaires, 
sur  ce  monument  :  «  Cette  inscription  est  gravée  sur  une  colonne  de  quatre 
à  cinq  pieds  de  hauteur,  se  terminant  par  une  croix,  et  il  y  a  apparence 
que,  pour  rendre  ce  fragment  antique  plus  propre  à  cet  usage,  on  a  scié  le 
haut  et  enlevé  une  ou  deux  lignes  de  l'inscription.  Car  pourquoi  le  nom  du 
César  qui  a  fait  ces  réparations  ne  s'y  trouve-t-il  pas  ?  Les  Romains  ne 
T.  I.  .  '2i 
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Isûssaient  pas  deviner  à  la  postérîK^  le  nom  des  empereurs  et  des  Césars  en 
Hionnenr  desquels  ils  érigeaient  des  monuments.  »  Bergier  a  cru,  et  son  senti- 
ment est  bien  fondé,  que  Finscription  commençait  par 'ces  deux  li^es  : 

C.IVLIVS 
VERVS  MAXIMVS. 

Il  cite,  pour  pifeces  de  comparaison,  celle  qui  se  lit  dans Gniter '.  Ce  serait 
donc  au  fils  de  Tempereur  Maximus  que  les  Vellaviens  auraient  dû  la  restaurai  ion 
des  chemins  et  des  ponts  mentionnés  dans  Tinscription,  et  Ion  poivrait  ta 
faire  rapporter  à  fan  238  de  l'ère  chnMienne.  M.  de  Lalande,  d'après  l'examen 
d'une  colonne  semblable  à  celle  de  Bourboulioux,«lécouverte  entière  àUsson 
(Loire),  adopte  l'opinion  de  l'abbé  Lebœuf. 

Sur  la  voie  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se  dirige  vers  TEspagne, 
une  seconde  borne  milliaîre ,  sur  laquelle  on  lisait  :  milte  passus  sex,  se 
trouvait  en  effet  à  six  mille  pas  romains,  ou  deux  lieues,  de  la  capitale  des 
Vellaviens.  Une  troisième  colonne  a  long-temps  existé  près  du  château  de 
Montbonnet  ;  mais,  soit  qu'on  Tait  obscurément  employée  dans  quelque 
construction  domestique,  soit  qu'elle  ait  été  enlevée  par  un  antiquaire, 
M.  le  vicomte  de  Becdelièvre  a  fait  de  vains  efforts  pour  la  retrouver.  A  cette 
hauteur,  la  chaussée  antique  est  parfaitement  droite;  mais  sa  largeur 
a  été  successivement  diminuée  par  divers  empiétements.  Pour  en  fmir 
avec  la  voie  romaine  appelée  f^ia  Boiena,  disons  que  les  parties  les  mieux 
conservées  qu'elle  offre  dans  la  Haute-Loire,  se  remarquent  à  Saint-Georges- 
t'Agricol,  à  Pont-Empeyras  {PonsHmperatoris)^  au  Pont  de  César,  près 
Chomelix,  à  Saint-Geneis,  non  loin  de  Saint-Paulien,  à  Saussac^près  du 
château  de  Barret,  et  enfin  non  loin  du  château  de  Montbonnet.  Or,  toutes  ces 
parties  de  route  étant  assez  rapprochées  les  unes  des  autres,  cet  important 
vestige  des  établissements  romains  est  un  des  plus  curieux  qui  existent  en 
France.  Revenons  à  Ruessium,  qui,  après  l'organisation  municipale  que  nous 
avons  mentionnée ,  prit  le  nom  de  Civitas  F^ellavorum.  Tout  porte  à  croire 
que  les  somptuosités  de  cette  ville  doivent  se  rapporter  au  temps  où  les 
routes  qui  la  traversaient  et  l'enrichissaient  furent  restaurées,  c'est-à-dire  au 
troisième  siècle ,  époque  à  laquelle  s'opterait  la  fusion  défiaitive  des  Romains 


(I)  Histoire  de  l' Académie  des  Inscriptions  ,  l.  XXV ,  p.  143-149;  et  Histoire  dv  Languedoc,  par 
GruUr,  l.  !"■,  p.  14. 
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a?ec  les  peuples  de  la  Gaule  :  fusion  qui  permit  aux  uns  et  aux  autres 
d'embellir  des  cités  qu'on  ne  craignait  plus  de  voir  dévaster  par  les  guerres 
intestines.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  aisé  de  voir  que  les  Vellaviens  déployèrent 
dans  leurs  constructions  une  grande  magnificence;  les  champs  voisins  de 
Saint'Panlien  sont  jonchés  de  débris  antiques.  Long-temps  on  y  a  découvert, 
sur  une  étendue  de  territoire  considérable,  des  tronçons  de  colonnes, 
des  chapiteaux,  des  fragments  de  tuile  ou  de  poterie ,  enfin  des  dalles  en 
marbre  blanc  ayant  appartenu  à  un  aqueduc,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  les  eaux  qui  sourdent  encore  sur  l'emplacement  où  elles  se  trouvaient. 
De  pareils  morceaux  dans  un  pays  où  l'on  n'exploita  jamais  aucune  carrièj^e 
de  marbre,  révèlent  l'opidence  du  persomiage ,  romain  ou  vellavien,  dont 
les  bains  construits  en  ce  lieu  favorisaient  la  sensualité.  Plusieurs  antiquaires 
ont  pensé  qu'au  faubourg  dit  du  HoiU-Solier,  U  a  dû  exister  un  petit  temple 
(Sacetlum)  consacré  an  soleil  ;  M.  de  Lalande,  (partageant  cette  opinion, 
fait  dériver  le  nom  même  du  quartier  et  de  la  chapelle  qui  s'y  trouve  de 
aliosoti.  Cette  chapelle  est  au  moins  fort  curieuse  par  les  vestiges  d'antiquité 
qu'elle  présente:  «  Ses  murs,  dit  l'abbé  Lebœuf,ne  sont  bâtis,  du  c6té  septen- 
trional, que  de  débris  des  monuments  romains,  et  de  fragments  d'inscriptions 
posés  les  uns  sur  les  autres  sans  mortier  ni  sable.  »  On  voit  dans  le  même 
quartier  plusieurs  restas  de  couches  de  ciment  et  de  mastic ,  qui  ont  servi  à 
contenir  de  la  mosaïque.  Une  partie  de  la  viUe  même  de  Saint-Paulien  a  été 
bâtie  avec  des  matériaux  provenant  de  l'antique  Buessium,  et  l'église  en  ofi^e 
plusieurs  dans  sa  consunction.  On  lit  sur  un  des  piliers  de  la  nef  l'inscription 
que  voici  : 

iVLlAE 
NOCITVR 
NAE  RHF 
RVFINVS 
MARIVS 
VXOR  CAS 
TISSIRIE 
PO  ^ 


(  I  )   JtUia  yocUurna , 
Bufini  MarU  filiut , 
HufiMut  Marius 
uxori  auliuimœ 
posuit. 


Rufiiia»  Marius  , 

Gis  de  Rufiaus  Marius  > 

a  érigé  ce  tombeau 

a  la  plus  cliostc  des  épous(>5 

Jidia  P^ociinroa. 
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Près  du  mur  de  la  même  église,  se  trouve  nae  pierre  appelée  dans  le 
pays  Peira  dous  Treivirs  (Pierre  des  triumvirs)  sur  laquelle  sont  sculptées 
trois  t6tes  en  relief;  aucune  inscription  n>st  gravée  au-dessous.  AL  de 
Lalande,  qui  n*a  rien  voulu  laisser  d'inexpliqué  dans  les  antiquités  quil  a 
observées,  pense  que  ce  bas-relief  était  la  pierre  monumentale  du  champ 
des  supplices.  Du  reste,  elle  a  été  trouvée  dans  un  champ  assez  éloigné 
de  la  ville  actuelle,  et  qui  devait  être  hors  des  anciennes  limites  de 
Huêssium. 

Sur  la  place  de  Saint-Paulien  existe  un  monument  curieux  et  certaine- 
ment d'une  haute  antiquité,  dans  lequel  plusieurs  archéologues  ont  cru 
voir  une  tribune  aux  harangues;  mais  outre  que  la  cité  antique  occupait 
un  autre  emplacement  que  la  ville  moderne ,  et  que  le  Forum  devait  être 
au  centre  de  cette  même  cité,  Tobjet  dont  il  s'agit  a  tout  le  caractère 
d'un  autel  consacré  aux  sacrifices  païens.  C'est  un  énorme  bloc  de  grès 
coupé  carrément,  haut  de  trois  pieds  et  large  de  cinq.  La  face  supérieure 
est  taillée  coomie  une  table;  le  bas  a  été  évidé  de  manière  à  former 
quatre  arceaux,  qui  reposent  sur  autant  de  piliers.  On  remarque  encore 
sur  la  table -de  petites  entailles  sans  doute  pratiquées  pour  faciliter  le 
transport  en  ce  lieu  d'une  -aussi  forte  masse.  Quelques  écrivains  veulent 
que  ce  monument  singulier  ait  appartenu  a  une  église  du  iv«  siècle,  et 
qu'il  ait  servi  d'autel  à  Saint  Paulien,  cvêque  du  Velay.  Le  bon  sens 
des  paysans  du  voisinage  a  mieux  compris  son  usage,  en  l'appelant  la 
Pierre  à  tuer  tes  bcBufs;  la  forme  même  de  ce  bloc  semble  confirmer  son 
origine  antique,  sans  que  toutefois,  il  offre  rien  d'analogue  avec  les  autres 
monuments  religieux  de  la  période  romaine.  On  serait  tenté  de  l'attribuer 
à  l'ère  celtique,  si  la  grossièreté  du  travail,  toute  primitive  qu'elle  se 
présente  ici,  ne  tenait  encore  de  l'art  beaucoup  plus  que  les  autels 
druidiques.  Cependant,  le  défaut  d'analogie  de  la  pierre  à  tuer  les  bœufs 
avec  ces  autels  et  la  proximité  des  étabUssements  romains,  font  incliner 
à  croire  que  cette  masse  indestructible  servit  à  immoler  des  victimes  à 
quelque  Dieu  de  la  théogonie  païenne,  après  la  conquête  des  Gaules  par 
le  peuple-roi. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  on  peut  conclure  que  la 
capitale  des  Vellaviens,  située  à  quelque  distance  de  la  ville  actueUe  de 
Saint-Paulien,  Ait  une  grande  et  importante  cité,  dont  il  serait  peut-être 
facile  de  déterminer  l'enceinte  par  des  fouilles  intelligentes.  Pour  dernière 
observation  à  l'appui  de  Tancienne  importance  de  Ruessium^  nous  feron? 
remarquer   que  près    de  800  médailles  ont    été    trouvées   non   loin    de 
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remplacement  qa*occiipa  cette  ville,  et  qu*ime  pareille  quantité  de  monnaie, 
semée  sur  un  espace  assez  peu  étendu,  fait  nécessairement  présumer  une 
afiOuence    considérable  de  population. 

L'époque  à  laquelle  le  christianisme  fut  introduit  dans  la  capitale  des  Vella- 
viens  ne  peut  être  fixée  d'une  manière  précise,  et  Ton  ne  sait  pas  mieux  si  en 
effet  Saint  Georges  fut  le  premier  év éqne  du  Velay .  Sur  ce  dernier  point ,  les 
bréviaires  de  r église  du  Puy ,  imprimés  en  1516  et  1 532 ,  et  le /'ro/irf  </u  Dîocè^, 
imprimé  en  1661 ,  ne  sont  nullement  d'accord  avec  les  monuments  historiques. 
Ainsi 9  dans  le  dernier  de  ces  ouvrages,  on  lit,  aux  leçons  de  Saint  Georges, 
dont  la  fête  tombe  le  10  novembre,  que  Saint  Pierre  l'envoya  évéque  dans  le 
Velay  ;  et  aux  leçons  du  jour  de  l'octave  du  saint  prélat ,  il  est  écrit  que ,  revenant 
de  voir  Sainte  Marthe,  il  alla  à  Toulouse  pour  visiter  Saint  Saturnin,  qu'il 
trouva  en  arrivant  couronné  du  martyre.  Or,  selon  les  plus  habiles  critiques, 
entr'autres  Tillemont,  le  père  Huinart  et  les  auteurs  de  CArt  de  vérifier  les 
dates  y  saint  Saturnin  fut  fait  premier  évéque  de  Toulouse  en  257;  consé- 
quemment  près  de  deux  cents  ans  après  Saint  Pierre,  qui  mourut  en  l'an  66.  Ces 
mtoies  légendes  abondeat  en  contradictions  :  par  exemple,  Saint  Marcellin  est 
qualifié  de  troisième  évdque  du  Velay  dans  les  bréviaires,  et  dans  le  Propre 
du  Diocèse  j  il  est  dit  qu'il  succéda  immédiatement  à  Saint  Georges.  Rien  de 
plus  authentique  ne  s'est  offert  à  nous  sur  le  rang  numérique  que  tint,  parmi 
les  saccesseurs  de  Saint  Georges,  le  prélat  qui  donna  son  nom  à  Saint-Paulien , 
autrefois  civitas  Feltavorutn.  Toujours  est-il  certain  que  Saint  Georges  et 
Saint  Marcellin  y  furent  inhumés.  Nous  avons  mentionné  ailleurs  l'époque 
pr<rt>able  de  la  translation  du  siège  au  Puy  ;  et  si  elle  eut  lieu  en  effet  à 
la  fin  du  VI*  siède,  ainsi  que  semblent  le  prouver  quelques  témoignages 
dignes  de  confiance ,  il  faut  attribuer  uniquement  la  nécessité  de  ce  change- 
ment i  la  décadence  de  l'antique  Raessium,  cité  presque  romaine,  qui  dut 
tomber  avec  la  suprématie  des  Romains.  Nous  pensons  que  ni  les  Visigoths, 
dont  la  domination  avût  cessé  depuis  un  demi-siècle,  ni  les  Sarrasins,  dont  les 
courses  furait  postérieures  à  ce  temps,  ne  causèrent  la  ruine  de  la  capitale 
des  Velaunes:  coquette  magnifique,  elle  atteignit  d'autant  plus  vite  le  terme  de 
ses  splendeurs  et  de  ses  prospérités,  qu'elle  s'en  était  montrée  plus  prodigue 
dans  sa  jeunesse.  Vieille  avant  la  vieillesse  ordinaire  des  villes,  celle-ci 
soccimiba,  comme  tant  d'autres,  sous  l'atteinte  des  ses  propres  corruptions. 
Si  les  infidèles  de  l'orient  et  les  pirates  du  nord  saccagèrent  dans  la  suite 
Ruessium,  devenue  Saint-Paulien,  ils  ne  firent  qu'achever  la  ruine  com- 
mencée par  l'abus  des  somptuosités  que  n'entretenait  plus  l'opulence  romaine. 

Nous  n'avons  reconnu  à  Saint-Paulien  aucun  vestige  de  cette  église  du 
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lY*  siècle,  qui  reçut,  dit-on,  les  dépouilles  mortelles  de  Saint  Georges  et  de 
Saint  Marcellin ,  transférées  depuis  au  Puy.  L'édifice  actuel  offre  même  peu 
de  restes  d*une  reconstruction  du  xi«  siècle;  et  si  quelques  portions  de 
muraiUes  sont  plus  anciennes,  ce  ne  peut  être  que  la  partie  inférieure  de  la 
façade  et  des  murs  latéraux.  L'église  de  Saint-Paulien  a  perdu ,  surtout  à 
rintérieur,  le  caractère  assez  imposant  qu'elle  eut  jadis,  et  des  réparations 
très-modernes  Font  à  peu  près  défigurée.  Sa  forme  primitive  était  celle  d'une 
croix  latine;  mais  dans  ces  derniers  temps,  on  a  condamné  les  transsepts. 
L'ornementation  de  la  nef  se  réduit  aujourd'hui  à  des  pilastres  surmontés  de 
tailloirs,  retouchés  récenmient  avec  une  notable  maladresse.  Les  voûtes  ont 
été  refaites  d'après  le  système  moderne;  il  ne  reste  des  arceaux  primitifs, 
c'est-à-dire  de  la  reconstruction  du  xp  siècle,  qu'une  partie  de  voûte  en 
berceau  couronnant  l'un  des  transsepts.  Une  tour  gothique  du  xiv«  siècle 
surmonte  la  façade ,  qui  parait  avoir  été  surhaussée  à  cette  époque.  Un  conunen- 
cement  de  fortification  du  même  temps  se  fait  remarquer  devant  la  façade, 
éperonnée  de  deux  contreforts  épais,  hés  ensemble  par  un  large  mâchicoulis. 
Au-dessus  de  la  porte  occidentale,  ouverture  basse  et  étroite,  on  a  pratiqué 
une  meunière.  Dans  cette  partie  du  monument,  des  claveaux  alternant  de 
couleur  s'arrondissent  autour  d'une  grande  fenêtre,  et  des  incrustations  pres- 
que détruites  y  rappellent  l'ornementation  byzantme  de  l'Auvergne. 

Tel  est  le  seul  édifice  remarquable  de  Saint-PauUen;  car  nous  ne  pouvons 
en  vérité  mentionner  que  pour  mémoù*e  un  bâtiment  assez  vaste,  construit 
tout  récemment  pour  recevoir  les  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

Les  historiens  du  Languedoc  et  du  Yelay  rapportent  qu'en  1306,  Jean  de 
Cumenis,  évêque  du  Puy,  fit  un  échange  avec  Armand,  vicomte  de  Polignac, 
du  château  de  Saint-Paulien  contre  le  château  et  la  seigneurie  de  Mercœur, 
afin  d'éviter  à  l'avenir  tout  sujet  de  dispute  entr'eux.  En  s'attachant  à 
rechercher  les  conséquences  natureUes  de  cet  échange,  il  parait  d'une  vrai- 
semblance irréfiragable,  que  le  vicomte,  devenu  seigneur  de  Saint-Pauiien,  aiura 
recueilli  sur  ce  territoire  divers  objets  antiques,  qu'il  aura  fait  transporter  à 
son  principal  manoir;  et  de  là,  sans  doute,  la  présence  dans  ce  château  de 
rinscripUon  romame  et  du  masque  d'ApoUon  <. 

En  1591,  le  duc  de  Nemours,  chef  des  Ugueurs,  reçut  la  soumission  des 
habitants  de  Saint-Paulien  ;  la  ville ,  mal  fortifiée ,  ne  pouvant  soutenir  un  siège. 
Ce  prince,  tenant  trop  peu  de  compte  de  cette  soumission,  se  rendit,  au 
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ciHnmenccment  de  Tannée  1593  dans  cette  ancienne  cilë  ëpiscopaie,  acheYa 
de  la  faire  démanteler,  et  y  laissa  une  garnison.  Elle  n'y  resta  pas  long^temps  : 
vers  le  mois  de  septembre,  le  capitaine  Lapîerre  commandait  pour  le  roi 
à  Saint-Panlien ,  et  en  avait  fait  réparer  les  fortifications.  Cependant,  malgré 
la  trêve  générale  qui  régnait  alors,  les  sieurs  d*Apchier  et  de  Hautvillar, 
capitaines  ligueurs,  s'avancèrent  pour  enlever  cette  place  ;  mais  ils  furent 
vivement  repoussés. 

Les  destinées  de  Saint-Faulien,  dans  le  cours  des  deui  derniers  siècles, 
furent  celles  de  toutes  les  petites  villes,  et  rien  ne  put  contribuer  à  lui 
rendre  Fantique  splendeur  dont  les  vestiges  disparaissaient  progressivement 
à  ses  portes,  sous  le  gazon  du  Préau,  tandis  que  le  temps  en  effaçait  même 
le  souvenir  parmi  ses  habitants.  Dans  le  cours  de  nos  modernes  révolutions, 
ici  comme  dans  toutes  les  petites  localités  éloignées  du  centre  d'action,  on 
parodia,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  les  passions  qui  s'agitaient 
au  sein  des  grandes  villes  ;  Saint-Paulien  eut  ses  pastiches  de  Forum,  de 
clubs,  de. partis  :  il  s'y  fit  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie  en  miniature. 

La  population  de  Saint-Paulien ,  aujourd'hui  réduite  à  3,000  âmes,  jouit 
d'une  certaine  prospérité  dans  un  canton  où,  conune  le  dit  un  écrivain  du 
pays,  réside  le  type  du  beau  pour  le  département  de  la  Haute-Loire  :  bonne 
constitution,  physique  agréable,  taille  avantageuse,  au  milieu  d'ime  nature 
prodigue  de  ses  dons.  En  effet,  la  campagne  qui  environne  cette  petite  ville 
et  forme  sa  circonscription  cantonale,  produit  des  fruits  savoureui,  du 
froment,  du  méteil,  du  seigle,  de  l'orge,  des  légumes  d'excellente  qualité, 
et  la  proximité  du  Puy  (  deux  Ueues  et  demie  )  où  ces  denrées  peuvent  être 
transportées  presque  sans  frais,  contribue  surtout  à  rendre  leur  écoulement 
avantageux  aux  habitants. 

A  Borne,  sur  la  rivière  du  même  nom ,  on  voit  des  grottes  creusées  dans 
une  brèche  argileuse  que  recouvre  le  basalte ,  et  qu'on  appelle  dans  le  pays 
Bornas  :  de  là  vient  peut-être,  le  nom  du  village.  Il  est  traversé  par  la  route 
du  Puy  à  Glermont. 

La  commune  de  La  Foute  sur  la  Loûre ,  ne  se  reconmiande  à  l'attention 
du  voyageur  que  par  son  château,  situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  dans 
une  situation  fort  pittoresque. 

Ce  monument,  d'ime  construction  gothique  imposante,  où  vinrent  se  mêler 
quelques  inspirations  de  la  renaissance,  semble  avoir  emprunté  à  la  nature 
les  principaux  éléments  de  sa  force,  et  le  fleuve,  en  coulant  au  pied  du 
rocher  qui  le  supporte,  forme  de  ce  côté  un  fossé  naturel  superflu.  Le  château 
lie  la  Voûte  maintenant  abandonné ,  appartint  autrefois  à  la  famille  de  Polignac  ; 
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en  1591,  il  fat  assez  bien  défendit  |m>uf  demeurer  fidèle  au  roi.  Dans  la 
commune  que  {tons  Iraversone ,  un  poni  ffX  jelé  snr  la  Loire.  On  y  eiploitaii 
antrefois  des  mines  de  plomb. 


Près  du  cbàtean  de  la  Roche-Lambert,  sm-  la  riTiëre  de  BcHme,  il  a 
exisié  nnpwitromaia.dontil  est  facile  de  reconnaître  les  vestiges  par  l'eiamcn 
des  pierres  que  les  paysans  d'un  village  voisin  ont  retirées  de  l'eau,  il  y  a 
dix-trait  ou  vingt  ans.  D'aillenrs  la  voie  romaine  dont  nous  avons  parlé  (  f^ia 
Bolena)  aboutit  évidemment  an  lien  où  se  trouvait  ce  pont. 

Presque  au  nord  du  canton  de  Saint-Paulicn  et  parallëlemenl  à  celai  de 
Vorey,  s'ëiend  le  canton  d'Alfègre.  Le  chef-lieu  est  bikti  sur  le  revers  d'une 
montagne  élevée ,  mais  dominée  elle-même  par  un  ddme  volcanique  qui  présente 
à  son  sommet  la  coupe  parfaitement  conservée  d'un  ancien  cratère.  Certes  1 
aucun  site  des  environs  ne  peut  mieux  captiver  le  regard  artistique  ;  auain 
ne  rappelle  mieux  en  même  temps  les  grandes  catastrophes  de  la  volcanisalion. 
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Ecomons,  à  ce  sujet,  M.  Bertrand-Roux,  géologue  vivemeoi  impressionné^ 
qui  sah  quelquefois  être  poète  dans  ses  savantes  descriptions. 

«  Le  cratère  de  Bar  près  d'Allègre ,  s'offre  sous  un  tout  autre  aspect  (pie 
celui  du  Bouchet  :  ce  n'est  plus  une  simple  excavation  creusée  au-dessous 
du  niveau  du  sol  environnant;  mais  une  montagne  en  forme  de  cône  tronqué, 
isolée  au  milieu  des  granits  sur  lesquels  elle  repose,  et  dominant  tout  ce 
qui  Tenvironne.  Elle  est  presque  entièrement  conqposée  de  Lapillo  et  de  laves 
scoriûées;  autour  d'elle  sont  quelques  débris  des  coulées  sorties  de  ses  flancs. 
Sa  base  a  presque  6,000  mètres  de  circuit  ;  sa  hauteur  au-dessus  du  Courbière , 
est  d'environ  250  mètres.  Au  sonmiet,  est  un  magnifique  cratère,  dont  les 
bords,  parfaitement  conservés,  présentent,  vers  le  midi,  une  seule  échancrure. 
Il  est  de  forme  circulaire  :  son  diamètre,  mesuré  d'un  bord  à  l'autre,  est  de 
500  et  quelques  mètres;  il  en  a  environ  40  de  profondeur.  8on  fond  est  uni, 
horizontal;  le  sol  en  est  un  peu  marécageux,  et  couvert  de  plantes  aquatiques; 
tandis  que  l'amphithéâtre  formé  par  les  pentes  intérieures  autour  de  cette 
e^ce  d'arène ,  est  ombragé  par  une  belle  forêt  de  hêtres ,  qui  s'étend  aussi 
autour  de  la  montagne.  Il  est  certain,  d'après  la  tradition  et  l'inspection  oes 
lieux,  qu'un  lac  couvrit  autrefois  le  fond  de  ce  cratère  :  on  voit  encore  au 
milieu  de  son  échancrure,  la  tranchée  par  laquelle  on  fit  écouler  les  eaux.  Ce 
site  est  admirable  ;  mais  l'idée  confuse  des  embrasements  dont  il  fut  le  théâtre , 
ajoute  encore  à  la  fndcheur  de  ses  bois,  et  rend  plus  délicieux  le  calme  dont 
on  y  jouit.  » 

Selon  le  même  écrivain,  ce  cratère  éteint  et  celui  du  Bouchet,  sont  les 
seules  bouches  que  présente  le  groupe  des  volcans  les  plus  modernes  du  Yelay  : 
tt  On  y  aperçoit  bien  encore,  ajoute-t-il,  quelques  bassins  peu  profonds,  tels 
que  le  marais  de  Limaigne,  le  lac  de  l'Œuf,  etc.,  mais  leurs  formes  sont 
bien  moins  prononcées.  »  Quant  aux  autres  bouches  volcaniques  qui 
appartiennent  à  cet  âge,  poursuit  M.  Bertrand-Roux,  elles  sont  aujourd'hui 
tout-à-fait  obUtérées,  et  ne  sont  reconnaissables  qu'aux  énormes  tas  de 
scories  libres  ou  agglutinées  qui  en  marquent  encore  la  place.  Ces  amas  se 
présentent  sous  la  forme  de  monticules  arrondis,  ou  de  croupes  plus  ou  moins 
allongées,  dont  l'arête  se  relève  ordinairement  vers  une  de  ses  extrémités. 

On  croit  que  le  lac  de  Bar  existait  encore  au  temps  de  la  domination  romaine , 
peut-être  même  servit-il  aux  plaisirs  des  riches  citadins  de  Civitas  P^ellavarum^ 
qui  purent  se  procurer  sur  cette  nappe  d'eau  le  spectacle  d'une  nattmachie. 
Toujours  est-il  constant  qu'en  1822,  on  découvrit  sur  les  bords  du  lac,  huit 
médailles  d*or  bien  conservées,  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  du  Puy. 
La  petite  ville,  ou  si  l'on  veut  le  bourg  d'Allègre ,  n'est  pas  entièrement 
T.  I.  22 
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prive  d'importance  historique  :  dès  le  xin«  siècle,  ce  lieu  et  son  ehftteau, 
qui  avait  le  titre  de  baronie,  sont  mentionnés  dans  les  annales  du  Velay. 
Le  seigneur  d'Allègre  eut,  en  1233,  de  vifs  démêlés  avec  Pons  Y,  vicomte  de 
Polignac,  et  la  paix  ne  fut  rétablie  entre  leurs  maisons,  qu'en  1243.  Deux 
ans  plus  tard,  Agnès,  ilUe  de  Pons  Y ,  ayant  épousé  Héracle,  fils  du  Seigneur 
de  Montlaur  en  Yivarais,  et  le  vicomte  lui  ayant  accordé  en  dot  la  t^re  de 
Prades  et  quatre  cents  marcs  d'argent ,  dont  chacun  valait  quatre-vmgt  sous 
du  Puy,  Armand,  seigneur  d'Allègre,  avec  trois  autres  barons, se  rendirent 
caution  de  cette  dot  :  ceci  prouve  que  le  sire  de  Montlamr  n'avait  pas  une 
grande  confiance  dans  le  beau-père  de  sa  fille.  En  1293,  Armand  seigneur 
d'Allègre,  assista  au  serment  prêté  par  les  nobles  du  comte  de  Bigcnre  à 
Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe-le-Bel.  Au  commencement  du  xiv« 
siècle,  Milet  de  Noyers,  sénéchal  de  Beaucaire,  soutint  un  procès  contre  le 
seigneur  d'Allègre;  prétendant  que  la  baronîe  de  ce  dernier  relevait  de  cette 
sénéchaussée  et  du  baillage  du  Puy  ;  en  1320,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
décida  que  la  seigneurie  d'Allègre  dépendrait  à  l'avenir  du  baillage  d'Auvergne. 

Sans  doute  on  montra  long-temps  dans  le  manoir  d'Allègre ,  l'appartement 
où  François  I^^  coucha  une  seule  nuit,  pendant  un  voyage  de  dévotion  qn'îl 
fit  au  Puy,  en  1533  :  ce  sont  là  de  ces  fastes,  d'une  assez  mince  importance, 
dont  les  châtelains  se  prévalaient  toutefois  avec  un  soin  extrême.  Le  séjour 
de  l'hôte  couronné  était  constaté  par  un  acte  en  bonne  forme ,  déposé  aux 
archives  du  château  ;  la  chambre  que  le  monarque  avait  occupée  pendant  quelques 
heures  recevait  le  nom  de  Chambre  du  roi;  et  le  seigneur  assez  heureux  pour 
avoir  hébergé  Sa  Majesté,  se  trouvait  bien  dépourvu  de  crédit,  s'il  n'obtmiait 
pas  la  permission  d'ajouter  à  ses  armes  quelque  signe  rappelant  une  glorieuse 
circonstance  dans  laquelle  ce  gentilhomme  avait  servi  son  prince....  à  taUe. 
Walter  Sc'ott,  dans  son  admirable  roman  des  Puritains  d'Éœsse^  a  hvré  au 
ridicule  cette  vaniteuse  manie  ;  c'est  justice  :  il  appartient  au  mcuraliste  de  honnir 
ces  âmes  chétivcs  qui  pratiquent  les  puérilités  de  l'orgueil  ;  car  celles-là  ne 
rechercheront  jaonais  la  véritable  gloire. 

H  est  difficile  de  dire  ici  à  quel  degré  de  profanation  fut  livrée  la  diambre 
du  roi,  dans  le  château  d'Allègre,  l'orsqu'en  15113,  le  duc  de  Nemours  y 
logea  une  garnison  de  Ugueurs;  mais  cet  épisode  des  guerres  de  religion 
offre  une  circonstance  curieuse  que  nous  devons  rapporter.  Ce  général, 
durant  plusieurs  jours,  se  borna  à  faire  battre  vigoureusement  les  fortifi- 
cations de  la  ville ,  sans  diriger  un  seul  projectile  vers  les  murs  du  château. 
Les  bourgeois  sentirent  que  ce  système  d'attaque ,  qu'ils  ne  pouvaient 
concevoir,  allait  prolonger  leur  affliction ,  puisque  le  château,  respecté  par 
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les  assiégeants,  ne  serait  pas  obligé  de  se  rendi^c.  Us  envoyèrent  une 
députation  au  duc  de  Nemours,  et  lui  firent  demander  le  motif  de  cet 
étrange  ménagement. 

—  Vous  auriez  dû  le  comprendre,  répondit-il. 

• —  Monseigneur,  nous   avouons  notre  ignorance. 

—  Christophe,  marquis  d'Allègre,  votre  seigneur,  ne  s*est-il  pas  rendu 
coupable  de  meurtre  sur  la  personne  du  seigneur  d*Hallot ,  dans  une  embuscade 
félonne. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  les  canons  de  votre  altesse  épargnent  son 
château  et  renversent  nos  maisons,  à  nous,  pauvres  habitants,  qui  n'y 
pouvons  mais. 

—  La  robe  que  vous  portez,  maître,  répondit  le  ligueur,  eu  s'adressant 
à  Téchevin  orateur  de  la  députation ,  vous  donnait  en  ma  pensée  la 
réputation  d'un  prud'homme  ;  ne  savez  vous  donc  pas  que  lorsqu'un  baron 
a  tué  déloyalement  quelque  personnage  titré,  les  biens  du  meurtrier,  s'il 
prend  la  fuite  conune  a  fait  votre  seigneur,  sont  confisqués  au  profit  du 
roi?  Or,  notre  souverain,  en  l'an  de  Jésus-Christ  1593,  c'est  la  Sainte-Union; 
c'est  donc  en  son  nom  que  nous,  duc  de  Nemours,  qui  la  représentons 
au  pays  de  Velay,  déclarons  que  le  ch&teau  d' Allègre,  seigneurie  et 
dépendances  nous  appartiennent.  Et  que  diriez-vous,  je  vous  prie,  d'un 
noble  qui ,  se  mettant  en  chasse,  commencerait  par  tirer  sur  son 
colombier?  Moi,  je  le  tiendrais  pour  fou,  et  me  garderai  bien  de  l'imiter 
en  canonnant  le  château  d'Allègre. 

—  Je  sens,  Monseigneur,  reprit  l'éche  vin  interpellé,  qu'il  nous  conviendrait 
mal  de  vouloir  argumenter  en  droit  devant  vos  arquebuses  ;  mais  il  nous 
sera  permis  sans  doute,  dlntercéder  auprès  de  la  mère  du  jeune  marquis 
d'Allègre,  restée  dans  le  château,  afin  qu'il  lui  plaise  de  prévenir,  en 
capitulant,  la  ruine  de  notre  ville. 

—  Vous  parlez  sagement ,  répliqua  le  duc  en  frappant  sur  l'épaule  du 
magistrat  municipal  ;  allez ,  et  ne  tardez  guère  à  réussir ,  car  mes  hommes 
d'armes  sont  pressés 

—  Je  pense  que  c'est  de  prier  Dieu  dans  notre  église,  interrompit 
l'échevin,  avec  un  sourire  équivoque. 

—  Peut-être  avez-vous  rencontré  juste,  répartit  Nemours  avec  amertume; 
mais  ne  laissez  pas  d'avertir  les  dames  d'Allègre  que  nous  prions  à  plus 
d'une  chapelle,  quand  l'insolence  des  hommes  nous  y  oblige. 

Les  envoyés  se  retirèrent  sans  répliquer;  mais  ils  intercédèrent  auprès 
de  la  baronne  douairière,   dans  l'intention  qu'ils   avaient  énoncée.   Cette 


17:2  LA  LOIRE  HISTORrQUE. 

dame  entra  le  jour  môme  en  pourparlers  avec  le  duc  de  Nemours;  puis  la 
garnison  royaliste  ayant  capitnW,  évacua  les  murs  d'Allègre  le  lendemain- 
On  doîi  présumer  que  celte  négociatrice ,  belle  encore ,  sut  gagner  les  bonnes 
grâces  du  vainqueur;  car  il  ta  chaîna  de  conserver  la  ville  et  le  cfaSteau 
pour  la  Sainte-Ligue,  et  n'y  laissa  qu'une  faible  garnison. 

Cette  dame  d'Allègre,  si  prompte  à  se  faire  la  conservatrice  des  intérêts 
du  parti  sacré,  était  sans  doute  veuve  du  seigneur  de  ce  nom  qui,  en  Tannée 
1558,  avait  acheté  l'office  de  sénéchal  du  Puy,  sans  qu'on  se  fût  le  moins 
du  monde  enquis,  en  le  lui  vendant,  s'il  possédait  les  qualités  nécessaires 
pour  exeroer  des  fonctions  tout  à  la  fois  militaires,  administratives  et 
judiciaires.  Cependant,  au  milieu  du  xvi<  siècle  encore,  bon  nombre  de 
titulaires  de  charges  à  qui  l'on  e&t  dit  :  C'est  »n  grand  abus  que  de  les  vendre . 
auraient  répondn  avec  non  moins  d'ingénuité  que  Bridoison  :  On  ferait  bien 
mieux  de  nous  les  donner. 

La  petite  ville  d'Allègre,  située  à  quatre  lieues  nord-ouest  du  Puy,  et 
dont  la  population  est  d'environ  2,000  dmes,  se  livre  avec  une  activité 
remarquable  au  commerce  de  la  dentelle  et  à  celui  des  chevaux  :  ce  deniier 
est  surfont  favorisé  par  la  proximité  des  bons  pâturages.  Cette  ville 
possMe  un  petit  hospice,  fondé  en  1725  par  Marie  Remond  de  Modène: 
c'est  l'unique  institution  qu'on  y  trouve ,  et  ce  n'est  pas  un  monument , 
si  l'on  prend  ce  mot  dans  l'acception  archiiectiimlr. 


CHAPITRE  VI. 


Cmmi  it  b  FoàlB  Clùlhae.  —  ÈHlj,  Hcmnir,  gwn(-PriT«l-du-Dngai.  —  K.  d«  HkImci 

HgÉÊigat' ~  CuMa  ^  Ptmlliaglitl — M.  b  docUor CiiUlr.  —  Cnbu  ck  Arimuli.  ^L'intiqna  ilrrâi. 
-^  Le  maitjr  JdBoi.  —  L'mpenur  iTitt».  —  TlottM  bûtoriqaa  nr  Briood»  M  loo  dMpim  da 
Comte*.  —  DHcriptioD  de  I*  Isiiliqiw  de  Suol-JubrD.  —  La  ville  acladle.  —  Vieifle  Briuode  et  •ud 
niniiài  de  ce  n«n.  ~  MoDamenl  celliqae.  —  Cenlon  de  BUile.  — 
-  HooIQ^ree  de  Grormnnl  rt  de  Barthei.  —  Produit  de 
.— iuua,  SttDlfr-Florine.LnDpde*.  —  Églke  nom. 
-  Genloa  de  b  Otaût-Lieii.  —  DeHiiplioD  de  U  cHèbn  eUieje.  —  Fréde 
a  de  CmjHHHK.  —  Lx  iSk.  —  Monlfauton.  ^^  Mamilrot.  —  Sainl-Diditr.  — 
Lmm  de  Hari  IT-  —  Amoan  dn  tronbidoqr  Siint-Didier  el  de  b  tie«MeMe  de  FoK|iwc.  —  CiDlea 


Lorsque  l'on  quille  le  cantoD  d'AUëgre,  en 
se  portant  un  peu  vers  l'ouest ,  on  «itre  dans 
le  cuiton  de  la  Vouite  Chithac,  qui  dépend  de 
l'arrondis&ement  de  Brioude  ;  et~  puisque  nous 
Toici  sur  celte  partie  dn  territoire ,  détachée  du 
Gevandan  el  de  l'Auvergne  lors  de  l'organi- 
satioD  administratÏTe  de  1790 ,  nous  ne  repasse- 
rons la  Loire  qu'après  avoir  exploré  le  pays 
en  entier.  Le  cbeMien  de  ce  canton,  situé  ù 
quatre  lieues  de  Brioude,-  el  dont  la  population 
i  le   nombre  de  8no  individus,  échapperait  à  l'attention  sans 
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raacieiine  église  des  Bénédictins  et  le  polit  sur  F  Allier;  il  s*en  faut  pourtant 
que  Vxm  et  Tautre  méritent  une  description  artistique.  Mais  plusieurs  com- 
munes du  canton  se  reconmiandent  à  divers  titres.  Ailly  offre  une  mine 
d'antimoine  ;  une  autre  se  troure  à  Mercomr  :  toutes  deux  sont  exploitées. 
Le  basalte  formant  le  sol  de  Chilhac  repose  sur  un  banc  de  cailloux  roulés, 
que  Tescarpement  qui  se  prononce  au  sud-ouest  laisse  à  découvert  :  ces 
gisements  étonnent  le  regard  et  sont  un  objet  d'étude  poiu*  les  naturalistes. 
Dans  la  commune  de  Saint-Privat-dunDragon  ^  M.  de  Macheco,  agronome 
distingué  et  persévérant,  a  fondé  au  chftteau  d'AUeret,  Tun  des  plus  beaux 
établissements    agricoles   qui    existent    dans  la  France   méridionale.  Les 
bâtimens  d'exploitation  sont  un  objet  de  haute  curiosité  ;  mais  c'est  la  moin- 
dre partie  du  résultat  de  cette  habile  gestion.  En  entrant,  avec  les  traditions 
reconnaissantes  du  pays,  dans  les  détails  de  ce  que  ce  propriétaire  a  fait  pour 
l'amélioration  de  l'agriculture,  il  sera  facile  de  reconnaître  que  si  l'habitude 
héréditaire  ou  plutôt  la  routine   lui   eût  opposé  moins  de  résistance,  ses 
exemples  et  ses  encouragements  eussent  porté  loin  le  progrès  dans  un  dépar- 
tement qui,  par  malheur,  et  malgré  les  enseignements  de  la  société  d'agri- 
culture du  Puy,  a  beaucoup  à  faire  pour  se  trouver  au  niveau  des  connais- 
sances pratiques   de  l'époque,  et  des  avantages  désormais  incontestables 
qu'elles  ont  produits  sur  d'autres  points.  U  est  évident  que  M.  de  Macheco  est 
parvenu  à  rendre  fertile  un  sol  qui  jusqu'à  lui  avait  été  à  peu  près  stérile.  Les 
marécages  ont  été  remplacés  dans  ses  domaines  par  des  prairies  saines 
et  productives;  de  belles  récoltes  ont  paru  là  où  la  charrue  traçait  avec 
peine  quelques  sillons.  L'accroissement  dei  terres  labourables  basses,  le 
défoncement  partiel  mais  successif  de  toutes  celles  susceptibles  de  culture . 
l'augmentation  des  fourrages  au  moyen  des  prairies  artificielles  :  voilà  les 
principaux  bienfaits  obtenus  par  cet  agriculteur.  Dans  les  exploitations  secon- 
daires, il  n'a  pas  été  moins  persévérant ,  pas  moins  heureux  :  Trente  à 
quarante  bêtes  bovines  engraissées  au  vert  ou  à  la  crèche  par  ses  soins,  et 
revendues  au  bout  de  soixante  ou  soixante-dix  jours,  ont  donné  quarante 
cpiatre  pour  cent  de  bénéfice ,  non  compris  le  produit  des  engrais  que  ce 
nourrissage  a  procuré.  M.  de  Macheco    n'a  pas  été  le  seul  propriétaire  de 
la  Haute-Loire  qui  ait  imprimé  ce  mouvement  progressif  aux  exploitations 
agricoles; mais,  nous  le  répétons,  l'exemple  est  venn  souvent  de  lui. 

L'Allier  traverse  le  canton  de  la  Voûte  Chilhac  du  sud  au  nord.  Le  sol  de  la 
rive  droite  est  généralement  volcanisé  et  partout  hérissé  de  montagnes;  la 
rive  gauche ,  moins  accidentée ,  présente  de  beaux  vignobles  sur  les  coteaux 
de  la  Voûte ,  de  Saint-Ilpize ,  de  Saint-Cirgues.  Le  raisin  de  ces  vignes  est  d'un 
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{^oût  agréable,  sans  néanmoins  produire  du  vin  d*ane  qaalité  snpérieore.  On 
cnltiTe  le  chanvre  dans  quelques  communes  de  ce  même  canton ,  et  plusieurs 
étangs  qu'il  renferme  sont  très-poissonneui. 

En  nous  reportant  brusquement  an  nord,  nous  entrons  dans  le  canton  de 
Paulhagttet,  à  peu  près  parallèle  à  celui  d'Allègre,  de  Farrondissement  du 
Puv.  Le  chef-Ueu  et  les  nombreuses  communes  de  son  ressort,  n'offrant 
aucune  particularité  historique  qui  doive  trouver  place  dans  cet  ouvrage, 
nous  résumerons  en  quelques  lignes  ce  qui  s'y  rattache  sous  le  rapport  de 
l'agriculture  et  des  relations  industrielles.  Le  canton  est  traversé  par  la  route 
royale  du  Puy  à  Clermont.  Le  sol  de  la  plaine ,  à  droite  et  à  gauche  de  cette 
route ,  est  jonché  de  débris  volcaniques  ;  une  carrière  de  brèche  s'exploite, 
comme  pierre  de  taille,  au  lieu  dit  la  ChaumMe.  Le  chanvre  et  le  houblon  sont 
cultivés  sur  ce  territoire;  on  y  voit  aussi  quelques  vignobles.  Dans  certaines 
parties  du  canton,  les  habitants  sèment  du  sarrasin  ou  blé  noir ,  qui,  du  reste , 
est  peu  connu  dans  le  département  de  la  Haute-Loû-c.  Les  terreins  élevés 
produisent  de  belles  récokes  d'avoine. 

Paulhaguet ,  dont  la  population  n'excède  pas  1,260  habitants,  est  le  Ueu  de 
naissance  du  docteur  Civiale,  inventeur  de  la  Lithotritie,  ou  broiement  des 
calculs  urinaires  dans  la  vessie  ^  Ce  bourg  se  trouve  à  troi^  lieues  deux 
cinquième  du  chef-Ueu  d'arrondissement 

Le  canton  de  Briaude  confine ,  au  nord  et  à  l'ouest ,  celui  que  nous  venons 
de  traverser  ;  parlons  d'abord  de  cette  ville ,  la  plus  importante  de  la  Haute* 
T^ire  après  le  Puy. 

]Moude  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier,  à  seize  lieues,  onest-oord-ouest 
du  chef-lieu  de  département  :  c'est  l'antique  Brios ,  et  l'existence  de  cette  ville 
sous  la  domination  romaine  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Les  vestiges  d'un 
pont ,  quelques  autres  ruines  et  le  témoignage  des  anciens  que  sanctionne  l'itiné- 
nûre  de  Peniinger ,  sont  d'accord  sur  ce  point.  Sidoine  AppoUnaire ,  en  faisant 
allusion  à  la  riante  situation  de  cette  ville,  lui  applique  l'épithète  de  bénigne  : 
benigna  Brivas.  Les  plus  vieilles  chroniques  mentionnent  le  martyre  de  saint 
Julien,  chef  d'une  légion  romaine,  qui  fut  décapité,  en  303,  par  ordre  de 
Tempereor  Maxime ,  pour  avoir  embrassé  le  christianisme ,  et  dont  le  corps  avait 
été  transporté  à  Brias  :  in  vico  Brivatensi.  La  ville  parait  avoir  été  beaucoup 
plus  considérable  qu'elle  n'est  aujourd'hui  :  des  fondations  et  des  ruines  assez 
ranarquables  s'étendent  bien  au-delà  des  limita  de  l'enceinte  actuelle.  Si  l'on 
doit  sVn  rapporter  aux  légendaires ,  la  basilique  qu'on  éleva  en  l'honneur  de 

(I)  Voyez  U  biographie  â  la  fin  de  rettp  première  région. 
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Saint  Julien ,  et  qui  ne  fat  tenninée  qu'en  389  >  sous  Tempire  de  Valentinien ,  était 
Fun  des  plus  beaux  monuments  de  cette  époque.  Grégoire  de  Tours  rapporte 
que  de  nombreux  prodiges  s'opérèrent  bientôt  suivie  tombeau  du  saint,  et  que 
Taffluence  des  pèlerins  y  devint  immense.  Brioude  fot  saccagée  plusieurs  fois, 
et  sans  doute  chacun  des  sacs  qu'elle  subit,  diminua  son  importance.  £n  507, 
les  Bourguignons,  alliés  de  Clovis,  qui  venait  de  conquérir  en  partie  l'Aqui- 
taine sur  les  Yisigoths,  firent  une  irruption  en  Auvergne,  et  s'emparèrent  de 
Brioude.  Ils  dévastèrent  la  magnifique  basilique  ou  reposaient,  nonrseulement 
les  reliques  de  Julien,  mais  les  restes  mortels  de  l'empereur  Avitus  '.  Cette 
dévastation  ne  leur  profita  point  ;  un  corps  de  troupes ,  sous  les  ordres  d' AUire, 
générai  Yisigoth,  accourut  du  Velay,  mit  en  fuite  les  Bourguignons,  et  reprit 
le  butin  qu'ils  se  di^osaient  à  enq[>orter.  Mais  les  excès  commis  dans  la  ville 
avaient  été  grands,  et  beaucoup  de  malheurs  ne  purent  être  réparés.  Seize 
années  avaient  à  peine  aflfaibU  le  souvenir  de  ce  désastre,  lorsque  Thierry, 
roi  de  Metz  et  conquérant  de  l'Auvergne  »  dévasta  à  son  tour  Brioude.  Puis 
vinrent  ces  Sarrasins,  ennemis  trois  fois  terribles,  qui  envahissaient  les 
terres,  s'emparaient  des  richesses  et  détruisaient  les  temples  chrétiens. 
Fatale  destinée  des  peuples  de  la  Gaule  !  A  chacune  des  conquêtes  qu'ils 
subirent,  leurs  vainqueurs  renversèrent  les  autels  nationaux  ;  non  contents 
de  prescrire  aux  vaincus  des  lois  sur  la  terre ,  ils  tentèrent  d'ouvrir  à  leur 
conscience  un  ciel  nouveau;  et  sans  le  redoutable  marteau  de  Chartes  d'Hé- 
ristal,  nos  pères  étaient  mahométans  au  commencement  du  viu«  siècle.  Ce 
fut  sans  doute  peu  de  temps  avant  les  victoires  de  ce  héros  en  Languedoc, 
que  les  Sarrasins  pénétrèrent  jusqu'à  Brioude,  mirent  la  ville  au  pillage, et 
brillèrent  l'éghse  de  Saint- Julien. 

A  une  époque  où  tant  de  brigands ,  ennemis  ou  alliés,  parcouraient  la  France 
en  dévastateurs,  Brioude,  située  dans  une  vaste  plaine,  encore  couverte  de 
bois  au  ix«  siècle,  et  dominée  de  trois  côtés  par  des  monts  élevés,  était  néces- 


(1)  AvitoB  (  FUvias  Gcdliitt  ou  Sparberius) ,  d'une  famiUe  séoaloriale  d^ÂUTergne ,  fut  créé  piéfcA  det 
Gaules  par  rempereur  Valentinien,  en  récompoise  d'un  traité  de  paix  qu'il  avait  ménagé  enUe  les  Ro- 
mains  et  Tbéodoric ,  roi  des  Ostrogoths.  U  se  distingua  en  451  dans  la  guerre  contre  Attila,  tai  élu  chef  de 
la  milice,  puis  proclamé  empereur  en  455.  Mais  Avitus ,  n'ayant  pu  triompher  de  la  haine  que  le  Sénat 
hii  portait ,  fut  déposé  deux  ans  plus  tard  et  sacré  évéque  de  Plaisance,  fl  est  à  présumer  que ,  peu  rassuré 
par  son  épisoopat,  il  cnifpoil  encore  pour  ses  jours  sur  le  siège  où  il  Tenait  de  monter;  car  il  se  sauva 
de  Plaisance  chargé  de  richesses  et  Toulnt  se  réfugier  en  Auvergne.  L'ex-empereur  étant  mort  en  roule, 
sou  corps  fut  apporté  à  Brias  et  inhumé  au  pied  du  saint  martyr.  U  y  a  quelques  années,  en  fouillant 
dans  le  chœur  de  l'église,  on  trouva  des  cendres  recouvertes  d'une  simple  tombe  :  c'étaient  celles 
d'Avitus. 
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sair^nent  difficile  à  défendre ,  et  devait  oifrir  un  appât  aédaisant  à  la  cupidité 
de  ces  aventuriers.  Ce  fut  par  une  bienveillante  appréciation  de  cette  situation 
vulnérable ,  que  6uillaume-le-Pieux ,  duc  de  Poitou,  d'Aquitaine  et  d'Auvergne, 
créa  quatre-vingts  chevaliers,  chargés  de  protéger  les  reliques  de  Saint 
Julien,  et  les  pèlerins  qui  se  rendaient  journellement  au  tombeau  de  ce  martyr. 
Dans  la  suite,  ces  nobles  champions,  suspendant  leurs  épées  aux  voûtes  de 
réglise,  prirent  les  ordres,  et  composèrent  ce  célèbre  chapitre  qui  s'attribua, 
avec  plus  d'orgueil  que  d'esprit  évangélique ,  le  titre  de  comtes  de  Briowie.  Les 
privilèges  de  ces  chanoines  titrés  devinrent  immenses  :  ils  partageaient  jusqu'aux 
droits  régaliens,  et  finirent  par  obtenir  la  permission  de  battre  monnaie. 
Exempts  de  toute  juridiction  épiscopalo ,  prélats  eum-mémcs  dans  l'étendue  de 
leur  seigneurie ,  ils  portaient  la  robe  violette  et  officiaient  la  crosse  en  main, 
la  mitre  en  tête.  Les  comtes  de  Brioude  présidaient  aux  assemblées  de  la 
bourgeoisie,  influençaient  à  leur  gré  ses  délibérations;  enfin,  leurs  préroga- 
tives allaient  jusqu'à  pouvoir  s'<^poser  à  tout  étabUssement  de  juridiction  royale 
dans  leur  ressort.  A  peine  le  roi  de  France  pouvait-il  se  dire  le  suzerain  de 
cette  magnifique  aristocratie  ecclésiastique.  Avant  même  de  porter  si  loin  les 
vanités  emiNnmtées  du  monde,  Saint- Julien  avait  eu  ses  illustrations  :  Grégoire 
de  Tours  se  glorifiait  d'appartenir  à  cette  église.  Depuis,  les  papes  Clément  IV 
et  Grégoire  IX  furent  comtes  de  Brioude  ;  Fénélon ,  revêtu  du  même  titre , 
s'en  prévalut  peu,  et  ne  se  fit  remarquer  dans  ce  chapitre  que  par  sa  mansué- 
tude et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Le  cardinal  .de  Bemis,  chanoine  honorain^ 
de  Saint-Julien,  au  commencement  de  sa  brillante  carrière,  suivit,  il  faut  bien 
le  dire,  une  ligne  de  principes  opposée  :  ce  fut  durant  son  canonicat  qu'il 
composa  en  grande  partie  ses  poésies  légères,  où  les  reflets  du  monde  se 
montrent  souvent  plus  vi&  que  les  lumières  de  la  foi.  Si  l'on  doit  s'en  rapporter 
aux  historiens  de  l'Auvergne ,  la  haute  et  vénérable  célébrité  de  l'église  de 
Saint- Julien  dura  treize  siècles.  Mais,  durant  une  si  longue  période,  cette  collé- 
giale éprouva  de  fréquentes  vicissitudes  :  scm  opulence  en  fut  presque  toujours 
le  motif.  Excités  par  cet  attrait ,  plusieurs  seigneurs  d'Auvergne  pillèrent  l'église 
et  même  la  ville  ;  piqués  d'émulation  en  cela ,  les  vicomtes  de  Polignac 
imitèrent  ces  pillards  auvergnats.  Les  chanoines  de  Brioude  furent  souvent 
en  guerre  avec  ces  hauts  barons,  et  phis  d'une  fois,  les  rois  de  France  durent 
intervenir  entr'eux  comme  médiateurs. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  xiv^  siècle,  les  Anglais  firent  dans  le  midi  de  la 

France  une  irruption  qui  porta  Leurs  armes,  un  moment  victorieuses,  jusqu'en 

Auvergne,  Brioude   tomba  en  leur  pouvoir   et  fut  saccagée.    Plus  tard, 

ce  furent  les   guerres   de  religion  qui ,   dans  ces  contrées   comme    dans 
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toute  la  France,  rouvrirent,  par  de  nouvelles  calamités,  les  plaies  enc<n'e 
saignantes  de  cette  malheureuse  monarchie.  Brioude  eut  à  souflrïr  de  l'invasion 
des  Protestants  plus  qu'elle  n'avait  encore  souffert  :  ce  parti ,  rendu  furieux 
par  les  persécutions  de  ses  ennemis ,  se  montra  dans  cette  ville  plus  barbare 
que  les  barbares  eux-mêmes.  Le  tombeau  de  Saint  JuUen ,  que  les  Sarrasins 
et  les  Normands  avaient  respecté ,  ou  tout  au  moins  épargné,  fut  détruit  alors , 
et  les  cendres  du  martyr  furent  jetées  au  vent. 

Brioude  se  trouvait  autrefois  dans  le  diocèse  de  Saint-Flour,  sans  être 
suffragante  de  son  siège,  ainsi  que  nous  Favons  dit  plus  haut.  Cette  ville 
était  Tnn  des  chefs-lieux  d'élection  compris  dans  l'intendance  de  Biom,  et 
ressortissait  au  parlement  de  Paris.  Les  rues  sont  mal  percées,  étroites,  mal- 
propres et  bordées  de  maisons  d'un  aspect  généralement  désagréable.  Après 
l'église  de  Saint- Julien ,  dont  nous  allons  offrir  une  description  détaillée  à  nos 
lecteurs,  le  seul  édifice  remarquable  de  la  ville  est  le  collège,  qui,  du  reste,  ne 
provoque  l'attention  que  par  la  situation  de  ses  bâtiments  sur  une  colline  où 
leur  masse,  à  peu  près  ilépourvue  de  style,  emprunte  un  certain  caractère 
de  celte  position. 

L'incendie  qui  détruisit,  au  viiF  siècle,  l'église  de  Saint- Julien,  n'a  laissé 
aucune  partie  reconnaissable  de  la  première  construction.  Soit  qu'on  la  fasse 
remonter  au  règne  de  Valentinien,  à  celui  de  Constantin  ou  à  celui  de 
Constance  Chlore,  on  ne  peut  même  assurer  que  le  monument  actuel  occupe 
l'emplacement  sur  lequel  s'élevait  l'ancienne  basilique  qu'avaient  brûlée  les 
Sarrasins.  Elle  fut  reconstruite  par  Lonis4e-I>ébonnaire,  puis  réparée  vers  le 
commencement  du  x«  siècle,  sans  doute  par  Guillaume-le-Pieux,  fondateur  du 
chapitre,  ou  plutôt  de  l'institution  chevaleresque  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Dans  son  état  actuel,  l'église  ne  conserve  assurément  que  peu  de 
traces  de  cette  dernière  restauration  :  les  parties  les  plus  anciennes  de  l'édifice 
appartiennent  au  type  byzantin  fleuri,  c'est-à-dire  au  commencement  du  xi* 
siècle;  encore  ont -elles  subi  quelques  changements  danà  une  troisième 
restauration  qui  porte  le  caractère  du  siècle  suivant,  particulièrement  dans  la 
construction  du  chœur  et  dans  certaines  portions  d'omementation  de  la  nef. 
Beaucoup  plus  tard  (probablement  vers  la  fin  du  xiv«  siècle) ,  Tarchitecture 
gothique  est  venue  combiner  ses  inspirations  nobles  et  hardies  à  l'ordonnance 
byzantine.  Puis,  par  une  destinée  malheureuse,  des  mains  tout-à-faît  modernes 
se  sont  efforcées  de  dénaturer  le  tout.  Néanmoins,  l'église  de  Saint-Julien 
conserve  encore  de  beaux  vestiges  xle  son  ancienne  splendeur. 

L'intérieur  présente  une  basilique  très-allongée ,  se  composant  de  trois  nefs , 
terminées  par  cinq  absides  semi-circulaires.  Il  esta  remarquer  que  les  collaté- 
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raux  sont  presque  aussi  larges  que  la  nef  principale  :  disposition  qui ,  nous  le 
répétons,  est  particulière  au  style  byzantin  de  T Auvergne.  Tout  le  vaisseau 
comprend  neuf  travées  :  six  pour  la  nef,  trois  pour  le  chœur.  Les  arcades 
sont  très-hautes;  elles  reposent  sur  des  piliers  fort  épais,  flanqués  de  colonnes 
engagées  sur  leurs  quatre  faces.  Les  arceaux  de  la  voûte  centrale  sont  à  plein- 
cintre  ainsi  que  ceux  des  collatéraux;  mais  ces  derniers  seulement  appartien- 
nent à  la  constiruction  primitive.  Quant  au  chœur,  il  n*offre  qu'une  arcature  en 
ogive.  Du  reste,  r  ogive  se  présente  presque  partout  entiers-point.  La  nef  était 
éclairée  autrefois  par  trois  fenêtres  en  plein-cintre,  surmontées  d'autant  de 
roses  au  sonmiet  des  travées  auxquelles  ces  fenêtres  répondaient;  mais, 
dans  la  réparation  du  xiv<  siècle ,  le  système  ogival  a  prévalu  :  les  fenêtres  ont 
acquis  plus  de  largeur,  plus  de  grâce,  et  leur  tympan  s'est  orné. 

Au-dessus  de  rentrée  du  chœur ,  s'élève  une  tour  carrée  à  sa  base ,  puis 
octogone  à  ses  étages  supérieurs;  elle  se  terminait  par  une  flèche,  abattue 
récemment.  Les  arcs  qui  portent  cette  tour,  comme  ceux  du  chœur,  sont  en  ogive. 
A  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  du  chœur ,  s'ouvrent  deux  vastes  tribunes 
formant  une  sorte  de  chaicidique  supérieure.  Si  l'on  pénètre  dans  ces  tribunes , 
on  y  remarque  avec  quelque  surprise  une  cheminée  :  c'était  là  que  les  nobles 
chanoines  venaient  entendre  l'office ,  en  hiver,  auprès  d'un  bon  feu,  afin  sans 
doute  de  ne  pas  compromettre  leur  vie  terrestre  en  préparant  leur  salut  éternel. 

L'ornementation  intérieure  de  Saint-Julien  est  généralement  d'un  travail 
exquis:  nulle  part,  peut-être,  le  style  byzantin  ne  présente  des  détails  plus 
ingénieux,  plus  soignés,  plus  fins,  et  surtout  une  plus  riche  variété  de  motifs. 
Si  quelques  archéologues,  malgré  le  caractère  bien  marqué  des  époques  bizan- 
tine  et  gothique  de  cet  édifice ,  ont  cru  y  reconnaître  des  restes  importants  de 
la  construction  du  iv'  siècle,  il  faut  convenir  que  cette  erreur  a  pu  se  main- 
tenir par  une  réminiscence  tellement  évidente  du  ciseau  romain ,  que  bon 
nombre  de  chapiteaux  paraissent  appartenir  à  la  période  antique.  Mais  d'autres 
chapiteaux  rappellent  les  inspirations  favorites  du  moyen-âge  :  des  figures  d'une . 
monstrueuse  bizarrerie ,  des  personnages  repliant  leurs  membres  d'une 
manière  étrange,  quelquefois  indécente;  des  damnés  grimaçant  dans  les 
angoisses  du  supplice  étemel;  enfin  le  mélange  des  figures  humaines  aux 
feuillages  :  combinaison  qui-  signale  la  transition  du  chapiteau  historié  au 
chapiteau  végétal,  que  l'art  gothique  devait  adopter  exclusivement. 

La  peinture  s'est  aussi  signalée  dans  la  splendide  construction  de  l'ancienne 
collégiale  de  Saint- Julien  :  les  fresques  de  la  chapelle  Saint-Michel,  ouvrage 
du  viv  siècle,  se  recommandent  par  leur  originalité  toujours,  quelquefois  par 
les  efforts  de  l'art  lui-même.  Malheureusement,  ces  fresques  ont  beaucoup 
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souffert  de  l'humidité.  JVéanmoins,  on  peut  encore  reconnaître  en  partie  leurs 
sujets.  Le  pinceau  a  tout  envahi  dans  cette  partie  de  Téglise  :  parois,  voûtes, 
fûts  des  colonnes,  chambranles  des  fenêtres.  11  va  sans  dire  que  le  jugement 
dernier,  Poëme  affectionné  des  peintres  du  moyen -ûge  ,  développe  ici  tonte 
Toriginalité  hasardeuse  de  leur  imagination  :  des  diables  d*une  taille  gigantesque 
et  variés  de  couleurs ,  torturent  de  pauvres  damnés ,  qui  ne  leur  cèdent  ni  en 
grimaces,  ni  en  formes  fantastiques.  Ailleurs,  Clovis  et  Chariemagne  reçoivent 
des  couronnes  de  la  main  d'un  ange;  tandis  que  près  d'eux,  les  vertus  théolo- 
gales triomphent  des  vices  d'une  façon  toute  matérielle  :  ces  vertus,  représen- 
tées par  de  longues  et  raides  figures,  enfoncent  très -nonchalamment  une 
pique  dans  la  gorge  des  vices ,  qui  expirent  avec  autant  d'indifférence  que 
les  saintes  personnes  en  apportent  à  les  occir.  Moins  assujettis  aux  règles  du 
clair-obscur^  qui  leur  manquait,  dans  l'exécution  des  ornements  ainsi  que  dans 
celle  des  compositions  principales,  les  artistes  ont  fait  serpenter  entre  elles  des 
rinceaux  formant  un  genre  d'encadrement  bizarre,  mais  dont  les  couleurs 
s'harmonient  bien ,  et  dont  l'effet  général  est  agréable. 

A  l'extérieur,  l'église  de  Saint* Julien  n^est  remarquable  que  par  ce  système 
de  décoration  si  commun  dans  les  édifices  bizantins  de  l'Auvergne,  qui 
consistait  à  mélanger  symétriquement  les  couleurs  inqirimées  aux  matériaux 
par  la  volçanisation.  Les  deux  entrées  latérales,  au  nord  et  au  sud,  précé- 
dées de  porches  assez  bas,  que  soutiennent  des  piliers  courts  et  trapus,  offrent, 
surtout  celle  du  nord,  ce  genre  d'ornementation.  C'est  un  conqiosé  de 
losanges,  de  carrés,  de  bandes  horizontales,  blancs,  rouges,  noirs ,  tranchant 
avec  vivacité  smr  le  surplus  de  l'appareil.  Cette  mosaïque  se  remarque  égale- 
ment  an  chevet  de  l'église,  et  là ,  sa  recherche  est  poussée  jusqu'à  la  coquet- 
terie. Toujours  préoccupés  du  désir  d'éviter  les  tons  monochrones,  les  archi- 
tectes byzantins,  non-seulement  ont  prodigué  ici  les  enjolivures  diversement 
coloriées ,  comme  placage ,  mais  ils  ont  flanqué  les  fenêtres  de  colonnettes 
se  détachant,  par  leur  couleur  rouge  foncé,  de  la  muraille  à  laquelle  elles 
sont  appliquées.  Nous  n'avons  rien  à  décrire  de  la  façade  occidentale  :  elle  a 
été  complètement  disgraciée  par  les  réparations  modernes  ;  ce  n'est  plus  qu'un 
grand  mm*,  qu'appuient  quatre  contreforts,  et  percé  d'étroites  fenêtres.  Une 
toiu*  s'élevait  autrefois  au-dessus  de  cette  entrée;  mais  elle  a  été  abattue 
jusqu'au  niveau  de  la  toiture.  Quant  à  la  porte  située  de  ce  côté ,  qui  était 
rentrée  principale,  il  semble  qu'on  ait  voulu  y  attacher  l'insigne  du  dernier 
degré  de  dégénérescence  de  l'art. 

L'église  de  Saint- JuUen  a  été  fortifiée  :  on  y  conserve  deux  ex  voto  très- 
curieux,  qui  la  représentent  teUe  qu'elle  était  avec  cet  appareil  guerrier.  Une 
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enceinte  crénelée  et  flanquée  de  tours  environnait  tout  rédilice ,  et  la  porte 
de  cette  enceinte,  pratiquée  dans  une  des  .tours  plus  grosse  que  les  autres, 
était  défendue  par  une  redoute.  Cette  forteresse  sacrée  se  voyait  encore  au 
xvii«  siècle. 

Si  les  fidèles  de  Brioude  ne  peuvent  plus  prier  sur  la  tombe  du  martyr 
JnHen,  on  voit  encore  dans  leur  église  un  monument  en  marbre  érigé  à  J. 
de  Polignac,  mort  doyen  du  chapitre, en  1335,  et  devant  lequel  Tartiste  passe 
sans  s'arrêter.  Un  objet  plus  curieux,  que  Ton  voyait  jadis  dans  cette 
ancienne  coUégiaie ,  c'était  une  horloge ,  ouvrage  de  Nourissat ,  qui  en  fit  de 
pareilles  pour  les  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Lyon.  Cette  mécanique , 
aujourd'hui  dépouillée  quelque  peu  du  merveilleux  qu'on  attachait  à  son 
exécution,  indiquait  l'office  du  jour,  et  lorsque  l'heure  sotmait^un  carillon 
faisait  entendre  l'hymne  des  vêpres  se  mêlant  au  chant  du  coq,  tandis- 
qu'une  procession  sortait  d'un  petit  pordie,  avec  tous  les  accessoû^s 
chatoyants  d'un  jouet  d'enfant. 

Le  souvenir  de  Saint*Jnlien  est  perpétué  parmi  les  générations  modernes 
par  une  tradition  tellement  accréditée ,  que  la  vue ,  cet  organe  qui  rectifie  si 
souvent  les  erreurs  du  jugement ,  a  été  conquise  à  la  croyance  vulgaire.  Lorsque 
ce  romain  fut  décapité,  ses  bourreaux,  dit  la  légende,  lavèrent  sa  tête  dans  un 
ruisseau  qui  subsiste  sur  le  territofa*e  de  Brioude,  Eh  bien!  les  fidèles  du  heu,  le 
jour  anniversaire  du  supplice  de  Julien,  ne  manquent  jamais  de  voû:  reparaître 
au  fond  de  cette  fontaine  le  sang  du  martyr  :  plusieurs  habitants  de  Brioude 
nous  ont  dit  :  Je  l'ai  vu. 

Brioude  occupe  un  coin  de  la  Limagne,  contrée  délicieuse,  dont  les  habi- 
tants, agriculteurs  avant  tout,  préfèrent  la  culture  aux  spéculations  du 
commerce  et  aux  inspirations  industrielles  :  les  unes  et  les  autres  sont  donc  à  peu 
près  nulles  dans  cette  ville.  Il  y  eiistait  autrefois  quelques  tanneries;  mais 
après  avoir  décliné  de  plus  en  plus ,  sous  l'empb^ ,  elles  sont  enfin  tombées  au 
commencement  de  la  restauration.  D'autres  branches  d'industrie  ont  éprouvé 
le  même  sort;  AL  de  Trudaine,  intendant  de  l'Auvergne,  en  1752,  s'efibrça 
d'étabUr  à  Brioude  des  draperies  et  d'autres  fabriques  d'étoffes  de  laine;  il  fit 
venir  de  Montpellier  un  homme,  habile  dans  ce  genre  de  fabrication;  mais  la 
vocation  manquait  aux  habitants;  les  essais  ne  furent  pas  continués.  Toutes  les 
convoitises  des  citoyens  de  la  ville  s'élancent  dans  la  plaine  :  leur  unique 
ambition  consiste  à  cultiver  le  fertile  bassin  qu'un  hémicycle  de  montagnes 
semble  protéger,  tandis  que  FAlUer  offre  son  cours  aux  produits  obtenus  par 
l'économie  agricole.  11  faut  convenir,  en  effet,  que  le  canton  de  Brioude, 
prolongé  jusqu'à  la  limite  du  département,  n'est  pas  moins  riche,  pas  moins 
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varié  dans  ses  productions  que  la  Limagne,  et  ne  lui  cède  qu'en  étendue. 
Partout  des  prairies,  des  vergers,  des  vignobles  embellissent  ce  pays  ^vilégié. 
Des  hauteurs  de  Vieille-Brioude,  on  jouit  avec  un  charme  inexprimable,  dans 
la  belle  saison,  du  spectacle  qui  se  développe  au  pied  du  coteau»  sur  un 
théâtre  largement  dessiné,  et  qu'anime  une  population  insphrée  en  ce  lieu  de 
toute  son  activité. 

A  Yieille-Brioude ,  on  admire  aussi  le  magnifique  pont  en  pierre  formé  d'une 
seule  arche,  jeté  d'une  rive  à  l'autre  de  l'Allier,  et  dont  les  bords,  assez 
escarpés  encore,  imposaient  ici  aux  ingénieurs  im  plan  très-hardi,  qu'ils  ont 
exécuté  avec  bonheur.  Tout  porte  à  croire  que  ce  monument  n'aura  pas  le 
sort  des  deux  constructions  qui  l'ont  précédé  :  un  premier  pont ,  présentant  un 
arc  très-prononcé,  fut  bâti  en  1454,  époque  à  laquelle  les  transports  se 
faisaient  par  mulets.  Lorsque  le  commerce  eut  pris  quelque  développement, 
ce  pont,  qui  ne  pouvait  servir  au  roulage,  devint  insuffisant;  on  en  construisit 
un  nouveau,  vers  la  fin  du  xviip  siècle,  à  une  demi-fieue  plus  loin.  Celui-là 
était  d'une  largeur  et  d'une  solidité  qui  semblèrent  permeture  le  passage 
des  grosses  voitures;  cependant,  il  s'écroula  en  1783,  et  l'on  se  vit  contraint 
de  revenir  au  premier,  que  l'on  restaura  en  1794,  afin  de  le  rendre  praticable 
au  roulage.  On  se  servait  de  cette  construction  du  xv*  siècle ,  depuis  vingt-huit 
ans,  lorsqu'en  1822,  une  crue  l'emporta,  et  nécessita  l'établissement  du  pont 
que  l'on  voit  aujourd'hui. 

Le  nom  de  VieiUe-Brioude  fait  supposer  que  l'ancienne  Brios,  ou  du  moins 
une  partie  de  la  viUe,  au  temps  de  sa  splendeur,  occupait  cette  localité,  oi^ 
l'on  trouve  en  effet  des  vestiges  de  fondations  qui  appuient  jusqu'à  un  certain 
point  cette  présomption. 

A  Saini-Just,  près  firioude,  nous  n'avons  à  citer  que  des  mines  d'antimoine 
situées  à  Chazelles ,  et  maintenant  abandonnées.  La  Rocher  village  bâti  sur  un 
roc  basaltique,  entoure  les  ruines  d'un  vieux  château  du  moyen-âge,  sur  lequel 
l'oubli  a  jeté  son  manteau,  ainsi  que  sur  celui  de  Poulhac.  Mais  le  nom  de 
Lugeac,  attribué  à  l'une  des  communes  de  l'arrondissement,  ra|^lle  les 
grâces,  la  valeur  et  les  nombreuses  aventures  d'un  seigneur  qui  fiit  presque 
l'ami  intime  de  Louis  XV,  tant  il  y  avait  de  confonnité  entre  sa  vie  excentrique 
et  celle  de  ce  souverain.  Lisez  les  mémoires  secrets,  les  chroniques  quelque 
peu  scandaleuses  du  temps,  vous  les  trouverez  remplis  des  faits  et  gestes 
àabeau  Lugeac.  Yom  le  verrez,  viveur  joyeux,  dissiper  une  partie  de  sa 
grande  fortune  avant  d'avoûr  quitté  les  pages.  Ce  fou  charmant  donne  à  la 
Grande-Ecurie  des  fêtes  que  le  roi  honore  de  sa  présence,  et  qui  coûtent  vingt 
miUe  écus.  11  joue  et  perd  plus  que  les  princes  du  sang;  ses  chevaux  et  ses 
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équipages  v^Ndent  d'Angleterre  ;  si  le  peuple  se  réunit  en  foule  pour  admirer 
ses  attelages  auï  jambes  de  gazelle,  il  fait  jeter  des  écus  à  cette  canaille ,  afin, 
dit-il,  de  se  proeorer  le  plaisir  de  la  voir  se  prendre  aux  crins  dans  sa  con- 
voitise cupide.  Ailleufs,  nous  trouvons  le  Lovelace  des  Grandes-Ëcuries,  dans 
une  situation  tout-à-fah  opposée  :  ce  fiacre  hideux,  ce  poulailler  mobile  qui 
prépare  si  mal  Tapparitiofi  de  commodes  Citadines ,  des  élégantes  LtUeciennes, 
des  légères  Sylphides  ^  coudait  à  je  ne  sais  quel  rendez-vous  Lugeac  et  quel- 
qu'un encore,  qui  s'enveloppe  d'un  manteau  couleur  de  muraille.  Le  triste 
équipage  est  rencontré  dans  une  me  étroite  par  une  voiture  du  même  genre; 
celle-ci  renferme  des  clercs  de  la  basoche  :  jeunesse  bruyante  et  tapageuse , 
qui  occuperait  à  elle  seule  le  guet  de  Paris,  si  les  grands  seigneurs  mauvais 
sujets  n'absorbaient  pas  tonte  s<m  activité.  Les  deux  chars  numérotés  se 
pressent,  s'accrochent;  les  basochiens  ne  sont  pas  gens  à  manquer  l'occasion 

De  dMpater  da  pas  le  ffÎTole  aT«iit«ge  ; 

de  son  côté ,  Lugeac  n'a  pas  coutume  de  le  céder.  On  saute  de  part  et  d'antre 
sur  le  pavé;  les  cannes  sont  levées  :  elles  se  croisent,  elles  frappent,  et  le 
combat  ne  finit  pas  sitôt,  que  plus  d'un  jonc  plébéien  ne  soit  tombé  sur  les 
phis  illustres  épaules  du  royaume  :  circonstance  à  ajouter  aux  inconvénients 
de  l'incognito. 

Tels  furent,  vers  la  moitié  du  xvni«  siècle ,  les  plaisirs  qui  réduisirent  presque 
à  rien  l'immense  fortune  du  marquis  de  Lugeac,  et  l'obligèrent,  jeune  encore,  à 
passer  dans  ses  terres,  peut-être  au  lieu  que  nous  visitions,  une  grande  partie 
du  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  à  la  guerre.  Louis  XV  regrettait  ce  favori  ;  il 
s'informa  des  causes  qui  le  tenaient  éloigné  de  la  cour,  et  sut  que  son 
compagnon  d'aventures  était  à  peu  près  ruiné.  «  Revenez,  mon  cher  Lugeac, 
lui  écrivit-il  un  jour,  et  n'oubliez  plus  que  vous  avez  des  amis  à  Versailles.  » 
Le  marcpiis,  un  matin,  reparut  au  petit-lever;  le  roi  Tembrassa  avec  transport, 
puis  le  tirant  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  il  lui  mit  quelque  chose  dans  la 
mam  en  lui  répétant  :  «  N'oubliez  plus  que  vous  avez  des  amis  à  Versailles.  » 
Lugeac,  qui  avait  dissipé  le  fonds  de  cent  mille  écns  de  rentes  pour  être 
agréable  à  son  maître ,  ouvrit  la  main  quand  il  fut  seul ,  et  reconnut  que  le  roi 
venait  de  lui  donner  cinquante  louis  ^...  On  sait  que  Louis  XV,  qui  signait  avec 
un  grand  abandon  des  bons  payables  au  trésor  royal,  se  montrait  plus  que 

(I)  Voyet  tous  1e«  mémoirps  du  temps,  et  particulièrement  cem  pour  servir  à  V Histoire  de  la  Hépu-^ 
hUque  des  lettrée,  par  Bachaumont.  Voyei  aussi  nos  Cbromçvét  de  l'CEil-de-Rantf. 
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parcimonieux  lorsqu'il  s'agissait  d'ouvrir  sa  cassette  particulière,  dont  lui  seul 
tenait  la  clef. 

Entre  Brioude  et  Saint-Georges  d'Aurat,  à  droite  de  la  route  de  GlermcHit 
au  Pny,  se  trouvent  les  débris  d'un  monument  celtique.  Des  cinq  pierres  qui 
le  composaient ,  deux  seulement  sont  restées  debout  :  on  remarque  à  la 
partie  supérieure  de  l'une  d*eUcs,  des  entailles  que  nous  croyons  avoir  été 
faites  au  ciseau,  mais  qui  pourraient  avoir  été  pratiquées  après  la  construction 
du  monument.  C'est  du  reste  un  dohnen  assez  important. 

Le  canton  de  Blesle^  dans  lequel  nous  entrons  en  tious  reportant  à  l'ouest, 
est  traversé  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  par  la  route  royale  de  Perpignan  à 
Paris  ;  il  est  arrosé,  dans  la  même  direction,  par  l'Alagnon,  rivière  qui  nous 
a  semblé  à  cette  hauteur  presque  aussi  forte  que  l'Allier.  Ce  canton,  moins 
fertile  que  celui  de  Brioude,  produit  du  seigle,  de  l'orge  et  peu  de  froment; 
on  y  cultive  aussi  le  chanvre  et  surtout  la  vigne.  Le  chef-lieu ,  situé  à  une 
petite  distance  de  la  route  que  nous  venons  de  désigner,  acquerrait  certaine- 
ment quelque  avantage  d'une  telle  proximité ,  si  les  habitants  rapprochaient 
encore  leurs  constructions  de  cette  voie  de  grande  communication.  Blesie  est 
un  bourg  dont  la  population  ne  s'élève  pas  au-delà  de  1,800  Âmes;  son  origine 
remonte  à  l'établissement  d'un  monastère  de  filles,  fondé  vers  le  milieu  du 
ix«  siècle  ;  on  fait  rapporter  à  la  même  époque  la  construction  d'une  tour  à 
vingt  pans  qui  se  voit  en  ce  Ueu  :  il  est  probable  qu'elle  faisait  partie  de 
l'enceinte  fortifiée  dont  le  couvent  était  environné ,  comme  tous  ceux  de  cette 
époque.  Blesie  est  à  trois  lieues  et  quart  de  Brioude. 

On  exploite  des  mines  d'antimoine  sulfuré  dans  les  communes  de  Saint- 
Etienne  sur  Blesie  et  de  Lubilbac.  A  la  Chapelle-Alagnon  et  à  Autrac ,  on  se 
livre  à  l'extraction  des  pierres  calcaires  ;  dans  la  première  de  ces  communes 
se  trouve  la  source  d'eaux  minérales  dite  de  ChantegeoL  Le  lac  desséché 
de  la  Pleinide  s'étend  sur  une  partie  du  territoire  d'Espalem.  Tels  sont  les 
seuls  objets  remarquables  qu'offre  le  canton  de  Blesie,  et  nous  n'y  avons 
recueilli  aucun  fait  qui  puisse  se  recommander  à  l'attention  de  l'historien. 

Revenant  des  bords  de  l'Alagnon  à  ceux  de  l'Allier,  nous  rencontrons  le 
cant(Mi  d'Auzon,  limitrophe  du  département  de  la  Haute-Loire  vers  le  nord. 
L'industrie  de  ce  canton  consiste  principalement  dans  l'exploitation  des  mines 
de  bouille  ;  et  le  centre  de  ce  bassin-houiller  est  situé  entre  Frugères-les- 
Mines  et  Sainte-Florine ,  sur  le  terrein  de  grès  que  présente  la  rive  gauche 
de  l'Allier.  Deux  exploitations  considérables  existent  sur  ce  territoire  :  celle 
de  Grosmenil,  commune  de  Sainte-Florine,  et  celle  de  Barthes,  commune 
de  Vcrgonghcon.  La  mine  de  Grosménil ,  qui  produit  annuellement  environ 
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19O9OOO  quiiiUiu  métriqaes  de  charbon,  est  la  plus  considérable;  mais  celle 
de  Barthes,  d'où  Ton  n*extrait,  dans  Iç  même  espace  de  temps,  que  135,000 
quintaux  métriques, fournit,  selon  les  renseignements  que  nous  avons  obtenus 
sur  les  lieux,  un  combustible  d'une  qualité  suqiérieure.  Nous  aurons  occasion 
de  traiter  avec  détail  de  l'exploitation  des  houillères  dans  notre  seconde 
section,  comprenant  le  département  de  la  Loire;  nous  mentionnerons  seule- 
ment ici  quelques  particularités  se  rattachant  à  rétablissement  de  Barthes, 
dirigé  par  MM.  Gheyallier  et  Girond.  Cette  houillère ,  ainsi  que  toutes  celles 
d^ Auvergne,  diffère  des  mines  de  Saint-Ëtienne  et  de  Rive  de  Gier  par  le 
gisement  :  ainsi  les  couches  de  houille ,  au  lieu  de  se  présenter  horizontale^ 
ment  superposées,  sont  disposées  presque  verticalement.  Sans  doute  un  boule- 
versement, facile  à  concevoir  sur  le  sol  volcanique  de  T  Au  vergue,  aura 
soulevé  ces  couches,  planes  jadis,  au  point  de  leur  imprimer  le  degré 
d'inclinaison  qu'elles  ont  aujourd'hui  Les  puits  houillers  de  Barthes  sont 
ouverts  au  milieu  de  qualorsbe  couches,  fonnant  une  puissance  tl'environ 
quatre-vingts  pieds  de  charbon.  Le  combustible  qu'on  en  tire  est^bitumineux  ; 
il  s'enflamme  conune  le  bitume  même,  et  sa  chaleur,  ausei  intenae  que  pro- 
longée/ doit  surtout  le  faire  rechercher  par  les  divers  forgerons.  Employé 
dans  les  gazomètres,  ce  charbon  fortement  saturé  d'hydrogène  offre,  dit-on, 
des  avantages  remarquables  pour  la  cpiantité  du  produit,  et  le  coak  qm  len 
fonne  le  résidu  est  d'une  quaUté  supérieure.  Le  conseil  général  du  dépari- 
tement,  dans  sa  session  de  1839,  a  voté  une  somme  suffisante  pour  l'entretien 
d'un  chemin  qui  doit  favoriser  l'exploitation  de  Barthes. 

En  généraU  les  houillères  du  bassm  d'Auzon  seraient  pour  Tarrondissement 
de  Brioude  une  source  féconde  de  prospérité ,  si  laurs  débouchés  devenaient 
plus  vastes.  L'Allier ,  trop  imparfaitement  navigable  aiôo^urdlrai ,  offrirait  seul 
une  voie  d'écoulement  suffisante  ;  mais  il  faudrait  que  les  projets  dès  long- 
temps conçus  pour  l'amélioration  de  la  navigation  sur  cette  rivière,  fussent 
enfin  exécutés.  Personne  n'ignore  que  la  Belgique  et  mène  l'Angleterre  exer- 
cent, quant  à  la  fourniture  des  charbons  à  nos  départements  septentrionaux, 
une  concurrence  que  pourraient  anéantir  en  peu  d'années  les  exploitations 
de  la  Loire  et  de  la  Haute-Loire,  si  leurs  produits,  plus  que  suffisants  pour 
alimenter  tout  le  royaume ,  n'étaient  pas  éloignés  de  la  consommation  d'une 
partie  de  nos  provinces  par  les  difficultés  ou  les  lenteurs  du  transport.  Cet 
objet  est  digne  d'une  sérieuse  attention  :  laisaer  une  industrie  imparMte,  et 
favoriser  l'exportation  du  numéraire,  sont  deux  grandes  anomalies  d'économie 
p(riitiqu6.  Ghacim  sait  maintenant  qu'avec  la  Belgique ,  1m  système  d'édiange 
est  à  peu  près  nul;  et  quant  à  l'Angleterre,  on  peut  se  faire  l'idée  des  avan- 
T.  I.  24 
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tagos  qae  nous  procurent  nos  traités  de  commerce  avec  elle,  lorsqu'on  sait 
que  ces  voisins  d'outre-mer,  si  jaloui  d'écouler  chez  nous  leurs  produits, 
achètent  le  plus  souvent  les  vins  de  France  sur  des  ports  étrangers. 

Dans  la.  situation  actuelle  de  l'exploitation  des  houillères  dont  il  s'agit , 
exploitation,  qui,  nous  le  répétons,  pourrait  être  beaucoup  plus  considérable, 
si  les  ressources  d'écoulement  le  permettaient ,  un  sixième  de  la  houille  se 
consonune  dans  l'arrondissement  de  Brioude;  le  surplus  est  embarqué  sur 
l'Allier,  et  dirigé  le  plus  ordinairement  vers  Paris.  La  vente  du  charbon, 
qui  s'élève  chaque  année  dans  ce  bassin  à  la  somme  de  trois  cent  mille  francs 
environ,  se  fait  stur  la  mine  même;  puis  les  entrepreneurs  font  conduire  ce 
combustible  au  village  de  Brussaget  (  Puy-de-Dôme) ,  où  il  est  chargé  sur  des 
bateaux. 

A  cette  occasion,  nous  devons  parler  du  village  de  Vezezoux,  du  canton 
d'Auzon  :  c'est  dans  ce  petit  port,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  que 
l'on  construit  les  bateaux  destinés  au  transport  des  charbons.  Ils  sont 
d'une  construction  uniforme  ;  et  quoiqu'ils  paraissent  fort  légers,  leur  solidité 
est  assez  heureusement  entendue  pour  qu'ils  puissent  naviguer  sans  avarie 
jusqu'à  Paris,  où  ils  sont  immédiatement  convertis  en  bois  à  brûler.  La 
charge  moyenne  de  chaque  bateau  est  de  280  quintaux  métriques;  on  a 
calculé  qu'il  faut  annuellement  mille  de  ces  embarcations  pour  le  transport 
des  charbons  :  conséquemmént,  la  quantité  exportée  est  de  280,000  quintaux 
métriques. 

Le  bourg  d'Auzon,  chef-lieu  du  canton,  situé  à  deux  lieues  et  demie  de 
Brioude,  possède  un  hospice  fondé  au  xlv*  siècle  par  François  de  Montmorin, 
seigneur  du  pays.  La  population  de  ce  bourg  est  de  1,400  &mes.  Samte- 
Flarine  est,  après  Auzon,  la  commune  la  plus  importante  de  ce  canton; 
Lampdes  vient  ensuite,  et  présente  un  aspect  plus  animé,  ce  bourg  étant  tra- 
versé par  les  routes  royales  de  Paris  à  Perpignan  et  du  Puy  à  Germont.  Un 
monument  curieux  existe  à  Lempdes  :  c'est  une  église  romane  qui  certainement 
doit  être  l'aînée  de  tous  les  édifices  religieux  du  département,  car  sa  construc- 
tion primitive  subsiste  en  entier.  On  réparait  récemment  cette  église,  que 
nous  croyons  remonter  au  ix*  et  même  au  viii«  siècle.  Il  est  à  désirer,  malgré 
le  respect  dû  aux  monuments  des  vieux  âges,  que  les  restaurateurs  aient 
fait  disparaître  deux  modillons  d'une  obscénité  telle  qu'il  est  impossible  de 
les  décrire  en  aucune  langue  usuelle.  Il  appartient  cependant  à  la  mission 
de  l'historien  *  de  faire  juger,  par  de  semblables  témoignages,  jusqu'à  quel 
point  nos  pères  mêlaient  les  sujets  profanes  aux  choses  sacrées  :  Homunculus 
tonso  captte,   nfi^o  carpore. prœgranfiem  ostentat  manibusque  tractât. 
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Senex  qmdam  sedens,  promissâ  barbâ  venerandu$,  muliebretn  antmlum 
ante  pedes  in  unâ  imUuli  patte  exculpium  tnalleo  obtundit  ^ 

Le  canton  d*Auzon,  dans  sa  partie  occidentale,  dont  le  sol  est  granitique, 
produit  du  froment,  du  seigle,  du  chanvre  et  offre  quelques  vignobles;  mais 
les  habitants,  occupés  en  grand  nombre  à  Fexploitation  des  houîllëres, 
s^adonnent  moins  à  ragricnlture  que  dans  les  cantons  voisins. 

Le  canton  de  la  Chaise-Dieu  confine,  vers  le  sud-est,  celui  d*Auzon.  I!  est 
traversé  par  la  route  royale  de  Nîmes  à  Moulins,  et  occupe  un  plateau  de 
granit  très-élevé ,  dont  le  cinquième  au  moins  est  couvert  de  forêts.  C'est  de 
cette  dernière  partie  de  territoire  que  Ton  lire  le  bois  servant  à  la  construction 
des  bateaux  destinés  au  transport  de  la  houille ,  et  à  celui  des  vins  et  des  fruits 
que  Tarrondissement  de  Brioude  envoie  à  Paris.  Ces  bois  sont  aussi  exploités 
en  planches  et  en  madriers ,  qui  se  vendent  aux  marchés  du  Puy. 

La  CSiaise-Dîeu,  petite  ville  renfermant  une  population  de  dix-huit  à  dix- 
neuf  cents  âmes,  doit  son  nom  et  probablement  son  existence  au  célèbre 
couvent  fondé  en  ce  lieu  par  Saint  Robert,  vers  Fan  1036,  sous  la  désignation 
mystique  de  Casa  Dei,  Maison  de  Dieu;  désignation  dont  on  a  fait,  par  une 
traduction  forcée,  Chaise  de  Dieu  puis  Chaise-Dieu.  Il  faut  dire  que  Fillustre 
fondateur  ne  fit  qu's\iout^r  le  mot  dei  au  nom  de  casa  y  que  portait  déjà  le 
coteau  sur  lequel  la  ville  est  bâtie  :  nom  qui  lui  venait  peut-être  d'une  petite 
église  fort  ancienne  qu*on  voyait  sur  cet  emplacement.  Quoiqu'il  en  soit, 
une  bulle  de  Léon  IX  confirma,  en  1050,  rétablissement  de  ce  monastère, 
et  douze  ans  plus  tard  ^  une  charte  d'Henri  I"  Férigea  en  abbaye. 

L'église  de  la  Chaise-Dieu  n'offre  plus  aucune  partie  de  sa  construction 
primitive,  si  ce  n'est  une  grande  porte  en  plein-cintre  que  Fon  dut  comprendre 
plus  tard  dans  Fenceinte  fortifiée.  Ce  monument  fut  reconstruit  au  milieu  du 
xiT*  siècle,  par  les  soins  et,  dit-on,  aux  frais  du  Psq^e  Clément  YI  qui,  sous 
le  nom  de  Roger  de  Beaufort  ' ,  avait  été  abbé  de  la  Chaise-Dieu.  Commencée , 


(1)  Prosper  MériméOi  iVo/M  d'wn  Voyaqt  en  Auvergne. 

(2)  Ob  raeoole  que  ftoger,  après  ftToir  teiminé  ses  études  en  SorboniM,  revemil  à  la  CliatM-Dîeu, 
et ,  inTenaBl ,  i  la  irait ,  la  forêt  de  Randan ,  fat  entièrement  dépouillé  par  des  Tolenrs.  Il  se  relugîa  clies 
Aldebrand,  prieur  de  Tbaret,  qui  Taccueillit  avec  une  expansive  cordialité.  Roger,  habillé,  pour?u 
d'argent  et  muni  d'une  nouvelle  monture  par  son  hôte ,  lui  exprima  la  plus  vive  reconnaissance ,  lorsquMl 
te  quitta  pour  continaer  son  voyage.  —  Quand  et  comment ,  lui  dit-il,  en  lui  serrant  le  main^  pourrais-j« 
m'aequitier  envers  vous.  —  Quand  vous  serez  Pape,  répondit  le  prieur  hospitalier,  en  souriant.  Cette 
plaisanterie  devint  prophétique  :  Roger,  après  avoir  été  successivement  évéque  d'Ârras  ,  archevêque  de 
Rouen,  de  Sens,  et  cardinal,  Tut  élu  Pape  en  1343.  Sans  doute  Âklebrand ,  s'il  vivait  encore ,  devint  une 
pnssance  de  rÉglise.  Quoiqu'il  en  soit ,  monté  an  Irdne  poniiGcal ,  Clément  VI  n'oublia  pas  le  couvent  do 
la  Chaise-Dieu  :  il  Gi  construire  Téglise  qui  existe  aujourd'hui ,  et  la  choisit  pour  son  tombeau. 
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comme  nous  venons  de  le  dire ,  an  xiv«  siècle ,  cette  vaste  construction  gotbiqae 
ne  fut  terminée  qu'au  commencement  du  sii^cle  suivant,  ainsi  qu'on  en  peut 
juger  par  le  caractère  de  son  architecture.  L'église,  longue  de  deux  cent 
trente  pieds  et  large  de  soixante-quinze ,  présente  trois  nefe  fort  élevées ,  se 
terminant,  à  Test,  par  cinq  absides  ou  chapelles  à  cinq  pans.  Les  nefe  sont 
divisées  par  deux  rangs  de  piliers  octogones  et  sans  chapiteaux.  Ces  piliers,  plus 
épais  dans  la  nef  que  dans  le  choeur,  forment  la  seule  différence  qui  distingue 
cette  dernière  partie  de  la  première  ;  et  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre ,  il  n'existe 
la  moindre  décoration.  L'étendue  de  la  basilique,  qnoiqn'immense ,  ne  produit 
point  sur  l'observateur  l'effet  qu'il  pourrait  en  attendre,  parce  que  le  point 
de  vue  est  masqué  par  un  Jubé  dont  les  formes  lourdes ,  incorrectes  et 
dépourvues  de  style,  ne  sont  pas  propres  à  dédommager  le  regard  de  la  . 
perspective  qu'elles  lui  enlèvent  Ce  Jubé  est  du  xyu*  siècle.  Les  fenêtres 
sont  étroites,  à  un  seul  meneau ,  et  leur  tympan ,  où  se  dessinent  diverses 
courbes  hrégulières,  offre  une  combinaison  métisse  entre  les  inspirations  dn 
gothique  fleuri  et  les  fantaises  de  l'ogive  flamboyante.  La  couleur  verdâtre 
des  murs  à  l'intérieur,  annonce  l'infiltration  incessante  des  eaux  qui  minent 
lentement  ce  grand  édifice.  L'accrétion  indestructible  de  cette  moisissure 
hideuse  et  insalubre  tient  à  l'existence  des  forêts  environnantes,  surtout  - 
à  l'élévation  de  la  montagne  sur  laquelle  l'église  est  bâtie  :  élévation  qui  est 
de  1,060  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  est  due  encore  à  la 
position  du  monument  sur  un  sol  incliné  qui,  recevant  beaucoup  d'eaux  plu- 
viales, a  rendu  nécessanre  le  creusement  sous  le  pavé  de  l'église  de  phisieurs 
conduits  de  décharge. 

Un  large  escalier  précède  la  façade ,  laquelle  est  flanquée  de  deux  tours 
massives  et' pauvres  d'ornementation,  ainsi  que  le  surplus  de  cette  façade. 
Les  flèches  qui  surmontaient  ces  tours  ont  été  abattues  durant  la  révolution. 
Le  vandalisme  de  cette  époque  a  aussi  mutilé  le  peu  de  sculptures  qui  décoraient 
le  portail. 

L'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  fut  fortifiée,  de' 1378  à  1420,  par  les  soins  de 
l'abbé  de  Qianac  ;  ou  du  moins  il  fit  achever  ce  système  défensif ,  dont  il  ne 
resté  plus  qu'une  tour  carrée  touchant  au  chevet  de  l'église.  Elle  est  flanquée 
à  ses  angles  de  contreforts  saillants ,  et  couronnée  de  mâchicoulis;  on  la  nomme 
la  tour  de  Clément  Vl.  U  est  probable ,  en  effet ,  que  cette  construction  appartient 
à  la  partie  de  l'édifice  élevée  par  ce  Pontife  ;  car  elle  masque  deux  chapelles 
du  côté  du  sud;  ce  qui  prouve  assez  évidemment  qu'elle  leur  est  antérieure. 

Le  cloître  de  la  Chaise-Dieu,  séparé  de  l'église  par  des  bâtiments  modernes, 
est  d'une  construction  vaste  et  d'une  certaine  élégance.  On  reconnaît  dans 
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sa  partie  la  pias  ancienne ,  le  style  da  xiy«  siècle  ;  le  surplus  révèle  le  goût 
des  dernières  années  du  xy«.  On  attriboe  généralement  à  Tabbé  de  Gbanac 
Térection  de  la  galerie  dn  nord. 

Revenant  an  chœur  pour  mentionner  le  peu  d'ornements  qu'il  présente , 
ooos  devons  dire  qne  le  nombre  des  stalles  a  été  exagéré  jusqu'à  l'invrai- 
semblance ;  il  faut  rectifier  d'aussi  hyperboliques  assertions.  Ces  stalles  se 
présentent  ans  côtés  sur  quatre  rangs  de  trente  et  une  ;  un  double  rang  de 
douze  se  trouve  encore  au  fond  :  en  tout,  cent  quarante-huit  places;  c'est-à- 
dire  vingt  de  plus  que  n'en  renferme  le  chœur  de  Saint-Bemy  de  Reims,  qui 
passe  pour  un  des  plus  beaux  du  royaume.  L'ornementation  de  ces  stalles  a  été 
exagérée  comme  leur  nombre:  elle  est  simple ,  uniforme  à  l'excès,  et  ne  se  fait 
remarquer  que  psur  une  frise  flamboyante  qui  en  forme  l'amortissement.  Sur 
l'une  des  faces  de  la  clôture  du  chœur  (  au  nord) ,  s'étend  une  fresque  du  xv« 
siècle  que  l'humidité  a  fortement  endonunagée ,  mais  dont  il  est  encore  possible 
de  reconnaître  presque  tous  les  détails.  C'est  une  danse  macabre  ou  des  morts  : 
siqet  à  l'exécution  duquel  les  peintres  de  l'époque  se  sont  fréquemment  exercés, 
parce  qu'il  leur  était  recommandé  par  les  orateurs  sacrés,  dont  il  favorisait 
les  tonnantes  prédications.  Ici  se  déploie  ime  longue  procession  de  personnages 
appartenant  à  diverses  classes  de  la  société ,  et  groupés  par  états  ou  conditions. 
k  chaque  groupe ,  un  fantôme  décharné  saisit  de  sa  main  de  sepielette  le 
vêtement  des  personnages ,  et  s'efforce  de  les  entraîner  dans  la  tombe ,  en 
insultant  leur  effroi  de  son  horrible  sourire.  Toutes  les  figures  se  détachent 
sur  un  fond  rouge,  et  paraissent  avoir  été  tracées  par  une  main  inhabile,  car 
de  firéquents  repentirs  grossissent  les  traits  principaux,  et  révèlent  l'indécision 
dn  pinceau  de  l'artiste.  Selon  l'usage  du  temps,  la  peinture  couvre  les  piHers 
comme  les  surfaces  planes,  et  ne  s'inquiète  pas  même  des  angles  qui  la 
fin'cent  de  se  détourner. 

On  remarque  dans  la  nef  principale  deux  tombeaux  en  marbre  noir, 
avec  les  statues  des  Papes  Clément  VI  et  Grégofre  XI.  Malheureusement 
ces  monuments  ftméraires,  trèsHsratilés  pendant  les  guerres  religieuses  du 
xn*  siècle,  sont  désormais  sans  intérêt  sous  le  rapport  de  l'art.  La  dégradation 
a  été  portée  moins  loin  dans  im  troisième  tombeau  érigé  à  un  abbé  de  la 
Chaise-Dieu  :  on  y  distingue  encore  des  ornements  et  des  statuettes  gothiques 
qui  rappellent  le  meilleur  temps  de  ce  style,  par  la  finesse  et  l'élégance  des 
détails.  On  n'a  retrouvé  dans  l'église  qne  nous  décrivons  aucune  trace  du 
Combeau  de  Humbert,  évoque  du  Puy,  qui,  selon  les  historiens  du  Velay ,  y 
fut  inhumé  en  l'année  1128. 

Le  clergé  actnd  de  la  Chaise-Dieu  conserve  une  collection  de  tapisseries 
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qui  donnent  une  idée  de  la  perfection  à  laquelle  était  parvenu ,  au  conunence- 
ment  du  xvi*  siècle ,  le  travail  de  haute-lisse.  Quelques-unes  de  ces  tentures , 
moins  anciennes,  ont  été  données  à  Tabbaye  par  son  dernier  abbé  régulier, 
Jacques  de  Senneterre  :  il  en  est  au  nombre  de  ces  dernières  qui  sont  tissues 
en  fil  d*or.  Les  premières,  plus  curieuses,  sinon  aussi  belles,  peuvent  favoriser 
les  recherches  de  Thistorien  sur  les  habitudes  de  la  vie  privée ,  chez  nos  aieux  : 
habitudes  fort  libres,  en  vérité,  que  les  artistes  de  Tépoque  ont  sans  aucun 
scrupule  fait  passer  ici  dans  leurs  compositions.  Ainsi  Tune  des  tapisseries, 
qui  représente  la  cène ,  ofiTre  un  apôtre  se  curant  les  dents  avec  son  couteau , 
tandis  qu'un  autre  essuie  le  sien  à  la  nappe. 

L'histoire  du  bourg  de  la  Chaise-Dieu  se  confond  avec  celle  de  Tabbaye, 
ou  plutôt  ce  bourg,  ou,  si  Ton  veut,  cette  petite  ville,  n'échappa  à  la  plus 
complète  obscurité  que  par  un  reflet  des  fastes  de  cette  célèbre  maison ,  qui 
compta  parmi  ses  abbés,  outre  le  Pape  Clément  YI ,  les  cardinaux  de  Richelieu , 
de  Mazarin,  d'Armagnac  et  de  Rohan.  En  lOQS,  et  lorsque  le  Pape  Urbain  II 
eut  conçu  le  projet  de  la  première  croisade,  il  visita Fabbaye  de  la  Chaise-Dieu, 
dont  il  dédia  Téglise.  L'année  suivsmte,  Raymond  de  Samt-Gilles,  comte  de 
Toulouse,  partant  pour  cette  sainte  et  non  moins  poUtiqne  expédition,  qu'il  ne 
considérait  candidement  que  sous  le  premier  point  de  vue,  fit  un  voyage  de 
dévotion  à  la  Chaise-Dieu  :  ce  fut  dlom  qu'il  y  laissa,  comme  ex  voto,  ses 
éperons  dorés,  dont  un  leul  a  été  ccmservé,  et  se  voit  maintenant  au  musée  du 
Puy. 

Lorsque  les  religionnaire&f  dans  les  terribles  représailles  qu'ils  exercèrent 
contre  leurs  persécuteurs,  parcoururent  T Auvergne,  le  fer  et  la  flamme  à  la 
main,  Blocons,  lieutenant  (la  farouche  baron  des  Adrets,  se  porta  vers  la 
Chaise-Dieu  :  c*était  en  1564,  L'abbaye ,  alors  environnée  d'une  bonne  enceinte, 
ne  put  cependant  se  défendre  contre  cette  invasion  ;  elle  fut  prise  et  piUée , 
ainsi  que  le  bourg.  Mais  les  habitants  et  les  reMgieux  trouvèrent  un  refuge 
dans  la  tour  dite  de  Clémeni  YI.  Ils  y  avaient  transporté  nourseulement  les 
trésors  de  l'église,  mais  tout  pe  qu'ils  possédaient  de  ridiesses  et  d'effets 
précieux.  Il  s'étaient  pourvus  auifi  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  suflBsants 
pour  soutenir  un  long  siège  :  oette  précaution  les  sauva  ;  Blocons  ne  put  se 
rendre  mattre  de  la  tour.  Ce  capitaine  huguenot  se  vengea  d'une  résistance 
qu'il  n'avait  pas  prévue,  en  saccageant  et  brCdant  tout  ce  qu'on  n'avait  pu 
lui  soustraire.  Les  tombeaux  Airent  brisés,  les  statues  mutilées,  les  orne- 
ments d'ardiitecture  écrasés  avec  le  marteau ,  partout  où  ce  fer  destructeur 
put  atteindre.  Mais  si  les  protestants  satisfirent  pleinement  leur  fureur  dévas- 
tatrice dans  ce  sac  du  bourg  et  de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  leur  cupidité 
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fut  trompée  :  ils  avaient  enlevé  de  Téglise  un  Moïse  en  cuivre  doré  servant 
de  pupitre,  et  qu'ils  supposèrent  un  moment  être  d'or  pur,  tant  ils  avaient 
entendu  vanter  Topulence  du  célèbre  monastère  qu'ils  venaient  de  pilier. 
Cependant  ils  soupçonnèrent  bientôt  qu'une  masse  aussi  considérable  pouvait 
bien  n'être  pas  ce  qu'ils  pensaient  :  pour  s'en  assurer,  Blocons  fit  scier 
un  des  pouces  de  Moïse ,  et  le  cuivre  s'étant  révélé ,  la  statue  fut  jetée  dans 
un  étang  qui  se  trouvait  sur  la  route.  Elle  y  resta  près  de  quarante  ans; 
mais,  ayant  été  retrouvée  par  hasard  après  ce  long  espace  de  temps,  elle  fut 
replacée  avec  honneur  dans  le  chœur  de  la  Chaise-Dieu. 

Ce  que  le  bourg  venait  d'éprouver  de  calamités ,  ce  qu'il  pouvait  souffrir 
encore  dans  ces  temps  de  troubles,  engagea  les  habitants  à  reporter  leurs 
maisons  dans  la  vaste  enceinte  de  l'abbaye,  dont  les  fortifications  furent  très- 
probablement  augmentées  encore.  Par  suite  de  cette  disposition,  la  plus 
grande  partie  des  constructions  particulières  est  enfermée  dans  les  murs  de 
l'ancienne  maison  conventuelle. 

La  Chaise-Dieu  relevait  autrefois  de  l'intendance  de  Riom ,  du  diocèse  de 
Clermont,  et  ressortissait  au  parlement  de  Paris.  Le  cardinal  de  Rohan, 
dernier  abbé  de  cette  vaste  et  opulente  communauté ,  y  fut  exilé  après  la  trop 
fameuse  affaire  du  collier.  Il  est  probable  que  la  présence  de  ce  superbe 
prélat  ne  devint  pas  l'occasion  d'une  addition  aux  rigueurs  cénobitiques  du 
couvent  :  on  sait  qu'il  savait  donner,  avec  autant  de  grâce  que  de  liberté, 
les  allures  du  monde  et  même  de  la  cour  aux  devoirs  du  sacerdoce. 
Le  sol  du  canton  de  la  Chaise-Dieu,  très-boisé  et  conséquemment  fix>id,  est 
cependant  assez  favorable  à  la  culture  des  plantes  potagères  ;  mais  les  fruits 
y  viennent  rarement  à  maturité.  La  commune  du  chef-Ueu  contient  aussi  des 
prakies  d'un  bon  rapport.  Les  montagnes  de  ce  canton  renferment  des  fragments 
de  Talc*, 

Le  canton  de  Craponne,  appartenant  à  l'arrondissement  du  Puy,  conbie, 
à  Test,  celui  de  la  Chaise-Dieu,  dont  il  est  séparé  par  la  petite  rivière 
d'Arzon;  au  nord ,  il  est  limitrophe  du  département  de  la  Loire.  Le  sol  grani- 
tique de  cette  contrée  ne,  produit  guère  que  du  seigle,  de  l'avoine  et  des 
ponmies  de  terre.  Mais  diverses  industries,  assez  fructueuses,  dédommagent 
les  habitants  de  la  demi-ingralitude  de  leur  territoire:  ils  se  livrent  à  la  cons- 
UmclioD  des  bateaux ,  à  la  scierie  des  planches  et  madriers ,  au  moyen  de 


(1)  Pierre  eactneuM,  lamellée,  transparenle,  composée  de  parties  k  peu  près  égales  de  splice  et  de 
magnésie,  aTee  mi  vingtièmp  d*alimiine. 
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moulins  à  scie ,  ot  surtout  à  la  fabrication  des  sabots  ;  produits  dont  la 
position  du  canton,  entre  T arrondissement  de  Brioude,  Tarrondissement 
dTssingeaux  et  le  département  de  la  Loire,  favorise  Fécoulement,  et  prête 
au  pays  un  mouvement  commercial  assez  vif.  A  la  Souchère  et  à  Laprat,  des 
sources  d'eaux  minérales  attirent  un  certain  nombre  d'étrangers,  et  contribuent 
à  la  prospérité  de  la  contrée. 

Au  temps  de  Tancienne  diviûon  territoriale,  Crsq[>onne,  dont  la  population 
n'excède  pas  aujourd'hui  3,800  habitants,  était  comptée  parmi  les  hui( 
principales  cités  du  Velay ,  qui  envoyaient  des  députés  aux  états  particuliers 
de  la  Province.  En  consultant  les  histoires  locales,  nous  aurons  à  répéter, 
pour  cette  ville ,  ce  que  nous  avons  dit  de  plusieurs  places  fermées  :  ses 
murailles,  ses  tours,  ses  fossés,  durant  les  guerres  de  religion,  ne  la  défendirent 
successivement  contre  la  fureur  des  partis  que  pour  lui  attirer  ensuite  des 
calamités.  Au  commencement  de  1&90 ,  cette  forteresse  rcçm.  ime  garnison 
royaliste,  qui  ne  put  s'y  maintenir  long-temps.  Vers  le  mois  d'août,  le  duc  de 
Nemours  la  fit  occuper  à  son  tour  au  nom  de  la  ligue  ;  mais  Graponne  ne 
fol  pas  une  des  dernières  villes  du  Velay  qui  se  soumirent  à  Henri  IV.  Il 
existe  depuis  long-temps  en  ce  lieu  un  hospice  ;  il  reçut  en  1740  le  titre  d'hOpital 
général  Maintenant  les  revenus ,  assez  modiques  ,  de  cette  institution 
comaistent  presque  exclusivement  dans  les  libéralités  de  M.  Porral  du  Glusel. 
La  maison  est  desservie  par  des  Sœurs  de  la  Croix.  Les  habitants  de  Graponne 
font  un  commerce  assea^  considérable  de  dentelles,  que  favorisent  sans  doute 
les  routes  de  Saint-Flour  à  Lyoa  et  du  Puy  à  Montbrison,  qui  traversent  la 
ville.  Il  ne  reste  plus  de  son  enceinte  fortifiée  qu'une  tour  carrée ,  surmontant 
l'une  des  anciennes  portes.  Dans  la  commune  de  Chomelix,  canton  de  Graponne, 
on  remarque  les  ruines  d'ua  château  fort;  mais  cçs  vestiges  du  moyen-âge 
sont  muets  pour  l'histoire. 

Ici,  Qous  reportant  à  l'est,  nous  franchissons  de  nouveau  la  Loire,  et 
remontant  un  peu  son  cours ,  nous  entrons  dans  le  canton  de  Mantfaucon , 
de  l'arrondissement  d' Yssingeaux.  La  principale  industrie  de  ce  canton  consiste 
dans  l'engraissement  des  bétes  à  cornes  et  à  laine ,  que  facilitent  d'assez  bons 
pâturages,  quoique  d'ailleurs  le  pays  soit  peu  fertile.  La  rubanerie  occupe 
une  aat?e  partie  des  habitants,  qui ,  grâce  à  la  proximité  des  grandes  fabriques 
de  Samt-Ëtienne,  manquent  rarement  d'ouvrage  en  ce  genre. 

Montfaucon  est  une  des  plus  anciennes  cités  du  Velay  ;  quelques  écrivains 
assurent  même  qu'elle  en  était  autrefois  la  capitale.  Il  est  constant  du  moins 
que  cette  ville,  aujourd'hui  réduite  à  une  population  de  1,150  habitants, 
jouissait  jadis  du  droit  de  députation  aux  états  particuliers  de  la  province 
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et  qo*eUe  était  le  siège  de  l'uii  de  ses  deui  baiilages.  Son  ressort  s'étendait 
depuis  le  Toisinage  d'Annonay  Jusqu'à  celui  du  Puy;  il  fut  supprimé  en 
1689  r  par  édit  de  Louis  XIY .  Les  rois  de  France  ont  été  long-tenq)s  co-seigneurs 
de  Montfaucon,  et  ses  barons  avaient,  de  plein  droit,  leur  entrée  aux  états- 
généraux  de  Languedoc.  En  1445,  ses  consuls  furent  appelés  à  siéger  parmi 
les  députés  de  la  province:  honneur  inaccoutumé, 'qui  témoignait  de  Timpor- 
tance  de  cette  ville  au  xv«  siècle.  En  1585,  les  religionnaircs  surprirent  Mont- 
faucon,  détruisirent  son  château ,  et  passèrent  au  fil  de  Tépée  une  partie  des 
habitants.  Sommée,  cinq  ans  plus  tard,  par  le  baron  de  Saint- Vidal,  d'ouvrir 
ses  portes  aux  ligueurs,  la  même  cité  se  soumit,  et  demeura  au  pouvoir  de  ce 
parti,  jusqu'en  1591,^  époque  à  laquelle  elle  rentra  sous  Tobéissance  du  roi, 
qu^elie  dut  abjurer  de  nouveau,  quelques  mois  après,  sur  Tintimation  du 
duc  de  Nemoiurs. 'Enfin,  Montfaucon  se  rangea  définitivement  sous  la  bannière 
de  Henri  IV,  au  mois  de  mars  1594,  et  Tannée  suivante,  les  états  du  Velay 
s'assemblèrent  dans  ses  murs.  Depuis  lors,  cette  ville  est  rentrée  dans 
robscurité  que  les  guerres  civiles  lèguent  aux  localités  qu'elles  agitent, 
avec  la  ruine  plus  ou  moins  absolue  qui  leur  succède.  Seulement,  en  Tannée 
1755,  Montfaucon  sortit  un  instant  de  ce  calme  d'épuisement  par  Tincendie 
de  son  couvent  de  Bernardines  :  cinq  à  six  religieuses  ou  pensionnairea 
périrent  dans  les  flammes,  et  le  monastère  fut  ruiné  de  fond  en  comble.  Les 
états  du  Velay,  assemblés  en  cette  même  année,  vinrent,  autant  qu'ils  le 
purent,  au  secours  de  ces  malheureuses  recluses  :  ils  décidèrent  que,  pendant 
six  années  consécutives,  la  somme  de  deux  cents  livres  leur  serait  payée, 
en  considération  de  Tutilité  de  leur  maison  pour  Tinslmction  des  jeunes  filles 
protestantes  qu'elles  attiraient.  Cette  dernière  circonstance  est,  plus  qu'on 
ne  serait  d'abord  porté  à  le  croire ,  digne  d'attention  :  elle  prouve ,  d'une  part, 
que  les  rivahtés  religieuses  étaient  éteintes  dans  le  pays,  au  milieu  du  xviii« 
siècle;  d'autre  part,  elle  met  au  jour  une  vérité  consolante,  c'est  que  parmi 
les  plus  ferventes  catholiques,  il  se  trouvait  alors  des  femmes  assez  nielle- 
raent  pieuses  pour  former  Téducaticm  des  demoiselles  qui  professaient  une 
foi  différente  de  la  leur.  Cette  mission  nous  apparaît  trop  belle  pour  que 
nous  recherchions  une  arrière-pensée  dans  les  intentions  des  Bernardines  de 
Montfaucon,  et  nous  pensons  avec  confiance  qu'elles  n'avaient  aucun  projet 
de  [WTOsélytisme.  L'église  du  couvent  existe  encore;  on  y  remarque  douze 
tableaux  peints  sur  bois  d'un  faire  médiocre  sous  le  rapport  du  dessin, 
mais  remarquables  par  la  suavité  et  Tharmonie  des  couleurs.  L'hospice  de 
Montfaucon  fut  fondé  vers  le  commencement  du  xviii'  siècle.  La  ville  est 
iraversée  par  la  roule  du  Puy  à  Annonay. 
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DunièreSy  comiuiine  du  canton  de  Montfaucon,  est  beaucoup  plus  peuplée 
que  ce  chef-lieu,  puisque  Ton  y  compte  près  de  2,800  âmes.  Les  habitants  sont 
en  grande  partie  occupés  de  la  fabrique  deà  rubans  ou  de  la  préparation  de  la 
soie.  A  Duniëres,  neuf  moulins  à  soie  sont  construits  sur  la  rivière  du  même 
nom,  et  fonctionnent  avec  une  grande  activité.  A  quelque  distance  du  bourg, 
s^élève  une  vieille  tour,  qui,  vue  de  très-loin,  est  pour  les  voyageurs  un  point 
de  direction;  cette  tour  appartint,  dit-on,  à  un  château  qu'habita  le  fameux 
marquis  d'Espinchal,  dont  les  aventures  et  les  facéties  sont  encore  rapportées 
et  sans  doute  exagérées  dans  les  traditions  locales.  On  a  cru  reconnaître  une 
voie  romaine  se  dirigeant  vers  Annonay,  à  travers  les  Cevennes,  sur  le  territoire 
actuel  de  la  commune  de  Raucoules,  appartenant  au  canton  de  Mautfaucon: 
cette  conjecture  s*appuie  du  nom  traditionnel  de  Pont  romain,  très-ancienne- 
ment d<mnë  à  un  Ueu  situé  au  bord  de  la  Duniëres.  Nous  avons  examiné  les 
débris  qu'on  a  pris  pour  ceux  de  cette  prétendue  voie  antique,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'ils  aient  aucun  rapport  avec  la  route  si  authentiquement  romaine 
appelée  la  Fta-Bolena.  Dans  la  commune  de  Saint- JuUen-Molhesabate,  s'élève 
la  montagne  appelée  le  Fulletin  ou  le  Felletiny  dont  la  hauteur  absolue  est  de 
1,368  mètres.  L'ancienne  abbaye  de  Clavas,  fondée  vers  l'an  1230,  et  dont  il 
existe  encore  de  belles  ruines,  était  située  dans  l'inqiortante  commune  de 
Riotord,  sur  la  limite  orientale  de  la  Haute-Loire.  Il  est  à  remarquer,  en  parlant 
de  cette  limite,  que  toutes  les  montagnes  qui  s'y  trouvent  sont  primordiales. 

Au  nord  du  canton  de  Montfaucon  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  s'étend 
le  canton  de  Manistrol,  dont  le  chef-lieu  est  situé  tout  près  du  fleuve.  Monistrol, 
Manasteriolum,  fut  aussi  l'une  des  principales  cités  du  Velay,  et  envoyait  ses 
députés  aux  états  particuliers  de  la  province.  Ce  lieu  conserve  encore  une 
certaine  apparence  urbaine,  due  au  caractère  monumental  de  son  église, 
située  sur  une  petite  place  assez  bien  bâtie  et  dont  une  jolie  fontaine  décore  le 
centre. 

Monistrol,  dont  le  nom  vient  évidemment  du  mot  latin  rapporté  ci-dessus, 
doit  en  effet  son  origine  à  un  couvent  d'Antonins  fondé  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  et  qui  exista,  dit-on,  jusqu'au  ix«  siècle.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  sait  d'une  manière  positive  que  Guillaume  de  la  Roue,  évèque 
duPuy,mort  en  1283,  acheta  de  Guigon,  chevalier^  seigneur  de  Saint-Didier, 
la  ville  et  seigneurie  de  Monistrol  en  Velay ,  au  prix  de  mille  trois  cent 
soixante  livres,  pour  être  réunies  au  domaine  de  l'évéché;  ce  lieu  prit  alors  le 
nom  de  Monistrol-l'Evéque ,  parce  que  le  prélat  y  faisait  sa  résidence  une  partie 
de  l'année.  Bernard  de  Gastanet,  successeur  de  Guillaume  de  la  Roue,  fonda» 
en  1309,  dans  l'église  de  saint  MarcelUn  de  Monistrol,  une  collégiale  de  treize 
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chanoines,  qui  sans  donle  deviiiretit  les  conservateurs  des  reliques  de  ce  Saint, 
troisième  évâque  du  Velay,  selon  quelques  légendaires;  relitpies  que  possédait 
alors  cette  ville.  Jean  de  Bourbon,  antre  évoque  du  Pny,  fit  bfttir,  en  1486,  la 
grosse  tour  de  Monistrol,  maintenant  détruite ,  et  qni  peut-être  servait  à  fortifter 
la  collégiale  de  Saint-Harcrilin.  Aujotu^'hai ,  cet  édiftce  ne  cons^ve  plna  rien 
de  son  style  primitif,  dénatiu^  par  des  reconstructions  successives,  depuis  la  - 
renaissance.  La  grosse  tour  dont  nous  venons  de  parler  ne  put  défendre  ni  la 
ville  ni  T^glise  d'une  invasion  désastreuse  :  en  1563,  le  trop  fameux  baron  des 
Adrets  s'en  empara,  mit  l'une  et  l'autre  an  pillage,  enleva  les  vases  sacrés  et 
emporta  sur  la  croope  de  son  cbeval  une  cbasse  de  vermeil  renfermant  les 
restes  de  Saint  Mareellin,  qui  n'opposa  aucun  prodige  à  cette  profanation 
sacrilfege. 


En  1590,  le  seigneur  de  Chaste  mit  une  garnison  royaliste  à  Monistrol  ;  mais, 
par  im  accord  conclu  dans  celte  même  année,  entre  ce  capitaine  et  le  baron 
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de  Saint- Vidal,  la  ville  et  le  château  forent  livrés  ani  ligueurs,  pour  être  gardés 
par  eux  jusqu'à  rentière  pacification  du  pays.  £n  conséquence,  les  chefs  de  Funion 
envoyèrent  à  Monistrol  une  garnison  de  cent  arquebusiers,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  du  Montrier,  sieur  de  Champèlières.  Ce  ne  fut  qu'en  1596  que 
cette  ville ,  ainsi  que  plusieurs  aulres  lieux  tenant  le  parti,  selon  Texpression  des 
édits  de  Henri  lY,  se  soumit  enfin  à  ce  monarque,  qui  déchargea  ses  habitants 
bénéûciers  des  décimes  et  de  leurs  arrérages  «  depuis  la  détention  dudit  Ueu 
par  les  ligueurs  jusqu'à  sa  soumission.  »  L'excellent  Béarnais  était  uq  de  ces 
princes  rares  dans  la  succession  des  siècles,  qui  répandent  à  pleines  mains 
les  bienfaits  sur  la  trame  de  leurs  ennemis,  afin  de  ne  plus  l'apercevoir. 

Monistrol  fit  alors  partie  du  département  assigné  au  duc  de  Joyeuse,  dans  le 
gouvernement  du  Languedoc,  confié  au  connétable  de  Montmorency.  L'histoire 
a  constaté  qu'en  1689,  les  états  du  Yelay  accordèrent,  sauf  l'approbation  des 
états-généraux,  une  somme  de  cinq  cents  livres  aux  Pères  Capucins  de 
Monistrol,  dont  l'église  et  la  bibliothèque  venaient  d'ôtre  incendiées  :  cette 
mention  historique  révèle  une  circonstance  peu  commune  parmi  les  Francis- 
cains :  c'est  que  ceux  de  Monistrol  avaient  une  bibliothèque. 

Outre  son  couvent  de  Capucins,  Monistrol  possédait  autrefois  Un  monastère  de 
religieuses  Ursulines,  et  une  maison  dite  de  Saint- Joseph  :  sous  la  restauration , 
cette  dernière  fut  rétablie  pour  un  service liospitalier.  Le  château  de  Monistrol, 
ancienne  résidence  de  campagne  des  évéques,  avait  été  acheté,  sous  l'empire, 
par  le  département,  pour  y  placer  le  dépôt  de  mendicité  de  la  Haute-Loire.  Il 
est  affligeant  de  voir  qu'à  ces  institutions  aussi  utiles  que  morales,  le  gouver- 
nement royal  ait  préféré  le  hideux  paupérisme  qui  humilie  notre  belle  France , 
et  donne,  par  une  interprétation  mal  entendue  de  la  charité,  une  démenti 
incessant  à  son  active  industrie.  Vers  l'année  1821,  un  petit  séminaire  fut  établi 
dans  le  château  qui  nous  occupe  ;  il  remplace ,  jusqu'à  im  certain  point,  l'ancien 
collège  de  cette  ville,  supprimé  depuis  long-temps. 

Monistrol  offre  un  mouvement  industriel  assez  vif  :  on  y  a  établi,  dans  ces 
dernières  années,  beaucoup  de  métiers  à  fabriquer  des  foulards  et  autres  tissus 
de  soie  :  l'hospice ,  dirigé  avec  intelligence,  renferme  huit  de  ces  métiers.  Cette 
petite  ville,  assise  entre  deux  vallons  et  sous  un  beau  ciel,  présente  une 
situation  riante  et  pittoresque,  quoiqu'elle  soit  généralement  mal  bâtie;  ses 
promenades  sont  agréables;  on  y  respire  un  air  pur.  La  population  de 
Monistrol  dépasse  3,800  habitants;  sa  distance  d'Yssingeaux,  chef-Ueu  d'arron- 
dissement, est  de  quatre  lieues.  La  route  du  Puy  à  Lyon  par  Saint-Ëtiennc, 
passe  à  une  très-petite  distance  de  la  ville. 

A  Saint-Maurice  de  Lignon,  subsistent  les  runnes  du  château  de  Mauboury , 
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qui  appartînt  à  Tune  des  anciennes  fan^illes  du  Yelay  :  famiUe  illustre  au 
moyen-ftge;  illustre  dans  les  temps  modernes  par  le  brave  maréchal  de  Latour 
Maubourg*.  La  même  maison  possédait  aussi,  dans  la  commune  de  Sainte- 
Silogène^le  ch&teau  de  la  Tour,  bâti  sur  les  bords  de  la  Dnnières.  Le  territoire 
de  Sainte-Silogène  présente  un  phénomène  géologique  assez  remarquable  :  ce 
sont  des  filons  de  basalte  dans  un  terrein  entièrement  granitique  ;  on  en  trouve 
amr  plusieurs  points  de  cette  localité. 

Le  canton  de  Monistrol  est  essentiellement  industriel  :  les  habitants  se 
livrent  particulièrement  à  la  rubanerie  ;  ils  montrent  aussi  une  certaine  adresse 
dans  la  confection  des  ouvrages  de  serrurerie  et  de  quincaillerie  :  les  grilles 
du  sanctuaire  de  la  cathédrale  du  Puy  attestent  leur  habileté  en  ce  genre.  Le 
territoire,  sans  être  très-fertile,  produit  néanmoins  toutes  les  espèces  de 
céréales;  mais  on  y  récolte  plus  particulièrement  de  belles  avoines. 

Le  canton  de  Sotni-Didiei^le^auve  confine,  à  Test  et  an  nord,  celui  de 
Monistrol;  il  y  règne,  comme  dans  ce  dernier,  une  industrie  fort  active.  C'est 
de  cette  localité  que  Ton  tire,  pour  soutenir  les  galeries  houillères  de  Saint* 
Etienne,  des  pièces  de  bois  de  huit  à  douze  pieds  de  long,  et  portant  cinq  à 
six  pouces  d'équarrissage.  Là,  plusieurs  usines  sont  destinées  à  scier  des 
planches,  qui  sont  également  expédiées  à  Saint-Étienne.  Ce  cmton  produit 
du  seigle,  et  dans  certaines  localités,  des  fruits  et  du  vin. 

Saint-Didier,  qui  fut  Tune  des  villes  du  Yelay  ayant  droit  à  la  députation 
aux  états  particuliers  de  cette  province,  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
ù  cinq  lieues,  nord,  dTssingeaux.  Ses  seigneurs  étaient  puissants  dès  le 
commencement  du  xiv*  aiède  :  Fnn  d'eux  fut  convoqué  à  Arras,  en  1304, 
par  Philippe-le-Bel,  qui  allait  entreprendre  la  guerre  de  Flandre,  et  mardia 
ensuite  vers  TArtois  à  la  tète  de  ses  hcMnmes  d'armes,  ainsi  que  le  Roi  le  lui 
avait  prescrit  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  db  du  xvi*  siècle,  l'histoire  se 
lait  sur  les  destinées  de  Saint-Didier;  mais,  en  1589 ,  cette  ville  sortit  noble- 
ment de  son  obscurité  en  se  faisant  remarquer  par  son  attachement  à  la 
cause  royale,  et  par  le  regret  que  ses  babitaâls  exprimèrent  à  la  mort  de 
Henri  III.  Ce  fut  apparemment  la  connaissance  qu'eut  Henri  IV  de  ce  sentiment, 
fort  peu  partagé  dans  le  midi  de  la  France ,  qui  détermina  ce  prince  à  faire 
parvenir  à  ces  bons  royalistes  une  lettre  close  où  l'on  retrouve  bien  le  carac* 
tère  du  brave  Béarnais.  Nous  copions  cet  écrit,  conservé  dans  les  archives  de 
Saint-Didier  :  «  Ghers  et  bien  amés ,  la  rage  et  cruauté  des  ennemis  du  roi 


(I)  Voyez  noCre  biographie ,  à  la  fin  de  ia  première  région. 
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»  et  de  r£tat  les  a  poussés  si  avant  que  d*aYoir  fait  entreprendre  nuiliieureuse- 
»  ment  snr  sa  vie  par  un  dominicain  (Jacques  Clément)  introduit  de  bonne  foi, 
»  pour  la  révérence  de  son  habit,  pour  lui  parler  en  sa  chambre  hier  malin,  où 
»  il  lui  a  donné  un  coup  de  couteau  dans  le  ventre,  qui  ne  montrait  appa- 
1»  rence  de  danger  au  premier  ajH>areil  ni  tout  le  l<mg  de  la  journée.  Néan- 
»  moins,  il  a  rendu  Tâme  à  Dieu  cette  nuit;  laissant  ses  bons  serviteurs  qm 
»  sont  ici  en  extrême  ennui  et  déplaisir,  tous  bien  résolus,  avec  nous,  d^en 
»  poursuivre  la  justice  '  ;  à  quoi ,  de  notre  part ,  nous  n'épargnerons  jusqu'à 
n  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  Et  nous  ne  ferons  aussi  en  ce  qcd  concerne 
»  rËtat ,  aucune  chose  qui  ne  soit  trouvée  bonne  pour  le  bien  public  Sur 
»  quoi,  nous  avons  bien  voulu  écrire  la  présente  pour  vous  assurer  de  notre 
»  bonne  intention,  à  ce  que  vous  soyez  d'autant  plus  confortés  à  persévérer 
»  en  la  fidélité  que  vous  avez  par  ci-devant  gardée  à  votre  roi  ;  vous  assurant 
»  que  ce  faisant,  vous  recevrez  de  nous  tout  le  meilleur  traitement  et  soulage- 
»  ment  en  ce  qui  concerne  votre  particulier  qui  nous  sera  possible.  Sur  ce, 
»  nous  prions  Dieu,  cbers  et  bien  amés,  vous  avoir  en  sa  sainte  garde.  Sent 
»  au  champ  de  Saint-Cloud,  le  2  août  i&89,  signé  Henri,  et  (  plu$  ^)  ReveL  » 

Cette  lettre  soutint  quelque  temps  la  courageuse  persévérance  des  haUtants 
de  Saint-Didier;  mais,  au  mois  d'aoAt  de  Tannée  1590,  le  sieur  de  Saint- 
Vidal,  gouverneur  du  Yelay  au  nom  de  la  Ligue,  somma  la  ville  qui  nous 
occupe  de  lui  ouvrir  ses  portes,  à  peine  d'être  traitée  comme  le  château 
d'Espailly,  dont  on  venait  de  faire  sauter  toutes  les  voûtes,  an  moyen  de 
f/tiaire  charges  de  poudre.  Les  consuls  de  Saint*Didier  répondirent  qu'ils 
se  rendraient,  pourvu  que  Saint- Vidal  et  les  siens  consentissent  à  recon- 
naître M.  de  Montmorency,  pour  gouvememvgénéral.  Cette  condition  lut 
acceptée ,  et  Saint-Didier  reçut  une  garnison  ligueuse. 

A  propos  du  sieur  de  Saint-Vidal,  nous  consignons  ici  quelques  détails 
caractéristiques  de  cette  étrange  faction  appelée  la  Ligue  :  faction  dont  la 
physionomie  se  dessinait  diversement,  selon  les  localités.  Saint- Vidal,  donc, 
à  qui  le  duc  de  Mayenne  avait  donné,  avec  la  charge  de  grand-maltre  de 


(i)  Justice  était  déjà  faite  qaant  à  Jacques  Clément:  on  sait  que  les  gardes  de  Henri  m  la  tuèrent, 
«t  que  le  supplice  de  Téfartenienl ,  que  suivit  celui  du  fev ,  ne  liit  infligé  qu*i  m  cadavre.  Jtin  Henri  IV 
a*îgnorait  pas  que  œ  dominieain  avait  été  fanatisé  par  un  parti  qni  lui  survivait ,  et  dont  radivilé  était 
à  craindre.  La  duchesse  de  Montpensier ,  par  ses  cajoleries,  qnelquea-uns  disent  par  ses  faveurs,  avait 
contribué  puissamment  i  déterminer  Tassassia.  On  le  disaK  un  jour  à  Henri  TV,  qui  répondit  :  m  Ventrp 

4<  Saint-Gris!  c'était  livrer  sa  vie  pour  une  l»en  petite  pièce  de  monnaie Je  ne  donnerais  pas  un 

't  poil  de  ma  barbe  .pour  une  nuitée  avec  madame  de  Montpensier.  m 
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r artillerie,  le  gonTemement  du  Gevaudan  et  du  Velay ,  était  arrivé  au  Puy , 
sniTi  d*Âime,  comte  d*Urfé,  bailli  du  Forez,  et  de  son  frère,  honoré  d'Urfé, 
chevalier  de  Halte  et  auteur  du  fameux  roman  d'AstrëeK  Ces  deux  gentib* 
hommes ,  poètes  Tun  et  Fautre ,  étaient  choisis  pour  diriger  une  expédition  dans 
laquelle  on  comptait  préparer  des  effets  de  spectacle ,  toujours  puissants  sur 
la  multitude.  En  conséquence ,  Saint-Vidal  fit  son  entrée  dans  le  Yelay  k  la  tète 
de  cinq  à  six  mille  hommes,  moitié  soudards,  moitié  moines  par  le  costume  : 
Un  guidon  colonel,  commandant  des  lanciers ,  portait  à  la  main  un  crucifix. 
Partout  les  habitants  des  campagnes  se  jetaient  en  foule  au-devant  du 
gouverneur,  lui  baisaient  les  mains,  et  le  recevaient  comme  un  libérateur. 
Sainf- Vidal  amenait  de  Paris  le  cordelier  Gallesiant  qui  prêchait,  sur  son 
passage  Texcellence  de  la  Ligue ,  les  erreurs  du  calvinisme  et  la  damnation 
irès-probable  du  roi  de  Navarre. 

Tels  étaient  les  moyens  de  persuasion  des  Ugueurs ,  lorsque  Saintr-Didier 
se  soumit  à  eux.  Cependant  les  habitants  de  cette  ville  faisaient  de  temps  «n 
temps  des  retours  vers  le  parti  du  Béarnais  :  en  1591 ,  quand  le  duc  de  Nemours 
se  présenta  pour  Toccuper,  elle  refusa  d*abord  de  le  recevoir  ;  mais  voyant 
que  les  ligueurs  se  disposaient  à  battre  la  place  avec  du  canon ,  la  garnison 
c^Mtulaet  sortit  enseigne  déployée  et  mèche  éteinte.  Enfin ,  au  commencement 
de  Tannée  1594,  Saint-Didier  se  soumit  à  Henri  IV.  Depuis  lors,  les  annales 
de  cette  ville  cessèrent  d'offrir  des  événements  dignes  de  parvenir  à  la  postérité  : 
elle  est  aujourd'hui  livrée  exclusivement  à  Féconomie  agricole ,  pour  les  hommes 
et  à  Pindûstrie  de  dentellière  pour  les  femmes  :  mdustrie  dont  nous  parlerons 
phis  anq[»lement  dans  notre  résumé  sur  la  situation  générale  de  la  Haute- 
Loire. 

Une  chronique  velaisienne  fait  mention  d'un  Guillaume  de  Saint-Didier', 
châtelain  de  Veillac  ou  de  Noaillac^  dont  on  a  fait  peut-être  le  nom  de  Noailles. 
Ce  gentilhomme ,  qui  vivait  au  xii«  siècle ,  s'illustra  comme  les  autres  seigneurs 


(I)  Tonl  le  monde  conntt  le  soceès  <|a'obtiiil  ce  nman  :  tiaea  de  beent^  métaphoriqoes ,  et  qui 
dm  foorair  phs  Ufd  i  Molière  Tidée  pnmîtiTe  des  Prédmun  ridicuUi.  L'appwilMo  d'Aitréê  înBii 
dÎTÎser  b  eoar  en  deux  campe  ;  beanooup  de  rapières  et  de  dagues  briUèrent  au  soleil  poar  attaquer  ou 
défendre  cette  mirobolante  composition.  C'était  là  Teffet  ordinaire  d'une  littérature  qui  cherche  des  inapira- 
tioos ,  et  à  force  d*ambition ,  tombe  dans  le  bizarre  ;  et  comme  le  goût  se  laisse  facilement  égarer  au 
bnat  de  la  rogvn ,  eehd  des  aihniraienn  d'Aitréê  ne  fnt  pas  moins  fayporboBqiie  que  le  livre  lui-même. 
Deux  ceols  aos  plus  tard,  one  époque  de  traontion  littéraire  devait  ramener  la  même  efferrescence ,  avec 
dffs  poroxismes  différents. . .  Dieu  veuille  que  l'histoire  n'assigne  pas  au  délire  du  xix*  siècle  un  cabanon 
pins  étroit  que  celui  où  la  raison  relégua  Tautenr  et  les  admirateure  d'Astrée ,  au  xvn*  siècle! 

(3)  Toyei  notre  biographie ,  à  la  fm  de  la  présente  région. 
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de  sa  maison .  par  des  exploits  militaires  :  il  était  bon  chevalier  d'armes ,  dit 
la  chronique,  libéral,  bien  instruit,  civil  et  galant.  Mais  c'est  parlicnliërement 
par  cette  dernière  quaUté  qu'il  se  recommanda  :  il  fit  la  cour ,  continue  Thistorlen 
du  pays,  à  la  vicomtesse  de  Pohgnac,  qui  se  montrait  chaianée  des  vers  qu'il 
taii  dédiait  :  car  Guillaume  de  Saint-Didier  était  troubadour.  Il  est  difficile  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  le  vicomte  eut  à  se  plaindre  des  assiduités  de  son 
noble  compatriote  auprès  de  sa  femme  ;  mais  afin  d'envelopper  sa  passion  des 
voiles  du  mystère,  il  donnait  à  cette  dame,  dans  les  chansons  qu'il  composait 
pour  elle,  le  nom  de  Bertran.  Hug;ues  le  maréchal,  ami  de  Guillaume,  était 
dans  la  confidence  de  ses  amours  ;  et  ce  qui  prouve  un  peu  que  Madame  de 
Polignac  ne  laissait  pas  glisser  les  soupirs  de  son  amant  sur  un  cœur  inaccessible, 
c'est  qu'elle  acceptait  volontiers  le  pseudonyme,  et  n'en  disait  rien  à  son  mari; 
c'était  un  secret  entre  elle ,  Hugues  et  Guillaume.  Les  beautés  cruelles  font 
phis  de  bruit  de  leurs  principes.  Autre  preuve,  hélas  !  bien  plus  convaincante  : 
Saint-Didier  devint  infidèle  ;  il  fit  aussi  des  chansons  en  l'honneur  de  la  comtesse 
de  Rottssillon.  La  vicomtesse,  insinue  le  chroniqueur,  en  eut  de  la  jalousie; 
elle  fit  éclater  un  vif  dépit,  et  femme  qui  se  dépite  contre  un  amant,  est  bien 
près  de  s'en  venger.  Hugues  le  maréchal  se  trouvait  lÀ  ;  c'était  déjà  beaucoup  ; 
Fauteur  de  la  chronique  ne  dit  pas  s'il  se  prévalut  de  cette  position  :  l'histoire 
du  dépit  de  madame  de  Pohgnac  n^y  est  pas  continuée. 

Llmportance  historique  de  Saint-Didier  est  tombée  avec  les  fortifications 
qui  l'avaient  produite;  mais,  ainsi  que  toutes  les  places  de  guerre  démantelées, 
cette  ville  est  devenue  plus  heureuse  en  cessant  d'ôtre  célèbre;  au  bruit  des 
armes,  a  succédé  dans  son  sein  le  mouvement  du  travail  et  de  l'industrie,  et, 
sous  ce  double  rapport,  le  canton  de  Saint-Didier  est  une  des  locaUtés  les  plus 
favorisées  du  département.  Les  deux  papeteries  qui  existent  au  chef-Ueu  se 
sont  élevées  au  niveau  du  progrès  contemporain  :  on  y  fait  du  papier  de  toutes 
grandeurs  et  qualités.  On  fabrique  aussi  à  Saint-Didier,  comme  dans  le  reste 
du  canton,  des  rubans,  qui  sont  expédiés  sur  Saint-Ëtienne,  et  l'on  y  file  la  soie 
avec  une  perfection  remarquable.  La  population  de  cette  viUe,  située  à  cinq 
Ueues  nord-est  d'Yssingeaux,  approche  de  3,900  Ames.  L'abbaye  de  la  Seauve, 
dont  il  existe  des  ruines  assez  considérables  à  une  demi-Ueue  de  la  ville,  est 
désormais  sans  intérêt  pour  l'observateur.  Les  arclûves  de  ce  couvent,  fondé 
en  1228,  par  les  comtes  de  Forez,  si  elles  n'ont  pas  été  brûlées  durant  la 
révolution,  sont,  ainsi  que  bon  nombre  de  documents  curieux,  enseveUes  dans 
les  Uasses  poudreuses  et  ineooplorées  réunies  au  Puy;  attendant  le  fiât  lux 
que  produirait  une  allocation  suffisante  pour  favoriser  le  débrouillement  de  ce 
chaos. 
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Ëutre  Saint-Didier  et  Saint- Victor-Malescours,  les  paires  du  pays  mon- 
trait au  voyageur  un  conuminal  appelé  le  Champ-Dolent ,  Campus-Dotens  : 
la  tradition  locale  mentionne  un  combat  sanglant  livré  en  ce  lieu ,  à  une  époque 
fort  reculée,  mais  qu'aucun  historien  n'a  fixée.  Saint-Victor-Malescours  est  la 
patrie  de  Peyrard,  commentateur  de  Bezout  et  traducteur  d'Euclide.  Les 
grottes  que  Ton  remarque  sur  cette  commune,  ne  ressemblent  point  à  celles 
que  nous  avons  décrites  ailleurs  :  sur  plusieurs  points,  elles  offrent  des  sou- 
terrains profonds,  mais  étroits,  que  l'on  prendrait  pour  des  aqueducs,  plutôt 
que  pour  des  habitations  destinées  aux  hommes. 

Aurec  est,  après  Saint-Didier,  le  lieu  le  plus  important  du  canton  :  sa 
population  de  2,600  âmes  se  livre  surtout  à  la  confection  des  barques  destinées 
à  transporter,  de  Saint-Rambert  et  de  Roanne,  à  Paris  ou  à  Nantes,  les 
houilles  de  Saint-Ëtienne  et  de  Firminy.  Aurec  partage  avec  Saint-Ferréol^ 
d'Auroure  une  industrie  qui  leur  est  particuUère  :  il  existe  dans  ces  deux 
localités  cinq  cents  souches  pour  la  clouterie  et  la  serrurerie.  A  Saint-Pal-de- 
Mons,  où  Ton  voit  les  ruines  du  manoû*  de  Ghanteloube,  on  avait  conunencé 
l'exploitation  d'une  mine  de  plomb  sulfuré,  qui  n'a  pas  été  continuée;  on  y 
avait  aussi  trouvé  du  cuivre  carbonate.  Toutes  ces  richesses  minéralogiques 
seraient  recherchées  sans  doute  avec  phis  de  persévérance,  si  les  communi- 
cations favorisaient  leur  écoulement;  maispaitout  où  les  débouchés  manquent, 
l'industrie  hésite  à  entreprendre,  ou  se  lasse  bientôt  après  avoir  entrepris.  A 
Saint-Romain-Lachahn ,  le  château  de  l'ancienne  maison  Dupeloux  de  Saint- 
Romain,  peut  à  peine  être  cité  comme  édifice  remarquable;  on  fabrique  dans 
cette  commune  des  rubans  pour  le  compte  du  commerce  de  Saint-Ëtienne. 

Le  canton  de  Bas,  situé  presque  à  l'ouest  de  celui  de  Saint-Didier,  s'étend, 
dans  cette  direction,  jusqu'à  celui  de  Graponne,  et  au  nord,  jusqu'à  la 
limite  du  département  de  la  Loire.  Les  vallons  de  cette  contrée,  arrosés 
par  la  rivière  d'Ance  et  ses  aiQuents,  offrent  de  belles  prairies,  que  bordent 
quelques  coteaux  tapissés  de  vignobles.  Le  sol  granitique  de  ce  canton  produit 
du  seigle  et  un  peu  de  firoment;  les  pois,  les  lentilles,  les  haricots  y  sont 
cultivés  en  grand.  De  temps  en  temps,  les  travaux  agricoles  des  habitants 
mettent  au  jour  des  débris  d'urnes  funéraires,-  de  lacrymatoires  et  d'autres 
objets  antiques  qui  attestent  le  passage,  sinon  le  séjour  des  Romains  sur 
cette  locaUté. 

La  ^petite  ville  de  Bas  en  Basset,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire , 

reçoit  un  caractère  assez  imposant  des  ruines  du  château  deRoch'ebaron,  qui 

la  domine ,  et  sa  population  d'environ  5,500  âmes,  contribue  à  lui  communiquer 

une  physionomie  urbaine,  qu'elle  doit  aussi  à  la  fertilité  des  campagnes  envi- 

T.  j.  26 
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en  Gevaudan.  Bientôt  assiégés  eux-mêmes  dans  cette  place  par  le  sénéchal 
d'Auvergne,  ils  se  virent  contraints  de  Tabandonner.  Le  prince  d*Orange  et 
le  seigneur  de  Rochebaron  furent  faits  prisonniers.  Tandis  qu'ils  négociaient 
pour  leur  rançon ,  le  comte  de  Pardiac  et  quelques  autres  seigneurs  mettaient 
le  siège  devant  le  chfttean  de  Rochebaron  ;  peut-être  allait-il  êlre  enlevé 
d'assaut,  lorsqu'on  apprit  en  Velay  que  le  dauphin,  depuis  Charles  Vil,  était 
en  voie  de  réconciliation  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Alors  la  guerre  civile 
cessa  en  Languedoc,  et  dans  chaque  ville,  dit  un  vieux  chroniqueur,  «  toutes 
les  Bourgeoises  et  fenunes  d'estat  ne  firent  que  baler  et  faire  feste...  »  On 
dansait  encore  dans  le  midi  de  la  France ,  lorsqu'on  y  apprit  le  tragique  évé- 
nement du  pont  de  Montereau  :  péripétie  sanglante  qui  couvrit  du  sang  de 
Jean-sans-Peur  le  pacte  d'union  commencé  entre  lui  et  le  fils  de  Charles  YL 
'  Durant  tous  ces  événements,  la  ville,  ou  pour  mieux  dire,  le  bourg  de  Bas, 
dut  avoir  à  soufirir  des  vicissitudes  qu'éprouvaient  le  seigneur  et  le  château 
de  Rochebaron;  mais  nous  n'avons  point  trouvé  le  nom  de  cette  localité  dans 
les  documents  que  nous  avons  compulsés. 

A  Saint- André  de  Chalençon,  on  .voit  les  ruines  d'un  ancien  château  qui 
fut  possédé  par  l'illustre  famille  de  ce  nom.  Bertrand  de  Chalençon  était  évêque 
du  Puy  au  commencement  du  xiip  siècle  :  en  1211 ,  il  accorda,  conjointement 
avec  son  chapitre,  un  subside  de  deux  cent^  cinquante  marcs  d'argent  à 
Philippe-Auguste.  Sans  doute  ce  prélat  voidut  faire!  oublier  ainsi  au  roi  les 
exactions  qu'il  avait  commises  en  1209,  comme  général  d'armée,  dans  la 
croisade  contre  les  Albigeois.  En  effet,  Bertrand,  après  avoir  pris  sa  route 
par  le  Rouergue,  permit  aux  habitants  de  Caussade  en  Quercy  et  de  Saint- 
Antonin,  sur  les  frontières  de  l'Albigeois,  d'éloigner  les  rigueurs  d'un  siège  et 
d'un  sac  probables,  moyennant  une  grosse  contribution  qu'il  s'était  fait  compter. 
Le  roi,  appelé  au  partage  de  ce  subside,  trouva  la  conduite  du  prélat  fort 
régulière,  quoiqu'il  eût  été  l'un  des  ordonnateurs  du  massacre  et  de  l'incendie 
deBéziers^ 

Philippe  accorda  même  à  cet  évêque ,  en  augmentatif  de  régale ,  le  t^hftteau 
d'Arzon  et  ses  dépendances.  La  maison  de  Chalençon  donna  un  autre  titulaire 
au  siège  du  Velay  :  on  retrouve  en  1222,  Etienne  de  Chalençon  guerroyant 
contre  Pons  de  Montlaur,  qu'il  prend  les  armes  à  la  main,  et  qu'il  renferme 


(I)  Les  croisés  ayant  demandé  à  Fabbé  de  Giteauxce  qu'ils  deraianl  faire  en  cas  qu'on  vtnt  à  prendre 
la  fille  d^assaiit ,  dans  Timpossibilité  où  Ton  serait  de  distinguer  les  catholiques  des  hérétiques ,  cet  ecclt*> 
i^iastique  répondit:  Tuez-Ut  tous ,  Dieu  reeonnaitra  ceux  qui  sont  à  lui. 
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dans  les  pMsons  de  Tévéché ,  avec  un  entier  oubli  de  la  charité  chreuenne. 
Mais  ce  seigneur  ayant  fait  compter  à  Téglise  du  Puy  quatre  cents  marcs 
d'argent,  par  suite  d'une  exigence  de  Tévéque  qui  n'était  guère  plus  patriarcale 
que  ses  rigueurs,  le  noble  prisonnier  fiit  rendu  à  la  liberté  et  à  sa  famille. 

En  1304,  un  seigneur  de  Chalençon,  convoqué  à  Arras  par  Philippe-le-Bel, 
pour  concourir  à  la  guerre  de  Flandres,  marcha  vers  cette  province  au  mois 
de  juillet,  avec  ses  hommes  d'armes,  et  eut  part  à  la  victoire  de  Mons>en- 
Puelle.  En  1359,  Robert  Canolle,  capitaine  anglais,  avait  entrepris  de  pénétrer 
jusqu'à  Avignon,  par  l'Auvergne,  avec  trois  mille  honunes;  le  sire  de  Gha- 
lençon  contribua  à  le  repousser.  Trois  ans  après,  ce  furent  les  routiers  que 
Guillaume,  seigneur  de  Chalençon,  attaqua  dans  Saugues,  avec  plusieurs 
autres  barons  du  Velay ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  en  parlant  de  cette 
ville.  Vers  1419,  un  baron  de  Chalençon  marcha  contre  les  Bourguignons, 
et  Alt  créé  chevalier  par  le  dauphin,  depuis  Charles  VII,  pour  les  services 
qu'il  avait  rendus  dans  cette  guerre.  Les  sires  de  Chalençon  ayant  pris  rang 
depuis  plusieurs  siècles  parmi  les  principaux  seigneurs  du  Velay,  l'un  d'eux 
fut  s^pelé,  en  1436,  à  siéger  aux  états  du  Languedoc,  réunis  à  Vienne. 

Au  mois  de  mars  1584,  une  vive  querelle  s'éleva  entre  le  seigneur  de 
Chalençon  et  le  baron  de  Saint-Vidal  :  des  domestiques  de  ce  dernier  avaient 
été  trouvés,  par  le  premier,  chassant  sur  sa  terre;  Chalençon  leur  enleva 
4es  lacs  avec  lesquels  ils  chassaient,  et  les  frappa.  Saint-Vidkl,  à  son  tour, 
ayant  rencontré  un  domestique  de  Chalençon,  lui  porta  un  coup  d'épée, 
qui  le  blessa  grièvement.  Ces  deux  seigneurs,  superbes,  irascibles  et  déjà 
aigris  l'un  contre  l'autre,  convinrent  de  videi*  leur  différend  par  un  combat 
singulier;  ils  prirent  jour,  et  le  rendez-vous  fut  indiqué  dans  la  prairie  de 
Saint-Germain,  où  l'on  devait  combattre  à  la  dague  et  à  la  rapière.  Mais 
les  deux  adversaires  ayant  choisi  pour  témoins  des  hommes  sages  et  bons 
juges  du  point-d'honneur,  ceux-ci  parvinrent,  avant  le  jour  fixé  pour  le 
combat,  à  leur  faire  accepter  la  médiation  d'Antoine  de  Senectère,  évéque 
du  Puy.  Ce  prélat,  secondé  par  le  comte  de  Saint-Herem,  père  de  la 
vicomtesse  de  Polignac,  réussit  à  réconcilier  Saint-Vidal  et  Chalençon.  Ce 
ne  fat  pas  le  gazon  de  la  plaine  de  Saint-Germain  que  rougit  le  sang  de 
ces  nobles  champions;  mais  l'un  succomba  bientôt  au  pont  d'Estroilhas, 
l'autre  fut  frappé  mortellement  sous  les  murs  du  Puy^ 

Le  château  de  Chalençon,  en  1591 ,  était  occupé  par  une  garnison  royaliste  , 


(1)  Voyez  notre  pr^is  liistorique  sur  cHle  vilte. 
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tt  ne  tomba  point  an  pouvoir  des  ligueurs.  On  a  prétendu  qu'il  existait  jadis 
auprès  de  ce  ch&teau  une  ville  portant  le  même  nom,  et  dont  les  foires  el 
Diarchés  auraient  élë  transportés  à  Craponne.  Nous  n'avons  aperçu  en  ce 
lien  aucune  trace  qui  rappelle  un  élablissement  jussi  considérable,  et  les 
historiens  du  Velay  ne  mentionnent  nulle  part  celte  prétendue  ville  de 
Cbalençon.  Mais  près  des  débris  du  cbâteau,  on  voit  deux  ponis  en  pierre 
sur  la  rivière  d'Ance  ;  ils  sont  regardés  comme  L'ancieuie  limite  entre  le 
Velay  et  le  Forez.  De  ce  côté,  la  limite  nord  du  département  de  la  Haute- 
Loire  se  trouve  aujourd'hui  sur  la  conuaune  de  Saini-Pal  de  Chalençon , 
canton  de  Bas,  et.  sur  celle  d'Aurcc,  canton  du  Saint-Didier.  Nous  avons 
(lit  précédemment  que,  pins  loin,  elle  longe  le  cnnion  d'Auzon,  de  l'arrcmdig- 
sement  de  Brionde. 


CHAPITRE  VII. 


Rtaminir  kctTKIct*,  loiiMinn,  tes  uugodei  bihiUDU  de  h  Hintc-Lnirc.  —  DiMincticra  l'éuUir. 

—  DiienilJ  d'ori|iBM.  —  Ctracltre  des  incinn  Arienirs  duu  l«  eniirocn  de  Brioade.  —  Iperru 
monl  if»  unlona  d'Anna  d«  PiultHgoet,  de  Bksle.  —  Régioa  moQUignnjK  de  ces  unlona.  —  La 
Chiise-Diea,  CnponDe,  Bu.— InfloeMe  du  clergé. —  Àneedole.  —  Canlona  de  liVoA(e,I^nDls,SiDgiirs. 

—  ApMhit. — Pbflosopliie  deU  pirawe. — La  noDMgiardi  daMeiincel  cmlon  loism. —  Leur  porlnil 
monl.  —  Aoecdole.  —  Mmire  cgnea.  ~  Épiude  eandériitique.  —  Booms  quelilée  racbeunl  celle 
tprrté.  —  CiviltHlioa  iméliarëe  dans  ces  monUgiKS.  —  Ls  prière  en  conunnn.  —  Mœan  dn  unluiis 
du  cenlro.  —  Peiirtuint  1  la  détnurhp.  —  Candeur  du  libertinii^.  —  OiTenissemenu  :  ditenes  dinsi^. 

—  DwMDrs  rongcin.  —  PUiairs  den  les  viUea.  —  C«  qoe  c'eal'  que  d'iUer  1  lo  oiçtu.  —    Costionr. 

—  Ceoiliumon  pbpiqoB  Bt  physionomie,  —  ifabdiee  ,  leun  eiuM*  ;  singulier  tniil''nKnl  que  s'ippllqucnl 
les  babiUali.  —  Luigige  ;  einnj^  patois. 


Il  ne  faut  pss  chercher,  dans  le  oépartemetit 
de  la  Hsate- Loire,  ces  traits  généraux  qui 
caraclériaent  assez  ordmairement  la  physio- 
nomie morale  de  certaines  provinces,  comme 
la  Bretagne,  la  JVonaandie,  la  Provence,  la 
Gascogne.  Ce  département,  fiHiné  de  parcelles 
territoriales  détachées  du  Gevaudan,  du  Viva- 
rais,  de  l'Auvergne,  duForez, pour  être  jointes 
à  Tancien  Velay ,  devait  offrir  nécessairement 
une  variété  de  caracit!res  résultant  de  la 
diversité  des  oiigiiics  :  ce  ne  sera  donc  que  par  des  estjiiisses  sépari'es  que 
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noos  pourrons  peindre  les  mœurs  observées  dans  ce  pays.  Mais  pour  se  faire 
une  idée  exacte  du  moral  des  populations,  ce  n'est  point  dans  les  villes  qu*on 
doit  Fétudier:  la  civilisation  avancée  du  xix«  siècle  a  pénétré  partout  où  les 
relations  de  sociabilité  sont  établies  ;  les  journaux  et  les  malles-postes  de  la 
capitale  entretiennent  au  jour  le  jour  nos  citadins  provinciaux  de  doctrines, 
d'opinions,  de  mœurs,  ainsi  que  de  modes,  de  goûts  et  de  manières  :  Tinspi- 
ration  de  la  métropole  est  devenue  leur  suprême  loi;  et  si  le  naturel  se  montre 
par  intervalle  chez  eux,  c'est  à  travers  un  fard  d'imitation  parisienne  qui  ne 
permet  plus  d'en  saisir  le  type  primitif.  Viennent  des  chemins  de  fer 
sillonnant  toute  la  France ,  et  Paris  couvrira  de  son  reflet  incessant  tout  esprit 
de  localité  dans  les  villes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  campagnes  :  la  nature 
semble  y  avoir  perpétué,  de  siècle  en  siècle,  des  mœurs  traditionnelles;  nous 
avons  parcouru  quelques  contrées  où  les  empreintes  de  l'antiquité  même  ne 
sont  point  effacées.  Plus  généralement,  vous  trouverez  parmi  les  hommes 
voués  à  la  vie  rurale,  ici,  le  costume  et  de  notables  parties  de  langage  du 
moyen-âge  ';  ailleurs,  les  babils  coupés  carrément,  les  vestes  à  longues 
basques  et  les  locutions  de  la  minorité  de  Louis  XV  '.  Cette  remarque  est 
applicable  au  département  de  la  Haute-Loire. 

Dans  une  partie  de  l'arrondissement  de  Brioude,  démembrement  de  l'an- 
cienne Auvergne,  on  retrouve,  peu  altéré,  le  caractère  des  fiers  Arvemes: 
là,  le  paysan,  pénétré  de  sa  dignité  d'homme,  se  révolte  contre  les  manières 
fières  et  exigeantes  :  le  ton  impérieux  n'obtient  rien  de  lui  ;  mais  traitez-le 
avec  douceur,  vous  le  verrez  obligeant,  généreux,  hospitalier.  Raisonneur 
et  réfléchi,  c'est  toujours  cet  Auvergnat  qui  murmurait  et  s'animait  contre  la 
conquête  de  César  '  :  son  esprit  travaille  incessamment;  il  fait  des  questions 


(1)  Dans  b  Basie-BreUgne,  par  exemple. 

(â)  DaDB  les  parties  de  la  Toorame  et  da  Bcrry  que  ne  traversent  point  les  grandes  routes. 

(3)  La  meotioo  des  Arvemes  et  de  César  nous  offre  ici  Toccasion  d'expliquer  une  assertion  émise  au 
second  chapitre  de  ce  volume ,  page  18 ,  et  qui  a  pu  paraître  trop  absolue.  Nous  n*avons  pas  prétendu 
affirmer  que  le  conquérant  des  Gaules  n'ait  pas  firanchi  quelque  part  les  Cevennes,  en  Tan  703  de  Rome, 
rïous  avions  encore  dans  la  mémoire  ce  passage  du  Livre  VII  des  Commenuires  :  £tH  mont  Cebeum  , 
qui  Arvenot  ab  HelvUt  ditcludit ,  durùsimo  tempore  ami,  oKisnmanive  iter  impediebat;  tamendiscutsa 
nive  tex  in  altitudinem  pedum ,  atque  ita  vOt  patefactit ,  tummo  milituim  labore  ad  fines  Arvenorum 
pertfeîUt  :  quibut  oppresti*  inopinantibus  ^  quod  tic  te  Cebmna ,  ut  mtro ,  munitot  extitttmabant ,  ac  ne 
tinguiari  quidem  homini  nnquam  eo  tempore  amUtemita  patuerant;  cequitibut  imperat^  ut,  quam  latit- 
timé  pottint,  vagentur,  et  quam  maximum  hoetUibut  terrorem  inférant^  (Quoique  les  montagnes  des 
Cevennes ,  qui  séparent  le  Vivarais  de  TÀuvergne ,  fussent  couvertes  de  neige ,  et  que  Ton  fût  alors  dans 
la  saison  la  plus  rude  de  Tannée ,  cependant ,  à  force  de  travail ,  ses  soldats  (cetix  de  César)  écartèrent  la 
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oti  des  réponse»  dom  la  portée  étonne.  Gomme  citoyen,  il  obéit  aux  lois; 
mais  il  veut  savoir  si  Farbitraire  n*ajoate  rien  aux  obligations  qu^eUes 
imposent ,  et  son  jugemeift  sait  ai^récier  la  légalité.  Tel  est  le  paysan  des 
cantons  de  Brioude,  d'Auzon,  de  Langeac,  de  Panlhagnet,  de  Blesle. 
Civilisé,  assez  instruit,  il  s'énonce  en  français,  et  ne  reste  pas  étranger  à 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde  politique.  Quelques  notions  historiques  se 
sont  même  inscrites  dans  sa  mémoire  :  Napoléon  surtout  y  occupe  une 
place  d'honneur ,  et  l'imagination  de  l'habitant  des  rives  de  l'Allier  supérieur 
grandit  encore  l'héroïque  figure.  Si  l'on  s'éloigne  de  cette  rivière,  le 
tableau  moral  que  nous  venons  de  tracer  doit  ^e  modifié  :  des  habitudes 
plus  agrestes,  quoique  non  moins  franches,  se  font  remarquer  dans  la  région 
montagneuse  dee  cantons  désignés  ci-dessus.  En  suivant  le  revers  méridional 
des  montagnes  qui  s'étendent  de  l'ouest  à  l'est,  et  comprennent  partie  des 
cantons  d'Auzon,  de  Paulaguet,  puis  ceux  de  la  Chaise-Dieu,  de  Craponne, 
de  Bas,  on  trouve  un  peqple  laborieux  comme  celui  des  plaines  de  Brioude  ; 
hospitalier  et  prévenant  ainsi  que  lui ,  mais  beaucoup  moins  intelligent, 
avec  des  fonnes  plus  grossières.  Dans  cette  contrée ,  l'homme  des  champs 
est  fort  religieux  :  les  ministres  du  culte  exercent  sur  lui  un  empfre  égal  à 
celui  des  anciens  Druides,  et  sa  dévotion  est  poussée  jusqu'au  point  de  faire 
un  mauvais  parti  à  quiconque  oserait,  en  sa  présence,  émettre  une  opinion 
contraire  à  l'infaillibilité  de  l'égUse  catholique.  Dans  on  petit  village  du  canton 
de  la  Chaise-Dieu,  nous  avions  exprimé,  devant  une  aorte  d^aub(ffgiste , 
l'intention  de  visiter  l'église  du  lieu;  mais  la  nécessité  de  profita  d'une 
voiture  pour  retourner  à  Brioude ,  nous  contraignit  de  renoncer  à  ce  projet. 
Jusqu'alors  notre  hôte,  affable,  empressé,  obligeant,  s'était  efforcé  de  nous 
être  agréable  ;  dès  qu'il  nous  vit  disposés  à  partfr  sans  avofr  accompli  le  pèle- 
rinage annoncé ,  il  devint  brusque ,  impoli ,  dédaigneux  ;  et  faisant  plier  sa 


oflîga  ^  Mail  btult  de  sx  pieds ,  et  lui  oarriroBt  on  cfaemiii  pour  arri? er  diez  les  peuples  de  rAuvergoe. 
Après  4lre  tombé  sur  eux  lorsqu'ils  y  pensaient  le  bmkus,  (car  ils  se  croyaieiit  i  oouTert  par  les  GeTemes 
fomme  par  un  mur  impénétrable  ,  où  jamais  on  n'avait  tu  trace  d^homme  dans  cette  saison) ,  il  ordonna 
à  sa  caTslerie  de  s^éiendre  de  tous  côtés  le  plus  qu'il  lui  serait  possible ,  et  de  causer  le  plus  grand 
eAroi  aux  ennemis.) 

On  Toit  ipi'i]  n'est  lait  aneuoe  mention  des  Velaunes  dans  eelte  duiion ,  et  César  n'eût  pas  tù  son 
passage  sur  leur  pays,  s'il  eût  eu  lieu.  Il  parait  donc  évident  que  ce  général,  parti  de  Privas  ou  de 
L'Ârgentières ,  franchit  les  Cevenoes  vers  Mende,  et  se  dirigea  sur  Sainl-Flour,  Issoire  et  Glermont 
par  des  chemins  plus  directs,  surtout  plus  accessibles  qu'il  n'en  eût  trouvé  dans  les  gorges  située» 
«ntre  la  Margéride  et  le  Merinc  :  passage  encore  inaccessible  aujourd'hui ,  m^me  dans  la  belle  saison. 

T.   I.  '17 
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conscience  aux  intimations  de  son  ire  dévotieuse,  il  exigea,  pour  le  petit 
repas  qu'il  nous  avait  servi ,  un  prix  quadruple  de  sa  valeur. 

Sur  le  flanc  oriental  de  la  Margéride  ou  des  chaînons  qui  se  rattachent  à 
cette  montagne,  contrée  sur  laquelle  s'étendent  les  cantons  de  la  Voûte,  de 
Pinols,  de  Saugnes,  Tactivité  que  Ton  a  remarquée  dans  le  pays  que  nous 
venons  de  citer  n'est  nullement  imitée  :  Tapathie  des  habitants  et  leur  dégoût 
du  travail  sont  tels  que,  semblables  aux  castillans  du  peuple,  ils  ne  s'occu- 
pent que  lorsqu'une  impérieuse  nécessité  les  y  contraint.  Tout  près  d'eux,  on 
lutte  courageusement  contre  la  misère  sur  un  sol  peu  fertile,  que  Ton  fra'ce  à 
nourrir  ses  habitants;  et,  pour  que  ses  produits  ne  fassent  pas  défaut  à  la 
population,  elle  s'émigre  en  partie  chaque  année.  L'absence  des  aventuriers 
qui  s'éloignent  du  foyer  natal,  diu:*e  six,  sept  et  huit  mois  :  partis  en  octobre, 
ils  reviennent  en  mai  ou  en  juin;  ils  ont  vécu,  et  chacun  rapp<Mte  une  petite 
somme,  qui  fait  circuler  un  peu  de  numéraire  dans  le  pays,  et  y  répand  mo- 
mentanément quelque  aisance.  Ce  résultat  heureux  ne  détennme  point  les 
montagnards  des  cantons  de  Pinols ,  de  la  Voûte  et  de  Saugues  :  ils  demeurent 
inactifs  et  souflrent  pendant  les  deux  tiers  de  Tannée.  Des  hommes  à  la  fleur 
de  l'âge  surchargent  inutilement  les  ménages,  plutôt  que  d'aller,  à  Tlmitation 
de  leurs  voisins,  chercher  du  travail  dans  des  climats  plus  riches  et  plus  tem- 
pérés. Du  reste,  ces  paysans  sont  doués  d'une  philosophie  [H^atique  qui  les  fait 
accepter  leur  position  avec  une  patience  résignée  :  compensation  dont  heu- 
reusement la  nature  se  montre  avare  ;  car  elle  ne  pourrait  que  dégrader 
l'humanité.  Nous  devons  nous  hâter  d'ajouter  que  la  petite  ville  de  Saugues, 
capitale  de  ces  montagnes,  ne  mérite  point  le  reproche  d'apathie  paresseuse 
que  l'on  peut  adresser  aux  habitants  de  la  campagne  :  l'activité  de  sa  population 
forme  un  constraste  évident  avec  leur  indolence  *, 

Les  montagnards  du  Mezinc  et  des  chaînons  qui  adhèrent  à  ce  mont, 
forment  un  peuple  dont  les  mœurs  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des  popu- 
lations environnantes.  Ensevelis  dans  les  débris  des  volcanisations,  à  peine  ces 
grandes  catastrophes  physiques  leur  ont-elles  laissé  quelques  coins  de  terre 
à  cultiver ,  et  pour  dédommagement  des  pâturages  semés  d'aromates  précieux  ; 
ils  tirent  parti  du  tout  avec  labeur  et  sagacité ,  ainsi  cpie  nous  l'avons  rapporté 
ailleurs.  Ces  paysans  du  Vivarais  sont  francs ,  amis  sincères,  scrviables  et  doués 
généralement  d'une  probité  dont  ils  se  targuent.  Ils  ne  laissent  même  guère 
échapper  l'occasion  de  s'en  prévaloir;  nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  notre 
excursion  aux  sources  de  la  Loire.  ITn  jeune  homme  du  village  de  Laussonne 

(i)  Voyei  pages  96  et  97  de  ce  Tolume. 
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nous  servait  de  guide;  nous  cheminions  seul  avec  lui  dans  des  gorges  pro- 
fondes où  tout  secours  eût  été  impossible,  si  quelque  attentat  à  notre  sûreté 
eût  été  commis.  Tout  à  coup,  le  cicérone  montagnard  s'arrête,  s'appuie  les 
deux  bras  sur  son  bâton  ferré,  et  nous  regardant  fixement  : 

—  Vous  n'avex  donc  pas  peur,  dit-il,  d'un  ton  moitié  sérieux,  moitié 
goguenard,  de  voyager  ainsi  tout  seul  dans  un  pays  aussi  sauvage.  Et  s'il 
prenait  à  quelqu'un  l'envie  de  vous  assassiner? 

—  Cette  envie  pourrait  coûter  cher  à  celui  qui  l'aurait,  répondlmes-nous, 
sans  trop  comprendre  à  quel  sentiment  le  montagnard  obéissait  alors.  Les 
vieux  compagnons  d'armes  de  Nsq>oléon,  ne  sont  pas  faciles  à  intimider. 

—  Ab!  oui,  des  grognards,  nous  en  avons  dans  nos  montagnes;  ils  nous 
racontent  à  la  veillée,  les  batailles  du  grand  empereur;  on  les  respecte,  mais 
on  ne  les  craint  pas.  Par  ainsi,  votre  courage  de  vieux  guerrier  ne  vous 
servirait  guère  ;  la  coutelière  '  du  montagnard  est  prompte. 

—  Le  plomb  l'est  davantage,  mon  garçon,  et  nous  savons  le  diriger. 

.  —  Gela  ne  sera  jamais  nécessaire  dans  ce  pays,  reprit  le  guide  avec  un 
sourire  de  satisfaction  et  d'nn  ton  superbe ,  que  rendait  très-plaisant  son  patois , 
mi-français,  mi-velaisien;  nous  sommes  pauvres  dans  ces  montagnes,  mais 
sachez  qu'on  peut  y  voyager  la  bourse  sur  la  main,  et  nos  portes  n'ont  point 
de  serrure.  Dieu,  qui  accorde  on  refuse  les  richesses,  ne  permet  pas  à  ceux 
qu'il  en  prive  de  prendre  ce  qu'il  n'a  pas  donné,. nous  lui  obéissons  en 
respectant  le  bien  d'autrui. 

Le  jeune  montagnard  disait  la  vérité;  mais  il  ne  la  disait  pas  toute  entière: 
l'habitant  du  Mezinc  est  jaloux,  susceptible,  vindicatif  à  l'excès.  Au  moindre 
sujetde  dispute,  la  couteUère  brille  à  sa  main,  et  tombe,  rapide  conune  un  stylet 
italien,  sur  le  sein  de  quiconque  rompt  en  visière  à  ce  corse  du  Vivarais.  Il 
médite  sa  vengeance,  la  caresse,  en  calcule  froidement  Texécution ,  et  n'épargne, 
dans  son  ressentiment,  ni  ses  parents  les  plus  proches,  ni  ses  amis  les  plus 
chers.  Et  l'on  aurait  tort  de  croire  que  l'humeur  irascible  de  ces  hommes  ne 
puisse  être  excitée  que  par  de  graves  sujets  :  elle  s'exalte  pour  le  plus  léger 
motif.  Malheur  à  l'imprudent  voyageur  qui  se  permettrait  de  danser  avec  la 
jeune  fille  qu'un  montagnard  aurait  amenée  dans  un  lieu  de  réjouissance 
publique.:  cet  affront  serait  lavé  dsms  le  sang  du  danseur,  dans  celui  de  la 
danseuse  elle-même  '. 


(i)  Couieau  long  et  affUé  que  les  habitante  du  Meiiuc  portent  toujours  avec  eux. 
(3)  Dam  ces  montagnes ,  comme  dans  (oui  le  département ,  il   est  entendu  qu*une  j«une  fille  ne  doit 
danser  f|U*aTee  odui  qui  Ta  conduite  au  bal. 
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Les  habitants  des  cantons  de  Pradelles,  de  Fay-le-Froid,  de  Cajrres  et  du 
Monasder,  dont  nous  retraçons  ici  les  mœnrs,  ne  laissent  point  refiroidir  la 
vengeance  dans  leur  sein  :  eUe  s*y  cache  sous  une  enveloppe  de  dissimulation, 
quelquefois  de  perfidie,  comme  le  feu  sous  la  cendre;  et  lorsqu^on  la  croit 
affaiblie  ou  m6me  éteinte,  elle  éclate,  elle  frappe.  Voici  une  anecdote  qu*on 
nous  a  racontée  sur  les  lieux  :  deux  paysans  avaient  iMg-temps  plaidé  ensemble  ; 
celui'en  faveur  de  qui  la  justice  s'était  prononcée,  ne  se  trouvait  gnëres  moins 
lésé  que  Fautre,  tant  la  procédure  lui  avait  coûté.  Le  mécontentement  et  la 
vindicte  qu'il  avait  excitée  étaient  donc  égaux  de  Tun  et  de  Tantre  côté. 
Cependant  ces  montagnards ,  habiles  à  observer  leurs  démarches  mutuelles, 
ainsi  que  deux  généraux  expérimentés  en  rase  campagne,  se  baissaient  depuis 
trois  ans,  sans  avoir  pu  rencontrer  le  joint  de  leur  défiance  réciproque.  Enfin, 
un  soir,  ils  se  trouvent  en  présence,  ils  s'arrêtent  spontanément;  leur  regard, 
étincelant  de  colère,  ressemble  à  Féclair  qui  précède  le  coup  de  tonnerre.  Sans 
doute  les  deux  champions  songent  à  se  précipiter  Tun  contre  l'autre,  et  le 
combat  acharné  qu'ib  vont  se  Uvrer  ne  finira  qu'avec  la  vie  de  Tun  d'eux. 
Point  du  tout,  soit  crainte,  soit  indécision,  ils  ne  s'attaquent  pas,  et  le  dialogue 
suivant  commence. 

—  C'est  toi,  Pierre  ? 

—  C'est  moi,  Sylvain. 

—  J'ai  ma  coutelière. 

—  Je  n'oublie  jamais  la  mienne. 

—  Tu  m'as  fait  bien  du  mal 

—  Le  procès  que  tu  m'as  intenté  m'a  ruiné. 

—  n  ne  m'a  pas  enrichi. 

Morne  silence  ;puis  Sylvain  reprend  : 

—  Veux-tu  venir  vider  une  pinte  de  vin. 

—  Je  le  veux  bien,  répond  Pierre,  d'un  air  défiant.....  Mais  c'est  drôle  tout 
de  même. 

—  Je  crois  que  je  suis  las  de  haïr. 

—  Il  est  vrai  qu'à  la  longue  la  haine  fait  mal  :  çà  pèse  comme  un  plomb  sur 
la  poitrine.  Allons  boire. 

Nos  montagnards  entrent  au  prochain  cabaret,  et  se  placent  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  à  une  table  étroite.  On  apporte  du  vin  ;  Sylvain  verse  une  rasade 
à  Pierre  et  lui  dit  : 

—  Ta  couteUère,  pique-la  sur  cette  table. 

—  Volontiers,  Sylvain,  si  tu  veux  y  piquer  la  tienne. 

El  les  deux  lames  acérées  s'enfoncèrent  en  même  temps  dans  le  sapin ,  avec 
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ime  paifisaiice  d'iiiipuUk>n  qui ,  pour  on  observateur ,  eût  présage  plus  de  foreur 
concentrée  que  d'intention  pacifique.  Néanmoins,  les  adversaires  s'entretiennent 
assez  paisiblement  de  leurs  discords  ;  au  premier  litre  en  succède  un  second, 
et  bientôt  le  ressentiment  de  nos  buveurs  partit  se  noyer  dans  le  vin.  Sylvain 
tend  la  main  à  Pierre,  en  s'écriant  avec  feu  : 

—  Voisin,  récondlions-notts:  ce  sera  une  action  agréable  à  Dieu. 

—  Ma  foi,  va  pour  la  réconciliation,  répond  Pierre,  après  un  moment 
d'hésitation. 

—  Si  tu  veux ,  Pierre ,  nous  irons  demain  matin  trouver  M.  le  curé^  et  nous 
ferons  passer  une  messe  sur  notre  vieille  querelle,  pour  achever  de  l'éteindre. 

—  Voilà  qui  est  dit,  Sylvain,  réplique  vivement  Pierre,  en  essuyant  une 
grosse  larme  sur  sa  joue.  Tiens,  pour  preuve  de  sincérité,  échangeons  nos 
coutelitoes  :  ce  n'est  ni  toi,  ni  moi,  qui  voudrions  percer  le  côté  de  l'autre 
avec  l'arme  qm  s'y  est  échaufféOw 

—  J'accq>te  rechange. 

Et  les  coutelières  échangées  sont  de  noirreau  plantées  dans  la  table ,  mais 
cette  fois  sans  la  moindre  passion.  Après  avoir  fini  leur  second  litre,  les 
montagnards,  exempts  d'ivresse,  cahnes  et  presque  bons  amis,  se  lèvent, 
se  prennrat  le  bras  ;  Sylvain  conduit  Pierre  à  sa  porte,  lui  serre  la  main  en 
le  quittant,  et  cette  phrase,  prononcée  sinndtanément  par  eux,  se  croise  dans 
l'air  :  —  Demain  matin,  chez  H.  le  curé....  Qoe  Dieu  s<rit  avec  toi  cette  nuit 

Le  lendemain,  à  l'heure  fixée,  Sylvain  sort  de  chez  lui,  rencontre  bientôt 
Pierre,...  et  celui-ci  tombe  frappé  mortellement 

Le  meurtrier  n'avait  pas  mé  son  voisin  avec  la  dague  qu'il  tenait  de  lui  : 
il  croyait  sa  consdence  irréprochable  ;  c'était  d'un  coup  de  fusil  qu'il  venait 
de  l'étendre  mort  sur  le  gazon. 

Il  est  juste  cependant  de  jeter  quelques  '  traits  lénitife  sur  ce  tableau 
repoussant  :  le  caractère  farouche  et  vindicatif  des  montagnards  du  Vivarais 
s'est  beaucoup  adouci;  autrefois,  ils  n'aUaient  à  Féglise  ou  au  prêche 
qu'armés  de  leur  fosil  ;  et  durant  toute  la  période  impériale ,  les  conscrits 
réfractaires  ne  pouvaient  être  saisis  dans  cette  contrée  que  par  de  forts 
détachements.  Nulle  brigade  de  gendarmerie  n'y  pouvait  pénétrer  sans  être 
massacrée.  Mais  depuis  une  trentaine  d'années,  la  sévérité  persévérante  des 
magistrats  et  autres  fonctionnaires  publics ,  la  facilité  plus  grande  quoiqu'imr 
parfaite  encore  des  communications;  enfin,  le  retour  au  foyer  des  jeunes 
soldats,  quelque  peu  civilisés  et  instruits  sous  les  drapeaux,  ont  modifié 
sensiblement  l'âpreté  morale  de  ces  montagnards.  Encore  un  trait  qui  révèle 
leur  caractère:  durant  la  révolution,  les  émigrés  et  les  prêtres,  ont  trouvé 
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chez  euiun  asile  assuré;  ajoulonsqae  souvent  cette  hospitalité  protectrice  fiit 
exercée  par  ces  protestants  des  Gévennes,  si  long-temps,  si  cruellement 
persécutés^tt  nom  de  la  cour ,  d'après  les  incitations  du  clergé. 

Les  catholiques  de  ces  montagnes  ont  conservé,  en  professant  la  religion 
romaine,  une  coutume  des  calvinistes,  qui  jadis  étaient  en  majorité  dans  le 
Vivarais;  ils  prient  tout  haut  et  en  commun  partout  où  ils  se  trouvent  réunis, 
soit  durant  le  repos  des  fêtes,  soit  lorsqu'ils  s'occupent  d'un  travail  exempt 
de  locomotion.  La  présence  des  étrangers  ne  trouble  4iullement  cette  sorte 
de  psalmodie  grave,  mélancolique,  et  qui  s'empreint  d'un  caractère  d'autant 
plus  vénérable,  que  les  vœux  de  ces  pauvres  gens  sont  moins  exaucés,  et 
lenr  résignation  à  la  misère  plus  stoique. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  centre  de  la  Haute-Loire,  un  climat 
plus  doux,  une  destinée  moins  sévère  et  surtout  le  commerce  habituel  des 
hommes  entr'eux ,  exercent  une  influence  favorable  sur  les  mœurs.  Les  habitants 
de  l'arrondissement  du  Puy ,  à  l'est  et  au  nord  ;  ceux  de  l'arrondissement 
dTssingeanx  et  de  l'Emblavés  ont  de  la  franchise;  ils  se  montrent  confiants 
dans  les  relations  d'affaires  ou  de  sociabilité,  et  fort  industrieux  à  se  pourvoir 
contre  le  besoin.  Mais  pour  être  moins  farouches  que  les  penchants  des 
montagnards,  leurs  passions  ne  sont  guères  moins  vives  :  la  jeunesse  se  hvre 
an  plaisir  jusqu'à  l'invasion  du  vice  inclusivement;  et  nous  sommes  forcés 
d'a|outer  que  dans  ces  excursions  passionnées,  on  rencontre  les  deux  sexes 
à  une  égale  distance  de  la  modération.  Si  les  jeunes  hommes  fréquentent 
les  cabarets  et  s'y  livrent  à  une  effervescence  turbulente ,  qui  souvent  dégé- 
ntee  en  rixes  sanglantes,  les  jeunes  velaisiennes  auxquelles  l'éducation  n'a 
point  enseigné  le  prix  de  la  chasteté ,  laissent  peu  remarquer  en  elles  cette 
candeur,  cette  innocence,  ancien  apanage  des  montagnards ,  que  Ton  regardait 
comme  l'heureux  dédommagement  des  qualités  sociales  qui  leur  manquaient. 
On  pourrait  ajouter  que  l'on  trouve  au  centre  du  Velay  une  sorte  de  candeur 
du  libertinage  :  il  s'y  déguise  en  vérité  fort  peu,  et  l'on  rencontre  dans  les 
campagnes  des  vices  inconnus  à  la  villes 

Les  cantons  de  Loudes,  de  Saint-PauUen,  quelques  communes  du  canton 
tle  SoUgnac  et  la  totalité  de  celui  dn  Puy  offrent ,  avec  les  bonnes  qualités 
cfui  distinguent  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  moins  d'effervescence  parmi 
les  jeunes  gens,  moins  d'emportement  dans  le  plaisir. 


(1)  Loin  de  charger  ce  tableau ,  nous  en  avons  adouci  les  traits,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  cooraincrc  en 
coiiiahant  la  statistique  rédigée  par  M.  Deribier. 
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Nous  sommes  amenés,  par  les  observations  qui  précèdent,  à  parler  des 
divertissements  auxquels  se  livrent  les  habitants  de  la  Haute-Loire  ;  ils  se 
bornent  en  général,  dans  les  campagnes,  à  reffusion  du  vin  et  à  la  danse: 
deux  genres  de  récréation  presque  toujours  incompatibles  avec  la  raison  et 
la  continence.  Aux  environs  de  Brioude ,  la  danse  a  conservé  les  allures  do 
TAuvergne  :  c'est  le  plus  ordinairement  une  bourrée  dont  les  pas  sont  lour- 
dement marqués  par  un  piétinement  qui  retentit  au  loin,  au  son  du  fifre  et 
du  tambourin,  quelquefois  au  son  de  la  musette.  Dans  rarrondissement  du 
Puy ,  la  jeunesse  des  campagnes  et  même  celle  des  bourgs  danse  aux  chan- 
sons ^  sans  le  secours  d'aucun  instrument;  ce  qui  ne  Tempèche  pas  de 
sauter  et  de  retomber  en  cadence  lorsque  le  chanteur  ou  la  chanteuse  est 
fidèle  à  la  mesure.  Les  jeunes  artisans  des  villes  s'élèvent  jusqu'au  quadrille  ; 
mais  de  la  part  des  danseuses,  c'est  vraiment  une  tentative  malheureuse  : 
elles  ont  la  tète  baissée,  les  bras  pendants;  leurs  mouvements  sont 
brusques,  dépourvus  de  grâce,  et  leur  physionomie,  presque  rechignée, 
exprime  lat  fatigue,  nullement  le  plaisir.  On  dirait  que  ces  jeunes  filles 
travaillent  péniblement  à  s'amuser.  Les  gar<;ons,  au  contraire,  s'agitent, 
trépignent,  gambadent,  avec  une  ardeur  infatigable;  souvent  vous  les  voyez 
quitter  brusquement  les  danseuses  qu'ils-ont  amenées  pour  former  des  contre- 
danses entr'eux  :  vraisemblablement  ils  trouvent  que  les  jeunes  filles  ne  se 
trémoussent  ni  assez  vite,  ni  assez  long-temps  pour  satisfaire  leur  intrépide 
dansomanie. 

Parlerons-nous  des  plaisirs  que  recherche,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Loire  ,  cette  société  aristocratique  à  divers  titres  qui  se  trouve  partout  7  11  faut 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  les  salons  du  Puy ,  de  Brioude , 
d'Yssingeaux  offrent,  à  quelques  nuances  près,  le  pastiche  de  ceux  de  Paris. 
Pastiche  est  bien  le  mot,  car  ce  naturel  local,  que  l'on  ne  parvient  jamais  à 
déguiser  entièrement,  devient,  en  se  combinant  avec  les  manières  de  la  capi- 
tale, quelque  chose  d^assez  semblable  an  ridicule.  La  bonne  compagnie 
provinciale  entend  mal  son  intérêt  en  se  faisant  ainsi  perpétuellement  imitatrice  : 
on  giimace  toujours  au  profit  de  la  critique  des  habitudes  d'emprunt,  et  celles 
que  la  nature  a  données  sont  encore  ce  qui  sied  le  mieux ,  même  avec  les 
allures  de^l' Auvergne.  Nous  devons  ajouter,  à  la  louange  des  classes  opulentes 
du  pays  qae  nous  venons  d'explorer,  qu'elles  se  prévalent  moins  que  dans 
beaucoup  d'autres  départements  de  ces  dons  de  la  fortune,  que  l'on  a  classés 
récemment  parmi  les  capacités,  au  grand  préjudice  de  la  morale  et  de  la 
grammaire.  Dans  la  Haute-Loire,  les  grands  propriétaires  parlent  peu  de  leurs 
terres;  les  banquiers,  peu  de  leurs  capitaux;  les  négociants,  peu  de  leurs 
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vastes  entreprises.  Nous  citons  cet  exemple,  bon  à  suivre  pour  arriver  à  la 
correction  d*un  travers.  La  noblesse  velaisienne,  douée  en  général  d'une 
modestie  non  moins  louable ,  déroule  rarement  ses  parchemins  pour  s'en  faire 
un  mérite  :  les  descendants  des  hauts-barons  dont  les  châteaux  en  ruines 
couvrent  toutes  les  éminences  du  pays»  nous  ont  paru  assez  (Msposés  à  penser 
que  les  grandeurs  conventionnelles  sont»  dans  nos  institutions  modernes,  tout 
aussi  dégradées  que  ces  manoirs  crénelés  sur  les  montagnes.  Ptaiaieurs  person- 
nages titrés  du  pays  cherchent ,  dans  la  culture  des  sciences ,  des  lettres , 
des  beaux-arts,  surtout  dans  rémission  des  bienfaits,  une  compensation 
véritablement  nobk  de  Fillustration  héréditaire ,  dont  nos  idées  progressives  ont 
pâli,  pour  ne  pas  dire  effacé,  le  reflet  Nous  avoos  signalé  ailleurs  la  partici- 
pation de  phiaieurs  personnes  appartenant  à  d'anciennes  castra  aux  fondations 
utiles  faites  dans  la  Haute-Loire,  aux  recherches  qui  peuvent  agrandir  le 
domaine  du  savoir,  à  Tétabliasoment  d'un  musée ,  aux  travaux  de  la  société 
d'agriculture. 

Les  classes  bourgeoises  ou  marchanàes  ont  peu  de  récréation*  au  Puy  ei 
dans  les  autres  villes  de  la  Haute-Loire  :  à  part  le  spectacle,  qui  nous  a  semblé 
assez  suivi  m  chef-lieu  du  département,  les  plaisirs  de  ces  classes  se  bornent 
l'hiver  aux  monotones  habitudes  du  café,  devenues  trop  générales  en  France, 
surtout  depuis  que  nos  compatriotes  ont  substitué  le  dganre  aux  parfums  qu*iis 
affectionnaient  autrefois.  Durant  la^Ue  saison,  la  bourgeoisie  et  le  petit  com- 
merce se  ménagent  des  délassements  à  la  campagne  :  il  faut  qu'un  particulier 
ait  bien  peu  proq[)éré  pour  qu'il  n'ait  pas,  à  âne  petite  distance  de  la  ville,  ce 
qu'il  appelle  sa  vigne,  c'^est-à-dire  une  bastide  bâtie ^aur  un  coteau,  au  rniheu 
de  quelques  ceps,  dont  il  se  garde  bien  de  consommer  le  produit,  à  moms  que 
ce  ne  soit  dans  l'arrondissement  de  Brioude.  C'est  k  ce  vide-bouteilte  que 
l'honnête  citadin  se  rend  le  dimanche,  quelquefois  le  soir  dans  la  semaine ,  avec 
sa  famille  et  ses  amis  pour  goûter  les  délices  de  la  vie  champêtre.  Il  enq[>orte 
ses  provisions,  y  compris  le  vin  de  Vivarais;  et  quand  on  s'est  bien  restauré 
dans  une  chambre  unique  de  huit  pieds  carrés;  quand  on  a  circulé ,  deux  heures 
durant,  sur  l'espace  d'un  vingtième  d'arpent,  comme  le  cheval  attaché  à  la 
roue  d'un  manège,  on  retourne  gaiement  à  la  ville  em  disant,  avec  une  petite 
vanité  de  pro{Nriétaire  :  Je  viens  de  ma  vigne. 

Si ,  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  l'exécution  de  cet  ouvrage ,  nous 
devons  aborder  quelquefois  les  matières  sacrées ,  nous  n'y  toucherons  qu'avec 
respect ,  sans  renoncer  toutefois  à  dire  notre  pensée  sur  la  direaion  qui  leur 
est  assignée.  Le  clergé  exerce  une  prépondérance  suprême  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Loire  :  les  ecclésiastiques,  extrêmement  nombreux,  qui  s'y 


ÀRDÈCHB  BT  HÂUTB-LOl&B.  SI  7 

tronvent  réunis,  forment  autour  de  révéqoe  une  sorte  de  cohorte  prétori^ine 
ifoi  le  rendrait  redoutable,  s'il  concevait  la  pensée  de  Fétre;  car  il  ne  faudrait 
cpie  faire  diverger  cette  milice  religieuse  dans  tonte  la  contrée,  pour  en  rallier 
les  populations  autour  de  Fantiqué  bannière  de  Notre-Dame  du  Puy ,  même 
an  mépris  de  tous  les  devoirs  civils.  Heureusement  la  piété  du  prélat  actuel,  forte 
contre  Fambition,  ne  se  méprend  point ,  sans  doute,  jusqu'à  faire  surgir  de 
sa  mission  évangélique  cet  abus  du  pouvoir  spiritaeL  Nous  avons  Fmtime  con- 
viction que  M.  de  Bonald  et  ceux  de  ses  successeurs  qui  conqprendront  ainsi 
que  lui  la  religion  comme  un  reconfort  de  morale,  emploieront  leur  ascendant 
à  corroborer  les  mœurs  trop  souvent  défaillantes  dans  le  ressort  épiscopal, 
partioiliërement  au  sein  des  classes  p<^ulaire8.  La  récompense  de  ces  dignes 
ministres  du  ciel  sera  alors  de  voir  les  fidèles  du  Y elay  se  livrer  à  cette  dévotion 
sincère  qui  dierche  dans  le  sein  de  Dieu  une  douce  consolation ,  non  à  ce 
bigotisme  fallacieux  qui  croit  attûrer  sur  les  vices  du  monde  le  manteau  de 
la  miséricorde  divine. 

Redescendant  des  considérations  intellectives  auxquelles  nous  venons  de 
MUS  élever,  à  des  observations  physiques,  nous  allons  essayer  d'esquisser  le 
oostome  des  hdiiitants  de  la  H«ite-Loire.  Il  faut  re^e  encore  qu'il  ne  peut 
Mre  question  ici  des  personnes  habitant  les  villes  :  dans  leur  enceinte,  les 
couturières,  tallenrs,  marchandes  de  modes  et  chs^eliers,  donnés  assidus 
du  J(mmatde9M0de$j  se  tiennent  aussi  près  qu'ils  peuvmt  des  goûts  du  jour 
révélés  ptf  les  oracles  parisiens.  Sans  doute  l'habileté  provinciale  s'égare 
souvent,  et  prodmt  plus  d'une  coupe,  plus  d'une  forme  héréHqtte;  mais  enfin 
l'intention  est  bonne,  et  les  élégants  de  la  Hauto-Lmre  acceptent,  sinon  avec 
confiance,  du  moins  avec  résignation  les  œuvres  du  talent  in^gtee.  Nous 
n'avons  donc  à  nous  occuper  que  du  costume  des  habitants  de  la  campagne  : 
pow  les  hommes,  il  est,  à  quelques  variantes  près,  le  même  dans  tout  le 
départemofrt.  Celui  des  jeunes  gens  consiste  en  une  veste  ronde,  ordinairement 
verte,  un  pantalon  gris-blanc,  d'étofie  on  de  drap  grossier,  un  chapeau 
retappé,  à  grandes  ganses  rondes  ou  plates.  Les  jours  de  fête,  les  hommes 
de  cet  Age  portent  l'habit-veste^  deux  rangs  de  boulons,  le  gilet  chargé  de 
dessins,  la  cravate  blanche  pour  la  grande  parure.  Les  hommes  âgés  p<Nrtent , 
en  grande  tenue,  Fhabit  carré-long,  avec  des  poches  sur  les  basques;  le  gilet 
rond  de  mdleton,  croisé  ;  la  culotte  courte  ;  des  guêtres  de  la  même  étoffe 
que  la  culotte  et  Fhabit;  le  chi^au  rond  avec  les  ailes  rabattues  ;  les  cheveux 
longs  tombant  sur  les  épaules.  Jeunes  hommes  et  vieillards  portent  des  sabots, 
et  ne  mettent  des  souliers  que  le  dimanche.  Peu  de  paysans  de  la  Haute-Loire, 
ont  élevé  leurs  prétentions  jusqu'aux  bottes;  les  militaires  rentrés  au  pays, 
T.  I.  28 
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avec  le  grade  de  sous-officier  et  qui,  comme  tels,  ont  pu  adopter  ce  genre 
de  chaussure,  n'osent  que  rarement,  au  village,  maintenir  un  tel  luxe  :  ils 
craindraient  qu'on  ne  les  appelât  mmcadins,  épithète  encore  nouvelle  dans 
ces  montagnes. 

On  voit  que  je  costume  des  hommes  est  ici  vulgaire  et  sans  caractère 
remarquable;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  des  femmes,  dont  Fensemble  nous 
a  paru  pittoresque,  quelquefois  élégant,  lorsqu'il  s'y  combine  un  peu  de 
recherche  et  de  bon  goût.  Les  paysannes  portent  la  robe  dite  de  bergère, 
c'est-à-dire  ayant  une  longue  taille ,  à  laquelle  s'ajdapte  une  jupe  aux  plis 
multipliés ,  et  ne  dépassant  pas  la  cheville  du  pied.  La  couleur  de  ce  vête- 
ment est  toujours  assez  claire  pour  que  de  larges  velours  noirs,  appliqués  au 
dos,  puissent  trancher  sur  cette  couleur.  Le  devant  de  la  robe  est  garni,  de 
chaque  côté,  en  baleines  très-fortes,  pour  tenir  lieu  de  corset,  et  relever  le 
sein.  Les  manches,  coupées  au  coude,  laissent  tout  l' avant-bras  découvert  ; 
ce  qui  sied  bien  aux  femmes  qui  l'ont  blanc  et  potelé  ;  celles  qui  ne  sont  pas 
favorisées  de  cette  perfection,  donnent  un  démenti  à  l'usage,  en  adoptant  des 
manches  plus  longues  :  il  n'est  pas  de  montagnes  assez  inaccessibles  pour 
que  la  coquetterie  féminine  ne  puisse  y  parvenir.  Les  fenomes  peu  fortunées 
portent  au  cou  une  petite  croix  d'or  suspendue  à  un  velours  étroit;  les 
élégantes,  jeunes  ou  vieilles,  se  piquent  d'avoir  une  chaîne  d'or  massive,  à 
laquelle  est  attaché  un  Saint-Esprit  €faà  descend  sur  la  poitrine.  La  coifftare, 
dans  quelques  cantons  de  l'arrondissement  de  Brioude ,  est  un  bonnet  de  mous- 
seline rond,  qui  maintient  les  cheveux  relevés  en  diignon.  Mais  dans  une 
partie  des  arrondissements  du  Puy  et  d'Yssingeaux,  des  prétentions  plus 
coquettes  admettent  une  jupe  plus  courte ,  le  corset  à  petites  basques  enjolivées 
de  velours,  le  bonnet  garni  de  dentelles,  le  transparent  rose  dessous  et  le 
chapeau  de  feutre.  Ce  chapeau,  parure  à  peu-près  générale  des  paysannes  du 
Velay,  est,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  l'enseigne  de  Taisance  plus 
ou  moins  grande  dont  elles  jouissent  :  il  est  tout  simple^  et  figure  parfaite- 
ment une  assiette  creuse  renversée  chez  les  Velaisiennes  pauvres;  les  riches 
le  portent  orné  de  blondes,  retombant  en  forme  de  voile  sur  les  yeux.  D'autres 
surchargent  cette  coiffure  presque  masculine,  d'aigrettes  en  paillettes  ou  d'épis 
d'or,  que  remplacent  quelquefois  une  épaisse  touffe  de  plumes  noires.  Les 
habitantes  de  la  Haute-Loire  ne  quittent  jamais  ce  chapeau  de  feutre  :  c'est 
le  compagnon  obUgé  de  leurs  travaux  aux  champs,  de  leurs  courses  matinales 
à  la  ville ,  et  même  de  leur  casanière  industrie  de  dentellière  ou  de  fileuse  : 
le  rabat  n'est  pas  plus  inséparable  de  l'habit  ecclésiastique ,'  l'épée  pas  plus 
inhérente  à  l'uniforme  de  l'officier. 


Xxa  environs  du  Pny,  le  coslume  reçoit  (Quelques  modifications  :  la  jupe, 
froncée  tout  autour  du  corsage,  est  en  droguet  de  soie,  les  jours  de  fêle,  et 
en  étoffe  plus  i^ossiëre  pour  les  jours  du  travail.  Les  coiffes  sont  k  barbes  et 
garnies  de  dentelle.  Dans  le  canton  de  Saugucs,  ces  barbes  se  roulent  sons  le  cou. 

Nous  D'avoDS  encore  rien  dit  de  la  constituiton  physiologique  des  habitants 
de  la  Haute-Loire,  non  plus  que  de  la  physionomie  de  cette  population  : 
physionomie  dont  les  nuances  doivent  être  nombreuses  dans  un  pays  coupé 
de  montagnes,  de  vallées,  de  gorges  profondes,  et  situé  sons  des  températures 
diverses.  Cette  considération  nous  obUge  donc  à  établir  ici  plusieurs  classes, 
sans  avoir  égard  à  la  division  administrative,  et  en  nous  attachant  seulement 
à  l'ensemble  des  qualités  physiques  qu'offrent  les  individus  pris  en  masse 
dans  les  cantons. 

Le  canton  de  Saint-Paulien  offre  véritablement  le  type  du  beau  dans  le 
département  :  la  complexiou  des  hommes  nous  a  semblé  robuste,  leur  taille 
avantageuse,  leur  figure  agréable  et  animée.  Le  visage  des  femmes  réunit  la 
fraîcheur  à  la  régularité;  elles  sont  bien  faites,  d'une  taille  souple,  ont  les 
dents  belles,  les  lèvres  fraîches ,  le  sourire  gracieux.  En  parcourant  ce  canton 
sur  les  vestiges  antiques  qui  le  couvrent,  nous  avons  un  instant  rêvé  le 
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retour  à  la  vie  de  ces  belles  races  romaines,  dont  les  traits,  brunis  an  soleil  de 
ritalie,  s^étaient  blanchis  et  ornées  d'un  Tif  coloris  sous  le  climat  tempéré 
des  Gaules.  Les  cantons  ruraux  de  Loudes  et  du  Puy  présentent  ces  belles 
proportions,  cette  constitution  heureuse,  ces  physionomies  prévenantes;  mais 
srvec  une  nuance  en  faveur  de  Saint -Paulien.  Le  Puy  ville  et  Solignac, 
offrent  des  hommes  moins  forts,  des  femmes  d'un  sang  moins  beau.  Si  Ton 
traverse  les  cantons  de  Tence,  de  Fay-le-Froid,  du  Monastier,  on  y  trouve 
des  montagnards  trapus,  au  teint  frais,  à  la  physionomie  inerte.  Yssingeauxest 
peuplé  d'individus  généralement  bien  constitués;  on  a  remarqué  cependant 
qu'ils  avaient  les  bras  courts.  Les  habitants  de  Paulhaguet  et  de  Langeac  (can- 
tons) sont  grands,  mais  d^une  taille  effilée;  leurs  jambes  sont  longues,  minces: 
conséquemment  on  est  peu  surpris  de  trouver  dans  ces  cantons  un  assez  grand 
nombre  de  bancals.  Hommes  et  femmes  ont  le  visage  maigre,  le  teint  hftve, 
la  physionomie  triste;  leur  allure,  sans  vivacité,  révMe  une  existence  souf- 
freteuse. La  population  de  Craponne  et  d'Âllëgre,  dont  la  taille  est  généralement 
moyenne,  réunit  à  cette  proportion  les  qualités  qui  l'accompagnent  presque 
toujours  :  c'est-à-dire,  des  formes  bien  prises,  un  buste  large,  des  épaules 
musclées.  Gayres,  PradeDes.  Saugues,  Pinols,  la  Voûte,  ne  présentent  guère 
que  des  hommes  d'une  taille  médiocre,  ayant  les  épaules  voûtées,  les  jambes 
faibles,  le  visage  blanc,  la  physionomie  sans  expression.  Le  sexe,  même  dans 
la  jeunesse,  a  les  habitudes  mélancoliques,  le  regard  éteint,  la  démarche 
lente  et  mal  assurée.  Le  canton  de  Brioude  n'est  pas  beaucoup  plus  favorisé  : 
ayec  une  stature  médiocre,  les  hommes  ont  la  poitrine  étroite,  la  taille  et  les 
jambes  grêles;  les  bancals  abondent  dans  cette  contrée.  Les  deux  sexes  ont 
une  physionomie  douce,  mais  peu  expressive  et  sans  animation. 

Dans  les  cantons  de  Blesle  et  de  la  Ghaise-Dieu,  les  hommes  rémrissent  une 
petite  taille  à  de  bonnes  proportions;  mais  leur  physionomie  manque  d'expres- 
sion, et  les  femmes,  dont  les  traits  sont  réguliers,  la  taille  assez  bien  prise,  le 
pied  assez  petit,  n'ont  ni  cette  vivacité  de  regard,  ni  cette  finesse  dans  le  sourire 
qui  distinguent  le  sexe  dans  une  partie  des  sorondissements  du  Puy  et  d' Yssin- 
geaux.  Les  cantons  de  Montfaucon,  Bas  et  Monistrol,  du  dernier  de  ces 
arrondissements,  offrent  la  preuve  de  cette  dernière  assertion  :  avec  une  petite 
stature  et  une  constitution  peu  robuste,  les  hommes  et  les  femmes  sont 
doués  d'une  physionomie  vive,  mobile,  enjouée.  Sans  être  favorisés  d'une 
telle  compensation,  les  cantons  de  Saint-Didier  et  d'Auzon,  l'un  situé  à 
l'est,  l'autre  à  l'ouest,  aux  deux  extrémités  septentrionales  du  départementt 
renferment  les  hommes  de  la  plus  petite  taille  et  de  la  constitution  la  plus 
grêle  de  toute  la  circonscription  départementale. 
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Si  maintenant  on  cherche  à  8e  rendre  compte  de  ces  variétés  dans  la 
taille  9  Forganisation  physique  et  la  physicmomie  des  habitants  de  la  Hante- 
Loire,  on  reconnaît  que  la  différence  de  température  en  est  une  desprincipales 
causes.  Mais  la  fertilité  ou  Fingratiuide  du  sol,  la  quantité  et  la  qualité  des 
aliments,  la  nature  du  travail  auquel  on  se  livre  habitaeDem^at,  n'exercent 
pas  une  influence  moins  puissante.  Ainsi,  un  dimat  tempéré  qnoiqu'assez 
vif,  des  e$Lvai  abondantes  et  saines,  un  pain  substantiel  de  froment,  de  méteii 
ou  du  moins  de  seigle  bonne  qualité;  enfin,  des  travaux  modérés  et  d'une 
durée  moyenne,  telles  sont,  sans  nul  doute,  les'conAtions  qui  entretiennent  la 
siq[>ériorilé  physique  dans  les  cantons  de  Saint-PanUen,  du  Puy ,  de  Londes, 
de  Saiut-Julien  et  de  Solignac.  L'âpreté  du  climat,  dans  les  cantons  de  Fay, 
de  Tence  et  du  Monastièr,  est  conqiensée  par  la  fertilité  des  paccages,  qui 
fournissent  aux  habitants  quelques  ressources  en  laitage ,  et  celles-ci,  si^ipléait 
jusqu'à  un  catain  point  à  l'insuffisance  des  céréales.  Néanmoins,  cette  nourri- 
ture, moins  bonne  que  celle  des  cantons  précédemment  désignés,  et  une  ten^- 
ratore  plus  élevée,  ne  peuvent  soutenir  la  constitution  au  degré  d^  uissance 
qu'offre  ces  mêmes  cantons.  Ce  décroissement  progressif  devient  de  plus  en 
plus  sensible,  à  mesure  qu'on  s'enfonce  davantage  dans  les  contrées  monta- 
gneuses; en  l'attribuant  à  des  causes  semblables,  peut-être  doit-on  y  ajouter 
l'effet d'im travail  anticipé,  et  celui,  plus  actif  encore,  des  mariages  précoces. 

Tous  les  agents  que  nous  venons  de  signaler,  en  mocKfiant  avec  ^us  ou 
moins  d'intensité  la  constitniion  et  le  tempérament ,  peuvent  finir  par  altérer 
l'économie  vitale.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traker  à  fond  de  la  topo- 
graphie mé<ficale  de  la  Haute-Loire  ;  mais  des  conudérations  générales  sont 
de  notre  ressort,  et  nous  les  abcHrdons.  Plusieurs  causes  concourent  à  déter- 
miner et  à  compliquer  les  maladies  dans  ces  montagnes  :  en  première  ligne , 
il  fant  ûgnaler  la  vivacité  du  climat,  jointe  à  Tinconstance  de  la  tendra- 
ture.  Le  brusque  abaissement  du  thermomètre,  vers  la  fin  de  juin,  et  après 
quelques  jours  de  chaleur,  quelquefois  même  an  cœur  de  l'été,  à  la  suite 
d'un  orage,  surprend  le  cultivateur  en  habits  légers,  souvent  à  demi-4m  et 
couvert  de  sueur  :  de  là  les  fluxions  de  poitrine,  les  rhumatismes  et  toutes  les 
affections  qui  résultent  d'une  tran^iration  arrêtée.  Viemient  ensuite  les  eaux 
vives  bues  sans  précaution  comme  ssois  mesure,  durant  la  moisson,  et  qui 
produisent  les  mêmes  maladies.  Il  fant  lyouter  à  ces  causes  des  habitations 
basses,  humides,  mal  éclairées,  peu  ou  point  aérées;  les  logements  au  rea^ 
de-chaussée  et  de  plain-pied  avec  les  écmies,  les  étables;  les  matières 
délétères  entassées  dans  la  cour  des  exploitations  rurales;  enfin,  la  malpropreté 
que  le  défaut  d'aisance  traîne  à  sa  suite. 
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Le  paysan  de  la  Haute*Loire,  malade,  est  trop  pauvre,  dans  les  cantons 
de  Fay'  de  Pradelles,  de  Monastier,de  Pinols,  de  Saugnes,de  Cayreset 
dans  plosiears  autres ,  pour  recourir  à  Fas^stance  des  médecins  :  aussi  ne 
s'en  est'il  établi  que  fort  peu  dans  ces  contrées,  où  la  moitié  des  maladies 
deviennent  graves,  faute  de  secours.  Il  serait  à  désirer,  pour  la  conservarion 
dos  populations ,  que  le  gouvernement  entretint  dans  ce  pays  un  certain  nombre 
de  médecins,  à  Tinstar  de  ceux  des  dispensaires  de  Paris.  L'expérience 
apprendrait  progressivement  à  ces  montagnards  que  le  savoir  peut  souvent 
redresser  les  écarts  de  la  nature;  et  sans  doute,  après  un  certain  nombre 
d'années ,  la  mortalité  diminuée  sous  leurs  yeux ,  serait  un  enseignement  qui 
triompherait  de  leur  routine  fatale.  Car  ce  n'est  pas  toujours  par  économie 
ou  par  éloignement  pour  les  secours  de  l'art  qu'ils  s'en  privent  :  leurs  bestiaux 
sontr-ils  malades ,  ils  appellent  incontinent  le  vétérinaire,  parce  que,  prétendent- 
ils,  les  bêtes  ne  parient  pas,  et  ne  peuvent  dire  ce  qu'elles  éprouvent.  Pour 
eux,  ils  sentent  bien  ce  qui  leur  convient;  en  vertu  de  cette  prétendue  faculté, 
les  insensés  se  traitent  à  leur  manière  :  ils  s'administrent  surtout  des  vomitife, 
des  purgatifs  i  sans  calculer  ni  les  doses  ni  les  effets  probables  ;  et  le  plus  souvent 
cette  diérapeutique  aveugle  agrave  la  situation  du  malade,  si  elle  ne  la  rend 
pas  désespérée.  Si,  malgré  les  effoits  que  le  malade  a  faits  pour  se  tuer,  en 
voulant  se  guérir,  il  échappe  à  la  tombe,  trop  de  précipitation  à  reprendre 
ses  travaux,  un  mauvais  régime,  des  imprudences  de  tout  genre,  occasionnent 
des  rechutes  ou  donnent  naissance  à  de  nouvelles  maladies. 

Frappés  de  ces  malheurs ,  à  chaque  instant  reproduits  dans  les  montagnes 
de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère  et  du  Puy  de  Dôme,  quel<pies  écrivains, 
quelques  administrateurs  philanthropes  avaient,  dit-on,  développé  un  système 
médical,  confié  aux  prêtres  desservant  les  communes  rurales,  et  de  qui  l'on 
eût  exigé  quelques  connaissances  dans  l'art  de  guérir.  On  peut  féliciter  le 
gouvernement  de  n'avoir  point  accueilli  ces  projets  :  rien ,  en  médecine ,  ne 
peut  être  plus  funeste  que  ces  lueurs  scientifiques  à  l'aide  desquelles  des 
hommes  téméraûres  marchent  dans  des  chemins  encore  imparfait^nent  connus 
des  plus  pmssantes  intelligences.  Le  paysan  qui  se  traite  lui-même ,  n'est  au 
moins  comptable  envers  personne  des  jours  qu'il  compromet;  tandis  que  les 
demi-savants  dont  on  propose  l'intervention,  assassineraient  avec  l'assurance, 
véritablement  coupable ,  d'avoir  rempli  un  devoir  et  accompli  le  vœu  de  Thu- 
manité  :  cette  idée  est  intolérable.  Déjà  trop  de  guérisseurs ^  imprudemment 
brevetés,  sont  répandus  dans  les  départements,  lorsque  nos  écoles  de  Paris 
et  de  Montpellier  fournissent  plus  de  Docteurs  qu'il  n'en  faudrait  pour  une 
population  de  soixante  millions  d'âmes.  Qu'on  ait  toléré ,  dans  les  campagnes  et 
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les  petites  villes,  au  commencement  de  la  restauration,  quelques  officiers  de 
santé  rentrés  des  armées^  c'était,  par  une  concession  dangereuse  mais  assez 
juste  d'ailleurs,  offrir  une  sorte  de  réconq>ense  à  des  honunes  qui  s'étaient, 
plus  ou  moins  long-temps,  dévoués  au  soulagement  de  rhumanité,  sous  les 
projectiles  de  Tennemi.  Mais  avoir  perpétué  cette  tolérance  au  point  de  déli- 
vrer encore  des  brevets  d'officiers  de  santé ,  c'est  un  abus  grave,  un  abus  à 
supprimer  :  il  ne  s'agit  plus  de  favoriser  l'exercice  d'une  profession  lucrative, 
il  faut,  avant  tout,  prendre  des  mesures  conservatrices  de  la  santé  publique, 
en  la  confiant  à  des  capacités  garanties  par  de  bonnes  études  et  par  de 
sévères  examens. 

L'usage  de  la  vaccine  a  pénétré  à  peu  près  dans  toutes  les  parties  du 
département; si  elle  n'estpasgénéralementpratiquée,  l'habitant  des  campagnes 
ne  la  repousse  pas  comme  innovation  :  le  sentiment,  plus  ou  moins  senti  du 
progrès ,  est  général  en  France ,  quoiqu'en  dise  M.  Charles  Dupin.  Mais  il  faut 
rétribuer  le  vaccinateur,  ou  l'aller  trouver  chez  lui,  et  toute  dépense  dont  Tutilité 
ne  semble  pas  d'une  urgence  immédiate  au  montagnard  de  la  Haute-Loire,  lui 
répugne  singulièrement.  Comment  ferait-il  le  moindre  sacrifice  pour  éviter  un 
danger  éloigné  et  incertain ,  quand  il  ne  se  décide  que  difficilement  à  le  faire  dans 
un  péril  inuninent  ?  Nous  devons  ajouter  que,  pour  triompher  de  cet  inconvénient, 
des  amis  de  l'humanité  ont  cherché  à  rendre  la  vaccine  populaire  au  sein  des 
montagnes,  en  formant  des  vaccinateurs  parmi  les  agriculteurs  mêmes. 
L'histoire  doit  recueillir  le  nom  de  M.  Lavalette,  docteur-médecin  qui,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  enseigna  à  des  femmes  intelligentes  du  canton 
de  Saugues  la  manière  d'inoculer  le  vaccin,  et  leur  apprit  à  reconnaître  les 
caractères  de  la  vraie  vaccine.  Ainsi ,  dit  M.  Deribier  de  Cheissac ,  pour  s'accré- 
diter dans  ces  contrées,  cette  précieuse  découverte  a  eu  besoin  de  devenir 
une  pratique  de  bonnes  fenuues.  Il  serait  à  désirer  que  dans  tous  les  départements, 
des  savants  aussi  philanthropes  parcourussent  les  compagnes,  pour  constater 
légalement  la  nécessité  de  procéder  à  une  nouvelle  opération  partout  où  le 
virus  à  perdu  sa  puissance  préservatrice,  qui,  selon  les  observations  les  plus 
récentes,  est  entièrement  oblitérée  après  une  dixaine  d'années. 

Le  langage  usité  dans  le  département  de  la  Haute-Loire ,  parmi  les  classes 
agricoles,  est  un  dérivé  du  Languedocien,  qui,  avec  le  provençal,  forme  la 
base  de  tous  les  idiomes  du  midi  de  la  France.  Mais  la  Haute-Loire  renfermant 
une  grande  portion  de  l'Auvergne  et  du  Gevaudan ,  il  est  naturel  de  penser  que , 
dans'les  cantons  détachés  de  ces  anciennes  provinces,  le  patois  qu'on  y  parle 
n'est  pas  le  même  que  celui  de  l'ancien  Yelay  :  ces  nuances ,  peu  sensibles 
pour  l'étranger,  n'échappent  point  aux  personnes  versées  dans  les  dialectes 
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méridiofiaiix.  An  sotplw,  les  différaDces  p(HleBt  hkhbb  bot  U  raciiie  des  mots 
qoe  SOT  la  proaoaciatiDii  et  les  désineiices.  L'ailiciilation  rapide  oa  leiUe 
imfwime  aa  langage  de  chaque  partie  da  département  nn  caractère  purticoliw; 
mais  dans  ancmie  de  cesTariétés  de  patois  on  ne  retronve  les  mots  français, 
mAme  défigurés,  car  ils  ji'y  existent  qu'en  Irès-petit  nombre,  n  est  hors  de 
doate  que  les  idîAmes  du  midi  viennent  d'mie  laogae  ctnmnnne;  consé- 
qaenunent  cenz  qni  les  possèdent  hien,  doivent  recmmallre  qu'ils  sont  assnjélis 
k  des  règles  générales ,  reprodmtes  identtqnemmt  dans  diacWL 

Le  patois  veUduen  a  de  la  doncem*,  de  l'harmonie  ;  dans  la  bonche  d'one 
femme,  il  acquière  on  charme  qui  caresse  délicieusement  l'oreille.  Noos  citons 
m  passage  de  U  parabole  de  rEoTatit  Proifigae  dans  cet  idi^hne  ;  peut-être  en 
concluera-t-on  avec  nous  qu'il  ne  serait  pas  rebelle  à  U  poésie. 

■  £in  omi  oyo  dons  garaous,  lou  pu  dzouci-nè  Diguét  à  bouq  paen^!  bêla 
mfi  ço  que  diou  me  rereni  de  vostré  bé  :  é.  Soun  pae-rfi  lioor  pariigué  soun  bé. 
Caonque  dzonrs  apré,  pu  dzouci-né  do  qoe  Ions  garsoua  quont  aguè  ramassa 
Ion  co  qn'oyo ,  s'eln  onét  dins  on  pay  strandgie  bien  lom ,  et  Tel  pntaflné  ton 


(1)  Db  b(HBB  Mël  dan  flk  doH  le  pini  jtaat  Ai  i  m  pèm  :  ItaBon-mi  sa  qn  dûii  ne  ttntà 
de  TOM  bia ,  M I*  p(n  bv  11  le  pciuige  ds  MO  bien. 

ImdeJMuti^,  la  flmftmittm  deu  fl» ,  If  «M  «WMé  um  Mfi'a«T«it,  ï(o  eOe  dMM  m 
fl*  <*™>gel  Ton  Hâgai ,  cA  D  dlvipa  lout  m»  bmi  co  eitia  el  ta  àtUaàM. 

Ok  U  «MJjNi  («U  fM  Mm  •■  txdt  tl  déiowckei ,  e«  kni  de  nodn  rte>r«iqne  temàArn  de  :  Si 
li  km  MMM  M.  Oi  De  irauTe  que  dmi  l>  iHgne  da  Tirgik  et  d'Honte  dci  Mon  aoMJ  toat- 
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um,  bsMu-uti.  ■—  BsMÎgnanrnt.  - 
-  Agricnltnr».  —  HartirnlUirr.  ^-^  Flon 


D  DoiiB  reete  peu  de  chose  à  dire  ponr  si  gnaler 
le  moarement  progreMif  des  seùnees,  des  lettres 
«t  (/m  aris  dans  la  Hante-Loire ,  après  les  détails 
que  nous  arons  coneipif^s  ft'ce  siq^t  en  réso- 
mant  l'histoire  de  la  ville  du  Pay.  Nos  lecteurs 
ont  pn  reconnaître  que  les  efforts  simnltanës 
et  constants  d'un  hon  nombre  de  noiabilitéB  de. 
ces  contrées  agrestes,  ont  fondé  depuis  long- 
temps des  insdtntiona  et  obtenu  des  résultais 
qu'on  ne  rencontre  pas  communément  dans 
8  départements  méditerranés  les  pins  opulents.  Il  en  est  peu ,  en  effet ,  qni 
T.  I.  29 
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présentent iiulant  de  ressources  pour  rinstniclion  publique:  indépendamment 
des  collèges  du  Puy  et  de  Brioude ,  il  existe  dans  chaque  arrondissement , 
soit  de  nombreuses  écoles  primaires  coi^fiées  aux  Frères ,  soit  des  écoles 
d^enseignement  mutuel,  où  ce  système  est  appliqué  avec  un  plein  succès. 
L'externat  de  Brioude  a  réuni  jusqu'à  deux  cents  élèves.  Nous  avons  mentionné 
ailleurs  Fécole  normale  du  Puy ,  l'école  industrielle  départementale  et  l'école 
des  sourds-muets;  nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  qu'il  sort  chaque  jour  de 
ces  établissements  des  hommes  utiles,  quelquefois  des  sujets  distingués,  dont 
les  heureuses  dispositions  ne  se  fussent  point  développées  sans  un  tel  secours. 
La  société  d'agriculture  du  Puy ,  fondatrice  des  institutions  spéciales  désignées 
plus  haut ,  s'est  donc  acquis  un  droit  incontestable  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens,  et  les  travaux  auxquels  ce  corps  savant  se  livre  ne  peuvent  manquer 
de  lui  en  acquérir  de  nouveaux.  Plusieurs  de  ses  membres  occupent  un  rang 
honorable,  soit  parmi  les  savants,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  arts  : 
nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  citer,  dans  le  cours  de  cette  section,  les 
ouvrages  de  MM.  Bertrand-Boux  et  Aulanier,  ainsi  que  les  recherches  archéo- 
logiques de  M.  le  vicomte  de  Becdelièvre;  et  le  nom  de  ce  savant  se  retrouvait 
encore  sous  notre  plume  lorsque  nous  avions  à  signaler  des  compositions 
artistiques  d'un  mérite  reconnu.  Nous  devons  ajouter  que  ri  les  membres  de 
la  société  d'agriculture ,  en  général ,  se  montrent  peu  avides  de  cette  renommée 
que  procure  la  publicité,  les  Annales  à  la  rédaction  desquelles  ils  concourent 
prouvent  que  bon  nombre  d'entre  eux  devraient  moins  écouter  leur  modestie. 
La  société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy  n'est  étran- 
gère à  aucun  progrès  agricole,  industriel  on  commercial  obtenu  dans  le  pays: 
on  peut  dire  qu'elle  a  fécondé  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir  les  ressources 
et  les  moyens  qu'offrait  la  localité  ;  malheureusement  il  est  des  obstacles  que 
n'ont  pu  surmonter  ni  son  zèle  éclairé ,  ni  la  bonne  volonté  qu'il  rencontrait 
parmi  les  citoyens;  on  en  jugera  par  le  résumé  qui  suit. 

Le  département  se  com]30se  de  vingt-huit  cantons;  sur  ce  nombre,  vingt- 
ipiatre  portent  des  traces  plus  ou  moins  remarquables  de  la  volcanisation.  Le 
canton  du  Puy,  qui  occupe  les  vallées  de  la  Borne,  du  Dolaison  et  de  la 
Loire,  offre  un  sol  argilo-volcaniqne,  ou  calcaréo*volcanique.  Or,  la  nature  de 
ce  sol,  une  température  moyenne  et  des  soins  agricoles  bien  entendus  font 
de  ce  bassin  le  plus  fertile  territoire  de  la  Haute -Loire.  Vient  ensuite, 
dans  cette  première  classe,  le  vallon  de  Brioude;  puis  se  rangent,  dans  la 
seconde  et  suivant  l'ordre  où  nous  allons  les  présenter,  Saint-Paulien,  Loudes, 
Monistrd,  une  partie  de  Solignac  et  de  Vorey.  La  troisième  classe  comprend 
Saint-Didier,  Yssingeaux,  Graponne,  Tence,  Montfaucon,  partie  de  Blesle, 
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Langeac,  Paidhagaet  ;  la  quatrième  classe  se  compose  de  Monastier ,  Cayres, 
Allègre ,  la  Chaise-Diea,  Auzon  ;  la  cîaqiiième ,  de  Pradelles,  Fay-le-Froid . 
la  Voûte-Ghilhac  ;  la  sixième /des  ^cantons  de  Saugues  et  de  Pinols,  dont  les 
noms  seuls  éveillent  des  idées  de  stérilité  et  de  misère. 

Le  chiflire  total  des  terres  du  département  est  de  498,046  hectares,  des- 
quels, il  faut  déduire  124,508  hectares  de  terres  vaines  ou  non  imposables; 
le  surplus  se  divise  ainsi  : 

Terres  labourables  217,216  hectares. 

Prés  -    48,339     *— 

Pâtures  52,114      — 

Vignes  5,200      — 

Bois  47,172      — 

Cultures  parliculières  2,030      — 

Propriétés  bâties  1,439      -- 

Les  terres  labourables  sont  cultivées  dans  la  proportion  d*un  quart  au  plus 
en  froment;  les  trois  autres  quarts  produisent  moitié  seigle,  orge  ou  avoine , 
moitié  légumes  secs,  tels  que  fèves,  lentilles  on  haricots.  Le  sairasin  ou  blé 
noir  n'est  connu  que  dans  le  seul  canton  de  Paulbaguet. 

Les  prairies  naturelles  occupent  de  grandes  surfaces  ;  elles  fournissent  un 
fourrage  généralement  bon,  et  qui  pourrait  à  la  rigueur  suGQre  aux  besoins  de 
Fagriculture.  Néanmoins,  les  prairies  artificielles  ne  sont  pas  entièrement 
négUgées  dans  la  Haute-Loire  :  quelques  particuliers  cultivent  avec  assez 
d'avantage  la  luzerne ,  le  trèfle  et  le  sain-foin. 

Sur  les  5,200  hectares  de  vignes  que  le  département  renferme,  4,000  sont 
dans  Tarrondissement  de  Brioude ,  900  dans  celui  du  Puy ,  et  300  seulement 
dans  celui  dTssingeaux.  Les  habitants  de  ces  deux  derniers  arrondissements 
ne  considèrent  absolument  ce  genre  de  culture  que  comme  un  objet  d'agrément. 
Les  vignobles  y  ont  été  jadis  plus  nombreux  :  le  consommateur  indigène,  moins 
délicat,  moins  voyageur,  conséquemment  moins  apte  à  juger,  par  la  compa- 
raison de  la  quaUté  des  boissons,  se  résignait  à  consommer  les  vins  du  cru. 
Mais  bientôt  la  facilité  plus  grande  des  communications,  fit  pénétrer  en  Velay 
les  vins  généreux  du  midi,  duVivarais ,  de  F  Auvergne,  et  nonobstant  la  diifé- 
rence  des  prix,  les  produits  vignicoles  du  pays  furent  dédaignés  par  la  bour- 
geoisie et  abandonnés  au  peuple,  qui,  plus  tard,  cessa  de  s'en  contenter.  Dès 
lors  on  négligea  un  genre  de  culture  qui  ne  pouvait  plus  être  productif;  les 
vignes  furent  successivement  déplantées,  puis  remplacées  par  des  céréales.  Du 
reste ,  les  habitants  des  arrondissements  d'Yssingeaux  et  du  Puy  n'eurent  rien 
à  regretter  en  supprimant  la  presque  totalité  de  leurs  vignes  :  non-seulement 


228  LA  LOIBE  HISTORIQUE. 

ils  ne  récoltaient  qu'on  vin  de  mauvaise  qualité ,  mais  la  quantité  en  était  si 
petite,  qu'elle  les  dédonmiageait  à  peine  des  frais  de  culture.  Il  faut  ajouter, 
toutefois,  que  cette  quasi-nullité  de  récolte^  provenait  en  grande  partie  d'un 
mode  vicieux  d'ejploitation  :  le  choix  des  cépages  était  mauvais,  le  renouvel- 
lement des  plants  négligé ,  la  taille  mal  conçue.  De  plus ,  on  épuisait  une  terre 
déjà  pauvre  de  sucs  nourriciers,  en  y  semant  des  haricots  dans  l'intervalle  des 
ceps. 

Dans  l'arrondissement  de  Brioude ,  une  culture  mieux  entendue  ayant  fait 
retirer  d'assez  grands  avantages  des  vignobles,  ils  sont  devenus  une  des 
richesses  du  pays.  Le  choix  des  plants  est  bon,  les  ceps,  plantés  à  trois  pieds 
l'un  de  l'autre,  sont  soutenus  par  des  échalas,  et  donnent  un  bois  vigoureux. 
Les  vignerons  recourbent  la  principale  tige  qui  doit  porter  le  fruit ,  et  en  atta- 
chent la  pointe  au  pied  de  l'échalas.  Ainsi,  la  sève ,  circulant  avec  une  certaine 
difficulté  dans  cette  espèce  de  cerceau,  se  reporte  avec  plus  d'abondance  sur 
le  fruit.  A  côté  de  ce  jet  productif,  on  a  soin  de  laisser  toujours  une  autre 
tige  pour  avoir  du  bois  Tannée  suivante.  Les  vignes  des  environs  de  Brioude 
sont  généralement  en  plaine;  quelques  clos  ont  été  entourés  de  murs;  mais 
la  plupart  des  pièces  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  des  fossés. 

Aux  environs  du  Puy,  les  vignes,  situées  sur  la  pente  des  collines,  sont 
soutenues  par  des  murs  en  terrasse,  construits  avec  des  scories  ou  des 
fragments  de  lave.  Plantés  sur  des  hauteurs  volcaniques,  ces  vignobles 
contribuent  au  moins  à  l'aspect  pittoresque  des  sites  ;  mais  leur  avantage  est  à 
peu  près  exclusivement  au  profit  des  yeux.  Cependant  nous  devons  ajouter, 
pour  être  juste ,  que  l'on  fait  dans  la  vallée  du  Puy  un  vin  blanc  qui ,  mis  en 
bouteille,  lorsqu'il  n'a  pas  trop  de  verdeur,  est  sec,  piquant,  et  imite,  par 
sa  mousse ,  le  jeu  des  vins  de  Champagne  et  de  Saint-Peray.  C*est  une  assez 
gentille  déception  exercée  sur  le  goût  des  amateurs  disposés  à  s'y  prêter. 

Les  quarante  sept  mille  hectares  de  bois  mentionnés  ci-dessus  sont  presque 
tous  dans  le  canton  de  la  Chaise-Dieu,  et  dans  quelques  parties  de  l'arrondisse- 
ment d'Yssingeaux.  Le  pin  y  est  l'espèce  dominante  ;  puis  viennent  le  sapin, 
le  chêne,  le  hêtre.  A  ces  arbres  élevés  se  mêlent,  dans  les  forêts,  la  lauréole, 
la  viorne ,  le  poirier  et  le  pommier  sauvages ,  le  houx ,  l'alisier ,  plusieurs 
espèces  de  néfliers,  de  sorbiers,  de  genêts,  de  myrtiles,  de  trembles  et  de 
bouleaux.  Autour  des  domaines  et  le  long  des  héritages ,  on  voit  des  plantations, 
de  frênes,  de  peupUers,  d'ormeaux,  d'érables,  de  sycomores  et  de  tilleuls. 
Près  des  eaux  croissent  l'aulne  et  deux  ou  trois  espèces  de  saules.  Sur  les 
tertres  végètent  trois  variétés  de  chèvrefeuilles ,  le  sureau  noir  et  à  grappes , 
le  cornouiller,  le  troène  blanc,  le  lierre,  l'érable  champêtre,  l'épme-vinette, 


ARBÈGHB  ET  HAUTE-LOIBB.  229 

le  groseiller  épineux ,  le  rosier  sauvage ,  le  cerisier  Mohalele ,  le  prunelier , 
la  ronce  à  front  noir ,  le  framboisier ,  le  nerprun ,  le  fusin ,  le  coudrier  et 
Taubépin.  Le  genévrier,  peu  conunun  dans  ces  contrées,  occupe  la  lisière  de 
quelques  bois,  de  quelques  pâturages.  Le  genêt  herbassé  ou  sagittal  infeste  les 
pâturages  secs  ;  sur  la  montagne  appelée  le  Mégal,  se  trouve  le  saule  nain 
ou  nicheur;  au  Mezinc,  Farbousier,  le  saule  myrthier  {salix  myrsinitès) j 
Tazalée  couchée,  et  ledaphne  alpina  croissent  en  abondance. 

Les  arbres  fruitiers  le  plus  ordinairement  cultivés  dans  nos  départements  du 
centre  croissent  dans  les  vergers  ou  les  jardins  de  la  plaine  de  Brioude ,  sur 
les  bords  de  T Allier ,  sur  la  Loire ,  à  Coubon,  à  Gbamalières,  àBas,  à  Aurec. 
Les  vallons  du  Dolaison  et  de  la  Borne  offrent  quelques  plantations  en  ce 
genre  ;  mais  la  culture  ne  s'y  fait  point  en  grand.  Les  marchés  du  Puy  sont 
généralement  approvisionnés  de  fruits  par  des  envois  du  Bas-Vivarais,  surtout 
pour  les  productions  précoces  et  les  qualités  supérieures.  Le  pécher  dans  les 
vignes,  le  coignassier  dans  les  jardins;  quelques  espèces  peu  variées  de  pom- 
miers, de  poiriers,  de  pruniers,  de  cerisiers;  tels  sont  les  arbres  à  fruit 
que  Ton  rencontre  communément  dans  le  pays.  Le  noyer  est  très-rare  aux 
environs  du  Puy.  Nous  parlerons  ailleurs  du  mûrier,  que  Ton  a  cherché ,  sans 
succès ,  à  acclimater  dans  Farrondissement  de  Brioude. 

Les  jardins  d'agrément  sont  rares  dans  la  Haute-Loire,  où  Ton  doit  mieux 
employer  les  terreins  productifs;  car  la  nature  ne  s'y  est  pas  montrée  géné- 
reuse de  ce  premier  des  éléments  de  richesse.  Chaque  petite  propriété  ou 
ferme  est  avoisinée  d'un  enclos  qui  contient  souvent  un  verger,  quelquefois 
une  chenevière,  et  toujours  un  jardin  potager.  Ce  dernier,  chez  les  paysans, 
est  en  général  un  espace  très-circonscrit ,  où  Ton  jette  au  hasard  quelques 
graines  de  choux,  de  poireaux  et  de  salade,  qui  sont  transplantés  ensuite,  sans 
ordre,  dans  tous  les  espaces  libres.  Par  exception,  deux  ou  trois  riches  pro- 
priétaires dans  chaque  commune,  donnent  plus  de  soin  à  ce  genre  de  culture. 
Au  Puy  et  à  Brioude ,  les  produits  du  gros  jardinage  abondent  :  nulle  part  ils  ne 
sont  i  meilleur  compte.  Il  se  débite  surtout  dans  les  marchés  de  ces  deux  villes 
une  quantité  presque  inimaginable  de  poireaux.  Quant  aux  légumes  fins,  ils 
viennent,  ainsi  que  les  fruits  en  primeur,  du  Bas-Vivarais,  d'où  Ton  tire  parti- 
culièronent  de  fort  bons  melons.  Vainement  les  propriétaires  du  Puy  essaient- 
ils  de  préconiser  ceux  qu'ils  font  venir  à  grand  reconfort  de  soins  et  de 
fumier;  cet  éloge  émane  d'une  indulgence  toute  paternelle,  que  ne  peuvent 
partager  les  amateurs  délicats. 

Après  avoir  énuméré  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  dans 
le  département  dont  nous  terminons  la  description,  nous  devons,  autant  qu'il 
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est  en  notre  pouvoir,  offHr  à  nos  lecteurs  une  nomenclature  de  la  Flore  des 
montagnes  qui,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  est  un  objet  de  spécula- 
tion. Elle  présente  principalement  diverses  espèces  de  gentianes  (G.  LtUea, 
cruciata,  campestris,  çiliata  acaulis  pneumonanthé)\  le  varaire  blanc  {verch- 
trum  album)  ;  la  cacalie  alpine  (cacalia  alpina)  ;  le  pied  de  chat  (gnaphalium 
dioicum);  le  grand  doronic  (doranicum  maximum);  r arnica  montana;  le 
meum;  la  grande  astrance  {astrancia  major);  la  renoncule  à  feuille  d'aconit 
et  à  feuille  de  platane  (A.  aconiti  folius  et  ptatani  folius);  Faconit 
(aconitum  lycoctanum);  Fanémone  alpine;  le  napel  {A.  napellus);  leEossolis 
(drosera  rotundifolia);  la  grassette  (pinguicula  vulgaris);  la  grande  violette 
du  Mezinc  (viola  grandiflora);  le  comaret  marécageux  (comarum  pobtstre). 
Voici  maintenant  des  plantes  particulières  au  Mezinc,  ou  à  ses  environs: 
sureau  argenté  ;  sedum  stellatum  gentianes  amarella;  saocifraga  petrcMy 
S.  genui,  S.  cotylédon,  orphys  vidas  avis,  anthémis  alpina,  vaccinium, 
uligimesum  ,  aconitum  cammarum,  juneus  niveus;  lonicera  alpigena  ; 
thesiumalpinum,pedicvUaris  verticillata,  anthirrinum,  asarina,  A.alpinum^ 
senecio,  saracenicus ,  eic, ,  etc. 

Passons  aux  moyens  d'exploitation  rurale  employés  dans  la  Haute -Loire. 
Les  chevaux,  sans  pouvoir  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  de  la  Haute- 
Auvergne  et  du  Limousin,  s'élèvent  cependant  ici  avec  quelque  succès.  Les 
fourrages  et  paccages  du  département  sont,  ainsi  que  nous  Favons  déjà 
dit,  d*une  qualité  satisfaisante  et  suffisants  à  la  consommation.  Mais  les  pro- 
priétaires du  pays  sont  peu  portés  à  améliorer  les  races  chevalines,  et  le 
nombre  des  élèves  produits  par  les  étalons  du  gouvernement  est  très-borné. 
L'industrie  locale  se  porte  bien  plus  volontiers  vers  Félève  des  mulets,  dont 
.  Favantage  est  plus  sûr,  plus  constant,  tout  en  exigeant  moins  de  précautions 
et  de  surveillance.  Lorsque  la  jument  a  été  envoyée  au  baudet,  elle  n'en  porte 
pas  moins  toute  Fannée  des  denrées  aux  foires  ou  marchés,  ou  sert  égale- 
ment de  monture  au  paysan  qui,  nonobstant  Fétat  de  la  pauvre  béte,  lui 
talonne  les  flancs  sans  beaucoup  de  ménagements ,  pour  hâter  son  allure.  Malgré 
ce  défaut  de  soins,  il  arrive  peu  d'accidents;  le  mulet,  à  Fâge  de  six  mois, 
est  vendu  au  comptant,  et  donne  ainsi  un  produit  clair,  qui  n'a  coûté  ni 
peine,  ni  avance  de  fonds.  Toutefois,  dans  certains  cantons,  particulièrement 
dans  ceux  de  Saugues,  de  Langeac,  de  Pinols,  de  Gayres,  on  achète,  comme 
nous  Favons  rapporté  ailleurs,  des  mulets  venant  du  Poitou,  et  de  l'âge  de 
six  à  huit  mois;  on  les  garde  de  huit  mois  à  un  an;  puis  ils  sont  revendus 
avec  un  notable  profit.  Mais,  pour  que  cette  spéculation  soit  bonne,  il  faut 
que  les  communications  avec  l'Espagne  soient  libres  :  alors  les  foires  du 
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Pny,  surtout  celle  de  la  Toussaint,  offrent  en  ce  genre  des  affaires  très- 
importantes. 

On  élève  dans  le  département  trois  espèces  de  bêtes  à  grosses  cornes  :  les 
Mezines,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  les  Auvergnates  et  les  Fareziennes.  Chacune 
de  ces  espèces  à  son  genre  de  mérite,  qui  sans  doute  résulte  du  pâturage  où 
eUe  est  nourrie.  L*eipérience  a  prouvé  que ,  déplacées  subitement  des  localités 
où  elles  sont  nées,  ces  espèces  s'acclimatent  difficilement  dans  d'autres,  et  que 
presque  toujours  on  les  voit  dégénérer.  Les  montagnards  du  Mezinc  se  montrent 
jaloux  des  élèves  qu'ils  font  :  on  pourrait  même  dire  qu'ils  en  sont  fiers  ;  et  quoi- 
qu'ils vendent  pour  les  Basses- Alpes  et  la  Provence  les  taureaux  d'un  à  deux  ans , 
ils  gardent  les  plus  beaux,  afin  d'en  conserver  la  race  dans  toute  sa  pureté.  La 
vache  auvergnate  a  moins  de  corps  que  la  mézine  ;  mais  elle  supporte  mieux 
la  fatigue  :  c'est  cette  espèce  que  l'on  attèle  à  toutes  les  voitures  pour  le  trans- 
port des  bois,  des  pierres,  des  denrées,  et  même  pour  le  labourage.  Les  travaux 
prolongés,  les  marches  forcées  de  jour  et  de  nuit,  la  circulation  sur  des  pentes 
escarpées,  en  un  mot  tout  ce   que  les  exploitations  rurales  ont  de  plus 
pénible  est  réservé  à  cette  courageuse  et  patiente  béte,  à  laquelle  des 
mains  exigeantes  n'arrachent  pas  avec  moins  d'assiduité  un  lait  échauffé ,  qui 
ne  produit  que  du  beurre  de  mauvaise  qualité.  Vous  rencontrerez  dans  la 
Haute-Loire  peu  d'attelages  de  bœufs  ;  ils  sont  engraissés  et  réservés  pour  les 
boucheries.  La  vache  forezienne,  originaire  des  montagnes  du  Forez,  et  qui 
occupe  la  partie  nord-est  du  département,  est  la  plus  petite  espèce  :  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre  dans  un  pays  couvert  de  rochers, maigre,  sablonneux,  où 
les  fourrages  sont  rares.  Les  animaux  de  plus  forte  taiUe  et  moins  sobres  ne 
vivraient  pas  dans  cette  contrée ,  à  défaut  d'une  nourriture  suffisante  ;  tandis 
que  l'espèce  forezienne  s'y  soutient  très-bien,  quoiqu'elle  y  soit  employée  aussi 
aux  travaux  rigoureux  mentionnés  ci-dessus. 

A  la  faveur  d'un  parcours  à  peu  près  général  dans  le  département,  on  y 
élève  quatre  espèces  distinctes  de  bêtes  à  laine,  indépendamment  des  races 
espagnoles,  qui  n'y  ont  guère  été  introduites  que  par  des  essais,  que  n'a 
pu  généraliser  l'impulsion,  constante  pourtant,  de  quelques  agronomes.  Ces 
espèces  sont  le  Causse  (terme  du  pays),  mouton  haut  d'environ  deux  pieds  et 
demi,  sans  cornes,  et  dont  la  toison  de  laine  très-fine  pèse  trois  kilogrammes. 
La  chair  de  ce  mouton  est  peu  estimée.  Vient  en  seconde  ligne,  le  Querey^  tiré 
d'Aurillac  ou  de  Rodez  :  sa  hauteur  est  de  deux  pieds;  il  porte  de  longues  cornes 
et  trois  kilogrammes  de  laine  ;  mais  cette  toison  est  de  mauvaise  qualité ,  et  l'on 
n'estime  ni  la  graisse,  ni  la  chair  de  l'animal.  Vient  ensuite  le  Bizet,  mouton 
à  cornes,  originaire  des  montagnes  de  la  Margeride:  sa  laine  est  très-Ane  et 


!23!2  LA  LOIRE  HISTORIQUE. 

chaque  toison  pëse  au  moins  deux  kilogranunes.  Le  Bizet  est  fort  recherché 
par  les  bouchers ,  pour  la  délicatesse  de  sa  chair.  La  quatrième  espèce,  nommée 
Ravat,  en  terme  vulgaire,  se  tire  des  montagnes  de  Yacivières  en  Forez.  Sa 
laine,  frisée  en  tire-bouchons,  n*a  pas  moins  de  cinq  à  six  pouces  de  long,  et 
traîne  quelquefois  jusqu'à  terre.  Mais  cette  toison,  peu  épaisse,  ne  pèse  que 
cinq  quarts  de  kilogramme.  Ce  mouton  résiste  mieux  que  les  trois  espèces 
précédentes  à  Tintempérie  des  saisons;  il  prend  beaucoup  de  graisse  en  peu 
de  temps,  et  la  chair  en  est  exquise.  La  laine  des  troupeaux  multipliés  et 
très-forts  de  la  Haute-Loire  est  exportée  en  grande  partie  ;  les  fabriques  du 
pays  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  en  consommer  une  notable  quantité. 

Les  porcs  sont  nombreux  dans  le  département,  et  la  race  blanche  à  longues 
oreilles  est  la  plus  commune.  Leur  poids  moyen,  lorsqu'ils  sont  engraissés, 
est  de  150  kilogrammes. 

On  voit  peu  de  chèvres  aux  environs  du  Puy ,  où  les  bois  sont  rares  ;  mais  elles 
sont  très-multipliées  dans  les  montagnes  de  Saugues,  de  Pinols  et  de  la  Voûte. 
Dans  Tarrondissement  dTssingeaux ,  les  pauvres  gens  en  élèvent  communé- 
ment jusqu'à  deux. 

L'éducation  des  abeilles  est  peu  ordinaire  dans  la  Haute -Lohre,  et  dans 
aucune  de  ses  parties  on  ne  s'en  occupe  en  grand.  Le  peu  de  ruches  qu'on 
y  remarque ,  ont  la  forme  de  prismes  quadrangulaires ,  ou  siiiq)lement  celle 
d'un  cylindre,  recouvert  avec  des  pierres  plates.  Dans  le  bassin  de  l'Allier 
et  à  Saugues,  les  ruches  figurent  un  cône  évasé,  ou  plutôt  une  moiâé  de 
sphère  posée  sur  son  grand  cercle.  Dans  ces  diverses  localités ,  ce  sont  des 
tresses  de  paille  appliquées  les  unes  conire  les  autres  en  spirales,  et 
clayonnées  avec  des  brins  de  coudrier  ou  d'osier.  Le  miel  du  Mezinc  seul 
mérite  d'être  recherché  ;  il  est  d'une  couleur  tirant  sur  le  vert,  transparent, 
d'un  goût  exquis  :  ce  qui  doit  être  attribué  au  suc  des  fleurs  de  ces  montagnes, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  avait  essayé  d'acclimater  à  Brioude  le  mûrier, 
sans  lequel  il  faut  renoncer  à  l'éducation  des  vers  à  soie.  Le  conseil-général 
du  département  avait  même  accordé  une  prime  à  un  propriétaire  qui  s'était  livré 
à  ce  genre  d'industrie  ;  nous  ne  voyons  pas  que  les  résultats  aient  été  satisfaisants. 
Sans  doute  la  température  trop  variable  de  ce  climat,  les  nuits  firoides,  les 
vents  qui  soufflent  impétueusement  des  montagnes  de  l'Auvergne,  et  les  orages 
intempestif^  assez  communs  dans  ce  canton,  n'ont  pas  permis  à  la  nature 
si  susceptible  du  mûrier  de  répondre  aux  espérances  qu'on  avut  conçues. 

Les  maladies  des  animaux  domestiques ,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Loire  ,  sont  celles  que  l'on  remarque  partout  ;  mais  les  épizooties  ne  s'y 
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monlrent  que  peu  fréquemment,  el  le  claveau, parmi  les  bétes  à  laine,  est  celle 
de  ces  affections  qui  s'y  déclare  le  moins  rarement.  Vers  Tannée  1822, 
MM.  de  Treveys  et  de  Saint- Germain  ont  tenté  d'inoculer  le  claveau  ;  le 
succès  parait  avoir  répondu  à  cet  essai,  dont  le  résultat  satisfaisant  a  été  cons- 
taté par  la  société  d'Agriculture  du  Puy.  Des  artistes  vétérinaires  formés 
à  l'école  royale  de  Lyon,  sont  entretenus  au  moyen  de  fonds  alloués  annuel- 
lement par  le  conseil -général;  l'administration  veille  à  ce  qu'ils  fassent  de 
fréquentes  tournées  sur  les  localités  où  les  maladies  surviennent.  D^  reste ,  et 
quoique  le  paysan  de  la  Haute-Loire  soit  plus  empressé  de  faire  traiter  son 
troupeau  ou  ses  bestiaux  malades  que  d'appeler  le  médecin  à  son  propre 
chevet  ou  à  celui  de  ses  enfants,  il  n'accorde  guère  sa  confiance  qu'aux 
empyriques,  aux  rhabilleurs^  dont  la  routine  et  ses  crédules  traditions 
proclament  les  secrets. 

U  est  aisé  de  reconnaître ,  à  l'exposé  ci-dessus,  que  l'agriculture  a  fait  peu  de 
progrès  dans  la  Haute-Loire  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  cette  situa- 
tion stagnante  au  défaut  de  méthodes  nouvelles;  nous  le  répétons,  la  société 
d'agriculture  propage  avec  non  moins  de  zèle  que  de  discernement  toutes  les 
connaissances  applicables  à  la  culture  du  pays ,  et  l'exemple  de  quelques  pro- 
priétaires est  venu  souvent  à  l'appui  de  cette  marche  progressive  des  théories 
agricoles.  Mais ,  outre  que  le  sol  et  le  climat  ont  of^osé  souvent  leur  ingra- 
titude aux  tentatives  enseignées  et  encouragées  par  les  agronomes,  les  vieilles 
habitudes  ont  persisté  :  l'autorité  des  novateurs  est  restée  sans  confiance, 
avec  la  démonstration  évidente  des  avantages  qu'elle  propageait. 

Les  instruments  aratoires  en  usage  dans  la  Haute-Loire  différent  peu  de 
ceux  employés  sur  d'autres  points  :  nous  croyons  devoir  décrire  toutefois  la 
charrue  commune  du  pays.  Elle  se  compose  :  1<>  de  l'arbre  ou  timon  en  deux 
parties  :  la  crosse  on  jambige  et  le  timon  proprement  dit,  garni  de  sa  chaîne 
pour  le  rajuster  à  la  crosse;  2<»  du  dental  et  des  oreilles,  formant  le  cep; 
3<»  du  soele  ou  règle  en  fer  adaptée  sur  la  longueur  du  cep,  et  d'une  largeur 
de  trois  à  quatre  pouces;  4»  du  manche  ou  levier  appelé  Esteve:  la  grande 
dimension  de  celui-ci  exige  que  le  laboureur  soit  poiurvu  d'un  aiguillon  d'une 
longueur  de  5  à  6  mètres.  La  société  d'AgricidtiU'e  s'est  efforcée  à  plu- 
sieurs reprises  de  substituer  à  cet  appareil  dès  charrues  plus  commodes  et 
surtout  plus  légères  :  nous  en  avons  vu  plusieurs  modèles  fort  bien  entendus 
déposés  au  musée  du  Puy  ;  mais,  pour  cela  coumie  pour  le  surplus  des  soins 
agricoles ,  la  routine  a  prévalu  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  terminerons  ce  précis  sur  l'agriculture  de  la  Haute-Loire,  par  la 
description  des  constructions  rurales  du  pays  :  «  line  ferme  ou  domaine. 
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dit  M.  Deribier  de  Gheissac,  se  compose  ordinairement  d'une  sorte  de  cuisine, 
au  rez-de-chaussée,  attenant  à  Tétabie,  qui  y  communique  par  une  porte 
întërieure.  An-dessus,  règne  une  vaste  chambre  renfermant  nn  meuble  à 
contemr  le  grain ,  et  des  lits  pour  les  ûUes  ou  servantes  de  la  maison  ;  le 
chef  de  famille  et  sa  femme  couchent  an  rez-de-chaussée ,  et  la  jeunesse 
mftle,  à  récurie.  L*étable  est  proportionnée  à  l'importance  de  Texploitation. 
Ainsi  que  Técurie  et  la  bergerie ,  la  grange  est  située  au-dessus  de  Tétable 
des  bétes  à  grosses  cornes;  on  y  parvient  par  un  escalier  extérieur  en 
pierre,  sous  lequel  Tarchitecte  rural  ménage  un  toit  à  porcs.  Quelquefois 
on  substitue  à  ces  degrés  un  talus  artificiel ,  plus  commode  pour  le  service  de 
la  grange.  Les  constructions  sont  à  peu  près  généralement  couvertes  en  tuiles 
creuses,  fabriquées  dans  le  département;  quelques-unes  cependant  le  sont  en 
dalles  de  lave  ou  en  phonolites.  La  Hante-Loire  offre  peu  de  couvertures  en 
chaume ,  et  celles  qu'on  y  voit ,  se  trouvent  vers  les  limites  de  T Ardëche  et 
de  la  Lozère.  L'habitation  de  l'agriculteur  se  montre  partout  d'une  grande 
malpropreté  ;  dans  ce  défaut ,  il  y  a  souvent  spéculation  de  sa  part  :  le  rez- 
de-chaussée  n'est  presque  jamais  pavé;  on  y  entre  de  plain-pied  de  l'étable 
ou  de  la  cour;  et  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  le  paysan  laisse  séjourner 
long-temps  le  fumier,  les  eaux,  les  urines,  les  pailles,  afin  d'améliorer  ces 
engrais  par  une  plus  complète  putréfaction,  au  mépris,  non-seulement  de 
la  propreté,  mais  de  la  santé  des  habitants. 

L'industrie  et  le  commerce,  plus  heureux  dans  le  département  que  l'éco- 
nomie agricole,  parce  qu'ils  y  ont  été  plus  dociles  aux  enseignements  de 
l'expérience  moderne,  se  sont  améliorés  sensiblement  depuis  une  trentaine 
d'années,  quoiqu'ils  y  aient  peu  prospéré.  Aujourd'hui,  comme  autrefois, 
la  fabrication  et  le  négoce  des  dentelles  est  la  branche  industrielle  la  plus 
productive  du  Velay.  Elle  nous  a  semblé  à. peu  près  générale  dans  les  arron- 
dissements du  Puy  et  d'Yssingeaux;  et  les  ouvriers  en  dentelles  de  soie  ou 
blondes,  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  fabriquent  la  dentelle  de  fil.  La 
matière  première  employée  par  les  uns  est  tirée  de  Saint -Etienne  ou 
du  Lyonnais  ;  celle  mise  en  œuvre  par  les  autres  vient  de  nos  départe- 
ments du  Nord  ou  de  la  Hollande  :  ce  qui  alimente ,  dans  la  ville  du  Puy , 
un  commerce  d'entrepôt  assez  considérable ,  que  les  négociants  de  cette  ville 
réunissent  ordinaûrement  à  la  vente  des  tissus  eux-mêmes.  Le  commerce 
des  dentelles  était,  avant  la  révolution,  très -florissant  dans  le  Velay;  il 
imprimait  à  ce  pays  une  activité  qu'il  a  perdue  en  partie.  Les  fabricants 
expédiaient  alors  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  dans  presque 
toutes  les  colonies.  Depuis,  les  fabriques  ouvertes  en  Saxe,  ont  fermé  les 
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dëbottcbés  du  Nord  aux  expéditeurs  du  Puy  ;  et  comme  le  commerce  avec 
les  colonies  espagnoles  avait  lieu  par  Tintermédiaire  de  la  métropole,  il 
est  aisé  de  concevoir  que  Tétat  permanent  de  guerre  au-delà  des  Pyrénées , 
à  dû  nuire  beaucoup  aux  négociants  dentelliers  du  Velay.  En  général, 
TÀmérique  tire  maintenant  fort  peu  de  ces  tissus  des  fabriques  de  la  Haute- 
Loire.  Leurs  relations  avec  Tltalie  se  soutiennent;  mais  Tinvention  des  tuKes 
contribue  à  diminuer  les  avantages  de  cette  industrie,  qui  pourtant  s'est 
singuliërement  améliorée,  depuis  une  trentaine  d'années.  Dans  sa  situation 
actuelle,  les  bénéfices  qu'elle  procure  ne  portent  guère  que  sur  la  main- 
d'œuvre:  bénéfices  malbeureux,  qui  réduisent  presque  à  rien  le  salaire  des 
ouvriers.  Le  produit  total  du  commerce  des  dentelles  et  blondes,  dans  le  dé- 
partement que  nous  explorons,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  deux  millions  de 
francs.  Le  nombre  des  ouvriers  en  dentelle  fil  est  de  70,846;  celui  des  ouvriers 
en  blondes  s'élève  à  117,803  individus;  ceux  qui  ne  s'occupent  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  fabrication  sont  au  nombre  de  88,181  :  on  voit  que  ce  travail 
intéresse  par  bonheur,  près  des  deux  tiers  de  la  population  totale. 

Les  travaux  de  métallurgie  et  l'exploitation  des  mines  tiennent,  après  la 
fabrication  des  dentelles,  un  rang  distingué  parmi  les  industries  de  la  Haute- 
Loire;  nous  avons  mentionné  ailleurs  plusieurs  cantons,  particulièrement 
dans  l'arrondissement  d'Yssingeaux ,  où  le  fer  est  travaillé  ;  mais  ce  métal , 
considéré  sous  le  rapport  minéralogique ,  est  importé  dans  la  Haute-Loire , 
où  nulle  part  il  n'est  trouvé  sur  les  lieux  :  c'est  généralement  de  Saint- 
Etienne  que  les  ouvriers  le  tirent.  Il  y  avait  auUrefois  au  Puy  des  fabriques 
d'épingles  et  d'aiguilles;  mais  elles  n'existent  plus  depuis  long-temps.  Co 
chef-lieu  de  département  a  mieux  conservé  ses  fabriques  de  clochettes,  de 
sonnettes,  de  grelots  :  c'est  de  là  que  les  rouliers  et  les  muletiers  du  centre 
et  du  midi  de  la  France  tirent  ces  objets  :  on  ne  compte  dans  le  royaume 
que  deux  autres  fabriques  de  ce  genre  :  à  Paris  et  à  Avignon.  Le  cuivre  employé 
à  la  confection  de  ces  articles  est  tiré  de  la  Suède. 

Dans  plusieurs  parties  du  département,  le  plomb  et  l'antimoine  sulfuré  sont 
exploités  :1a  commune  d'Ailly  oflTre  ce  dernier  minerai  tantôt  en  couches, 
tantôt  en  filons,  dans  le  schiste  micacé.  Quant  aux  houillères  du  canton 
d'Auzon,  nous  nous  sommes  étendus  assez  en  décrivant  cette  localité ,  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  revenir  sur  l'exploitation  du  charbon  de  terre  qu'elU; 
produit  *, 


(t)  Voyei  page  484  de  ce  voinme. 
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On  tire  des  montagnes  du  Velay  de  la  chaux  sulfatée  :  exploitation  d'unr? 
petite  importance,  qui  se  fait  en  creusant  des  puits  de  15  à  20  mètres,  puis 
en  ouvrant  des  galeries  horizontales ,  comme  pour  Textraction  de  la  houille. 
Les  pierres  de  taiUe  et  meules  à  moudre  ou  à  aiguiser  alimentent,  dans  la 
Haute-Loire,  un  commerce  assez  considérable  :  les  carrières  d'où  Ton  tin"» 
la  plus  belle  pierre  de  taille  sont  celles  d'Araules  et  celles  de  la  Pradette 
commune  de  Montusculat.  Des  mêmes  carrières  on  extrait  les  meules  à  seigle, 
qui  sont  vendues  sur  le  lieu  même,  de  trente  à  soixante  francs,  selon  les 
dimensions  et  la  beauté  du  grain.  La  carrière  de  grès  micacé  de  Langeac  est 
celle  qui  produit  les  meilleures  meules  à  aiguiser  du  département  :  elles  sont 
principalement  expédiées  à  Thiers,  pour  le  service  de  la  coutellerie. 

Des  poteries  et  des  briqueteries  existent  sur  plusieurs  points  du  département  : 
les  poteries  de  Gharensac-sur-la-Loire,d*AlleyTas,  de  Vabres,  de  Bas,  pré- 
sentent de  bons  produits ,  mais  presque  exclusivement  consacrés  à  l\isage  du 
peuple.  On  compte  dans  la  Haute-Loire  une  douzaine  de  briqueteries,  savoir: 
à  Saint-Germain,  à  AUeyras,  à  Monlet^  à  Chabreuges,  à  Cohade,  à  Saint- 
Beauzire,  à  Lamotfae,  à  Auzon,  à  Goutarge,  à  la  Ghaise-Dieu,  à  Langeac  et  à 
Bas.  Il  ne  se  fait  aucune  exportation  des  tuiles  ou  briques  fabriquées  dans  ces 
établissements,  où  il  n'existe  pas  d'autres  chefs  d'ateliers  que  des  pères  de 
famille ,  dont  le  bénéfice  se  réduit  au  prix  moyen  d'une  journée  de  travail , 
c'est-à-dire  à  1  franc  50  centimes,  pour  eux,  leurs  femmes  et  leors  enfants. 
Aussi  ne  se  livrent-ils  à  ce  genre  d'industrie ,  que  durant  les  saisons  où  leurs 
bras  ne  sont  pas  nécessaires  pour  les  travaux  de  l'agriculture. 

Nous  avons  parlé,  en  leur  lieu  de  la  verrerie  de  Maseyroles;  des  pape- 
teries de  Saint-Didier^  de  Saint-Féreol-dAuroure  et  de  Tence;  et  nous  n'avons 
plus  à  mentionner  que  les  tuileries  situées  dans  les  cantons  de  Paulhaguet, 
de  la  Voûte ,  de  Langeac,  de  Blesle  et  d' Auzon,  dont  les  produits,  peu  consi- 
dérables, se  consomment  sur  les  lieux. 

Un  triste  recours  des  pays  peu  fertiles  et  peu  industriels ,  c'est  l'exercice  de 
la  chasse ,  érigé  en  industrie.  Les  cantons  voisins  de  la  Margéride  et  du  Mezinc, 
vivent  du  produit  de  cette  guerre  Uvrée  aux  animaux  sauvages  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire  :  animaux  dont  nous  allons  étendre  un  peu  l'énumé- 
ration,  dans  l'intérêt  des  sciences  naturelles.  Parmi  les  mammifères,  le  dépar- 
tement offre  la  chauve-souris  conmiune ,  le  hérisson ,  le  blaireau ,  la  loutre , 
la  belette ,  la  fouine ,  la  marte ,  le  putois ,  le  chat  sauvage.  On  a  rencontré  aussi 
dans  ces  contrées  le  lynx  :  un  individu  de  cette  espèce,  tué  en  1822,  dans  les 
bois  de  Saint-Pierre-Eynac ,  fut  empaillé ,  et  on  l'a  déposé  depuis  au  musée  du 
Puy.  Les  loups  sont  nombreux  dans  le  département;  les  dégâts  qu'ils  y 
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commeltent  ont  été  plas  d'une  fois  la  providence  des  joomnux,  tant  il  eei 
i;én<.'ralenient  vrai  qu'à  quelque  ciiose  malheur  est  bon.  Un  pense  qu'à 
certaines  époques  périodiques,  ces  animaoi  descendent  des  montagnes  :  il  a 
été  reconnu ,  par  exemple,  que  la  fameuse  hyène  du  Gevaudan,  tuée  en  \7M. 
et  qui  fat  le  sujet  de  complaintes  lamentables,  n'était  qu'un  loup  dont  la  férocité 
avait  été  fortlAée  par  l'usage  de  la  chair  humaine ,  durant  les  guerres  de  cette 
époque  :  ce  qui  fait  supposer  que,  de  montagne  en  montagne,  ce  terrible 
animal  était  venu  de  l'Allemagne,  où  la  paix  de  1763  venait  d'être  signée,  après 
les  campagnes  d'Hanovre.  L'hyène  n'hahite  guère  que  les  latitudes  trës- 
chaudes ,  et  l'on  expliquerait  difflcilemcnt  comment  cette  espèce  aurait  pu 
s'introduire  dans  les  Cevennes,  où  la  température  est  presque  toujours  froide. 
Quoiqu'il  en  soit,  cet  animât  historique  fut  tué  près  du  chtleau  de  Besseï, 
paroisse  de  Labesseyrc,  non  sans  un  grand  danger  couru  par  les  intrépides 
chasseurs  qui  le  traquaient  depuis  plusieurs  jonrs. 


Le  rcnani,  beaucoup  moins  commun  dans  la  HauLc-Loirc  ipie  dans  le 
Cantal,  l'est  cependant  assez  pour  causer  de  grands  dommages  aux  habitants 
des  campagnes,  plutôt  toutefois  par  la  destrociion  du  gibier  que  par  celle  des 
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animaux  de  basse-^cour.  Les  chasseurs,  en  le  détruisant,  obtiennent  donc  un 
résultat  doublement  fructueux.  Les  lièvres  abondent  dans  la  Haute-Loire  :  par 
un  temps  de  neige,  on  en  prend  des  quantités  prodigieuses  ;  et  néanmoins  les 
chasseurs  qui  connaissent  bien  les  gîtes ,  en  tuent  encore  beaucoup ,  surtout 
durant  Tautomne.  Les  lièvres  qui  pendant  Tbiver  descendent  des  montagnes 
dans  les  plaines,  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  régions  basses;  mais  ils 
ont  la  chair  moins  délicate.  On  nous  a  donné  Tassurance  qu*il  n'existait  dans  la 
Haute-Loire  que  des  lapins  domestiques,  et  qu'on  n'y  connaissait  point  de 
garennes.  L'écureuil ,  le  rat  ordinaire,  le  rat  d'eau ,  la  souris,  le  mulot  sont  ici^ 
comme  partout ,  des  hôtes  et  des  voisins  fort  incommodes»  dit  M.  Deribier  de 
Gheissac. 

Le  sanglier,  qui  long-temps  fut  le  grand  destructeur  des  boisdu  Velay,  paraît 
en  avoir  été  eipulsé.  Le  chevreuil  a  également  disparu  à  peu  près  entièrement: 
il  est  assez  rare  de  le  rencontrer  at^jourd'hui ,  même  sur  les  bords  de  l'Allier 
et  dans  les  bois  de  la  Margéride ,  où  il  vivait  autrefois. 

Parmi  les  volatiles,  nous  citerons  d'abord  quelques  oiseaux  de  proie  que 
nous  avons  remarqués  dans  ces  montagnes  :  on  y  voit  l'autour,  l'épervier ,  la 
buse,  le  milan  royal,  le  grand  duc,  le  hibou,  le  chat-huant,  l'émérillon,  la 
pie-grièche,  etc.  On  y  trouve  aussi  le  merle ,  le  corbeau,  la  corneille,  la  pie , 
le  geai,  rétoumeau,'le  gros-bec,  le  bouvreuil,  le  moineau,  le  pinson,  la  linotte, 
le  chardonneret,  le  tarin,  le  bruant  ou  verdier,  la  mésange,  la  bergeronnette, 
l'engoulevent ,  le  martin-pécheur,  le  pivert ,  le  pic  noir,  le  loriot  et  l'hirondelle. 

Le  gibier  volant  est  assez  commun  dans  le  département;  aussi  le  sert-on 
dans  les  hôtels  et  sur  les  tables  bourgeoises  avec  une  sorte  de  profusion.  Les 
marchés  ofirent  en  abondance  la  grive,  le  bec-figue,  la  perdrix  rouge  et  grise, 
la  caille,  le  ride  de  genêt,  les  pluviers  gris  et  dorés,  le  vanneau,  la  bécasse 
durant  ses  passages  de  mars  et  d'octobre.  La  bécassine,  le  ramier,  le  canard 
sauvage  et  la  sarcelle  sont  également  de  passage  dans  la  Haute -Loire. 

Sous  le  double  rapport  de  la  gastronomie  et  de  l'économie  industrielle,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  les  poissons  que  l'on  pèche  dans 
la  Haute-Loire.  Les  étangs  sont  peuplés  presque  exclusivement  de  carpes  et 
de  tanches;  mais  il  faut  citer  les  truites  du  lac  de  Saint-Front  et  du  Lignon. 
On  pèche  dans  la  Loire  et  l'Allier,  l'anguille,  le  barbeau,  le  goujon,  la 
loche,  le  saumon,  l'ombre  et  le  tacon.  Cependant  les  itinéraires  abusent  le 
voyageur,  lorsqu'ils  lui  annoncent  que  les  auberges  du  Puy  sont  toujours 
pourvues  de  saumon  :  dans  l'espace  de  deux  mois  que  nous  avons  passé  en  cette 
ville ,  nous  n'avons  pas  vu  ce  poisson  servi  une  seule  fois  sur  les  tables 
d'hôte ,  et  nous  ne  le  croyons  pas  plus  commun  sur  les  tables  particulières. 
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Les  lamproies  remonlem  quelquefois  la  Loire;  Dons  en  avons  vu  de  vivantes 
à  Relonrnac;  mais  à  ceue  hauteur,  elles  sont  gënéralement  petites  et  moins 
bonnes  que  celles  de  la  Loire-Inférieure. 

Les  molusqnes  et  les  cétacés  que  l'on  trouve  dans  le  département  sont 
peu  nombreux.  Parmi  les  premiers,  le  colimaçon  et  la  limasse  sont  les  seuls 
que  nous  y  ayons  remarqués.  Nous  avons  déjà  cité  uo  coquillage  fluvial  qui 
se  p«cbe  dans  la  Virlange,  rivière  du  canton  de  Saugucs,  et  qui  renferme 
quelquefois  des  perles  :  c'est  Yunio  pictorum  de  Linnée.  L'écrevisse  de  rivière 
est  ici  trës-boime  et  très-abondante  :  on  en  mange  au  Puy  toute  l'année. 

Parmi  les  reptiles,  on  dislingue  stvtout  dans  la  Haute-Loire  le  lézard  vert, 
le  lézard  gris,  la  salamandre  terrestre  et  aquatique ,  la  couleuvre  verte  et 
jaune,  la  vipère  commime,  l'orvet  ordinaire,  la  grenouille  et  le  crapaud.  Les 
reptiles  de  l'espèce  serpent  ont,  dans  celte  contrée  presque  méridionale,  wie 
qualité  vénéneuse  plus  intense  qu'au  centre  de  la  France. 

Nous  voudrions  pouvoir  olMr  à  nos  lecteurs  la  nomenclature  des  insectes 
qui  se  Irouvent  dans  la  Haute-Loire  ;  mais  elle  dépasserait  les  limites  que  nous 
avons  dû  nous  prescrire;  et  d'ailleurs,  personne,  que  nous  sachions,  n'ayant 
encore  entrons  dans  ce  département  de  recueillir  des  malériaui  pour  la 
compoaidon  d'nn  ouvrage  régulier  sur  cette  matière,  le  plus  rapide  aperçu 
exigerait  aujourd'hui  un  travail  de  plusieurs  mois.  Nous  devons  nous  en 
abstenir. 


CHAPITRE  IX. 


L«  dëpartemeni  de  la  Hante-Loire,  Bitnë  entre 
le  )><•  iB'  de  longitude  orientale  da  méridien  de 
Paris,  et  le  2*  S',  s'étend  entre  le  44*  degré 
46^  de  latitude  et  le  45<  34'.  Sa  tempéralnre 
moyenne  est  de  13'  SS';  le  maximmn  du  ther- 
momètre y  présente +30*  etlemimmum— lO». 
Ce  département  est  borné,  an  nord,  par  les 
^  départements  dn  Pny-de-Dôme  et  de  la  Loire  ; 
à  l'eM,  par  ceux  de  la  Loire  et  de  l'Ardiche; 
an  sud, par  ce  denrieret  la  Uzère;  à  ronesi,pBr  ce  demifir  et  le  Cantal.II 
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est  divisé,  ainsi  qne  nous  l*ayons  fait  remarquer  dans  nos  précis  historiques , 
en  trois  arrondissements  et  yingt-huit  cantons ,  qui  comprennent  deux  cent 
soixante -six  communes;  sa  superficie  est  de  498,602  hectares ,  formant  251 
lieues  carrées;  sa  population,  d'après  le  recensement  fait  en  1832,  s'élève 
à  295,324  habitants ,  parmi  lesquels  on  compte  environ  8,500  calvinistes. 

Les  électeurs  de  la  Haute-Loire,  dont  le  nombre  est  de  915 ,  nonmient  trois 
députés.  Dans  la  division  politique  actuelle  de  ce  département ,  il  fait  partie  de 
la  19*  division  militaire  (  Clermont  )  ;  pour  Fétat  judiciaire ,  il  relève  de  la 
cour  royale  de  Riom;  il  appartient  à  la  30«  conservation  des  forêts,  à  la 
5'  inspection  des  ponts-et-chaussées  (Lyon),  au  12«  arrondissement  et  à  la 
4«  division  des  mines  (Saint-Ëtienne) ,  au  6«  arrondissement  (AuriUac)  pour 
les  courses  de  chevaux. 

Le  département  de  la  Haute-Loire  forme  le  diocèse  du  Puy ,  sufiragant  de 
rarchevéché  de  Bourges ,  primatie  des  Aquitaines.  Il  y  a  dans  ce  département 
six  cures  de  première  classe ,  vingt-quatre  de  deuxième ,  deux  cents  quinze 
succursales  et  cent  quatre  -  vingts  vicaires.  Les  réformés  ont  à  Saint- Voy , 
arrondissement  dTssingeaox ,  une  église  consistoriale  desservie  par  trois 
pasteurs  et  divisée  en  trois  sections  :  Saint^Voy ,  Vastres  et  Tence.  Il  y  a  en 
outre  deux  temples  ou  maisons  de  prière,  une  société  biblique  et  une  école 
protestante. 

Le  surplus  de  Torganisation  politique  est  celle  commune  à  tous  les  dépar- 
tements du  royaume;  et  pour  les  données  de  statistique  proprement  dite ,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  aux  ouvrages  spéciaux  :  ces  détails  ne  pouvant  trouver 
place  dans  notre  cadre. 

La  situation  générale  du  département  de  la  Haute-Loire,  sous  divers 
rapports,  réclame  de  grandes  améliorations;  mais  toutes  ne  sont  pas  d'une 
facile  exécution.  Il  en  est  d'autres  qui  pourraient  s'efiectuer  par  le  sacrifice  de 
certaines  préventions,  de  certains  désaccords,  et  celles-là  sont  peut-être  plus 
urgentes  que  les  antres.  Sans  doute,  un  département  situé  entre  les  actives, 
les  opulentes  provinces  du  centre ,  et  le  Languedoc ,  la  Provence ,  le  Dauphiné, 
pourrait ,  si  de  vastes  communications  le  traversaient,  acquérir  cette  prospérité 
que  tout  pays  reçoit  d'un  tel  état  de  choses;  sans  doute  aussi  les  deux  rivières 
qui  deviennent  importantes  dans  les  arrondissements  de  Brioude  et  d'Yssin- 
geaux,  4' Allier  et  la  Loire,  rendues  plus  navigables,  au  moyen  de  sacrifices 
que  la  population  partagerait  volontiers  ajouteraient  au  bien-être  du  pays ,  en 
facilitant  l'exportation  de  ses  produits,  surtout  des  articles  ouvrés;  car  la 
fabrication  de  ceux-ci  deviendrait  d'autant  plus  considérable ,  que  la  confiance 
des  fabricants  reposerait  sur  des  chances  d'écoulement  plus  assurées.  Mais, 
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soit  pour  obtenir  te  percement  des  routes,  soit  pour  hâter  la  canalisation  des 
rivières,  il  faudrait  qu'une  bonne  intelligence  permanente  régnât  entre  la  popu- 
lation et  Tautorité  administrative  ;  or  voilà  précisément  ce  qui  n'existe  pas 
dans  la  Haute-Loire.  Un  seul  préfet ,  M.  deBastard ,  avait  plu  à  ses  administrés; 
les  regrets  qu'il  a  laissés  parmi  eux  sont  encore  exprimés  avec  une  extrême 
vivacité.  Il  ne  nous  appartient  point  d'examiner  à  quels  titres ,  plus  ou  moins 
légitimes ,  cet  administrateur  devait  une  teUe  faveur  :  nous  désirons  qu'elle 
n'ait  pas  été  un  élan  de  tendance  politique  plutôt  qu'un  témoignage  de 
gratitude  pour  des  bienfaits.  Quoiqu'il  en  soit,  depuis  que  M.  de  Bastard  a 
quitté  la  Haute-Loire,  ses  successeurs  n'ont  fait  que  passer  dans  ce  dépar- 
tement Certes,  il  était  difiDcile  que  durant  cette  gestion  éphémère,  ils  pussent 
s'occuper  d'autres  soins  que  de  celui  de  se  maintenir  en  place.  Aussi  long-tenqis 
que  ce  roulement  de  préfets  durera ,  les  grandes  questions  d'intérêt  local 
pourront  à  peine  être  abordées;  la  situation  anormale  du  pays,  dans  diverses 
parties,  sera  perpétuée,  et  le  malaise  des  citoyens,  qui  ne  peut  être  adouci 
que  par  une  convergence  de  volontés  vers  le  centre  administratif ,  se  perpé- 
tuera au  profit  des  influences  stériles....  Nous  croyons  avoir  été  conq>ris. 

La  première  condition  à  désirer  pour  le  département  de  la  Haute*Loire, 
serait  donc  on  coup-d'œil  attentif  de  la  part  du  gouvernement  sur  les  causes 
du  désaccord  qui  n'a  pas  cessé  d'exister,  depuis  1830,  entre  le  chef  de 
l'autorité  administrative  et  les  notabilités  influentes  du  pays  :  causes  que, 
sans  le  vouloir  assurément,  le  ministère  a  secondées  par  les  fréquentes  muta- 
tions du  personnel  administratif.  Nous  croyons  avoir  bien  conq>ris  l'espèce 
de  désaffection  à  laquelle  les  préfets  de  la  Haute-Loire  ont  été  en  butte 
depuis  neuf  ans  :  leur  administration  est  étrangère  i  la  guerre  sourde  qu'on 
leur  fait,  ou  pour  mieux  dire,  elle  en  est  le  prétexte.  Le  véritable  motif 
nous  a  semblé  complètement  identique  avec,  les  opinions  anti- Juliennes  qui 
subsistent  dans  le  département,  et  qu'il  faudrait  conquérir  par  la  persuasion. 
Disons  toute  notre  pensée ,  l'opposition  légitimiste ,  que  nous  signalons  ici  en 
dépit  de  notre  réserve,  parce  que  sa  conquête  importerait  essentiellement  à 
l'amélioration  matérielle  du  pays,  ne  parait  se  plaindre  des  œuvres  de  l'admi- 
nistration que  pour  attaquer  en  elle  la  monarchie  elle-même.  Or,  au  lieu 
d'obéir  en  quelque  sorte  à  cette  opposition,  en  changeant  à  son  moindre 
décri,  les  champions  du  pouvoir,  ne  voudrait-il  pas  mieux  les  maintenir 
dans  la  lice,  et  retremper  fréquemment  leurs  armes.  Et  si  tant  est  qu'on  ne 
puisse  persuader  les  partis,  n'est-il  pas  dangereux  de  temporiser  sans  cesse 
avec  eux  en  Fabius  inq)révoy ants  ?  Nous  avons  parlé  d'influences  stériles ,  et 
l'on  a  deviné  ce  que  nous  sous-entendions.  Nulle  part  ceux  qui  les  exercent* 
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nfl  sont  phis  poissants;  nulle  part  leur  Gohort«  n'est  aussi  compacle  ei  ne 
mu'clie  aussi  serrée;  de  pins,  dans  aocnne  partie  de  la  France,  les  classes 
populaires  ne  leur  viennent  autant  en  aide.  TranchcHis  le  mot  :  an  chef-lien 
de  la  Haute -Loire,  le  suprême  pouvoir  descend  du  M(fnt-AniB,  snccnrsale 
puisaanle  du  Vatican;  et  le  capitole  des  Tuileries  n'entretient  à  la  préfecture 
qu'un  délégué  trop  peu  soutenu....  Dorant  notre  séjour  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire,  nous  btoos  suivi  la  carrière  administrative  de 
M.  Leg***,  alors  préfet;  nous  en  avons  appris  les  détails  de  geas  dont  la 
justice,  l'impartialité  et  le  patriotisme  he  pouvaient  être  su^ectés;  enfin 
nos  yeux  se  sont  arrêtés  sur  le  rapport  de  cet  administratem*  au  ctmseil 
général,  dans  sa  session  de  1839  :  il  ressortait  du  tout,  un  zfele  actif,  une 
gestion  cooscieuciense,  et  pourtant  moins  de  deux  mois  après  notre  départ 
du  Puy.  M.  Leg***  avait  cessé  d'administrer. 

Nons  le  répétons,  tant  que  durera  cette  prise  k  partie  des  personnes,  sans 
le  nimndre  égard  aux  faits,  le  département  de  la  Hante-Loire  attendra,  et  des 
voies  de  comnmnication  suffisantes  àtravers  ses  montagnes,  et  la  canalisation 
de  ses  rivières,  et  le  développement  de  son  industrie,  et  d'imputantes  mo- 
difications dans  le  système  d'enseignement,  trop  généralement  contté  aux 
G<Migrégations  :  lesquelles  font  trop  en  faveur  des  influences  stériles,  pas  assez 
au  profit  des  relations  civiques  et  des  intérëia  sociaux. 


sicoRBi  mim. 
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L'*aliipM  Signât.  Sca  KdHUi;  un  goDTenimiHit  h 
—  Le  tomli  ie  Fomi.  —  Aperçu  rhnmoliigiiiiie  s 


u 


L'ancienne  Ség.usie,  comprise  en  partie  dans 
i  le  dëpartement  de  la  Loire ,  s'étendait ,  au  temps 
.^  de  la  conquête  romaine ,  des  bords  de  ce  fleuve 
1  h  ceux  dn  Rh6ne  et  de  la  Sa6ne.  La  cité  princi- 
1  pale  de  ce  pays,  Forum  S^gmiatutrum ,  était  la 
L  ville  appelée  mainienaut  Fenrs,  du  nom  de 
'  laquelle  on  a,  plos  tard,  formé  celui  de  Forez , 
-'  dotmé  à  la  province  qui  représente  l'antique 
V  patrie  des  Ségusiens.  Quant  aux  limitesde  cette 
contrée,  César  hii-méme  a  pris  soin  de  les 
indiquer,  au  moins  k  l'est,  et  ce  point  est  important,  car  Sirabon  a  placé 
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la  Ségusie  entre  le  Doubs  et  le  Rhône.  D'autres  écrivains ,  ayant  trouvé  en 
Piémont  une  ville  appellée  Secusium  ou  même  Segusiana  Civitas^  dut  voulu 
que  le  pays  des  Ség:usiens  fût  le  territoire  actuel  de  Suze  et  de  ses  environs. 
Le  général-historien  a  dit  cependant  avec  clarté  :  OEduis  Segmianisqtie  qui 
sunt  finitimi  provinciœ  ;  et  il  ajoute  ailleurs  :  Segtisianos  sunt  extra  provin^ 
dam  trans  Bhodanum  primiK  Or,  il  ne  peut  être  douteux  que  le  pays  des 
Éduens,  désigné  par  César  conune  contigu  à  celui  des  Ségusiens,  ne  s'étendit 
sur  la  rive  droite,  non  sur  la  rive  gauche  du  Bhône.  D'un  autre  côté,  Ptolémée 
assigne  pour  limites  des  Ségusiens,  au  sud,  le  pays  des  Arvemes  :  sub  quibus 
finitimi  Arvenis  sunt  iiqui  cemmenos  mantes  inœlunt,  Segusicmi,  et  dviUUes 
ipsorum  Rôdumna  et  forum  Segusia/norum  '.  —  Ainsi  donc  la  Ségusie  était 
limitée,  à  Test,  par  le  Rhône  et  la  Saône;  au  midi,  par  la  Vellavie;  à  Touest, 
par  r Auvergne,  et  au  nord,  par  le  pays  des  Ëduens,  dont  la  capitale  était 
Bibracte,  aujourd'hui  Autun. 

.  Voici  maintenant  ce  qui  prouve  que  le  département  de  la  Loire  est  loin  de 
comprendre  le  pays  des  Ségusiens  :  Pline  Tancien,  à  la  fin  de  sa  nomenclature 
des  peuples  de  la  Gaule  Lyonnaise,  dit  explicitement  :  Segusiani  tiberi,  in 
quorum  agro  colonia  Lugdunum^.  Or,  la  Ségusie  renfermait  donc,  lors  du 
voyage  de  Pline  dans  les  Gaules,  une 'partie  du  Lyonnais,  à  titre  de  simple 
colonie,  et  les  habitants  de  celle-ci  ne  se  nommaient  pas  Lyonnais,  mais  bien 
Ségusiens. 

F(?2ir5,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  était  la  capitale  de  ce  pays  ; 
cels  est  prouvé  par  divers  monuments  antiques,  qu'il  sera  temps  d'examiner 
lorsque  nous  aurons  à  nous  occuper  de  cette  ville.  Rien  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  de  l'histoire  des  Ségusiens  jusqu'à  l'invasion  romaine,  et  César  est  le 
premier  historien  de  ces  peuples,  comme  de  tant  d'autres  nations  gauloises. 
C'est  lui  qui  nous  apprend  que,  dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Vercingétorix,  les  Ségusiens  s'unirent  aux  autres  peuples  de  la  Gaule  pour 


(1)  u  Les  lidnens  elles  Ségusiens ,  qui  mmH  Toîsiiis  de  b  proTÎDce  romaine. »  (On  sait  qa'eUe  s^éiendaii 
jusqu^à  Vienne.)  «  Le  pays  des  Ségusiens  est  le  premier  aunielà  du  Rhdne.  » 

Commmtmrea,  livre  Vn. 

(3)  n  est  nécessaire  de  dire  que  Ptolémée  confond  ici  les  Velaunes  on  VeBaTiens  vttc  les  ArrerneSf 
parce  que  ces  derniers  avaient  soumis  les  premiers,  pour  marcher  en  commun  contre  les  Romains;  autre- 
ment ,  il  serait  difficile  de  comprendre  comment  les  Arremes  se  seraient  IrouTés  Toisins  dos  SégosicnF. 
Mais  celle  citation  du  géographe  ancien  ne  contribue  pas  moins  à  prouTer  que  la  Ségusie  était  bien  sitnéc 
«ur  la  rive  droite  du  Rhdne. 

(3)  n  Les  Ségusiens^  peuples  libres,  dans  la  terre  desquels  se  trouve  la  colonie  de  Lyon.  » 

Uvr9  rV,  chap,  xviii. 
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soutenir  Tindépendance  de  la  commune  patrie,  et  qu'alors  la  Ségusie  devint 
le  théâtre  des  hostilités.  On  a  même  prétendu  que  ce  fut  près  de  Saint-Haon 
le  vieux,  village  compris  aujourd'hui  dans  l'arrondissement  de  Roanne,  que 
César  acheva  la  défaite  de  Yercingétorix  :  ce  que  Ton  veut  expliquer  par 
la  présence  au  milieu  d'une  prairie  d*un  quartier  de  rocher,  sur  lequel  sont 
sculptées  de  grandes  clefs  en  relief.  Nous  reviendrons  sur  ce  monument,  dans 
la  description  des  localités. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  passage  de  Pline  cité  ci-dessus  prouve  que  les  Ségusiens, 
après  la  soumission  de  leur  pays  aux  Romains,  furent  compris  au  nombre 
des  peuples  que  ces  vainqueurs  laissèrent  se  gouverner  par  leurs  propres  lois, 
et  qui  reçurent  en  conséquence  la  désignation  passablement  inexacte,  sous 
divers  rapports,  de  Nations  libres:  désignation  que  Ton  doit  comprendre  an 
moins  comme  francs  et  exempts  d'impôts , 

Quelque  temps  après  la  conquête,  cette  colonie  Lyonnaise  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  occupait,  sur  les  bords  du  Rhône,  une  partie  de  la 
Ségusie,  devint  l'origine  de  la  province  romaine  connue  depuis  sons  le  nom  de 
Gaule  Lyonnaise.  Dion  Cassius  nous  apprend  à  quelle  occasion  eut  lieu  cette 
fondation.  «Le  sénat,  rapporte  cet  écrivain,  craignant  que  Lépidus  et  Lucius 
Plancus  ne  se  joignissent  au  parti  de  Marc- Antoine ,  leur  écrivit  qu'il  n'était  point 
encore  nécessaire  qu'ils  vinssent  à  Rome  pour  les  affaires  de  la  république  ;  et 
afin  qu'ils  ne  lui  créassent  pas  des  embarras,  il  leur  envoya  l'ordre  de  bâtir 
une  ville  près  du  lieu  où  la  Saône  et  le  Rhône  se  joignent,  pour  y  recevoir  les 
habitants  de  Vienne ,  chassés  par  les  Allobroges.  De  sorte  que  ces  deux  grands 
hommes,  étant  ainsi  arrêtés ,  bâtirent  Lyon  ^  »  —  ce  Mais  ajoute  un  historien  du 
Forez  * ,  comme  Lépidus  s'était  déchargé  du  soin  de  cette  affaire  sur  Lucius 
Plancus,  ce  dernier  doit  seul  être  considéré  comme  le  fondateur  de  cette  ville  : 
aussi  est -ce  de  son  nom  que  se  tire  l'étymologie  du  nom  latin  de  Lyon: 
LugduntMn  {Lticii  dunum),  » 

La  Ségusie  fut  occupée  par  les  Romains  pendant  plus  de  cinq  siècles  : 
c'est-à-dire  depuis  la  conquête  jusqu'à  l'invasion  des  Francs.  Il  est  aisé  de 
reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  bourgs  ou  de  villages  de  cette  contrée 
ont  des  étymologies  romaines,  ainsi  que  nous  le  ferons  remarquer   plus 


(I)  Livre  rv,  chapitre  iv.  • 

(9)  M.  Angtute  Bernard  antenr  d^une  HUtùire  du  Foret ,  qai  mérite  d'être  citée,  par  les  recherches 
eomcieiicieiues  aanquelles  Fauteur  s'est  lÎTré ,  et  à  laquelle  nous  ferons  plusieurs  emprunts ,  parce  que 
nous  aTOOs  pu  nous  coDTaincre  de  son  exactitude  ;  â  toI.  in-S".  Montbrison ,  183S. 

T.   I.  32 
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particulièrement  dans  nos  descriptions  locales  ;  nous  mentionnerons  aussi  les 
aqueducs  antiques  dont  le  Forez  est  sillonné  dans  toutes  les  directions. 

Jusqu'au  commencement  du  v*  siëcle ,  les  Ségusiens  vécurent  assez  tran- 
quilles; et  tandis  que  la  fusion  des  enfants  originaires  du  sol  se  faisait  avec 
les  races  conquérantes,  cette  nation  libre  se  livrait  au  conamerce  avec  une 
activité  éclairée ,  peu  commune  parmi  ses  voisins.  Sans  doute  cette  activité ,  fille 
de  la  paix ,  dut  Ctre  souvent  troublée  par  les  essaims  de  barbares  qui  ravageaient 
alors  les  Gaules  dans  leurs  courses  fréquentes  ;  mais  ces  fléaux  passagers  n'avaient 
pas  détruit  entièrement  les  destinées  prospères  des  Ségusiens,  lorsqu'en  407,  les 
Bourguignons  ayant  envahi  les  provinces  dites  Germanique-Supérieure,  Séqua- 
naise.  Viennoise,  et  la  Lyonnaise ,  de  laquelle  dépendait  la  Ségusie,  formèrent 
du  tout  un  royaume  de  Bourgogne  :  état  dont  les  empereurs,  impuissants  plutôt 
que  portés  de  bonne  volonté,  confirmèrent  la  possession  à  ces  nouveaux  con- 
([uérants,  parce  que,  disaient  ces  dominateurs  dégénérés,  les  Bourguignons 
s'étaient  vaillamment  conduits  lorsqu'il  s'était  agi  de  repousser  Attila. 

Le  premier  royaume  de  Bourgogne  dura  peu  :  l'histoire  générale  nous 
apprend  que  vers  l'an  480 ,  Gondebaud,  possesseur  d'une  partie  de  ce  même 
royaume,  fit  assassiner  son  frère  Ghilpéric,  possesseur  du  surplus,  afin^  de 
rester  seul  maître  de  la  monarchie.  Cloiilde ,  fille  de  cette  victime  d'une  ambi- 
tion sacrilège,  n'oublia  point  le  crime  de  son  oncle  lorsquelle  fut  unie  au 
vaillant  Ciovis;  et,  pour  faire  comprendre  à  Gondebaud  toute  l'étendue  de  son 
ressentiment ,  elle  fit  incendier  plusieurs  villages  des  ïltâts  bourguignons.  Le 
roi  Franc  ne  seconda  point  les  desseins  vindicatifs  de  la  reine  :  il  comprit,  en 
poUtique  censé,  qu'il  valait  mieux  s'unir  avec  le  roi  de  Bourgogne,  afin  de 
repousser  ensemble  les  Visigoths.  Mais  les  fils  de  Ciovis,  excités  par  Clotilde, 
poursuivirent  la  vengeance  de  cette  princesse  sur  les  enfants  de  Gondebaud  :  ou 
plutôt  la  guerre  qu'ils  leur  firent ,  était  un  prétexte  pour  agrandir  leurs  posses- 
sions.Cette  ambitieuse  entreprise  réussit  :  le  premier  royaume  de  Bourgogne  fut 
anéanti  en  533,  son  territoire  incorporé  à  l'empire  des  Francs ,  et  parla  le  Forez 
devint  une  province  française.  Quelques  historiens,  enir' autres  Charier,  pensent 
que  la  réunion  de  ce  pays  avait  précédé  le  démembrement  de  la  Bourgogne, 
soit  que  le  Forez  eût  formé  le  douaire  de  la  reine  Clotilde,  soit  qu'il  eût  été  cédé 
au  monarque  Franc,  lors  de  la  guerre  contre  les  Visigoths.  Toujours  est-il 
certain  que ,  du  moment  de  son  incorporation  à  la  France ,  l'administration  du 
Lyonnais,  dans  lequel  le  Forez  se  trouvait  compris,  fut  confiée  à  des  comtes 
amovibles,  par  Clotaire,  fils  de  Ciovis.  On  a  conservé  les  noms  de  ces  premiers 
gouverneurs  :  ce  furent  Armentaire,  Dauphin,  Bermont,  Odo,  Adalbert, 
Warnier  ,Sigonius,  Annemond,  Bertrand  et  (Gérard,  dit  de  Boussillon. 
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Cependant  le  christianisme  avait  été  accueilli  avec  ferveur  dans  le  Forez, 
depuis  long-temps  déjà  les  dénominations  romaines  étaient  de  toutes  parts 
remplacées  par  des  noms  de  Saints  :  les  églises,  élevées  partout  sur  les  ruines 
des  temples,  se  multipliaient  incessamment,  et  les  évéques  sanctifiés  de  leur 
vivant,  devenaient  les  patrons  des  villes  où  leur  siège  était  situé.  On  vit 
Saint  Aubin,  patron  ,dc  Montbrison;  Saint  Baldomerus  et  Saint  Annemond, 
patrons  de  Saint-Galmier  et  de  Saint-Ghamond.  Puis  vinrent  des  Saints 
étrangers  au  pays,  maïs  qui  s'y  rendirent  rocommandables  par  des  fondations  : 
ainsi  Saint  Priest  fit  construire  Téglise  qui  porte  son  nom  ;  il  en  fut  de  même 
de  Saint  Bonnet.  On  conçoit  que,  dans  le  Forez  comme  partout,  ces  prélats 
vénérables,  environnés  de  la  considération  des  peuples,  que  soutenait  la  fré- 
quence des  prodiges  qui  s'opéraient  à  leur  voix,  dut  porter  une  grande  atteinte 
au  pouvoir  des  comtes  gouvernants. 

Mais  ce  pouvoir  spirituel  si  prépondérant,  défaillit  pour  arrêter  une  invasion 
dont  le  Forez  fut  le  théâtre,  ainsi  que  la  Provence ,  le  Dauphiné ,  le  Lyonnais 
et  le  Beaujolais.  Vers  735 ,  les  Visigoths ,  joints  à  une  multitude  infinie  de 
Mores,  dit  Belleforest,  et  conduits  par  Athin,  lieutenant  de  MiramoUn  en 
Espagne,  ravagèrent  ces  pays.  L'historien  du  Forez,  De  la  Muré,  croit  avoir 
retrouvé  la  preuve  de  cette  invasion  dans  une  médaille  sur  laquelle  on  voit , 
d'un  côté,  une  tête  couronnée,  grossièrement  représentée,  et  qui  semble 
coniûdérer  un  laurier;  de  l'autre  côté,  un  trépied  surmonté  d'un  croissant,  et 
tout  autour,  le  nom  XAvalitanor,  écrit  en  lettres  gothiques  ^ 

Après  l'expulsion  définitive  des  Sarrasins  par  Pepin-le-Bref ,  en  764,  les 
Bourguignons  s'emparèrent  de  nouveau  du  Forez,  et  le  firent  gouverner  par 
des  comtes  à  la  nomination  de  leurs  rois  :  état  de  choses  qui  résulta  d'un 
nouveau  partage  de  la  France  entre  les  enfants  de  Louis-le-Débonnaire.  La 
contrée  qui  nous  occupe  fut  comprise  alors  dans  un  vaste  gouvernement, 
formé  du  Dauphiné,  du  Lyonnais,  du  Beaujolais  et  du  Roussillon.  Gérard, 
que  nous  avons  nommé  précédemment,  gouvernait  le  Lyonnais,  vers  753: 
habitué  à  résister  à  l'autorité  des  rois  fainéants ,  plutôt  qu'à  la  faire  respecter 
conune  c'était  son  devoir,  il  refusa  de  reconnaître  Pépin  ;  celui-ci  marcha 
contre  lui,  le  battit,  et  lui  pardonna,  disent  les  historiens,  parce  qu'il  était 
du  sang  royal  des  Mérovingiens.  Le  vainqueur  rendit  à  Gérard  les  comtés 


(i)  Sans  doate  gothique  doit  signifier  ici  en  caractères  goths  :  ce  qui  serait  plus  exact  que  la  significa- 
tion du  mot  gothique  attachée  à  l'architecture  originaira  d'Orient.  Mais  Tabin  a  acquis  en  ceci  puissance 
de  loi ,  malgré  ton  évidence. 
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de  Bourgogae,  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Vienne,  Arles,  etc.  Mais  Pépin 
lit  mourir  Yaifre,  duc  d'Aquitaine  et  beau-frère  de  Gérard,  parce  qu'il  avait 
voulu  le  soutenir  :  sans  doute  ce  Vaifre  ne  descendait  pas  de  Mérovée,  et  la 
clémence  des  rois  se  montre  quelquefois  capricieuse.  Au  comte  Gérard, 
succéda  Artaud,  puis  un  second  Grérard,  dit  de  Roussilion,  petit-fils  du 
premier.  En  870,  ce  comte  fit  la  guerre  à  Gharles-le-Cbauve ,  ainsi  que  cela 
avait  lieu  souvent  alors  de  la  part  de  ces  princes  gouverneurs,  qui  ne  tenaient 
guère  compte  de  leur  domination  à  la  couronne  de  France.  Mais  le  sort  des 
armes  ayant  été  contraire  à  Gérard ,  Charles,  après  Tavoir  vaincu,  le  déposa, 
et  nomma  à  sa  place,  au  comté  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  un  Willelme 
ou  Guillaume,  selon  la  prononciation  de  nos  jours  :  une  charte  de  Fan  913, 
sert  à  fixer  Tépoque  de  son  gouvernement.  Ce  fut  sous  ce  gouverneur,  ou 
plutôt  sous  cette  souveraineté ,  que  les  comtes  de  Forez  obtinrent  l'hérédité 
et  devinrent  inamovibles,  d'amovibles  qu'ils  avaient  été  jusqu'alors. 

Guillaume,  premier  du  nom,  forma  donc  la  tige  de  la  première  race  des 
comtes  héréditaires  de  Forez,  et  se  qualifia  bientôt:  «  comte  par  la  grâce  de 
Dieu;  »  ce  qui  réduisit  à  bien  peu  de  chose  la  suzeraineté  du  roi  de  France.  U 
est  vrai  que  ce  prince  agissait  ainsi  sous  Charles-le-Simple,  qui  devait  terminer 
sa  vie  à  Péronne ,  prisonnier  d'un  de  ses  vassaux.  Nous  devons  ajouter  toutefois 
que  si  Guillaume  !«'  trouva  ce  monarque  tolérant  pour  ses  écarts  d'am- 
bition ,  il  paya  son  indulgence  par  un  service  signalé  :  ce  fut  lui  qui  fit 
reconnaître  son  autorité  à  Lyon.  A  la  mort  de  ce  comte,  son  gouvernement 
fut  partagé  entre  ses  trois  fils  :  Guillaume ,  l'aîné ,  eut  le  Lyonnais;  à  Beraud  ou 
Bernard,  échut  le  Beaujolais,  et  à  Artaud,  le  Forez.  Ce  dernier  seigneur  est  le 
premier  qui  ait  gouverné  le  Forez  seulement,  et  plusieurs  chartes  attestent 
qu'il  se  qualifiait  :  Artalus  œmes  Formsium.  Depuis  cette  époque  (vers  917) , 
le  pays  Forezien,  qui  conserva  toujours  les  mêmes  limites,  comprenait  le 
Forez  proprement  dit,  le  Roannais  et  une  partie  du  Jarez. 

Renvoyant  à  nos  précis  sur  les  localités  les  actes  des  comtes  de  Forez, 
nous  en  continuerons  ici  la  nomenclature  pure  et  simple.  A  Artaud,  mort 
en  960,  succéda  Giraud  premier,  son  fils;  mais  ce  comte  ne  termina  point  sa 
vie  dans  l'exercice  du  pouvoir  :  il  fit  à  ses  enfants  le  partage  de  ses  comtés 
rt  se  retira  avec  sa  femme  dans  l'enceinte  d'un  monastère,  où  il  mourut 
(;n  990.  Lors  de  ce  partage ,  Artaud  II  réunit  les  comtés  de  Lyon  et  de  Forez  : 
poiu*  le  premier,  il  devait  honunage  au  roi  de  Bourgogne;  pour  le  dernier,  il 
était  vassal  du  roi  de  France.  On  a  des  chartes  signées  par  Artaud  II,  de 
993  à  l'année  999  ;  il  mourut  dans  le  cours  de  celte  dernière  année.  Théoberge , 
sa  veuve,  ayant  épousé  Ponce  de  Gevaudan ,  ce  seigneur  se  donna  le  litre  de 


LOIRE  ET  SAONE-ET-LOIHE.  253 

comte  de  Forez  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  suivre  au  tombeau  le  premier  mari  de 
la  comtesse ,  et  celle-ci  reprit  alors  le  gouvernement  direct  du  comté ,  ainsi 
que  l'attestent  plusieurs  chartes  de  donations  à  diverses  abbayes.  A  la  mort 
de  Thëoberge <.  arrivée  en  1011,  Artaud  III,  fils  d'Artaud  II,  eut  le  comté 
de  Forez,  qu'il  ne  conserva  pas  long-temps;  car  une  charte  de  Tan  1017  est 
signée  par  Giraud  II ,  son  frère ,  qui  réunissait  alors  ce  comté  à  celui  de 
Lyon,  lequel,  prccëdenunent,  formait  son  apanage  particulier.  Du  vivant 
d'Artaud  III ,  les  deux  frères  avaient  conclu  ensemble  une  sorte  d'association  . 
pour  lutter  contre  l'archevêque  de  Lyon,  qui  s'efforçait  d'envahir  le  pouvoir 
temporel ,  selon  l'usage  de  presque  tous  les  prélats  du  temps.  Les  deux  comtes 
d'abord,  puis  Giraud  II  seul,  ne  firent  ni  paix  ni  trêve  avec  ce  prince  de  l'Ëglise, 
tant  qu'ilvécut;  mais  il  mourut  en  1034.  Artaud  III  ne  lui  survécut  que  de  quatre 
ans;  son  fils  gouverna,  sous  le  nom  d'Artaud  IV,  en  qualité  de  comte  de 
Lyon  et  de  Forez.  On  trouve  dans  le  cartulaire  de  Savigny ,  une  charte  cons- 
tatant la  date  d'une  transaction  passée  vers  1072  entre  Humbert,  archevêque 
de  Lyon,  et  le  comte  Artaud  :  apparemment  ce  dernier,  concéda  alors  des 
droits  considérables  au  prélat;  car  on  vit  depuis  ce  temps  l'autorité  des  comtes 
décliner  dans  la  ville  de  Lyon;  ils  cessèrent  même  d'y  résider,  dit  l'^iistorien 
Bernard ,  et  se  retirèrent  dans  leur  comté  de  Forez.  Montbrison  devint  alors 
leur  résidence  la  plus  habituelle. 

En  1076,  Widelin  succéda  au  comte  Artaud  lY,  son  père,  comme  comte  de 
Lyon  et  de  Forez  ;  mais  son  pouvoir  fut  presque  méconnu  des  Lyonnais.  Les 
archevêques  avaient  acquis  tant  de  pouvoir ,  que  si ,  par  réminiscence  de  ses 
droits,  le  comte  voulait  ordonner  quelque  mesure  dans  ce  comté,  une  bulle 
émanant  du  Saint-Siège  intervenait  soudain  pour  le  censurer  jusqu'à  réci- 
piscence.  Ce  Widelin ,  étant  mort  en  1078,  laissa  le  comté  de  Forez  à  Artaud  V, 
son  frère,  qui ,  dès  l'année  suivante ,  associa  Guillaume ,  son  fils,  à  ce  comté , 
dont  il  hérita  enfin  en  1086.  Guillaume  III  se  croisa  avec  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse ,  et  fut  réputé  parmi  les  plus  vaillants  chevaliers 
du  temps.  Guillaume  de  Tyr,  historien  de  la  Guerre  sainte,  dit  de  ce  comte 
de  Forez  :  Willelmus  de  Foreys  omni  virtute  et  potmtia  bellicâ  prœdarus  *. 

Gruillaume  IV,  sumonmié  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  père ,  du  vivant 
de  ce  dernier,  était  resté  dans  le  Forez  avec  Eustache,  son  frère,  pour 
administrer  le  pays  pendant  l'absence  de  Guillaume  III.  II  est  difficile  de 
préciser  l'époque  à  laquelle  cet  illustre  croisé  mourut ,  et  laissa  le  comté  à 


(1)  Guillaume  d«  Forez,  réputé  pour  toutes  les  vertus  et  pour  ses  talents  mililaires. 
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Guillaume  IV;  on  sait  seulement  que  celui-ci  gouverna  jusqu'à  Tan  1107.  Avec 
lui  finit  la  première  race  des  comtes  de  Forez,  qui  avait  régné  sur  ce  pays 
pendant  deux  cents  ans. 

Guy  I",  cousin  de  Guillaume-le- Jeune ,  dernier  comte  de  la  première  race, 
lui  succéda  au  comté  de  Forez  et  à  celui  de  Lyon,  qui,  comme  nous  Tavons 
déjà  fait  entrevoir,  n'était  plus  qu'un  titre  honorifique.  Ce  seigneur  mourut  en 
1130 ,  laissant  trois  fils  :  Talné  s'était  fait  chartreux  ;  ce  fut  le  second  qui  succéda 
à  son  père,  sous  le  nom  de  Guy  IL  Le  comte  défunt  avait  recommandé  ce 
fils  à  Louis-le- Jeune ,  qui  le  fit  venir  à  sa  cour,  l'arma  chevalier  de  sa  main^ 
et  le  renvoya  comblé  de  faveurs  dans  son  comté.  En  1198,  Guy  II  abandonna 
le  pouvoir  à  son  fils  Guy  III ,  qu'il  y  avait  associé  depuis  long-temps.  Dans  le 
même  temps,  Renaud,  frère  du  dernier ,  fut  promu  à  l'archevêché  de  Lyon; 
cette  élection  mit  fin  aux  longues  contestations  qui  avaient  existé  entre  les 
titulaires  de  ce  siège  et  les  comtes  de  Forez.  Guy  III  partit  pour  la  quatrième 
croisade  peu  de  temps  après  son  avènement  au  comté,  et  mourut  en  Orient 
vers  1204. 

Guy  IV  succéda  à  son  père  :  encore  enfant  lorsque  celui-ci  était  parti  pour 
l'Orient,  il  avait  été  confié  à  son  oncle,  archevêque  de  Lyon,  qui  sut  tirer 
parti  de  sa  tutelle ,  ainsi  qu'on  en  va  juger.  Dès  que  le  jeune  Guy  entra 
en  possession  de  son  héritage ,  le  prélat  eut  soin  de  lui  faire  approuver  la 
session  du  comté  de  Lyon^  faite  par  ses  aïeux  à  l'église  de  cette  ville  ;  ce  fut 
le  premier  acte  du  jeune  comte.  Le  règne  de  Guy  IV  fut  très-long,  et  remar- 
quable en  ce  sens  que,  le  premier  dans  le  Forez,  il  accorda  la  franchise  à  ses 
serfs;  exemple  que  suivirent  plusieurs  petits  seigneurs,  ses  vassaux.  Les  derniers 
actes  connus  de  ce  gouvernant  sont  de  1239;  et  tout  porte  à  croire  qu'il  mourut 
au  moment  où  il  projetait  un  voyage  en  Terre-Sainte,  qu'il  ne  put  exécuter.  Sa 
troisième  femme,  Mahaut  de  Courtenay ,  comtesse  de  Nevers  ,  eut,  après  sa 
mort ,  la  jouissance  du  comté  ,  en  conunun  avec  Guy  V ,  son  héritier.  Mais 
ce  seigneur  s'élant  croisé  peu  de  temps  après  la  mort  de  Guy  IV,  la  com- 
tesse douairière  gouverna  le  Forez  avec  la  vice-gérance  de  Décane,  prieur 
de  Saint- Jean-de-Roanne.  Toutefois ,  Guy  V  repassa  en  Europe  avant  l'année 
1248,  puisqu'en  cette  même  année,  il  partit  de  nouveau  avec  Saint-Louis, 
pour  la  Croisade;  mais  arrêté  à  Marseille  par  quelques  soms,  il  ne  rejoi- 
gnit le  roi  en  Orient  qu'au  commeneement  de  l'an  1250,  après  avoir 
affranchi  les  habitants  de  certaines  parties  de  son  comté. 

En  1259,  Guy  V  étant  mort,  jeune  encore,  le  comté  de  Forez  passa  à 
Renaud,  son  frère,  qui  déposa  la  robe  sacerdotale  pour  ceindre  la  couronne 
de  comte.  Ce  seigneur,  voulant  se  ci^oiser,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  dicta 
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son  testament  en  1270,  et  fit  élection  de  sépulture  dans  Téglise  de  Notre-Dame 
de  Montbrison.  Il  rejoignit  Tarmée  navale  de  Charles ,  roi  de  Sicile ,  frère 
de  Saint-Louis,  et  arriva  en  Afirique ,  avec  ce  prince,  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  au  plus  pieux,  au  plus  brave,  et  peut-être  à  Fun  des  plus  sages  de  nos 
rois.  Renaud,  accablé  de  fatigue,  revint  bientôt  dans  le  Forez,  et  mourut  à 
son  retour  :  sa  tombe  ne  Tavait  pas  attendu  long-temps.  > 

Guy  VI,  fils  du  précédent,  était  engagé  dans  les  ordres  ;  mais,  ainsi  que  son 
père  Favait  fait,  il  renonça  à  la  cléricature,  et  réclama  sa  part  d'héritage.  Il 
eût  le  Forez,  et  le  Beaujolais  Ait  donné  à  Louis,  son  frère.  Ce  comte,  dont  la 
santé  avait  toujours  été  languissante,  ne  se  croisa  point;  il  passa  sa  vie  à 
faire  des  testaments,  et  mourut  en  1278,  avant  d'avoir  atteint  Fdge  de  vingt- 
cinq  ans;  laissant  le  comté  à  Jean,  son  fils,  à  peine  âgé  de  deux  ans.  Le  comte 
Jean  se  rendit  en  1296  à  Tannée  de  PhtUppe-le-Bel ,  qui  assiégeait  dans  Lille, 
Valeran,  comte  deFoulquemont,  avec  une  garnison  flammande.  Le  seigneur 
Forezien  n'avait  alors  que  dix-huit  ans;  néanmoins,  il  fit  admirer  ses  prouesses 
par  tonte  la  noblesse  française  ;  et  Tannée  suivante ,  il  fut  reçu  avec  une  grande 
courtoisie  par  le  roi  de  France,  qu'il  visita  à  Paris,  dans  son  Palais  de  la 
Cité.  En  1311,  Jean  retourna  à  la  cour;  il  fit  partie  de  Tassemblée,  aussi 
brillante  que  solennelle  dans  laquelle  Philippe -le -Bel  décida  une  nouvelle 
expédition  en  Terre -Sainte.  Le  comte  de  Forez,  ayant  pris  la  croix  avec 
Tenthousiasme  qui  éclata  parmi  la  noblesse  dans  cette  réunion ,  reparut  en 
Forez  portant  cet  insigne  sur  ses  habits,  et  peu  de  temps  après,  il  se  disposait 
à  partir,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi.  La  religieuse  ardeiu*  des  seigneurs 
français  s'éteignit  alors  sur  la  tombe  de  ce  souverain,  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  ni  le  monarque  défunt,  ni  ses  courtisans  ne  s'étaient  proposés 
sérieusement  de  se  croiser.  Le  saint  zèle  qui,  depuis  deux  siècles,  faisait 
élancer  tant  de  vaillants  chevaliers  au-delà  des  mers,  commençait  à  baisser  : 
l'esprit  chevaleresque  devenait  moms  candidement  dévoué  à  la  politique  des 
cours  et  de  la  thiare. 

Selon  les  historiens  du  Forez ,  et  particutièrement  De  la  Mure ,  le  comte  Jean, 
parvenu  à  la  dignité  de  ministre  du  roi  Charles-lc-Bel,  fut  considéré  à  sa  cour 
comme  un  homme  de  haute  capacité,  politique  adroit,  général  expérimenté 
et  même  jurisconsulte  savant  :  en  un  mot,  dit  Técrivain  que  nous  citons,  il 
figurait  honorablement  partout.  11  mourut  vers  1333,  à  Villefranche,  en  reve- 
nant de  Paris;  son  fils  Guy  VII  lui  succéda. 

Ce  comte  de  Forez  se  rangea,  ainsi  que  son  père,  sous  les  bannières 
royales  déployées  contre  les  Anglais,  en  1338.  Mais  Pliilippe  de  Valois  ayant 
soumis  Péronnc,  que  tenaient  les  troupes  d'Edouard  111,- sans  avoir  eu  besoin 
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de  combattre, .ce  monarque  n'eut  qu'à  remercier  sa  noblesse  du  dévouement 
qu'elle  venait  de  lui  montrer.  Deux  ans  plus  tard ,  Guy  VU  se  retrouva  dans 
Tannée  française,  alliée  cette  fois  à  celle  du  comte  de  Flandre.  L'ingénieux  et 
incisif  chroniqueur  Froissard  cite  le  comte  Guy  avec  éloge  pour  les  vaillantes 
choses  qu'il  ût  dans  le  midi  de  la  France,  en  1345  :  il  contribua  puissamment, 
dit  cet  écrivain,  à  faire  reprendre  aux  Anglais  beaucoup  de  places  du 
Languedoc ,  entr'autres ,  Miremont ,  Aquillon ,  Villefiranche  ;  puis ,  conjointement 
avec  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Ponthieu,  ses  beaux-frères,  Guy  VU 
lit  prisonnier  l'anglais  Etienne  de  Lezi,  avec  tous  ses  chevaliers.  La  carrière 
de  ce  comte  fut  toute  martiale,  et  son  épée  rendit  d'éminents  services  au  roi 
Phihppe  de  Valois.  Il  mourut  à  Montbrison  en  1357;  Louis,  fils  aîné  de  Guy, 
hérita  du  comté.  Au  moment  de  son  avènement ,  ces  hordes  de  bandits ,  appelées 
les  grandes  compagnies,  licenciées  par  le  traité  deBretigny,  inondaient  la 
France,  sous  les  noms  étranges  mais  significatifs,  de  Mange-Bâcan* ,  de  Cra- 
quans,  de  Retondeurs,  de  Tard-Venus,  Le  roi  Jean  se  rendit  en  personne  à 
Agen  et  dans  le  Forez,  pour  marcher,  avec  sa  noblesse  du  midi,  contre  ces 
brigands,  qui  désolaient  le  pays.  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche, 
venait  d*étre  désigné  pour  combattre  les  Tard-Venus,  qui  se  concentraient 
près  de  Lyon  ;  le  monarque  lui-même  résolut  de  s'avancer  contre  eux.  Dans 
sa  suite  se  trouvèrent,  indépendamment  du  comte  de  la  Marche  et  de  Pierre 
de  Bourbon,  fils  aîné  de  ce  prince,  Louis,  comte  de  Forez,  Jean,  son  frère  et 
leur  oncle  Renaud,  seigneur  de  Malleval,  qui  se  joignait  à  eux,  disait-il,  pour 
leur  apprendre  le  métier  de  la  guerre.  Cette  éducation  leur  devint  funeste  :  le 
comte  de  la  Marche  fut  défait  par  les  Tard- Venus:  ce  prince  et  son  fils, 
blessés  mortellement,  expirèrent  peu  de  jours  a^rès,  à  Lyon,  et  Louis,  comte 
de  Forez ,  resta  mort  sur  la  place.  Telle  fut  la  désastreuse  catastrophe  qui,  le 
4  mars  1362 ,  fit  tomber  une  grande  partie  des  provinces  méridionales  de  la 
France  au  pouvoir  des  grandes  compagnies. 

Jean  de  Forez,  sorti  sain  et  sauf  de  cette  sanglante  journée,  éprouva  un  si 
vif  chagrin  de  tant  de  malheurs  arrivés  instantanément  aux  maisons  de 
Bourbon  et  de  Forez,  qu'il  tomba  dans  une  sorte  d'imbécilité  qui. dura 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  succéda  pourtant  à  son  frère  ;  mais ,  moins  à 
cause  de  l'insanité  mentale  qui  le  rendait  inhabile  au  gouvernement,  que 
par  suite  des  prétentions  de  sa  mère,  ce  prince  ne  jouit  pas  en  paix  du 
comté.  Toutefois,  une  transaction  eut  Ueu  entre  lui  et  cette  princesse ,  par 


{\)  MtmgB'Hàcon ,  c>8t-à-dire  mangeur  de  cochon  :  bacon  eti  on  mot  encore  m  nsage  dum  \e  Lyoïiiwis- 
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les  soins  d'un  curateur  qu'on  avait  donné  au  comte  comme  à  un  enfant  :  un 
partage  de  domaines  s'en  suivit,  et  Louis  termina  paisiblement  sa  triste  vie  avec 
lombre  du  pouvoir.  Jean,  sumonuné  V  Imbécile,  mourut  en  1372,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans;  il  avait  fait  Fabandon  de  son  duché  à  Jeanne  de  Bourbon,  sa  mère, 
sœur  du  roi  Jean.  Or ,  pour  faire  réaliser  cette  donation ,  cette  princesse 
prétendit  qu'il  avait  sa  raison;  mais  Louis  de  Bourbon,  qui  du  vivant  de  Jean, 
avait  été  son  tuteur ,  prétendait  à  l'hérédité,  parce  qu'il  avait  épousé,  en  13/0« 
Anne  Dauphine,  fille  de  feue  Jeanne  de  Forez ,  sœur  de  Jean-rimbécile,  âgée 
alors  de  dix  ans.  En  conséquence  de  la  donation,  Jeanne  gouvernait  le  Forez 
et  Louis  agissait  de  même  en  vertu  de  ses  droits  :  deux  conditions  qui  n'étaient 
pas  plus  valables  l'une  que  l'autre.  Cette  duplicité  du  pouvoir  se  prolongea 
quelques  années;  mais  enfin  en  1376,  la  comtesse  douairière  se  désista  de 
tous  ses  droits  en  faveur  de  sa  petite-fille  Anne  et  du  duc  son  mari.  Ici 
finit  la  lignée  des  comtes  de  Forez,  la  seule,  dit  l'historien  Bernard,  dont  les 
intérêts  aient  été  parfaitement,  liés  avec  ceiÛL  du  Puy.  Le  Forez  se  fondit  dès 
lors  dans  les  inmienses  apanages  de  la  maison  de  Bourbon;  et  l'individualité 
de  cette  province  sous  le  rapport  gouvernemental,  ayant  bientôt  disparu , 
nous  n'aurons  plus  à  nous  occuper  que  de  l'importance  historique  des  faits 
proprement  dits. 

Louis  de  Bourbon ,  reconnu  comte  de  Forez  en  1 376 ,  et  qui  rémiit  ainsi 
ce  comté  au  Bourbonnais,  au  Daupfainé  et  à  l'Auvergne,  était  arrière-petit- 
fils  de  Saint  Louis  ;  il  fut  le  chef  des  comtes  de  Forez  de  la  troisième  race. 
A  ce  prince,  qui  mourut  à  Monlluçon,  en  1410,  succéda  son  fils,  Jean  !«', 
qui  régna  jusqu'en  1433.  Après  lui,  vint  Jean  II,  surnommé  le  Bon,  mort 
en  1487,  sans  postérité  légitime.  Le  plus  distingué  de  ses  enfants  naturels , 
Mathieu  de  Bourbon,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  du  Grand  Bâtard  de 
Bourbon,  n'hérita  point  des  apanages  de  son  père  ;  ce  fut  Charles  II ,  frère  de 
Jean II  qui  s'empaia ,  quoiqu' archevêque  de  Lyon,  delà  succession  de  ce  frère, 
mais  ce  prélat  ambitieux  mourut  en  1488  ;  ce  fut  Pierre  II ,  sire  de  Beaujeu ,  fils 
de  Chartes  I«s  conséquemmentfi*ère  de  Charles  II  et  de  Jean  II,  qui  réunit 
tonte  la  succession  de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Il  épousa,  comme  on 
sait,  Anne,  fille  de  Louis  XI,  dont  il  eut  Charles,  comte  de  Clermont,  mort 
enfant,  et  Suzanne,  duchesse  de  Montpensier,  qui  épousa,  en  1505, 
Charles  III,  septième  et  dernier  comte  de  Forez  de  la  troisième  race. 

Ce  Charles  III  est  le  fameux  connétable  de  Bourbon ,  qui ,  pour  avoir  déplu 

à  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I";  ou  plutôt  pour  n'avoir  pas  voulu 

s'apercevoir  qu'il  lui  plaisait,  tomba  dans  la  disgrâce  de  cette  princesse, 

puis  dans  celle  de  son  fils,  et  devint  ensuite  coupable  de  trahison  envers  la 
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couronne.  Les  biens  féodaux ,  domaines  et  apanages  du  connétable ,  conBsqués 
dès  Tannée  1522,  furent  réunis  à  la  couronne  «  Tannée  suivante,  et  le  prince 
condamné  à  mort.  Mais  il  échappa  au  supplice  ignominieux  des  traîtres,  ci 
fut  tué  sous  les  murs  de  Rome ,  en  1527. 

Il  sera  facile  de  reconnaître,  par  la  succession  de  nos  récits,  que  pour  ne 
pas  revenir  plusieurs  fois  sur  des  données  chronologiques  indispensables, 
mais  qui  n*oflrent  d'intérôt  qtt*autanC  qu'ils  forment  un  aperçu  suivi,  nous 
avons  dû  commencer  cette  section  par  le  contenu  du  chapitre  précédent; 
nous  allons  maintenant  rentrer  dans  notre  système  de  descriptions  locales 
après  avoir  présenté  à  nos  lecteurs  quelques  notions  géologiques  sur  Ten- 
semble  du  pays. 

Le  département  de  la  Loire  est  séparé,  à  Test,  de  celui  du  Rhtoe,  par  une 
chaîne  de  montagnes  (prolongation  des  Cevennes) ,  dont  une  des  bases  arrive 
presque  jusqu'à  la  Saône,  etse  dirigeant  du  midi  au  n<»ti,  se  joint  en  s'abaissant 
aux  montagnes  de  la  Bourgogne.  Une  autre  ch^e  se  détache  des  montagnes 
de  T Auvergne,  et  courant  aussi  du  sud  an  nord,  va  s'anéanthr  dans  les  plaines 
du  Bourbonnais  :  c'est  la  chaîne  de  Touest.  Or,  l'espace  compris  entre  ces 
deux  chaînes  forme,  au  midi,  la  plaine  de  Montbrison  ou  du  Forez,  au  nord, 
la  plaine  de  Roanne.  Entrée  ces  plaines,  s'étend  une  ramification  de  montagnes, 
dont  l'étendue  est  d'environ  trois  Ueues  sur  trois  lieues  de  base  et  qui  joint  les 
groupes  de  Test  et  de  Touest.  Les  principales  élévations  de  la  Loire,  que  nous 
décrirons  succes^vemeni ,  sont  le  Mont^Pila,  Pierre^sur-Haute,  la  Magde- 
teine,  Saint-  Germain^  ta  Montagne  de  Betmont  :  les  deux  grandes  chaînes 
ci-dessus  mentionnées,  ainsi  que  d'autres  élévations  du  département,  sont  de 
formation  primitive  :  le  granit,  dur  ou  friable,  des  variétés  de  gneis  et  des 
portions  de  quartz  varié  dominent  dans  leur  composition  ;  on  y  trouve  aussi 
les  roches  caméennes,  le  koabin,  le  feldspath  étincelant,  plusieurs  argiles; 
quelques  montagnes,  particulièrement  dans  la  chaîne  de  Totiest,  ofirent  du 
schorl,  du  trap,  du  baryte,  de  la  stéatite ,  du  grès  dur  et  siliceux.  Quelques 
espèces  du  porphyre,  de  marbres  et  de  brèches  sont  contenues  dans  les 
mômes  montagnes  :  nous  en  reparlerons  en  parcoiu^ant  les  localités. 

Le  Forez,  ainsi  que  T  Auvergne,  le  Vivarais  et  le  Velay,  a  eu  ses  volcans; 
mais  leurs  vestiges  n'indiquent  point  les  terribles  catastrophes  physiques  dont 
les  traces  gigantesques  couvrent  ces  provinces  ;  on  ne  voit  nulle  part  dans  le 
département  de  la  Lok'e  ces  matières  ignées,  cette  variété  de  produits  des 
volcanisalions  qui  jonchent  la  contrée  que  nous  venons  de  quitter.  Il  ne  se 
trouve  ici  ni  lacs  inondant  d'anciens  cratères,  ni  scories  de  laves  ou  de  basaltes 
('^parsoi  sur  \o  sol.  Los  volcans  du  Forez  ne  semblent  ôtre  que  des  buttes 
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surgies  des  terreins  de  la  plaine ,  ou  même  qui  se  sont  fait  jour  au  travers 
des  roches  primitives.  Si  des  bouches  volcaniques  ont  existé,  la  main  du  temps 
les  a  fait  disparaître,  et  Ton  est  d^autantplus  autorisé  à  nier  leur  existence,  que 
les  flancs  des  buttes  volcaniques  n'indiquent  aucun  vestige  de  coulées,  qu*on 
n'y  voit  ni  laves  allongées  sur  les  pentes ,  ni  laves  torses  révélant  les  obstacles 
qui  les  auraient  détournées  de  leurs  cours.  Enfin,  on  ne  rencontre  point  de 
substances  volcaniques  au-delA  de  la  base  des  éminences  qui  les  ont  produites. 
Jetées  çà  et  là  comme  au  hasard»  celles-^ci  sont  le  phu  souvent  isolées  au 
milieu  d'espaces  entièrement  unis,  comme  pour  témoigner  des  caprices  de 
la  nature  qui  les  aurait  jetées  à  la  superficie  du  sol. 

Mais  ces  mamelons-volcans  ne  se  montrent  pas  seulement  dans  la  plaine 
et  au  pied  des  montagnes  de  Fouest,  où  elles  se  trouvent  en  plus  grand  nombre , 
ils  se  retrouvent  encore  dans  les  hautes  montagnes  i  cinq  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  :  c'est  cette  sorte  de  phénomène  qui  nous  a  fait  dire 
précédemment  que  ces  produits  de  la  volcanisation  poussés  par  un  véhicule 
souterrain  à  la  recherche  duquel  la  raison  se  perd,  s'étaient  ouvert  un  passage 
à  travers  les  rodbes  primitives.  Les  volcans  du  Fores  sont  formés  en  général 
de  basaltéïR  noirs,  c(»npactes,  pesant,  sans  cellules,  à  quatre  ou  cinq  faces; 
long^temps  exposés  k  Ysit,  ils  prennent  une  couleur  grise-foncée,  puis ib  se 
changent  en  une  argile  cendrée,  noirâtre ^  et  qui  devient  très-propre  à  la 
fertilisation.  Ces  basaltes  présentent  des  noyaux  de  chrysolithe  assez  bien 
conservés;  quelques-uns  renferment  des  parties  calcaires,  de  la  zéolite  de 
petites  géodes  de  calcédoine  et  du  scharl  noir.  Dans  certaines  laves,  ces 
diverses  substances  se  trouvent  réunies.  Ces  buttes  volcaniques,  dont,  en  défi- 
nitive, le  nombre  est  très-borné,  puisqu'il  ne  s'élève  guère  au-delà  de  trente; 
forment  une  sorte  de  ligne  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  et,  à  l'exception 
de  trois  situées  dans  la  plaine  de  Montbrison,  la  presque  totalité  se  trouve 
sur  le  bord  occidental  de  cette  plaine ,  au  pied  de  la  chaîne  qui  la  ferme  sur 
ce  point.  Nous  reviendrons  sur  les  volcans,  lorsquMIs  se  produiront  à  notre 
vue  dans  nos  excmrsions  locales. 

Jelles  sont  les  traces  de  la  volcanisation  dans  le  département  de  la  Loire  : 
sans  doute,  en  parlant  de  Forigine  des  ^buttes  qui  la  rappellent,  nous  n'avons 
émis  qu'une  opinion  conjecturale  ;  mais  elle  peut,  ainsi  que  tant  d'autres 
propositions  géologiques,  s'oflnrir  àtitrede  probabilité ,  jusqu'à  ce  que,  par  des 
observations  saisies,  on  ait  découvert  le  rapport  de  ces  éminences  avec  les 
montagnes  granitiques  qui  les  avoisinent.  Nous  devons  ajouter  qu'il  n'existe 
dans  le  pays  aucime  tradition,  ni  de  tremblement  de  terre,  ni  d'explosions, 
ni  d'imiptions. 
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HeuToyoïis  à  une  antre  partie  de  celle  seciionTexaiucn  des  richesses  miuéra- 
logiques  du  départemeDt  de  la  Loire ,  non»  terminerons  cet  aperça  géologique 
par  quelques  remarques  sur  la  nature  du  sol.  Il  est  d'une  espèce  trës-variée, 
mais  principalemeot  argileux,  dans  les  arrondiBsemeDls  de  Roanne  et  de 
MoDlbrison ,  granitique  et  schisteux,  dans  celui  de  Saint-Ëtîeiuia.  Qn  trouve 
dans  quelques  parties  du  département  des  Tégëtaux  el  des  restes  d'animaux 
fossiles.  Les  carrières  calcaires  renferment  surtout  de  ces  derniers  débris, 
ctparticnliërementdes  ossements  de  mammifëres.  Certaines  locaUtés  offrent  tue 
e^ëce  de  manie  falunière ,  mêlée  de  coquillages  et  renfermant  une  grande 
([uanlité  de  cyclostomes  el  d'hélices  fluviatiles  et  terrestres.  Les  terres 
cultivables  du  département  se  divisent  en  six  classes: /et  varetmes,  les  pierres, 
les  fromentals,  les  beluzes,  les  chambons  et  les  chaninats.  La  varetme  est 
une  terre  franche  et  légère  qui'  repose  sur'du  gravier,  du  sable  et  souvent  de 
l'argile.  La  pierre  présente  une  terre  noire,  légère,  mêlée  de  cailloux;  elle 
recouvre  un  fond  d'argile ,  de  grès  pierreux  et  de  mâchefer.  Le  fromerUal  offte 
une  terre  jaune  et  argileuse.  On  appelle  beluie  un  terrein  grisAtre  et  firoid 
qui  repose  firéquetnmeut  sur  un  fond  de  niftcbef«-  et  d'argile.  Le  chamboneM 
une  terre  noire,  chargée  d'humus,  et  mftlée  de  sable  So,  parce  qu'elle  est 
formée  sturcout  par  les  alluvions  de  la  Loire.  Enfin,  le  chaninat  est  une  terre 
forte,  argileuse ,  noire  ou  rousse ,  impénétrable  A  l'humidité ,  et  qui  parait  parli- 
cidiérement  propre  à  la  culture  du  froment. 


CHAPITRE  II. 


ItrtMuiCM  ifricok*  de  ['«rroDdJHfintDt  de  SuDl-Éiicnoa.  —  Lt  CbuiboB }  nni  indmlrie.  —  Pibrica- 
(ioa  det  ider*.  —  SiiDl-Ptol  «n  ConûUoo.  —  DeKriptîoot  piUomqoM.  —  Le  chlleta.  —  Siogulièn 
cbirtc  du  ■Mfnrnr  ie  Cotniloo.  ■-  Boars-ArgniMl  ;  «mi  hJuoirc  g  «m  Mouerce  ;  dctcriplioa  d* 
l'Aglin. — Saial-JalicD.—  Moalin  iiow.  —  HàHideploBb-  —  Suat-Ckimi»!  ;  mu  UMom aHoa- 
bctorièra.  —  HobtnerM.  —  Incdolc  m  Jocfueri.  —  BbourKlDra  de  ktccU  k  Ueiii  ;  —  Détaib 
curiciu  Mir  eelU  inhnlrK.  —  Le  Hoal-Pilt.  —  Pooce-PiUle  j  Qlconatniirt  on  pkUii  qu'il  habJUj 
M  BBiragiqae.  —  CinKlitredn  Lombcrd*. —RiVe-de-Gwr. -_  Muib  in 


piqnt.  —  GmbI  de  B<Ton  ;  n  dMcripdeo;  mo  bnloire.  —  CboDÉi  de  ta ,  etc. 


Si  (les  cantons  situés  sur  ia  limite  nord  de  la 
Hante-Loire,  on  pénètre  dans  le  département 
de  la  Loire,  en  suivant  la  rire  droite  du  fleuve, 
on  se  trouve  sur  rarronâis8ement  de  Saint- 
Étienne.  Or,  avant  d'explorer  les  locniités, 
nous  devons  offrir  nn  aperça  des  ressonrces 
agricoles  de  celte  partie  du  département,  afin 
d'éviter  des  redites  sur  la  nature  dn  sol  et  ses 
produits ,  qui  partout  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
et  partout  sacrifiés  plus  on  moins  k  l'activité 
indusirielle,  source  à  peu  près  pxcluiûve  de  prospérité  dans  cette  contrée 
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Dans  l'arrondissement  de  Saint-Êlienne,  la  culture  des-lcrres  varie  suivant 
leur  position,  et  doit  être  divisée  en  culture  des  hautes  montagnes,  culture  des 
collines  et  culture  de%  TaUëes.  Le  sol  d'une  partie  des  hautes  montagnes  n'est 
fermé  que] de  rochers  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  n'offrant,  dans  leurs 
iatervalles,  aucune  Tëgélafioti  qat  puisse  même  suffire  à  la  nourriture  des  bêtes 
à  laine,  une  autre  partie  est  couverte  de  bois  ou  de  terres  quelquefois  argileuses, 
plus  souvent  pierreuses  qui  restent  en  jachères  pendant  plusieurs  années.  Il  y 
croit  du  genêt  et  des  buissons  ;  on  peut  les  défricher  tous  les  dix  ou  douze  ans  ; 
on  y  met  alors  de  l'avoine,  du  seigle  ou  des' pommes  de  terre  :  ce  qu'on  appelle 
faire  des  essarti.  Le  surplus  de  ces  montagnes,  est  composé  de  prairies  et  de 
terres  varennes  médiocres;  ces  dernières  ne  produisent  qu'une  année  sur 
deux  :  on  y  cultive  du  seigle ,  de  l'avoine,  des  pommes  de  terre,  la  première 
année  ;  la  seconde  année ,  elles  demeurent  en  jachères  ;  mais ,  durant  cette 
période  de  repos ,  elles  doivent  recevoir  au  moins  trois  labours.  Il  est  une 
petite  portion  de  ces  terres  varennes  d'une  qualité  supérieure  :  celles-ci  pro- 
duisent pendant  quatre  années  consécutives  :  première  année ,  seigle  ;  seconde, 
pommes  de  terre  ;  troisième ,  grains  de  mars;  quatrième,  avoine;  puis,  après 
un  an  de  jachère,  la  même  rotation  recommence.  La  position  des  terres  que 
l'on  essarte,  et  même  de  la  plupart  des  yarennes ,  ne  permet  pas  de  les  cultiver 
autrement  qu'à  la  pioche. 

«  Le  sol  des  coUines  amsi  que  l'assolement  et  la  culture  qu*on  y  appSque 
sont  &  très-peu  de  chose  près  les  mêmes  que  dans  les  hautes  montagnes ,  avec 
cette  différence ,  que  quelques  tenreins  admettent  la  culture  do  froment  Ces 
terres,  pourvues  d'engrais ,  peuvent  produire  deux  années  de  suite,  et  ne 
demeurent  en  jachère  que  la  troisième.  » 

Lea  vallées  de  l'arroodisfleiûeDt  de  Saint-Ëtieme,  o'est-à-dire  les  terreins 
avoisinant  les  villes  de  Saint-Ëtienne ,  Saint-Ghamond ,  Rive-de-6ier,  et  les 
commones  riverainea  du  Rhône ,  offrent  de  fertiles  prairies ,  des  terres  dites 
varennes  de  première  ou  de  seconde  qualité ,  et  des  cbambons ,  produit  des 
allttvîona  du  Rhêne*  Les  varennes  supérieures  peuvent  être  cultivées  deux 
années  sur  trois  :  on  y  récolte  du  seigle ,  du  froment  et  des  pommes  de  terre 
ou  autres  légumes.  Les  varennes  de  seconde  quaUté  exigent  une  année  de 
jaehtee  sur  deux;  quant  aux  chambons,  ils  donnent  alternativement  du  froment 
et  du  chanvre ,  sans  avoir  jamais  besoin  de  repos  *  :  ces  généralités  exposées, 
nous  revenons  aux  localités  communales. 


(1)  Buai  tkitisiiquê  sur  le  éépartMtmi  de  la  Loire,  par  M.  Dupleséy.  —  Ifoyes  «Msi  noirv  résumi' 
sur  rtfrMCore ,  i  1»  fin  de  o«Ue  imimb. 
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Le  caoion  du  Chamàon  est  le  premier  cpil  se  rencontre  en  venant  de  la 
liaute-Loîre,  an  snd-^mest.  A  deux  lieues  de  6aint*£tienne,  se  trouve  le  chef- 
lieu,  petite  ville  peuplée  d'environ  trois  nulle  quatre  cents  Ames,  ou  le  nombre 
des  habitants  s'est  triplé  depuis  trente  ans ,  ainsi  qu'il  en  a  été  de  toutes  les 
annexes  de  Saint-Ëtienne ,  cette  Bômingjutm  firançaise,  qui,  certes,  ne  le  cède  à 
celle  d'Angleterre  ni  en  activité  productive  ni  en  opulence.  On  fabrique  an 
Chambon  de  la  coutellerie;  les  eaux  de  l'Ondaine,  qm  coule  près  de  la  ville, 
paraissent  être  très^propres  i  la  trempe  de  l'acier  employé  à  cette  fabrication. 
Toutefois,  le  Chambon  ne  renferme  point  de  grands  établissements  ;  les  ouvriers 
travaillent  isolément ,  soit  au  dief*Iieu ,  soit  dans  les  communes  environnantes  ; 
quelques-uns  pour  les  négociants  de  Saint*Ëtienne  ou  de  Saint-Ghamond,  la 
majeure  partie  pour  leur  propre  compte.  Les  ateliers  se  composent  de  deux,  trois, 
quatre ,  cinq  ou  six  personnes  au  plus  ;  le  maître  ouvrier  achète  la  matière 
première ,  et  vend  ensuite  les  couteaux  fabriqués  aux  maisons  de  commerce. 
On  fabrique  aussi  au  Chambon  quelques  articles  de  quincaillerie  :  par  exemple  ^ 
M.  Roland  Palle  a  établi  dans  cette  ville  un  atelier  pour  les  vis  à  bois» 
industrie  que  l'arrondissement  de  Saint*Ëtienne  allait  perdre,  et  qu'il  y  a 
relevée.  Une  usine  plus  importante  fiit  fondée,  il  y  a  vkigt-quatre  ou  vingt- 
cinq  ans,  à  Trablaine,  commune  du  Chambon,  par  M.  James  Jackson: 
c'est  une  aciérie,  qu'a  dirigée  depuis  M.  Apollinaire  Robin.  Cette  usine 
produit  de  l'acier  fondu,  de  l'acier  cémenté  et  corroyé;  mais  depuis  quelques 
années,  cet  étabhssement  a  été  dépassé  par  celui  de  M.  Holtzer,  situé  sur  la 
rivière  de  Cotalay ,  dans  la  même  commune.  L'acier  cémenté  est  fabriqué  avec 
des  fers  en  barre  de  première  qualité ,  principalement  avec  celui  des  mines 
spathiques,  dites  mines  d'acier.  On  fait  généralement  les  aciers  raffinés  avec 
les  fers  de  Riees  (Isère) ,  qui  sont  des  espèces  d'acier  peu  carbonisés.  Nous 
devons  dire  à  ce  sujet  que  M.  Frichou ,  professeur  de  chimie  à  l'École  des 
mineurs  de  Saint-Ëtienne,  a  fait  construire  des  fourneaux  pour  la  fusion  des 
aciers.  On  confectionne  k  Trablaine  des  limes ,  façon  anglaise ,  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à  celles  tirées  d'Angleterre. 

Il  se  tient  au  Chambon  quatre  foires  par  année ,  très-favorables  pour  la 
vente  des  bestiaux,  et  plus  particulièrement  pour  celle  des  bêtes  à  laine.  Cette 
petite  ville,  création  moderne  de  l'économie  industrielle,  n'ofifre  aucun  souvenir 
historique  ;  elle  est  située  sur  la  route  royale  de  Lyon  à  Toulouse,  et  l'élégance 
des  maisons  qu*on  y  remarque  révèle  promptement  la  prospérité  que  l'indus* 
trie  a  procurée  à  ses  habitants. 

A  Firminy,  autre  petite  ville,  située  sur  la  même  route,  tout  près  du 
Chambon,  et  dans  les  villages  environnants,  on  fabrique  delà  clouterie  depuis 
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le  milieu  du  xiv  siècle  ;  mais  les  ouvriers  ne  se  livrent  à  ce  travail  quo 

pendant  une  moitié  de  Tannée;  ils  consacrent  les  six  autres  mois  aux  travaux 

d'une  agriculture  qui  ne  les  dédommage  pas  toujours  de  leurs  peines.  On  tire 

du  teititoire  de  Finniny  des  meules  à  aiguiser  la  coutellerie;  le  prix  de 

ces  meules  varie  selon  leur  dimension  :  de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  à 

cinq  pieds  et  demi  sur  une  épaisseur  de  sept  à  douze  pouces,  elles  valent  de 

48  à  150  francs.  Il  y  a  sur  les  communes  de  Finniny  et  de  Rocbe-la-Molière , 

canton  du  Chambon,  trois  fosses  houillères  comprises  dans  le  bassin  de  Saint- 

Ëtienne  ;  nous  en  parlei*ons  lorsque  nous  aurons  à  nous  occuper  de  l'exploitation 

des  charbons,  Tune  des  principales  sources  de  richesse  de  cet  arrondissement. 

Le  bourg  de  Saint-Paul  en   Comillon^  situé  à  Touest  du  canton  de 

Chambon  et  stir  la  rive  droite  de  la  Loire,  n'est  remarquable  que  par  sa 

position  au  pied  d'une  roche  très-élevée,  sur  laquelle  est  bâti  le  chfttean 

des  anciens  seigneurs  de  Comilion.  Ce  site  pittoresque  doit  avoir  plus  d'une 

fois  inspiré  le  crayon  de'l'artiste,  et  nous  laissons  à  M.  Adolphe  Rouargue  le 

soin  de  le  reproduire.  Saint-Paul,  qui  ne  présente  plus  aujourd'hui  que  l'ap* 

parence  d'un  bourg,  parait  avoir  eu  jadis  l'importance  d'une  ville  :  c'est  au 

moins  ce  qu'on  peut  inférer  d'une  charte  d'affranchissement  rendue,  au 

conmiencement  du  xni<  siècle,  par  le  sire  Guillaume  de  Beaudisner.  Ce 

document,  curieux  sous  plusieurs  rapports,  mérite  surtout  d'être  cité,  parce 

qu'il  peint  en  même  temps  les  mœurs  du  temps,  et  le  système  gouvernemental 

de  la  noblesse  féodale  :  voici  les  principales  dispositions  de  la  charte  du 

seigneur  de  Comilion.  «  Si  quelqu'un  est  convaincu  d'avoir  volé  de  jour 

ou  de  nuit  qiielques  effets  dans  la  ville,  le  seigneur  doit  avoir  soixante  sous 

d'amende,  et  peut  faire  couper  un  pied  ou  une  oreille.  Si  un  homme  de  guerre 

a  donné   un  coup  de  pomg   ou  un  soufBet  à  quelqu'un,    il  doit   payer 

soixante  sous  au  seigneur,  et  satisfaire  l'offensé  à  Tarbitrage  du  maire  et 

des  consuls  de  la  ville.  Si  quelqu'un  est  convaincu  d'adultère,  ce  qui  peut 

se  prouver  ou  par  tcmoms,  ou  si  l'on  trouve  un  homme  et  une  fenmie  nus 

et  une  partie  des  habits  de  l'un  et  de  l'autre  épars  dans  le  même  Ut;  ou  si 

l'on  trouve  dans  une  chambre  une  femme  avec  un  homme  suspect,  les 

portes  fermées  :  alors  ils  seront  remis  entre  les  mains  du  seigneur,  qui,  pour 

punition  de  leur  crime,  les  fera  courir  nus  dans  la  ville,  à  moins  qu'ils  ne 

rachètent  cette  course  ;  le  tout  à  la  volonté  du  seigneur.  »  Ainsi  l'on  peut 

conclure  logiquement  de  ce  règlement  que  le  seigneur  de  Comilion,  empressé 

sans  doute  depunùrles  délits  commis  par  ses  sujets,  ne  devait  pas  se  montrer 

aussi  disposé  à  les  prévenir,  puisqu'ils  formaient  une  partie  de  son  revenu. 

Poursuivons  :  «  Les  homicides  et  les  voleurs  doivent  être  mis  à  la  disposi* 
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lion  du  seigneur,  et  non  point  demeurer  dans  la  ville  ni  au  pouvoir  des 
habitants.  Si  une  fille  a  été  connue  par  une  honune  marié,  elle  doit  être 
conduite  à  la  femme  offensée,  ou  à  Tarbitrage  des  gens  mariés;  mais  s*il  y  a 
eu  plamte  publique,  elle  sera  k  la  disposition  du  seigneur,  pour  punir  le  crime. 
U  est  dû  au  seigneur  soixante  sous  pour  les  fausses  monnaies  :  »  cette  dispo- 
sition concédait  positivement  le  droit  de  se  faire  faux-monnayeur,  moyennant 
allocation  au  sire  Guillaume  de  Beaudisner.  Du  reste ,  le  seigneur  de  Cornillon, 
apparenomentfort  puissant,  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  le  comté  de 
Forez,  pouvaient  établir  des  fourches  patibulaires  à  trois  piliers,  insigne  de 
haute,  moyenne,  basse,  mère  et  mixte  souveraineté.  On  sait  encore  que  les 
habitants  de  Cornillon  étaient  taillables  aux  trois  cas  :  chevalerie,  mariage  et 
engagement  de  terre  ;  mais  le  tout  sans  aucune  violence  du  seigneur,  et  à 
Farbitrage  des  consuls  :  cette  concession  féodale  est  digne  de  remarque. 

La  roche  fourchue,  située  un  peu  au-dessus  de  Saint-Paul  en  Cornillon, 
forme ,  dans  le  cours  du  fleuve,  la  limite  du  département  de  la  Haute-Loire. 

En  nous  reportant  un  peu  à  Test,  nous  trouvons  les  communes  d'Unieux, 
de  Feugerolles,  de  Roche-la-Molière  et  de  Saint-Genest-Lerpt  :  communes 
dcmt  le  territoire  couvre  à  Touest  le  canton  de  Saint-Ëtienne,  quoiqu'elles 
dépendent  de  celui  du  Chambon.  A  Unieux,  il  existe  une  fenderie  sur  la 
rivière  d'Ondaine;  deux  autres  sont  établies  à  Feugerolles  sur  le  même  cours 
d'eau.  On  sait  que  ces  fenderies  sont  des  usines  dans  lesquelles  le  fer  est 
divisé ,  sur  sa  longueur,  en  verges  ou  baguettes  plus  ou  moins  épaisses,  pour 
être  employé  ensuite  à  la  clouterie  ou  à  divers  ouvrages  de  serrurerie.  Le 
métal  se  divise  aussi  en  lames  plates  propres  à  faire  des  cercles  de  tonneaux. 
Les  usines  dont  il  s'agit ,  procèdent  à  Faide  de  machines  hydrauliques  à  double 
équipage.  Feugerolles  offre  une  papeterie  destinée  uniquement  à  la  fabrication 
du  carton;  elle  date  de  Tannée  1808,  et  livre  annuellement  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  mille  feuilles.  A  Roche-la-Molière  et  à  Saint-Genest-Lerpt , 
presque  toute  la  population  masculine  est  Uvrée  à  la  fabricalion  de  divers 
objets  de  quincaillerie.  Saint-Genest  -  Lerpt  exerçait  autrefois  une  industrie 
qui  lui  était  particuUère ,  et  pour  laquelle  deux  cents  ouvriers  étaient  pourvus 
de  travail  :  là  se  concentrait  exclusivement  la  confection  des  mottchettes. 
L'auteur  d'une  statistique  industrielle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  assure 
que  Saint-Genest  donnait  cet  article  à  des  prix  tellement  variés,  qu'il  y  en 
avait  depuis  dix-huit  sous  jusqu'à  deux  cent-vingt  francs  la  douzaine.  Mais 
cette  branche  d'industrie,  selon  le  môme  écrivain,  est  presque  anéantie  dans 
l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  ;  et  il  attribue  cette  décadence  à  la  concur- 
rence des  manufactures  de  Liège.  Ne  convient-il  pas  d'ajouter  à  cette  cause  là 
T.  f.  34 
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Durant  les  guerres  de  la  Ligue,  Bourg- Argental,  occupé  par  les  troupes 
ligueuses,  vit  échouer  sous  ses  murs  les  efforts  des  royalistes  qui  assiégaient 
cette  place  :  on  y  célébra  long-tenq>s,  par  une  procession  publique,  la  mémoire 
de  cet  événement.  Depuis  lors,  le  canton  de  Bourg- Argental  ne  s'est  inscrit 
sur  les  tablettes  de  Thistoire  que  par  l'activité  industrielle  dont  il  est  le  théâtre. 
Situé  dans  une  vallée  fertile  où  viennent  s'amortir  les  bases  de  trois  hautes 
montagnes ,  ce  territoire  est  planté  en  mûriers ,  qu'on  y  cultive  avec  autant 
d'intelligence  que  de  succès.  C'est  avoir  dit  que  les  habitants  se  livrent  à 
l'éducation  des  vers  à  soie;  le  produit  qui  en  résulte  est  cette  belle  soie 
blanche,  provenant  du  ver  5tna,  importé  de  la  Chine  en  1780  K  Elle  est  d'une 
qualité  tellement  supérieure  à  toutes  celles  connues,  qu'elle  ne  cesse  jamais 
d'être  retenue  à  l'avance  par  les  fabricants  de  Lyon,  de  Saint-Ëtienne,  de 
Saint-Chamond,  à  un  prix  plus  élevé  que  celui  des  matières  du  même  genre, 
venant  de  toute  autre  origine.  Le  nombre  des  fabriques  où  l'on  s'occupe  du  mou- 
linage  des  soies,  danePle  canton  de  Bourg- Argental,  est  aujourd'hui  très-consi- 
dérable, puisqu'elles  forment  ensemble  plus  de  55,000  broches  :  la  conunune 
de  Saint- Julien -Molin- Molette  surtout,  renferme  un  grand  nombre  de 
moulins.  En  1766,  cette  commune  ne  possédait  que  deux  petites  fabriques,  où 
Ton  employait  à  peine  vmgt  à  vingt-cinq  ouvriers.  Dans  le  cours  de  cette 
même  année,  M.  François  Corrompt,  habile  mécanicien,  établit  une  troisième 
fabrique,  ^t  vingt  ans  plus  tard,  il  en  fonda  une  quatrième.  M.  Joseph  Gorronq[»t, 
fUs  du  précédent,  ouvrit  deux  nouvelles  usines,  auxquelles  il  joignit  un 
établissement  pour  le  tissage  du  crêpe.  Maintenant  les  membres  de  cette 
même  famille  possèdent  la  plus  grande  partie  des  moulins  à  soie  de  Saint- 
Julien  ,  et  leur  exploitation  occupe  plus  de  500  personnes.  La  population  de  cette 
commune  qui,  lorsque  M.  François  Corronq^t  vint  s'y  établir,  ne  s'élevait  pas 
i  quatre  cents  âmes,  est  aujourd'hui  plus  que  triplée  :  on  peut  juger  par  là, 
ce  que  le  pays  doit  de  reconnaissance  à  cet  industriel  et  à  ses  descendants. 

Dans  les  environs  de  Saint-Julien-Molin-Molette  (chaîne  du  Pila),  on  a 
découvert  des  rochers  de  serpentine  d'un  vert  foncé ,  quelquefois  tachée  de 
blanc.  La  division  des  bancs  présente  des  couches  minces  d'abestoide 
vcrdâtre.  Cette  serpentine  peut  s'employer  pour  ornements  ;  elle  prend  un 
beau  poli  et  s'harmonie  bien  avec  les  bronzes  dorés._Nous  ne  quitterons  point 


(1)  Le  mouUnage  des  soies  fut  imporlé  eu  France  vers  le  milieu  dii  xvi  siècle,  par  un  italien  noinnié 
Gayotti,  qui  se  fixa  à  Saint-Chamond.  Plus  lard,  Pierre  Bemay  se  livra  i  celle  industrie  à  Pelussin,  et 
cUe  se  répandit  bientdl  dans  les  environs ,  principalement  sur  le  territoire  qui  forme  anjourd^hoi  les  caotona 
de  Pelnssin,  de  Saint-Chamond  et  de  Bourg- ArgenlaL 
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Saint- Julien ,  sans  parler  des  mines  de  plomb  sulfuré  dont  le  centre  et  les 
fonderies  sont  dans  cette  commune ,  quoique  les  mines  elles-mômes  s'étendent 
en  grande  partie  dans  le  département  de  rArdëche.  Leurs  fllons  nous  ont  paru 
très-nomlMreuz,  et  présentent  toutes  les  y  ariétés  connues  de  coproduit,  mêlées 
avec  les  substances  qui  s'y  combinent  ordinairement  :  le  zinc  sulfuré  ou  btendt 
y  est  surtout  très^commun.  On  trouve  aussi  dans  ces  mines,  la  baryte  ou 
le  spath  pesant,  d'une  espèce  très  -  blanche  ;  elle  peut  servir  avec  succès 
à  fabriquer  la  céruse.  Le  minéral,  après  avoir  été  lavé ,  trié  ,*  etc. ,  est  employé 
à  la  poterie  conunune  :  une  partie  est  consommée  dans  le  département;  le 
surplus  s'exporte  dans  les  départements  du  Rhône,  de  Sa6ne-et-Loire,  de  la 
Haute-Loire  et  du  Puy-de-Dôme.  Ce  qui  ne  sert  pas  à  la  poterie,  est  fondu, 
réduit  en  lingots  et  converti  en  plomb  de  chasse.  Dans  les  mines  de  Saint- 
Julien,  on  parvint  il  y  a  une  trentaine  d'années,  à  une  cavité  tapissée  de 
cristaux  de  galène  et  de  pyrites  cuivreuses;  on  la  dépouilla  pour  en  extraire 
le  métal.  Le  plomb  de  ces  mines  recèle  du  cuivre  en  assez  grande  abondance, 
surtout  dans  le  filon  de  la  montagne  appellée  la  Pause. 

La  ville  de  Bourg- Argental,  quoique  possédant  moins  de  moulins  à  soie  que 
Saint*Julien,  remporte  sur  cette  commune  pour  le  mouvement  commercial 
résultant  des  achats  de  ce  produit.  D'ailleurs ,  cette  localité ,  dont  la  population 
excède  2,5Q0  âmes,  offre  une  blanchisserie  renommée  pour  le  degré  de  blan- 
dieur  4iu'eUe  donne  aux  toiles.  Elle  possède  aussi  une  fabrique  de  cr^es  qui 
occupe  de  quatre-vingts  à  c^t  ouvriers,  et  il  existe  à  Bourg -Argental 
un  certain  nombre  de  métiers  à  rubans. 

Nous  ne  laisserons  point  échapper  l'occasion  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  des  premiers  apprêts  appliqués  à  la  soie  ;  nous  empruntons  ces  détails 
de  la  statistique  industrielle  du  département  de  la  Loire ,  pubUée  en  i  835  par 
M.  Alphonse  Peyret^  «La soie,  en  sortant  du  cocon,  dit  cet  écrivain,  reçoit 
différents  aprôts  appelés  ouvraisons  ou  moulinages^  qui  lui  donnent  la 
consistance  et  le  nerf  nécessaires  pour  supporter  le  décreusage  et  le  tissage. 
On  emploie  deux  esq;»èces  de  soie  pour  les  tissus  :  les  unes,  destinées  à  former 
lies  fils  de  la  chaîne,  sont  appelées  organsins;  les  auu:es,  réservées  pour  la 
trame,  sont  désignées  sous  le  nom  de  poils  y  quand  elles  sont  à  un  bout,  et 
de  tfvm/es  quand  elles  sont  à  plusieurs.  Pour  la  confection  de  certains  tissus, 
comme  les  gazes,  p^r  exemple,  on  n'emploie  que  des  organsins.  Une  soie  filée 
à  quatre 9  cinq  ou  six  cocons  produit  le  premier  fil  de  l'organsin;  on  monte 


(I)  A  Saint-Élieme,  chez  DeUrue ,  libraire-éditeur ,  pltce  Royale. 
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deux  ûls  isolément ,  a^ant  soie  de  donner  à  chacun  un  tordage  ou  premier 
apprêt  qui  se  nomme  filé.  On  joint  ces  deux  bouts,  que  Ton  tord  de  nouveau, 
Vun  après  l'autre  :  c'est  le  second  apprêt  ;  il  se  termine  par  le  montage  de  la. 
soie  sur  un  guindre ,  sur  lequel  on  assemble  un  certain  nombre  de  tours,  qui 
forment  des  capies  ou  petites  flottes,  dont  {rtusieurs  réunies  composent  le 
metteau  livré  au  commerce. 

»  Le  poil  n'est  autre  chose  qu'une  sme  grfege ,  filée  à  huit  ou  dix  cocons , 
quelquefois  plus;  montée  à  un  seul  bout,  et  n'ayant  qu'un  seul  apprêt.  Le 
montage  et  le  capiage  s'opèrent  de  piême  que  pomr  les  organsins  ;  le  pliage 
seul  diffère.  Il  ne  s'en  fait  pas  dans  les  faiHÎques  de  la  Loire.  La  trame  est 
formée  d'une  grège  que  l'on  choisit  plus  ou  moins  fine ,  suivant  l'emploi  qu'on 
lui  destine,  et  que  Ton  monte  à  deux  ou  trois  bouts  arec  un  seul  apprêt. 

»  On  fait  aussi  une  soie  ouvrée  qui  lient  le  miheu  entre  l'organsin  et  la 
trame  ;  on  l'appelle  tors  sans  filé:  elle  entre  quelquefois  dans  la  chaîne  des 
étoffes.  Cette  soie  n'a  point  de  premier  apprêt;  seulement  les  fils  en  reçoivent 
un  second  très-renforcé ,  qui  cadie  la  perte  du  premier. 

D  Le  titre  ou  la  finesse  de  la  soie  est  exprimé  en  deniers,  firactions  de  la  Uvre 
de  Montpellier,  d'après  le  poids  d'une  longueur  de  fil  de  400  aunes  ou 
476  mètres. 

»  Le  crêpage,  c'est-àrdire  l'apprêt  que  l'on  fait  subir  à  la  soie  pour  les  tissus 
appelés  crêpes,  qm  sont  ensuite  teints  en  pièees,  a  été  appliqué,  en  181 B, 
aux  organsins  destinés  à  la  fabrication  des  rubans-gazes  :  ceux-ci  forment  tout 
à  la  fois  la  chaîne  et  la  trame  de  ces  rubans.  Cet  apprêt  consiste  à  donner 
un  nouveau  tors  à  la  soie  teinte ,  afin  d'augmenter  sa  force  en  produisant  une 
réduction  de  quatre  à  cinq  pour  cent  dans  sa  longueur.  »  , 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  détails  techniques ,  suffisants 
pour  donner  une  idée  générale  des  premiers  travaux  appliqués  à  la  soie. 
Revenons  à  Bourg-Ârgental.  Cette  ville ,  située  sur  la  route  de  Roanne  au 
Rhône ,  et  traversée  par  la  petite  rivière  de  la  Diome ,  est  le  centre  d'une 
grande  activité,  indépendante  du  moulinage  et  du  commerce  des  soies  :  c'est 
par  là  que  passent ,  pour  descendre  vers  le  Rhêne ,  tous  les  bois  exploités  dans 
les  forêts  des  montagnes  de  l'ouest  ;  c'est  aussi  le  passage  des  vins  expédiés 
des  rives  du  Rhône  dans  les  départements  de  la  Loire  et  de  la  Haute-^Loire. 
Bourg- Argental  est  le  lieu  du  département  où  se  tient  le  plus  grand  nombre 
de  foires  :  il  y  en  a  quatorze ,  qui  toutes  sont  fécondes  en  afiîiires  importantes. 

La  commune  de  Saint-Sauveur  offre,  au  lieu  appelé  le  Coin,  douze  scieries 
de  planches,  établies  sur  un  ruisseau  :  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
de  cette  localité.  Sur  la  commune  de  Thélis-Lacombe,- s'étend  le  bois  du 
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Paradis  c(mtenant  165  hectares,  un  quart  en  sapin  haute-futaie,  les  trois 
autres  quarts  en  hêtre  taillis. 

Au  nord-est  du  canton  de  Bourg^Arg;ental,  celui  de  Pelussin  c6toie  la 
riye  droite  du  Rhône,  et  longe  à  Touest  et  au  nord-ouest,  les  cantons  de 
Saint-Ëtiénne  et  de  Saint-Ghamond  Le  territoire  de  Pelussin,  surtout  le  fond 
des  collines,  offi^  une  argile  grisâtre;  on  y  remarque  une  sorte  de  marne 
falunière,  mêlée  de  coquillages  et  renfermant  une  quantité  considérable  de 
cyclostomes,  avec  des  hélices  fluTiatiles  et  terrestres.  De  tenq[»s  en  temps,  on 
y  découvre  des  os  fossiles  de  mansnifëres.  particulièrement  sur  le  territoire  de 
Chav anay.  Les  habitants  de  ce  canton  rae<mtent  que ,  vers  le  commencement  de 
ce  siècle,  en  pratiquant  des  fouilles  dans  des  bancs  d'argile  pour  une  fabrique 
de  faïence,  on  découvrit,  à  dix  mètres  de  profondeur,  Fempremte  Uen  distincte 
d*un  enfant;  elle  fut  exposée  quelque  temps  dans  Tatelier  d'un  potier;  mais  la 
gelée  qui  survint  Taltéra  bientôt  entièrement.  Ëtait-ce  le  moule  d'un  fossile 
humain  ?  la  Genèse  et  Cuvier  couraient-ils  le  risque  d'être  enfin  dém^itis , 
la  première  dans  sa  chronologie,  le  dernier  dans  ses  constantes  dénégations 
touchant  l'existence  de  ces  débris  anté  -  diluviens  de  noire  espèce  ?  Avant  de 
prononcer  sur  une  question  aussi  délicate,  il  faudrait  constater  l'authenticité 
de  la  découverte,  et  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Pelussin,  chef-lieu  du  canton,  possédait  dès  l'année  1684,  un  grand  atelier 
de  monlinage,  fondé  par  un  habile  fllateur  de  Bologne,  nommé  Pienre 
Benay ,  déjà  nommé  dans  cette  section ,  Qaude  de  l'Ëtang  de  Grolier , 
baron  deMalleval,  Ghavanay  et  antres  lieux,  accueillit  avec  en^ïressem^U 
cet  industriel,  et  lui  concéda  gratuitement  lep  eaux  de  son  réservoir.  Ce 
Pierre  Benay,  établit  dans  la  suite  d'autres  moulins  à  soie,  à  Privas  et  à 
Aubenas,  et  obtint  de  Louis  XIV  des  lettres  de  noblesse.  Or,  ce  qui  venait 
de  riUnstrer  en  France  le  desservait  en  Italie  :  tandis  qu'on  l'anoblissait  i 
Versailles,  les  Bolonais,  indignés  de  son  infidéUté  à  leur  ville,  le  pendaieni 
en  effigie.  Son  fils,  ayant  recueilli  ou  complété  sa  grande  fortune,  aban- 
donna l'industrie ,  vécut  en  grand  seigneur  et  se  ndna.  L'usine  de  Pelussin ,  fui 
vendue  à  un  des  ancêtres  de  M.  Juliim  du  Colombier,  qui  la  possède  encore 
aujourd'hui. 

La  route  de  Lyon  à  Beancaire  borde,  dans  toute  sa  kmgueur,  le  canton  de 
Pelussin;  passant  à  Saint>Pierre-4e-Bœuf  et  Oiavanay,  smr  la  rive  droite  du 
Bhône,  cette  ccNnmunication  et  le  commerce  qui  se  fait  parle  cours  du  fleuve 
impriment  au  pays  une  certaine  activité  ;  mais  l'industrie  fabricante  n'y  est 
pas  aussi  considérable  que  dans  les  cantons  voisins. 

Une  voie  départementale  conduit  des  bords  du  Rhône  à  Saint- Chamand, 
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cbef-liea  de  canton,  ntné  à  six  lieues  de  Saint-Ëtienne ,  sur  la  route  de 
Lyon  à  Toulouse.  L^existence  de  cette  ville  date  du  \n*  siècle  :  Saint- 
Ennemond,  archevêque  de  Lyon,  y  fit  bâtir  une  église  vers  Fan  640;  mais 
rien  ne  prouve  que  son  importance  remonte  aussi  loin.  «On  a  voulu,  dit 
M.  Duplessy,  que  Saini-Ghamond  ou  Saint-Chaumond,  comme  on  rappelait 
jadis,  tirftt  son  nom  de  la  nsoniagne  {Mans  Callidtês)  sur  laquelle  la  ville  fut 
d*abord  bfttie;  mais  il  parait  plus  vraisemblable  qu*elle  ait  pris  le  nom  de  son 
fondateur,  qu'on  appelait  également  Saint-Ghaumond,  ainsi  que  cela  est  cons- 
taté par  la  liturgie  de  Paris,  qui  conserve  encore  à  ce  prélat  le  dernier  do 
ces  noms.  »  Quoiqu'il  en  soit,  les  comtes  de  Forez  n'avaient  fait  aucun  éta- 
blissement considérable  dans  la  partie  de  leur  comté  qui  forme  aujourd'hui 
l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  ;  cette  portion  du  territoire  était  abandonnée 
à  de  nobles  vassaux  qui,  à  diverses  époques,  y  construisirent  des  châteaux 
forts,  dont  il  reste  aujourd'hui  peu  de  vestiges.  Or,  les  seigneurs  de  Saint- 
Ghamond  eurent  primitivement  une  modeste  habitation  près  de  la  rivière  ;  ils 
fondèrent  un  chapitre ,  plusieurs  institutions  religieuses  et  divers  autres 
établissements.  Hais  ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  xyu«  siècle  que  cette  ville 
prit  quelque  développement  Melchior  Mitte  de  Ghevrières, marquis  de  Saint- 
Ghamond,  qui,  le  premier  parmi  les  généraux  de  Louis  XIV,  fut  revêtu  du 
titre  de  lieutenant- général  des  armées  du  roi',  crut  devoir  relever  encore 
cette  dignité  par  une  magniflc^ice  féodale  peu  ordinaire.  Il  fit  construire  le 
château  de  Saint-Chamond  sur  un  plan  aussi  vaste  que  curieux,  qui,  du  leste, 
n'a  jamais  été  exécuté  entièrement.  Get  édifice,  détruit  en  1793,  ofiirait  une 
disposition  telle  ^e  le  clochgr  de  la  chapelle  se  trouvait  sous  l'église ,  et 
celle-ci  sous  un  parterre  dont  on  pouvait  faire  le  tour  en  voiture.  Le  tout 
était  dominé  par  le  château  proprement  dit ,  aimé  d'un  système  de  défense 
qui  le  rendait  à  peu  près  imprenable.  Sa  position  sur  le  fianc  d'une  colline , 
des  remparts,  des  bastions,  de  larges  fossés,  de  vastes  souterrains,  tout 
contribuait  à  favoriser  une  longue  résistance.  Gette  immense  demeure  devait 
avoir  la  forme  d'un  M,  initiale  de  Mitte ,  si  les  parties  inachevées  eussent  été 
conduites  à  leur  perfection.  Les  distributions  intérieures  des  corps  de  logis 
terminés  rappelaient  encore ,  à  la  fin  du  xvm«  siècle ,  la  ^lendide  vanité  des 
seigneurs  de  Saint-Ghamond  :  il  y  avait  dans  ce  château  une  galerie  de  tableaux 
précieux,  un  musée  d'histoire  qaturelle  et  des  meubles  d'une  richesse  extrême. 
Tout  a  été  anéanti  en  1793;  quelques  débris  du  monument  lui-même  attestent 


(1)  Bn  1663. 
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seuls  son  ancienne  splendeur  :  on  voit  encore  une  longue  galerie  et  la  salie 
du  musée. 

Hais  si  la  ville  de  Saint-Chamond  a  perdu  le  lustre  féodal  dont  ses  seigneurs 
épandaient  sur  elle  le  reflet ,  Tintelligence  et  l'activité  de  sa  population , 
doublée  depuis  une  trentaine  d'années,  ont  fait  naître  et  entretiennent  dans 
son  sein  une  prospérité  que  n'avaient  pu  lui  procurer  ses  nobles  dominateurs. 
Trois  branches  d'industrie  sont  exercées  dans  la  ville  de  Saint^Ghamond  et 
se.s  environs  avec  un  égal  bonheur,  indépendamment  des  exploitations  plus 
fécondes  encore  des  mines  et  du  sol  houiller  :  ces  industries  sont  le  moulinage 
des  soies  grèges,  la  fabrication  des  rubans,  galons,  padoux,  lacets;  enfin 
la  clouterie  pour  la  marine  et  les  particuliers.  Le  moulinage  des  soies, 
importé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Saint-Chamond  au  milieu  du  xvi«  siècle , 
par  l'italien  Gayotti,  n'avait  pas  obtenu,  au  commencement  de  notre  siècle, 
tout  le  perfectionnement  qu'on  pouvait  attendre  d'une  aussi  longue  existence; 
li  était  réservé  à  M.  Richard  Chambovet,  moulinier  et  fabricant  de  lacets  à 
Saint-Chamond ,  de  porter  à  sa  perfection  cette  partie  essentielle  de  la  prépa- 
ration des  soies.  De  nouvelles  machines  à  organsiner,  importées  d'An^eterre , 
furent  établies  dans  sa  fabrique  d'Izieux,  et  la  régularité  du  travail,  jointe  à 
sa  vitesse,  ne  laisse  rien  à  désirer  depuis  l'application  de  ce  mécanisme  '. 

La  fabrication  des  rubans  a  pris  dans  le  canton  qui  nous  occupe,  un  déve- 
loppement plus  grand  encore  :  on  peut  dire  que  cette  industrie  a  fait  la  fortune, 
non-seulement  de  Saint-Chamond,  mais  de  Saint-Ëtienne  même.  Sans  elle, 
dit  M.  Alphonse  Peyret,  auteur  de  la  statistique  industrielle  déjà  citée, 
ces  deux  villes,  bornées  au  travail  du  fer  et  à  req[>loitation  de  la  houille, 
ne  seraient  jamais  parvenues  k  cette  splendeur  commerciale  qui,  à  Saint- 
Etienne  surtout,  excite  l'étonnement  et  l'admiration  des  étrangers.  Si  mainte- 
nant nous  remontons  à  lorigine  de  cette  opulente  industrie,  nous  voyons  que, 
dès  le  commencement  du  xvi«  siècle ,  Turquet  et  Nariz  apportèrent  de  Lucques 
à  Lyon  des  métiers  pour  le  tissage  des  étoffes  façonnées,  et  qu'en  1540, 
parut  un  règlement  qui  fixait  un  fort  droit  d'entrée  dans  le  royaume  pour 
les  draps  d'or,  d'argent,  de  soie  et  pour  les  nibans.  Il  est  donc  présumable  que 
la  France  produisait  déjà  assez  de  ces  tissus  pour  alimenter  son  luxe ,  fort 
prodigue  de  rubans,  surtout  à  la  cour  du  fasteux  François  I".  De  Lyon,  la 
rubanerie  fut  promptement  transportée  à  Saint-Chamond,  ville  alors  plus 


^1)  Dans  ces  nouveaux  méliere,  construits  presque  eoiiërenaeni  en  fer,  les  fuseaux  font  jusqu'à 
3,000  tours  par  minate,  au  lieu  de  SOO  à  1^000  qu*ils  faisaient  avec  Tancien  sTStème;  et  cependant  \U 
ekigenC  une  force  motrice  moins  considérable. 
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considérable  que  Samt-ËUenne  ;  peul-ètre  même  ce  genre  de  fabrication  fut- 
il  l'occasion  qui  détermina  Titalien  Gayotti  à  établir  en  ce  lieu  ses  moulins 
à  la  Botanaise^  pour  Fouvraison  des  soies.  Ainsi,  Ton  voit  que  Saint-GhanMHid 
fut  véritablement  la  berceau  de  la  rubanerie,  dans  le  pays  qm  forme  aujourd'hui 
rarrondissement  de  Saint-Êlienne ,  et  que  cette  dernière  ville  reçut  de  sa  voi- 
sine cette  sorte  de  talisman  industriel  La  révocation  de  Fédit  de  Nantes  arrêta , 
vers  la  fin  du  xvu«  siècle,  Tessor  de  cette  industrie,  par  req[>ulsion  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers;  elle  n'avait  pas  encore  repris  toute  son  activité , 
lorsqu'en  1760,  la  maison  Dugas  de  Saint- Ghamond,  importa  de  Baie  les 
métiers  à  la  Zurichoise.  Depuis  lors,  des  primes  accordées  par  le  gouver^ 
nement,  puis  le  commerce  d'exportation  des  rubans  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  et  aux  colonies ,  enfin  l'abondance  des  capitaux  dans  les  mains 
des  fabricants,  imprimèrent  aux  ateliers  une  activité,  et  à  l'écoulement  une 
rapidité  qae  les  événements  de  1793  arrêtèrent  tout  à  coup.  La  dépréciation 
des  assignats,  avec  lesquels  on  ne  pouvait  plus  se  procurer  les  matières 
premières,  la  fermeture  des  débouchés,  les  velléités  martiales,  républicaines 
ou  coatre- révolutionnaires,  qui  se  prononcèrent  parmi xles  ouvriers  :  tiÂes 
furent  les  principales  causes  de  cette  suspension  ;  les  métiers  se  turent. 
Ceui  des  rubaniers.  de  Saint-Ghamond  et  de  Saint-Ëiienne,  qui  ne  se  rangèrent 
pas  sous  les  driqieaux  de  la  république ,  ou  sous  les  bannières  de  la  rébellion 
lyonnaise,  furent  en^^loyés  à  la  fabrication  des  armes  de  guerre.  Gependant, 
aa  commencement  du  consulat,  époque  à  laquelle  l'enthousiasme  miUtam  et 
Teffervescenoe  des  partis  étaient  déjà  attiédis,  un  recensement  fait  dans  k 
département  de  la  Loire ,  pour  la  distribution  des  secours  accordés  aux  ouvriers 
indigents,  porta  le  nombre  des  rubaniers  à  vingt-cinq  mille.  Mais  de  1800  à 
1806,  la  rubanerie,  relevée  progressivement  depuis  iT9^^p9irrint  k  un  haut 
degré  de  prospérité  :  les  produits  restèrent  constamment  an-dessous  des 
commandes.  Les  fabricants  ne  pouvaient  sufitare  aux  demandes  :  la  paix  ayant 
rouvert  les  eomoaunications  avec  l'Allemagne,  la  Russie,  le  Portugal  et 
l'Espagne,  ces  divers  pays,  privés  durant  plusieurs  années  des  rubans  dits 
de  Saint -Etienne,  en  firent  une  ample  consommation.  Pendant  cette  veine  de 
prospérité,  les  chefs  d'ateUers  et  les  ouvriers  se  perfectionnèrent  ;  l'apprêt  fut 
porté  à  un  degré  supérieur  à  celid  des  Anglais,  et  divers  genres  de  fiibrication 
forent  successivement  innovés.  Par  exemple,  les  rubans  de  satin,  jusqu'alors 
peu  connus ,  furent  tissés  avec  un  grand  progrès  ;  ceux  de  velours ,  façon  Grevell, 
s'introduisirent  dans  les  ateliers  de  Saint -Etienne,  par  les  soins  de  M.  Thiol- 
lière-Duchamp;  et  ces  deux  produits  donnèrent  des  bénéfices  considérables. 
Mais  lorsque  la  France  redescendit  dans  la  lice  des  guerres  européennes. 
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pour  D'en  plus  sortir  que  par  un  immense  désastre,  les  manufactures  de 
rulNins,  comme  tant  d'autres,  déclinèrent  rapidement  :  cette  crise  progressive 
dura  jusqu'en  1815. 

Malgré  le  prix  excessif  des  soies,  la  rubanerie  se  releva  de  nouveau 
en  1816  ;  alors  la  multiplicité  des  conuuandes,  surtout  les  eff<»*ts  constants  que 
les  fabricants  firent  pour  perfectionner  de  plus  en  plus  leurs  produits,  portèrent 
cette  industrie  à  un  apogée  de  splendeur  qu'elle  n'avait  jamais  atteint.  Les 
deux  causes  principales  de  ce  progrès  extraordinaire  et  peut-être  unique 
dans  Fhistoire  manufacturière  de  la  France,  furent  l'invention  des  rubans- 
gazes  et  l'application  des  mt'tiers  Jacquard  au  tissage  des  rubans.  Ce  fut 
M.  Pierre  Bancel  de  Saint-Oiamond  qui,  en  1817,  prit  un  brevet  d'invention 
et  de  perfectionnement  pour  un  procédé  de  fabrication  des  rubans  et  autres 
tissus  de  sme  en  deux  ouvraisons^  auxquels  on  donne  la  teinture  avant  la 
première  et  après  la  dernière  de  ces  opérations.  Ce  nouveau  genre  de  tissus, 
adopté  aujourd'hui  comme  base  de  1a  plupart  des  rubans  façonnés,  eut  un 
succès  prodigieux,  dû  en  grande  partie  à  l'emploi  du  système  Jacquard,  qui 
les  exécute  avec  une  rare  perfection  *, 

Nous  venons  de  nommer  un  des  hommes  qui,  de  nos  jours,  rendit  les  plus 
éminenls  services  à  Tindustrie  française.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
rapporter  une  anecdote  sur  cet  inventeur  doué  d'une  simplicité  si  remarquable. 

Joëeflh  Jacquard  n'était  pas  un  enfant  des  bords  de  la  Loire  ;  sa  famille , 
originaire  de  Lille ,  était  venue  s'établir  dans  le  Lyonnais,  où  il  avait  vu  le 
jour  vers  1770.  Mais  cet  honune,  plus  grand  que  sa  renommée,  qui  faisait 
de  la  mécanique  transcendante  comme  J.  J.  Rousseau  de  la  philosophie 
spiblime,par  sagacité  innée;  ce  génie  bonhomme,  dont  l'active  imagination 
produisit  une  révolution  immense  dans  Fart  du  tissage ,  fit  battre  monnaie  à 
coups  de  navette,  dans  les  ateliers  de  Saint-Ëtienne  et  de  Saint-Gtuunond; 
nous  ne  pouvons  donc  parler  de  la  rubanerie  de  ces  deux  villes  sans  épandre 
sur  sa  tombe  quelques  feuilles  de  laurier;  sans  jeter  sur  le  gazon  qui  la  couvre 
une  couronne  de  souvenirs.  Jacquard,  relieur,  puis  fabricant  de  chapeaux, 
à  Lyon  avant  la  révolution,  vit  son  industrie  frappée  par  les  foudres  remises 
aux  mains  de  GoUot  d'Herbois  et  de  Gouthon  ;  il  se  fit  soldat.  Mais  ce  n'était 
pas  sous  les  drapeaux  que  Joseph  Jacquard  devait  servir  son  pays:  dans  sa 
t6te  rêveuse  fermentaient  des  pensées  de  création,  non  des  idées  de  desuruc- 
tion;  il  songeait  à  ouvrir  de  nouvelles  veines  à  l'industrie,  et  ne  se  trouvait 


(t)  Staiûtique  industrielle  du  département  de  la  Loire  ^  par  M.  \lphon»e    eyrel ,  p.  10. 
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nullement  propre  à  tarir  les  sources  de  Tactivité ,  en  répandant  te  sang  des 
honunes.  Démoslhènes  prit  la  fuite  honteusement  à  Chëronée ,  pour  rester 
orateur  illustre  à  Athènes;  Jacquard,  mieux  inspiré,  ne  quitta  le  champ 
d'honneur  que  le  lendemain  d'une  bataille ,  et  n'en  fut  pas  moins  un  méca- 
nicien célèbre  à  Lyon...  Célèbre  s'entend  parmi  ces  bonnes  gens  qui  jugent 
les  capacités  selon  ce  qu'elles  produisent,  non  sur  ce  qu'on  en  dit:  le 
brevet  d'inventeur  habile  lui  fut  décerné  par  le  peuple  qu'il  servait  jour- 
nellement, soit  en  épargnant  quelque  gène  à  son  labeur,  soit  par  la  création 
de  quelque  ressource  mécanique ,  qui  hâtait  l'accomplissement  de  sa  tâche. 
Raccommodant  le  métier  de  celui-ci,  fabricant  un  outil  nouveau  à  celui-là , 
tournant  des  chaises,  imaginant  des  modèles,  se  faisant  forgeron  ou  menuisier 
à  l'occasion^  et  souvent  par  besoin,  le  père  Joseph,  comme  on  l'appelait  déjà, 
parce  que  le  vent  de  l'adversité  avait  blanchi  de  bonne  heure  sa  tétc ,  était 
devenu,  en  1802,  le  conseiller,  l'ami  des  ouvriers  en  soie  :  le  fabricant 
superbe  l'appelait  ironiquement  rArchimède  des  cafiuis. 

Cependant  le  nom  de  Jacquard  avait  fait  un  peu  de  bruit;  les  journaux  du 
temps,. qui  louaient  encore  les  hommes  de  savoir,  même  lorsqu'ils  ne  parti- 
cipaknl  pas  à  leur  rédaction,  les  journaux  mentionnèrent  les  inventions  ingé- 
nieuses de  r Archimède  des  canuts  ;  un  beau  matin ,  Jacquard  reçut  Tordre  de  se 
rendre  à  Paris  immédiatement,  et  de  se  présenter  chez  le  ministre  de  l'intérieur, 
Chaptal.  Le  garçon  de  bureau  à  la  veste  rouge,  l'huissier  à  la  chaine  d*argent, 
avaient  leurs  instructions  :  Jacquard  fut  introduit  sans  lettre  d'audience  dans 
le  cabinet  de  l'homme  d'État  Celui-ci  ne  reçut  point  l'humble  mécanicien 
avec  hauteur ,  encore  moins  avec  l'aigreur  d'un  esprit  jaloux  :  Chaptal  ne 
savait  cpi'étre  affable  dans  ses  relations,  et,  comme  tous  les  vrais  savants,  il 
espérait  toujours  apprendre.  Il  y  avait  là  un  second  personnage,  peut-être 
quelque  secrétaire  particuUer  :  jeune  honmie  à  la  physionomie  songeuse,  au 
regard  brillant  et  scrutateur;  mais  nôtre  mécanicien  fit  peu  d'attention  à  lui. 

—  Asseyez- vous,  citoyen  Jacquard,  dit  le  ministre  en  désignant  un  fauteuil 
au  voyageur,  qui  l'occupa  sans  plus  de  façon...  On  dit'>  poursuivit  Chaptal  en 
riant,  que  vous  êtes  un  autre  Vaucanson. 

—  Si  quelqu'un  dit  cela,  citoyen  ministre,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  fais  dire. 
Un  sourire  aussi  gracieux  que  rapide  passa  en  cet  instant  sur  les  traits  du 

secrétaire  particulier. 

—  An  moins  prétendez -vous  le  prouver,  reprit  le  ministre;  car  vous  vous 
flattez,  dit-on,  de  faire  ce  que  Dieu  ne  ferait  que  par  un  miracle  :  un  nœud 
sur  une  corde  tendue. 

—  Ah!  je  vois  ce  que  c'est,  répondit  Jacquard,  vous  vonlez  parier  d'un 
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métier  «  fabriquer  do  Alet,  dont  je  m'amasai  un  soir  à  Taire  le  modMe  avec 
lies  allumettes,  et  l'essai  arec  des  brins  de  fil. 

—  Pnkisi^meDt,  continua  l'homme  d'Ëlat.avec  Tamertume  inhérente  à  l'idée 
d'une  tentative  moinieuse;  et  cet  essai  youb  a  réussi? 

—  Parce  que  la  réussite  était  facile. 

— Prenez  garde  à  ce  tjue  tous  dites,  Jacquardj  les  rases  d'un  charlatan 
sont  bientôt  reconnues. 

— Un  charlatan!  morbleu!  ce  mot  est  dur  à  l'oreille  d'un  honnête  homme; 
et  comme  je  n'ai  pas  demandé  à  venir  ici ,  ce  n'était  pas  la  peine  de  me  faire 
faire  cent  lieues  pour  m'insuller....  Eh  bien  I  je  veux  fabriquer  en  voire 
présence;  le  métier  et  le  filet;  qu'on  me  donne  du  bois,  nnc  scie,  nn  marteau... 
Tenez ,  je  puis  même  me  passer  de  tont  cela ,  poursuivit  le  bonhomme  avec 
animation ,  en  lorgnant  de  c6té  vm  petit  guéridon  très-fragile  placé  près  de 
loi....  Puis,  brisant  ce  meuble  contre  te  parquet,  il  tira  de  sa  poche  im  conteaa 
bien  tranchant,  et  se  prit  à  charpenter,  si  vite,  si  adroitement,  qu'av  bont 
d'un  quart  d'heure,  le  métier  se  trouva  terminé.  Et  soudain  Jacqnard,  ayant 
pris  sur  le  bureau  du  ministre  nne  pelote  de  Hl  rouge ,  ourdît  en  deux  tours 
de  main  quelques  mailles  de  filei. 
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—  Maintenant  suis -je  nn  charlatan  ?  8*écria  Tinventeur,  en  présentant  à 
Chaptal  la  solution  matérielle  du  prétendu  problème  insoluble. 

Tandis  que  le  grand  chimiste  cherchait  sa  réponse ,  le  secrétaire  particulier 
se  leva,  prit  le  filet, Teiamina avec  attention,  puis,  s'adressant  au  mécanicien, 
qui  s'essuyait  le  front  ruisselant  de  sueur: 

^-^ Citoyen  Jacquard,  lui  dit--il,  vous  êtes  un  homme  de  génie;  je  me  charge 
de  votre  fortune,  et  à  dater  de  ce  jour,  vous  avez  une  pension  de  2,000  écus. 
Chaptal,  ajouta  ce  personnage ,  devenu  tout^à-coup  énigmatique  pour  notre 
Lyonnais,  que  ce  brave  homme  soit  installé  au  conservatoire  des  arts  et 
métiers.. .  C'est  un  bon  renfort  dans  la  guerre  industrielle  que  nous  aUons  faire 
désormais  i  F  Angleterre ,  et  qui  vient  de  commencer  à  notre  avantage  par 
rexposition  des  produits  français  au  Champ-de-Mars. 

A  ces  mots  Finconnu  sortit,  et  Jacquard  Tentendit,  en  s'éloignant,  chanter 
fsyaz  un  refrain  d'opéra-comtque. . .  Le  secrétaire  particulier,  c'était  le  premier 
consul,  c'était  ce  fin  connaisseur  en  toute  chose,  que  Lebrun-Pindare  avait 
surnommé  le  Mécanicien  de  la  victoire. . .  Il  lui  appartenait  bien  de  protéger 
son  collègue. 

Avant  de  quitter  Paris ,  Jacquard  imagina  le  fameux  métier  auquel  on  a 
donné  son  nom;  il  rapporta  à  Lyon,  en  récompense  de  cette  invention  admi- 
rable, une  médaille  de  bronze  et  cette  stupide  mention  de  je  ne  sais  quel  jury  : 
«  Décernée  à  M.  Jacquard,  pour  un  mécanisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans 
«  la  fabrication  dés  tissus  brochés.  9  Or,  les  canuts,  interprétant  à  leur 
manière  les  termes  du  jory,  ne  virent  plus  dans  le  père  Joseph  qu'un  novateur 
malveillant,  qui  leur  ôtait  le  pain  de  la  main;  ils  brûlèrent  son  chef-d'œuvre  et 
voulurent  le  précipiter  lui-même  dans  le  Rhône.  Cette  prévention  se  dissipa 
plus  tard  :  on  comprit  enfin  que  simplifier  les  procédés  industriels,  c'était  offrir 
au  travail  une  voie  plus  large,  et  non  paralyser  des  bras.  On  compta  à  Lyon , 
après  quelque  années,  30,000  métiers  Jacquard;  bientôt  ils  se  répandirent  dans 
toute  la  France;  et  depuis  vin^t  ans,  cette  machine  sert,  d'un  bout  à  l'antre  de 
l'Europe ,  à  la  fabrication  de  tous  les  tissus  de  soie ,  de  fil ,  de  laine  et  de  coton. 

Hais  quel  service  signalé  ne  s'affaiblit  pas  dans  le  souvenir  des  hommes! 
Hélas  !  que  de  gens  ici-bas  ressemblent  à  cet  Athénien  qui .  votait  l'exil 
d'Aristide ,  parce  qu'il  était  las  de  l'entendre  nommer  le  Juste! . . .  Jacquard 
mourut  en  1834,  décoré  comme  un  sons-préfet,  mais  dans  l'obscurité  d'une 
réputation  usée....  La  souscription  ouverte  pour  ériger  un  monument  à  la 
mémoire  de  celui  qui  avait  décuplé  les  produits  de  l'industrie  lyonnaise ,  ne 
s'éleva  pas  à  9,000  firancs.  Chaque  année,  Lyon  fabrique  pour  120^000,000  de 
tissus ,  sur  les  métiers  de  Jaccpiard ,  et  vous  ne  trouverez  le  nom  de  cet  homme 
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de  génie  sur  aucune  biographie.  Le  ciseau  n'a  pas,  que  nous  sachions, 
reproduit  ses  traits;  lorsque  maint  auteur  d'une  moitié  de  roman  ou  d*un  tiers 
de  vaudeville,  eipose  an  Musée  son  buste  en  marbre,  après  Favoir,  il  est 
vrai,  commandé  lui-même. 

Nous  avcms  cm  devoir  rapp<Mrter  ici  le  résumé  historique  de  Tindustrie 
rubamère  qui ,  depuis  longtemps ,  est  la  première  source  des  fortunes  d'un 
accroissement  prestigieux  que  Ton  remarque  dans  rarrondissement  de  Saint- 
fitîenne.  Nous  terminerons  ce  précis  par  quelques  notions  sur  la  fabrication 
des  rubans,  examinée  dans  ses  détûls  techniques.  A  Saint-Ghamond,  ainsi 
qu'à  Saint  -  fitienne ,  les  fabricants  ne  possèdent  aucun  atelier  pour  la 
teinture  des  soies;  mais  un  grand  nombre  de  teinturiers  obtiennent,  avec  une 
perfection  toujours  sûre,  les  couleurs  les  plus  délicates,  après  le  décrensement. 
Cette  dernière  opération  est  celle  par  laquelle  on  enlève  au  fli  le  vernis  gommeux 
d<mt  il  est  empreint;  (^ration  qui  diminue  son  poids  de  25  à  28  pour  cent. 
En  sortant  des  mains  du  teinturier ,  la  sole,  dont  le  poids  a  été  constaté,  est 
envoyée  au  dévidage;  puis  à  la  suite  de  ce  travail,  celle  destinée  aux  gazes 
reçoit  au  moulin  un  apprêt  très-fort.  Le  fabricant  fait  exécuter  chea  lui  Four- 
dissage  de  la  chaîne  des  rubans;  mais  les  chaînes  qui  doivent  recevoir  des 
chinés  scmt  [«réparées  à  Saint-Ëtienne  on  à  Lyon,  par  des  ouvriers  qui 
s'occupât  exclusivement  de  ce  soin.  Chaque  fabricant  possède  des  métiers 
d'échantiUon  de  basse-lisse  sur  lesquels  il  fait  exécuter,  suivant  son  goût, 
des  di^ositions,  qu'il  soumet  aux  acheteurs  :  c'est  en  cela  surtout  que  l'ému- 
lation entre  les  manufacturiers  est  excitée,  et  que  la  concurrence  devient 
active,  sinon  hostHe  et  processive.  La  mise  en  carte  des  dessins  est  faite 
ptf  des  personnes  de  confiance  attachées  aux  falHriques  :  c'est  le  secret  de  la 
maison ,  ou  si  Pon  veut ,  c'est  un  germe  incessant  de  prospérité ,  qui  ne  doit 
pas  être  divulgué. 

Après  ces  divers  préparattfe,  les  chaînes  sont  distribuées  aux  ouvriers 
tisseurs  à  la  barre  :  des  commis  parcourent  à  cheval  les  villages  pour  remettre 
aux  rubaniers  la  chaîne  des  rubans  de  basse-Ksse,  pour  survetHer  la  fabrica- 
tion, et  pour  rapporter  les  pièces  confectionnées.  Mais  en  S(^tant  des  mains 
de  l'ouvrier ,  les  rubans  n'offlrent  point  encore  cet  attrait ,  cette  fraîcheur  que 
l^Ml  connaît  ;  avant  d'être  livrés  au  commerce ,  ils  sont  soumis  à  d'autres 
opérations.  L'émouchage  et  le  découpage  font  disparaître  tout  ce  qui  pourrait 
nuire  à  la  beauté  du  tissu;  ils  sont  exécutés  dans  la  viHe  par  des  femmes. 
Viennent  ^ensviite  le  cylindrage ,  le  moirage ,  le  gaufrage ,  l'Impression  en 
couleurs,  au  moyen  de  rouleaux  et  de  planches  :  tout  cela  se  fait  dans  des 
ateliers  or/  koc. 
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On  aura  une  idée  de  la  prodigieuse  quantité  de  rubans  qui  se  fabrique  à 
Saint-Ghamond,  lorsqn^on  saura  que  cette  ville  consomme  annuellement  pour 
la  confection  de  ce  produit  40,000  kilogrammes  de  soie  ;  mais  Ton  croira  sans 
doute  avec  peine  que  Saint- Etienne,  pour  le  même  article,  en  emploie 
400,000  kilogrammes:  en  tout  440,000  kilogranunes ,  valant,  au  taux  ordi- 
naire, 27,000,000  de  francs.  Les  autres  frais  de  fabrica^tion  s^élëvent  à 
20,000,000  de  francs;  et  si ,  comme  on  Tassure,  le  commerce  des  rubans  est 
porté  chaque  année  au  chiffre  de  50,000,000  de  francs,  on  v<Mt  que  les  falnri- 
cants  de  Saint-Ëtienne  et  de  Saint-Chamond  ne  peuvent  réaliser,  pour  intérêt 
de  leurs  capitaux  et  bénéfices ,  que  3,000,000  de  francs.  On  a  calculé  que  le 
dixième  du  produit  brut,  c'est-à-dire  4,800,000  de  francs,  appartient  à  Saint- 
Chamond  ;  le  surplus  revient  à  Saint-Ëtienne. 

Les  rubans  façonnés  forment  environ  les  trois  cinquièmes  de  la  fabrication; 
mais  cette  progression  augmente  journellement,  et  les  rubans  unis  perdait 
de  leur  faveur.  Après  Feutrée  en  magasin,  les  pièces  sont  années,  roulées 
avec  soin  sur  de  petits  cylindres  en  sapin,  et  renfermées  dans  des  cartons 
où  Tatmosphère  fumeuse  du  pays  ne  puisse  pas  altérer  leur  délicieuse  fraîcheur, 
conservée  par  une  sorte  de  prestige ,  après  avirir  passé  dans  tant  de  mainsT 

La  vente  des  rubans ,  qui  jadis  s'opérait  directement  entre  le  fabricant  et  le 
conmiettant,  s'effectue  maintenant  en  grande  partie  par  Tentremise  des  commis- 
sionnaires, et  Ton  pense  que  ce  moyen  ajoute  aux  chances  heureuses  de  ce 
commerce. 

Il  nous  reste  à  parler  des  avantages  de  cette  industrie  pour  l'ouvrier  qui  s'y 
livre.  Le  rubanier  peut  tisser  par  jour  (douze  heures  de  travail)  six  à  huit  aunes 
de  ruban  petite  largeur,  et  seulement  de  quatre  à  six  aunes,  grande  largeur. 
Le  tissage  des  rubans  façonnés  apporte  peu  de  différence  dans  cette  proportion. 
Le  prix  de  la  façon  est  payé  par  douzaine  d'aunes  :  autrefois  ce  prix  était 
tel,  que  l'ouvrier  pouvait  se  soutenir  honorablement  et  élever  sa  famille  sans 
gène  ;  mais  l'invention  des  battants  à  procédés ,  ayant  rendu  la  fabrication 
plus  rapide,  les  fabricants  ont  diminué  successivement  le  salaire  des  rubaniers. 
Ceux-ci,  dans  les  années  1833  et  1834,  crurent  pouvoir  poser  des  Umites  à 
cette  baisse  effrayante  :  dans  une  convention  arrêtée  entre  eux ,  ils  établirent 
une  fixation  de  laquelle  il  résultait  que  chaque  ouvrier  compagnon  eut  gagné 
de  1  franc  70  centimes  à  2  francs  par  jour.  Cependant,  soit  que  la  concurrence 
étrangère  efirayftt  en  ce  moment  les  manufacturiers,  soit  qu'ils  prétendissent 
se  raidir  contre  les  prétentions  des  rubaniers,  ces  coalitions  n'eurent  pour 
résultat  que  d*arrèter  la  fabrication.  Nous  n'examinerons  point  ici  de  quel 
côté,  dans  ce  conflit  d'intérêts,  se  rangeaient  la  raison  et  le  bon  droit,  puisque 
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depuis,  on  parait  avoir  senti  que  la  liberté  des  transactions  entre  les  fabricants 
et  les  ouvriers,  également  intéressés  à  la  prospérité  de  Tindastrie ,  est  le 
seul  moyen  de  prévenir  une  ruine  imminente ,  une  ruine  commune ,  et  même 
de  triompher  des  concurrences  étirangères. 

Nous  avons  dit  qœ  M.  Richard-Ghambovet  de  Saint-Chamond,  avait  intro- 
duit dans  cette  ville  des  perfectionnements  de  moulinage  d'un  puissant  intérêt  ; 
c'est  aussi  à  lui  que  Farrondissement  de   Saint -Etienne  doit  des  progrès 
remarquables  dans  la  fabrication  des  lacets  :  nous  laissons  ce  fabricant  lui- 
même  faire  Thistorique  de  ce  perfectionnement.  «  En  janvier  18&7,  a-t-il  dit 
dans  une  Revue,  j'achetai  à  Paris  trois  mauvais  métiers  à  lacets  ^  que  je  fis 
transporter  à  Saint-Chamond,  pour  en  étudier  le  mécanisme  :  je  parvins  à  en 
corriger  les  défauts,  ainsi  que  les  défectuosités  de  fabrication.  Le  métier  étant 
perfectionné ,  je  m'occupai  de  monter  une  fabrique ,  que  j'ai  successivement 
augmentée.  Le  débit  de  mes  produits  éprouva  d'abord  des  difficultés,  parce  que 
la  consommation  n'en  était  pas  établie;  mais  insensiblement  le  bas  prix  et  la 
régularité  de  l'aunage,  m'attirèrent  des  demandes  considérables.  En  1809,  ma 
fabri<^e  était  de  30  métiers  ;  je  résolus  de  la  doitbler  ;  mais  je  manquais  de 
moteurs.  Pour  y  suppléer,  je  fis  usage  d'une  machine  à  vapeur  à  haute  pression. 
Cette  machine,  d'une  force  de  douze  chevaux,  fait  mouvoir  240  métiers  à 
lacets,  olOBrant  une  résistance  de  1,200  kilogrammes,  et  parcourant  60  mètres 
à  la  minute.  »  Enfin,  après  divers  accroissements,  M.  Richard  possédait  en 
1824,  500  métiers,  comprenant  8,000  fuseaux,  qui  fabriquaient  60,000  mètres 
de  lacets  par  jour.  Ainsi  le  noml^e  de  ces  métiers  qui  en  1807  était  de  trois, 
s'élève  aujourd'hui  à  2,400,  qui  produisent  continuellement  176,000  aunes 
de  lacets  par  jour;  et  la  maison  Richard  seule  en  entretient  plus  de  800. 
S'il  est  permis  d'émettre  ici  une  réflexion  quelque  peu  légère,  nous  dirons 
que  les  dames  françaises,  jalouses  de  leur  fine  taille,  peuvent  casser  bon 
nomtoe  de  lacets  sans  craindre  d'avoir  à  supporter  les  suites  onéreuses  de 
cette  recherche  de  coquetterie.'  Maintenant,  les  lacets  de  Saint-Ëtienne  et  de 
Saint-Chamond  sont  en  possession  d'étreindre  presque  toutes  les  tailles  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique;  et  si  les  poitrines  trop  comjNnmées  ont  à  soufirir 
de  graves  lésions  dans  ces  deux  parties  du  monde,  M.  Richard  ne  peut  pas 
dire  qu'il  soit  innocent  de  ces  altérations  organiques. 
Parmi  les  beaux  établissements  dont  cet  industriel  est  le  fondateur,  nous 


(1)  Ces  métiers  étaient  de  Pinvention  du  célèbre  VAucanson  ;  iJ  en  existait  avant  la  révolution  plusieurs 
nodèlM  au  CooaenraCoire  de§  arts  et  métiers. 
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citerons  surtout  celui  dlzieux,  près  de  Saint-Ghamond;  celle  vaste  usine^ 
où  Ton  compte  500  métiers  à  lacets  et  10,000  broches,  est  chauffée  par  un 
calorifère  d'une  construction  ingénieuse ,  et  éclairée  par  le  gaz,  qui  alimente 
plus  de  200  becs.  Nous  devons  ajouter  que  la  seule  manufacture  dlzieiu 
fait  vivre  300  ouvriers,  dont  le  tiers  à  peu  près  loge  dans  rétablissement,  et 
les  deux  autres  tiers  sont  occupés,  au  dehors,  à  dévider  et  doubler  les  soies, 
colons,  fleurets,  etc.  Celte  fabrique  emploie,  par  année,  000  quintaux  de 
matière  première,  dont  la  teinture  et  le  blanchissage  seuls  coûtent  environ 
61,000  francs.  Et  cependant  Téconomie  est  telle  dans  la  fabrication,  qu'une 
pièce  de  lacets  en  coton  blanc,  contenant  36  mètres,  est  vendue,  emballage 
compris,  25  centimes.  Ainsi  un  kilogramme  de  coton,  qui  coûte  3  fr.  80  cen- 
times en  sortant  de  la  filature,  es^  doublé,  mouliné,  teint  ou  blanchi,  fabriqué 
en  lacets,  calendré,  aune,  plié  eh  40  demi-pièces  de  18  aunes,  encartonné 
et  emballé  pour  4  francs  66  centimes.  Le  prix  des  lacets  en  soie  est  beau* 
coup  plus  élevée,  à  cause  de  la  cherté  de  la  matière  première. 

On  fabrique  aussi  à  Saint-Ghamond,  ainsi  qu'à  Saint-Ëtienne ,  des  lacets  et 
rubans  dans  la  confection  desquels  entre  le  caout-chouc,  découpé  à  Taide  de 
procédés  nouveaux.  Le  kilogramme  de  cette  matière ,  qui  vaut  de  5  à  6  francs, 
se  vend,  lorsqu'elle  est  filée,  environ  trente  francs.  Un  kilogramme  pro- 
duit 10,000  mètres  de  AL  La  fabrication  des  tissus  élastiques  résultant  du 
mélange  de  caout-chouc  et  de  soie  ou  de  coton,  a  pris  un  certain  déveiop* 
pement,  dans  ces  dernières  années,  à  Saint-Ëtienne  et  à  Saint-Ghamond  :  on 
peut  évaluer  à  300,000  francs  le  produit  annuel  de  cette  innovation  dans  ces 
deux  viUes. 

Gependant  les  diverses  industries  dont  nous  venons  de  développer  les 
ressources  et  les  moyens,  pour  n'y  plus  revenir  lorsque  les  mêmes  objets  se 
reproduiront  dans  l'économie  industrielle  de  Saint-Ëtienne,  ne  forment  qu'une 
partie  des  richesses  de  Saint-Ghamond;  il  nous  reste  à  parler  de  ses  ouvrages 
en  fer  et  des  produits  du  sol  proprement  dit  Nous  croyons  avoir  déjà  dit  que 
Saint-Ghamond  partage  avec  Saint-Ëtienne,  Firminy,  Sorbier,  Saint- Jean, 
Bonnefond  ,  la  Clouierie ,  introduite  dans  le  Forez  depuis  le  milieu  du 
\YV  siècle.  Ge  produit,  qu'on  évalue  à  4,000  quintaux  métriques  par  année, 
s'écoule  dans  le  midi  de  la  France ,  d'où  il  est  expédié  sur  différents  points, 
et  employé  principalement  aux  constructions  maritimes.  Pour  ne  citer 
ici  que  la  clouterie  de  Saint  -  Ghamond,  nous  dirons  que  l'on  fabrique 
dans  cette  ville  plus  de  cent  espèces  de  clous  :  elles  se  vendent,  soit  au 
mille,  soit  au  quintal.  Le  prix  varie  suivant  les  qualités,  depuis  80  jusqu'à 
120  francs  le  quintal  métrique.  Si  l'on  achète  au  mille,  on  établit  la  valeur 
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selon  les  espèces  qui ,  comme  nous  Tavôns  dit  plus  haut ,  sont  très  multipliées. 

La  Yille  de  Saint*Chamond  ne  possède  point  de  monuments  publics  dignes 
d'être  cités;  mais  elle  est  bâtie  avec  une  certaine  élégance,  et  présente  des 
promenades  agréables.  Le  nombre  de  ses  habitants  est  de  10,000;  leur  affa- 
bilité dédommage  de  Tâpreté  un  peu  crue,  que  les  étrangers  ont  à  subir  dans 
leurs  relations  avec  la  population  commerçante  ou  industrielle  de  Saint- 
Êiienne,  trop  exclusivement  dominée  sans  doute  par  Tesprit  des  affaires, 
pour  descendre  aux  délicatesses  d'une  sociabilité  cérémonieuse.  —  Un  décret 
impérial  rendu  en  1806,  autorisait  la  fondation  d'un  lycée  à  Saint-Chamond  ; 
mais  rouverture  de  cette  maison  n'eut  lieu  qu'en  1812.  Les  frais  de  premier 
étabUssement,  qui  s'élevaient  à  70,000  francs,  furent  couverts  par  tme  sous- 
cription volontaire  que  s'étaient  imposée  les  habitants,  avec  un  empres- 
sement qui  signalait  leur  désir  de  voir  les  lumières  se  perpétuer  parmi  eux. 
Le  collège  de  Saint-Chamond,  placé  dans  l'ancien  couvent  des  Minimes,  est 
une  bonne  institution  ;  l'administration  y  est  bien  dirigée ,  et  l'enseignement 
n'y  est  pas  moins  digne  d'éloges. 

Nous  devons  maintenant  sortir  de  Saint-Ghamond  et  faire  une  excursion 
dans  les  environs  de  cette  ville  ^  pour  achever  de  signaler  les  richesses  que 
la  nature  y  a  réunies.  Le  sol  de  ce  canton  qui  recèle  la  houille  est  recouvert, 
dans  une  épaisseur  de  30  mètres ,  par  un  grès  gris  ou  thrant  sur  le  bleu , 
qu'on  exploite  en  blocs  de  toutes  dimensions;  il  est  en  général  très-propre  aux 
constructions;  mais  le  gris  est  inférieur  en  qualité  au  bleuâtre,  dont  le  grain 
nous  a  semblé  plus  fin.  Renvoyant  la  description  du  bassm  houiller  de  Saint- 
(]hamond,  à  notre  précis  sur  celui  de  Saint-Ëtienne,  dont  il  est  comme  la 
continuation,  nous  aborderons  ici  les  autres  produits  minéralogiques  que  ce 
territoire  contient 

Dès  l'année  1810,  on  avait  reconnu  que  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne 
recelait  des  mines  de  fer,  particulièrement  dans  les  cantons  de  Rive-de-6ier 
et  de  Saint-Ghamottd.  Une  demande  en  concession  de  territoire  fut  faite,  et 
depuis,  on  donna  une  suite  active  à  cette  demande.  L'existence  du  minerai  de 
fer  dans  le  bassin  houiller  de  Saint-Ëtienne  fut  constatée  surtout  en  1817, 
par  M.  de  Gallois,  ingénieur  en  chef  des  mines  et  professeur  à  l'école  des 
mineurs: ce  minerai,  avait  encore  constaté  le  même  savant,  produisait  le  fer 
carbonate  Uthoide.  Gette  découverte  pouvait  compléter  et  porter  au  plus  haut 
degré  de  prospérité ,  l'économie  manufacturière  du  pays,  par  l'exploitation  de 
la  matière  première  trouvée  sur  les  Ueux  mêmes.  Mais  jusqu'à  ce  jour,  les 
hauts  fourneaux  n'ont  pas  obtenu  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne,  tout 
le  succès  désirable.  Nous  parlerons  successivement  des  étabUssements  de 
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rOrme,  de  Saint-Julieii,  de  Lorette,  de  Janon;  disons  sealement  ici  que  les 
div-erses  usines  en  fer  du  département  de  la  Loire,  n'ont  pas  encore  cessé  de 
tirer  du  detiors  la  matière  première  qu'elles  enqiloient  :  ce  sont  partîculitee- 
ment  les  départements  de  la  C6te-d'Or,  de  l'Isère,  de  Sa6ne-et-Loire  et  de  la 
Haute-Saône  qui  les  leur  fournissent/  Revenons  au  canton  de  Saint-Qiamond. 

La  commune  d'Izieux,  dépendant  de  ce  canton,  se  distingue  par  une 
industrie  lout  à  fait  spéciale  :  ce  n'est  que  dans  cette  localité  que  sont  fabriquées 
les  poêles  à  frire.  L'urâie  unique  où  Ion  se  ^vre  à  cette  bruyante  fabrication 
fut  établie  par  un  chef  d'atelier  venu  de  Sedan ,  ville  rivale  d'Izienx  pour  la 
confection  de  ce  produit.  Aujourd'hui,  plus  de  soixante  ouvriers  travaillent 
dans  la  fabrique ,  qui  ne  consomme  pas  moins  de  cent  milliers  de  fer  en 
barre ,  sans  pouvoir  suffire  aux  innombrables  demandes  qui  lui  sont  faites. 
De  nombreux  marteaux,  mis  en  mouvement  par  le  ruisseau  appelé  le  Janon, 
préparent  nuit  et  jour  le  fer  qui  doit  recevoir  ensuite  la  fmine  des  po6les  à 
frire.  Depuis  quelques  années ,  on  a  joint  à  cette  fabrication  celle  des  cuillers 
à  pots  et  des  couvercles  de  marmites. 

Dans  la  commune  de  Saint- Julien  en  Jarret,  canton  de  Saônt-^Chamond, 
est  siuiée,  sur  la  rivière  du  Gier,  une  forge  à  l'anglaise  étabUe  en  18S0  par 
M.  Joseph  Bessy,  l'un  des  industriels  les  plus  distingués  du  département: 
c'était  la  première  usine  de  ce  genre  construite  en  France  sur  un  grand 
modèle.  Le  succès  accueillit  promptement  cette  entreprise  :  avant  la  fin  de 
Tannée  suivante,  la  réduction  de  la  fonte  en  fer  y  était  en  pidne  activité. 
Vers  1827,  MM.  Charles  Bessy  et  ArdaiUon,  afin  d'alimenter  la  forge  de  Saînt- 
Jnlien,  mirent  en  feu  les  deux  hauts  fourneaux  de  l'Orme,  sur  le  territoire  de 
la  même  commune.  Ces  deux  exploitations ,  en  combinant  leurs  itérations, 
constituent  aujourd'hui  Tune  des  principales  usines  de  l'arrondissement  C'est 
dans  les  ateUers  de  l'Orme  que  l'on  fabrique  une  partie  des  machines  dont  on 
se  sert  dans  le  pays  ;  une  autre  partie  de  la  fonte  sortant  des  hauts  four- 
neaux de  l'Orme  est  employée  en  projectiles  creux  et  pleins  :  ce  dernier 
genre  de  fabrication,  établi  en  i832,  peut  fournir  au  département  de  la 
guerre  5  à  600,000  kilogrammes  par  an  de  bombes,  de  boulets  et  d'obus, 
au  prix  moyen  de  28  francs  le  quintal  métrique. 

Avant  l'existence  des  vastes  usines  que  nous  venons  de  décrire,  il  existait  à 
Saint- Julien  en  Jarret  une  fenderie  :  nous  avons  expliqué  précédemment  la 
manière  de  fonctionner  de  ce  genre  d'établissement;  nous  devons  seulement 
ajouter  ici  que  les  fenderies  qui  existent  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne, 
mettent  en  œuvre  plus  de  50,000  quintaux  métriipies  de  fer,  dont  la  valevu: 
excède  3,000«000  de  francs. 
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Avant  de  faire  diversioii  à  nos  aperçus  sur  la  situation  industrielle  de  Tar- 
rondissement  de  Saint-Ëti^me  par  des  considérations  historiques  d'un  autre 
genre,  nous  devons  dire  que,  dans  la  conunune  de  la  Valla,  canton  de  Saint- 
Caïamond,  plusieurs  scieries  de  planches  sont  rates  par  la  petite  rivière  du 
Fnrens,  et  que  dans  cette  même  e<mimune  se  tiennent  des  foires  fort  raioini- 
mëes  pour  la  vente  des  bétes  à  laine. 

Dans  la  conunune  de  Doizien  et  sur  les  confins  du  eamon  de  Pelnsain, 
s'élève  le  fameux  IfanÉ^Pila,  qui  fut  le  siqet  d^une  longue  çontroyerse  entre 
les  historiens  de  diverses  époques.  Nous  allons  exposer  les  pièces  du  procès; 
nos  lectem^  jug^ont.  Le  scnuiiet  du  Pila  présente  im  assez  large  i^team, 
surmonté  de  trois  pointes,  en  partie  eonv(^tes  d^énonnes  déluîs  appelés 
Chirats.  Long-temps  la  tradition  du  pays  a  vu  dans  ces  (MToduits  naturels  les 
vestiges  d'une  forteresse  bfttie  par  César;  car  Voltaire  a  dit  avec  raison  : 
«  on  ne  voit  presque  point  de  pigeonniin^  en  France  ou  de  vieux  murs, 
<K  qn^on  ne  se  fasse  un  devoir  de  fiure  habiter  les  prraûers  et  fondi»r  les 
«  seconds  par  César.  »  Ces  masses  ne  sont  pourtant  que  dea  blocs  de  roc  vîf , 
qui.  ont  échappé  à  la  destruction.  Mais  il  existe  véritablem^it  sur  cette  mon- 
tagne des  monuments  que  Ton  peut  croire  celtiques;  ce  sont  des  pierres 
élevées  çà  et  là,  quelquefois  circulairement  disposées;  pms  d'autres  pienes 
plus  hautes  se  trouvent  de  ifistance  en  distance  :  il  y  en  a  dont  la  CiNrme  est 
triangulaire.  Ailleurs,  ce  sont  deux  piliers,  sur  lesquels  s'appuie  une  énorane 
dalle  posée  en  travers,  ainsi  que  cela  se  voit  à  tous  les  monuments  drui- 
diques. Les  blocs  bruts  appelés  pierres  debout^  ou  ceux  placés  de  diverses 
manières,  sans  laisser  apercevoir  la  trace  d'aucun  instrument,  étaient,  on  le 
sait,  les  signes  du  cuhe  de  nos  premiers  pères,  avant  qu'ils  connussent  l'usage 
du  fer,  et  conséquemment  la  taille  des  pierres. 

L'étymologie  du  nom  de  Pila,  a  surtout  exercé  la  sagacité  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  :  plnûeurs  ont  pensé  qu'il  venait  de  IHleus,  chapeau, 
parce  que  l'on  dit  vulgairement  dans  le  pays  que  Pila  prend  son  chapeMi 
lorsque  cette  montagne  se  couvre  de  nuages.  D'autres  font  dériver  Pila  de 
deux  mots  celtiques  :  Pi,  hauteur,  élévation,  dont  nous  avims  formé  le  mot 
français  Pic;  et  Lat,  large,  étendu.  On  remarque  en  effet,  que  la  base  de  ce 
mont  est  fort  large  ;  mais  l'opinion  la  plus  générale ,  celle  qui  a  prévalu ,  c'est 
que  le  mot  de  Pila  vient  du  nom  de  ce  trop  fameux  Ponee-Pitate,  qui  fut 
si  cruellement  passif  dans  le  supplice  de  Jésus  -  Christ.  L'historien  De  là 
Mure  s'était  épris  de  cette  version;  il  l'a  longuement  commentée  dans  son 
Histoire  du  Forez  ^  et  l'on  doit  avouer  que  ce  n*est  pas  sans  raison  qu'il  a  pu 
l'adopter.  Il  est  authentique  que  Tancien  gouverneur  de  la  Judée  fut  exilé  à 
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Vienne  par  Tibère,  d'autres  disent  par  Galignla,  pour  ses  malversations.  Or, 
le  chronologiste  Adon ,  évèque  de  Vienne ,  qui  écrivait  au  ix«  siècle ,  et  qui  a 
constaté  cet  eiil,  ajoute  que  ce  romain,  craignant  que  le  ressentiment  impé- 
rial ne  Tatteigntt  encore  dans  cette  ville,  la  quitta  secrètement,  franchit  le 
Rhône,  et  se  réfugia  sur  les  monts  Cet^êènes,  où  il  fit  bâtir  un  palais.  Mais 
incessamment  poursuivi  par  ses  terreurs,  peut-être  par  le  remords  d'avoir 
méconnu  la  divine  mission  du  Sauveur ,  continue  le  prélat  historien ,  Pilale 
se  donna  bientôt  la  mort,  en  se  précipitant  dans  un  abtme  d'oà  jaillit  inconti- 
nent la  petite  rivière  de  Gier.  Des  traditions  postérieures  ajoutent  que  le 
cadavre  du  célèbre  exilé,  fut  trouvé  entre  Tain  et  Saintr-Vallier ,  et  que,  pour 
conserver  la  mémoire  de  cet  événement,  on  bâtit  en  ce  lieu  une  tour,  qu'on 
appelât  encore  au  xvi*  siècle,  ta  Tour  de  Pilote.  De  la  Mure  pense  que  les 
monts  Gemènes  n*ont  changé  de  nom  qu'après  cette  fin  tragique ,  et  l'auteur 
Forezien  ne  fait  nulle  difiBculté  d'en  tirer  la  dénomination  du  MofU-PHa.  Il  est 
vrai  qu'Adon  lui-même,  le  nomme  plus  complètement,  le  Mont  de  Pilote.  De  la 
Mure  prétend  encore  que  le  lieu  où  Pilate  se  donna  la  mon  fut  appelé  Malifaux 
{Matis  faldbus)  :  «Gomme  pour  indiquer,  suivant  l'ordinaire  façon  qu'on  parle 
«  de  la  mort,  qu'elle  avait  usé  en  ce  mont  de  la  plus  cruelle  de  ses  faulx,  qui 
«  sont  les  violentes  rages  d'un  horrible  désespoir,  pour  moissonner  l'indigne 
«  et  odieuse  vie  de  celui  qui,  par  l'injustice  de  sa  complaisante  sentence,  avait 
«  été  le  criminel  auteur  de  la  mort  douleurense  du  divin  auteur  de  la  vie  '.  » 
S'il  exista  un  palais  sur  le  mont  Pila,  le  temps  et  les  vents  en  ont ,  depuis 
plusieurs  siècles ,  balayé  les  derniers  débris.  On  ne  voit  plus  sur  ces  hauteurs 
agrestes  qu'une  nature  morne,  qu'attristent  encore  les  plantations  de  noirs 
sqiins  qui  couvrent  la  montagne  et  tout  le  territoire  de  la  commune  de  Doizieu. 
Le  cri  des  oiseaux  sauvages  trouble  seul  le  silence  de  cette  sombre  solitude, 
avec  le  murmure  des  cascades  qui  tombent  des  rochers,  limpides  ou  mous- 
seuses ,  selon  la  liberté  de  leur  chute  ou  l'obstacle  qui  leur  est  opposé.  Une  seule 
fois  peut-être ,  à  ce  silence  succéda  le  terrible  retentiss^neut  des  armes  :  en 
l'an  1465,  le  duc  de  Bourbon  Jean  H,  comte  de  Forez ,  avait  pris  parti  avec  les 
mécontents  contre  le  roi  Louis  XL  Alors  ce  souverain  engagea  le  duc  de 
Milan,  son  allié,  à  venir  fondre  sur  les  terres  de  ce  duc  de  Bourbon.  Le  prince 
italien,  ayant  obtenu  du  duc  de  Savoie  la  permission  de  traverser  le  Piémont, 
entra  dans  le  Beaujolais  puis  en  Forez ,  où  les  Lombards  firent  une  désastreuse 


(1)  Voyez  U  Chronologie  umtterteUê  d'Àbon  ;  V  Histoire  de  Vienm ,  par  Guicheiioii ,  et  VHiêtoire  dn 
Forez,  pv'De  ia  Mure. 
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irruption.  Mais  lesForeziens,  rangés  sous  les  bannières  de  leurs  seigneurs, 
joignirent  ces  étrangers  au  Mont -Pila,  et  les  taillèrent  en  pièces  dans  un 
champ  qui  avoisine  la  commune  de  Saint-Genest-Malifaux.  Ce  champ  porte 
encore  aujourdlnii  le  nom  de  Cimetière  des  Lombards;  et  en  effet,  le  soc  du 
laboureur,  en  retournant  cette  terre  jadis  imbibée  de  sang,  souleva  long- temps 
les  os  blanchis  des  soldats  du  duc  de  Milan.  En  1601,  on  trouva  des. armes 
dorées  dans  le  tronc  creux  d'un  arbre  que  Ton  avait  abattu  sur  le  Cimetière 
des  Lombards,  et  que  Ton  sciait  pour  le  brûler.  Les  annales  du  pays  ont 
conservé  le  nom  d'un  Forézien  nommé  Léonard  Terrasson ,  qui  s'étant  jeté 
avec  une  poignée  de  braves  dans  le  chÀteau  de  Chatelus,  fit  mordre  la  pous- 
sière à  presque  tous  les  Lombards  qui  voulurent  l'attaquer. 

Le  Furens,  rivière  éminemment  utile  à  l'industrie  stéphanoise,  prend  sa 
source  au  Mont-Pik,  traverse  quelques  communes,  puis  la  ville  de  Saint- 
Ëtienne,  et  se  jette  dans  la  Loire  à  Andresieux,  après  un  cours  d'environ  sept 
lieues. 

Au  nord-est  du  canton  de  Saint-Chamond  et  sur  la  route  royale  de  Tou- 
louse à  Lyon,  s'étend  le  canton  de  Rive^-Gier,  qui,  dans  cette  direction, 
confine  le  département  du  Rhône.  Le  chef-Ueu ,  situé  sur  la  rivière  de  Gîer ,  et 
à  quatre  heues  nord  de  Saint-Ëtienne ,  est,  après  cette  ville,  la  place  commer- 
ciale et  industrielle  la  plus  importante  du  département.  Sa  population,  doubléç 
depuis  trente  ans,  comme  celle  de  toutes  les  villes  de  l'arrondissement, 
dépasse  aujourd'hui  10,000  âmes. 

Rive-de-6ier  ne  se  recommande  ni  par  des  souvenirs  de  féodalité  pompeuse, 
ni  par  des  fastes  guerriers.  La  ville  fut  cependant  entourée  jadis  de  murailles, 
environnée  de  fossés  et  dominée  par  un  château  fort,  dont  il  ne  reste  plus  que 
des  ruines  peu  considérables.  Rive-de-Gier  reconnaissait  anciennement  pour 
Seigneurs,  cette  fière  aristocratie  ecclésiastique  qu'on  nommait  les  comtes  de 
Lyon  :  un  châtelain  et  un  subdélégué  y  faisaient  leur  résidence.  Voilà  tout  ce 
qu'on  sait  de  l'histoire  ancienne  de  cette  localité;  sa  célébrité,  fondée  sur 
l'intelligence  et  l'activité  de  ses  habitants,  est  toute  moderne.  Avant  1780, 
Rive-de-6ier  n'était  qu'un  gros  bourg ,  dont  la  population  s'élevait  an  plus  à 
deux  mille  habitants.  La  seule  industrie  locale  était  l'exploitation  des  mines  de 
houille  qui,  à  cette  époque,  avait  peu  d'importance  ;  le  transport  du  charbon 
jusqu'au  port  de  Givors  se  faisait  à  dos  de  mulets,  et  de  là  ce  produit  remon- 
tait par  le  Rhône  à  Lyon,  ou  descendait  dans  le  midi.  Ce  transport  était 
lent,  ditBcile  et  onéreux  :  les  bétes  de  somme  devaient  traverser  le  vallon 
sur  lequel  le  canal  dit  de  Givors  est  étabh  maintenant;  elles  avaient  à  passer 
trente-six  gués  ;  et  chaque  mesure  de  houille  pesant  150  livres,  transportée 
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de  Rive  àGivors,  coûtait  de  60  à  75  centimes.  L'établissement  da  canal  changea 
cet  état  de  chose  »  et  fat  pou*  la  ville  qui  nous  occupe  une  source  féconde  de 
proq[>éritë.  Nous  devons  à  nos  lecteurs  Thistoire  de  ce  canal ,  entrepris 
pour  joindre  la  Méditerranée  à  l'Océan,  par  le  Rhdne  et  la  Loire. 

«  En  1751,  Francois-Zacharie  de  Lyon ,  forma  le  plan  de  ce  canal ,  dont  Tune 
des  extréfaiités  aurait  été  à  Givors  snr  le  Rhône,  l'autre  à  Boothéon  sm:  la 
Loire  :  ce  qui  eut  produit  un  parcours  de  53,000  mètres  ou  dii  lieues  trois 
cinquièmes,  passant  par  Rive-de-Gier,  Saint-Ghamond  et  Saint -Etienne. 
Malgré  des  obstacles  sans  nombre,  Fanteur  de  ce  projet  parvint  en  1760,  à 
obtenir  l'autorisation  de  Texécuter  ;  les  premiers  bateaux  descendirent  en  1768, 
de  Saint-Romain  à  Givors.  Mais  la  parcimonie  financière  qui  avait  présidé  aux 
travaux  ayant  nui  au  succès  de  l'entreprise,  Zacharie  mourut  de  chagrin.  Par 
arrêt  de  1770,  Guillaume-Zaoiuvie,  fite  du  précédent,  obtint  la  permission  de 
reprendre  les  ouvrages ,  avec  omcession  pour  soixante  années  des  droits  pré- 
cédemment accordés  à  son  père.  L'entreprise  fut  alors  conduite  avec  activité  : 
en  1780,  le  canal  était  terminé  jusqu'à  Rive-de-Gier  ;  au  commencement  de 
l'année  soivanle,  la  navigation  y  fut  pleinement  établie. 

«  Cependant  un  nouvel  arrêt  rendu  en  1779 ,  avait  prolongé  à  99  ans  la  durée 
des  droits  accordés  à  l'entrepreneur,  avec  augmentation  de  moitié  de  leur 
quotité.  Les  prétentions  de  Zacharie  n'en  restèrent  pas  là  :  sur  de  nouvelles 
représentations  fEdtes  à  la  cour  en  1788,  par  la  compagnie  qu'il  avait  fondée, 
Louis  XVI  lui  fit  l'abandon  absolu  du  canal,  avec  titre  de  fief^  pour  en  jouir  à 
perpétuité,  moyennant  une  redevance  annnelled'uneJpero»</'or,et  à  la  charge 
d'enqiloyer,  suivant  Votlte  de  ladite  compagnie,  une  somme  de  1,371,551  fir., 
tant  en  ouvrages  nécessaires  an  perfectionnement  de  ceux  exécutés  avec  trop 
d'économie,  qu'à  la  construction  d'un  réserv<Mr  qui  pût,  en  temps  de  séche- 
resse ,  suppléer  les  eaux  du  Gier.  Ainsi  exécuté ,  le  canalde  Givors,  depuis  Rive- 
de-Gier,  où  il  commence,  jusqu'à  Givors,  point  de  son  embouchure  dans  le 
RhOne,  se  développe  sur  une  longueur  de  15,485  mètres  (pins  de  3  lieues), 
dont  6,500  mètres  dans  le  département  de  la  Loire ,  et  8,975  mètres  dans  celui  du 
Rhône.  Sa  largeur  est  généralement  de  8  mètres  au  fond ,  et  de  10  à  là  mètres  à  la 
surface.  La  hanteor  d^ean  est  de  1  mètre  50  millimètres.  Il  traverse ,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire,  les  communes  de  Rive-de-Gier,  Tartaras,Dargoire;  et  dans 
celui  du  RhOne,  les  communes  de  Saint-Maurice,  Saint-Jean  du  Toulas,  Saint* 
Romain,  Saint-Martin  de  Gomat  et  Givors.  On  compte  smrce  canal 29  écluses, 
9  ponts-aqueducs,  16  ponts-chemins,  un  percé  à  travers  une  montagne,  ayant 
108  mètres  de  longueur,  11  mètres  69  centimètres  de  largeur  et  autant  de 
hauteur.  On  a  établi  des  chaussées  en  maçonnerie,  assises  dans  le  lit  du  torrent 
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(  te  Gier) ,  et  longues  de  2,000  mètres.  Sur  une  plus  grande  étendue  régnent 
des  parties  du  canal  tranchées  perpendiculairement  dans  les  rochers,  depuis 
3  jusqu'à  B  mètres  de  hauteur.  Deux  beaux  bassins  revêtus  en  pierre  de  taille, 
commencent  et  terminent  le  canal  :  dans  celui  établi  à  Rive-de-6ier,  s*opère 
rembarquement  des  charbons  :  il  a  120  mètres  de  longueur.  Celui  de  Givors, 
destiné  à  garer  les  bateaux ,  a  300  mètres  aussi  de  longueur. 

«  Mais  le  plus  important  comme  le  phis  dispendieux  des  travaux  exécutés, 
c'est  sans  contredit  te  réservoir  de  Couzon,AestmékXenken  réserve  les  eaux 
du  ruisseau  de  ce  nom.  Ce  réservoir,  situé  à  une  demi-lieue  au-dessus  de  Rive- 
de-<Tier,  fut  achevé  en  1809 ;  il  peut  être  comparé  au  bassin  de  Saint-  Féréol 
(canal  du  Midi).  La  hauteur  du  mur  d'amont  est  d'environ  30  mètres; 
l'épaisseur  de  la  digue  ou  barrage ,  de  60  mètres.  Les  rigoles  de  conduite  se 
prolongent  par  un  percement  de  500  mètres  de  longueur  à  travers  la  montagne. 
Ce  bassin  peut  contenir  1,500,000  mètres  cubes  d'eau  destinée  à  remplacer 
les  eaux  du  Gier,  dans  les  temps  de  sécheresse,  et  alors  il  peut  suffire  aux 
besoins  de  la  navigation.  » 

Le  principal  objet  de  l'entreprise  du  canal  de  Givors,  était  le  tran^K>rt  di* 
la  houille  extraite  des  mines  de  Rive-de-Gier  ;  depuis,  cette  utilité  s'est  accrue 
de  toutes  celles  résultant  de  l'industrie  et  du  commerce  expansifs  de  cette 
ville  et  de  ses  environs.  Subsidiairement,  le  canal  a  favorisé  l'importation  dans 
l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne ,  des  vins ,  des  fers  et  autres  matières  tirées 
du  Lyonnais  ou  de  la  Bourgogne.  Primitivement,  les  droits  de  navigation  étaient 
de  5  sous  par  quintal,  poids  de  marc,  pour  toute  la  longueur  du  canal.  En  1781, 
la  Compagnie  réduisit  volontairement  ce  péage,  savoir  :  pour  la  bouille,  à 

5  sous  par  mesure  du  poids  de  150  livres, et  pour  les  autres  objets  à,  2  sous 
0  derniers  par  quintal.  Il  entre,  année  commune,  dans  le  canal  de  Givors  de 
2,500  à  3^000  bateaux;  le  plus  grand  nombre  est  vide,  et  charge  en  retour 
de  la  bouille  seulement.  Or,  à  raison  du  poids  de  l'hectolitre,  substitué  à 
Tancienne  mesure  locale,  on  perçoit  27  centimes  et  demi,  c'est-à-dire  5  sous 

6  deniers  au  lieu  de  5  sous.  Chaque  bateau  porte  600,  700,  800  et  jusqu'à  900 
hectolitres  de  charbon.  Deux  ou  trois  hommes  suflBsent  pour  conduire  un 
bateau  de  Rive-de-Gier  à  Givors  en  un  jour.  Aux  deux  extrémités  du  canal , 
la  Compagnie  a  des  magasins  et  entrepôts  commodes  ;  elle  entretient  des  pré- 
posés pour  recevoir  toutes  les  marchandises  en  transit  et  les  expédier  à  leur 
destination.  Les  établissements  de  cette  Con^a^e  à  Rive-de-Gier  ont  un  aspect 
monumental;  ils  contribuent  à  l'ornement  de  la  ville.  Elle  a  également  à  Lyon 
un  entrepMqui  reçoit  les  marchandises,  et  les  expédie  à  Rive-de-Gier,  par 
des  bateaux  appelés  diligences.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'immense 
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accroissement  diT commerce  dans  le  département  de  la  Loire,  par  l'aperça 
suivant  :  en  1784 ,  la  perception  des  droits  sur  le  canal  ne  s'élevait  annuellement 
qu'à  51,582  francs;  en  1818,  cette  même  perception  donnait  568,038;  au 
moment  où  nous  écrivons, il  n'est  pas  hasardeux  d'avancer  qu'elle  s'élève  à 
plus  de  1,000,000  de  francs. 

«  Chaque  année,  au  mois  de  septembre,  le  canal  est  mis  à  sec  pour  en  faire 
le  curement  et  réparer  les  ouvrages  de  l'art.  Trois  jours  suflBsent  ensuite,  pour 
le  rempUr  du  volume  d'eau  nécessaire  à  la  navigation.  Dans  le  cours  de 
l'année,  s'il  survient  des  accidents,  ils  sont  réparés  le  plus  souvent  dans  la 
nuit  et  n'interrompent  que  très-rarement  le  service  *.  » 

L'exécution  du  premier  projet  de  François-Zacharie ,  pour  la  réunion  du 
Rhône  à  la  Loire,  présentait  des  avantages  locaux  qui  n'ont  pas  encore  été 
réalisés  :  il  offirait,  par  exemple,  un  débouché  favorable  pour  l'exi^oitation  des 
bois  du  Mont-Pila,  pour  l'écoulement  des  objets  manufacturés  à  Saint - 
Ghamond  et  à  Saint-Ëtienne;  enfin,  pour  le  tranq;N>rt  de  la  houille  des  bassins 
avoisinant  ces  deux  villes.  On  s'est  proposé ,  dans  ces  derniers  temps,  de  réa- 
liser ces  avantages  dans  l'arrondissement  que  nous  explorons.  Par  ordonnance 
du  5  décembre  1831,  la  Compagnie-Concessionnaire  du  canal  de  Oivors  a  été 
autorisée  à  le  prolonger  jusqu'au  lieu  appelé  la  Grand'Croix.  M.  Michel,  ingé- 
nieur des  ponts-^t-chaussées ,  fut  alors  chargé  de  dresser  le  plan  et  le  devis  des 
travaux.  Le  point  de  départ  à  Rivenle-Gier  est  étabti  à  l'extrémité  du  canal , 
au  centre  d'une  cour  entourée  des  magasins  de  la  Compagnie.  Après  avoir 
remonté  le  cours  du  Gier ,  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  et  s'être  adossé  contre 
les  maisons  riveraines  sur  une  longueur  de  320 mètres,  le  canal  doit  traverser 
la  route  royale  de  Lyon  à  Toulouse,  par  Saint-Ëtiienne  ;  puis  coniinuant  à 
suivre  le  cours  du  Gier,  franchir  le  torrent  de  la  Dorèze  en  passant  derrière  la 
forge  de  Lorette,  dont  nous  parlerons  ci-après.  An-dessus  de  cet  établissement, 
il  traversera  le  Gier  et  l'un  de  ses  affluents  sur  la  rive  gauche,  le  franchira  de 
nouveau  au-dessus  du  barrage  du  Bouchet,  et  viendra  aboutir  un  peu  au-delà 
du  pont  de  la  Grand'Grdx ,  Umite  de  la  concession  obtenue.  Ce  tracé  offre 
un  développement  de  5,000  mètres.  Les  travaux  de  canalisation  sont  loin  d'être 
terminés  au  moment  où  nous  écrivons;  nous  ne  pouvons  donc  signaler  que 
les  dispositions  du  projet.  La  pente  totale,  depuis  la  Grand'Croix  jusqu'à 
Rive-de-Gier  est  de  66  mètres;  elle  sera  répartie  sur  17  écluses  :  i4  de  3  mètres 
et  3  de  4  mètres  chacune  de  chute.  Des  ponts-canaux  seront  jetés  sur  les 
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LOIRE  ET  SAOr«B-ET-tO|EB.  29i 

rivières  ou  roisseaox  de  Gier,  de  Dorëze  et  d'Autras;  leu^  constmcUon 
oflUra  une  hauteur  Suffisante  pour  laisser  aux  eaux  un  libre  cours.  Les  raccor- 
dements de  chemins  avec  les  poàts>  pourront  se  faire  aisément  sans  excéder  la 
pente  de  5  centimètres  par  mètre  pour  les  rampes  des  abords.  On  laissera  aux 
eaux  du  Gier,  dont  le  lit  sera  rétréci  par  le  canal,  un  débouché  de  21  mètres. 

Voici  les  moyens  que  Ton  croit  propres  à  procurer  les  eaux  nécessaires  pour 
alimenter  ce  canal  :  le  6ier,  pendant  çix  mois  au  moins,  depuis  le  commen- 
cement d'octobre  jusqu'à  la  fin  de  mars,  fournit ^  abstraction  faite  des  eaux 
d  orage,  1  mètre  50  centimètres  cube  d'eau  par  seconde^  Or,  l'usine  la  plus 
considérable  qui  existe  entre  laGrand'Croix  etRive-de^ier,  ne  produit  pas  un 
travail  qui  excède  la  force  de  quarante  chevaux,  en  prenant  pour  force  d'un 
cheval  75  kilogrammes ,  élevés  à  1  mètre  par  seconde.  Un  mètre  cube  d'eau 
suffit  donc  pour  produire  cette  force,  en  admettant  une  hauteur  de  chute  de 
3  mètres ,  et  en  supposant  que  la  moitié  seulement  de  la  force  théorique  soit 
transmise  par  les  machines  hydrauliques.  Ainsi ,  il  restera  0  mètre  50  centi- 
mètres cube  d'eau  par  seconde ,  à  la  disposition  de  la  compagnie  du  canal,  qui 
n'a  besoin  que  de  0  mètre  25  centimètres,  représentant  1,080  pouces  de 
fontainier  (à  20  mètres  par  pouce  en  vingt-quatre  heures).  Dans  ce  calcul,  on 
admet  que  580  pouces  d'eau  sont  nécessaires  pour  réparer  les  pertes  résultant 
des  évaporations  et  infiltrations,  et  que  les  autres  500  pouces  d'eau,  four- 
nissant 10,000  mètres  cubes  en  vingt-quatre  heures,  suffiront  pendant  six  mois 
à  la  navigaticm  de  seize  bateaux,  soit  montants,  soit  descendants  et  portant 
ensemble  960  tonnes,  à  raison  de  60  tonnes  par  bateau.  Le  réservoir  de 
GoQZon,  dont  les  eaux  seront  amenées  par  une  rigole  large  de  4  mètres  au 
plus,  peut,  d'ajM^s  les  mêmes  calculs,  fournir  15  à  18,000  mètres  cubes 
d'eau,  qui  seront  plus  que  suffisants,  pour  entretenir  la  navigation  pendant 
deux  mois.  On  pourra  donc ,  toujours  d'après  ce  calcul ,  avoir  huit  mois  de 
navigation,  sans  mettre  les  mines  du  Gier  en  chômage;  et  il  ne  faudra  plus, 
pour  termmer  la  campagne  de  navigation  (dix  mois),  que  prendre  les  eaux  de 
la  rivière,  au  détriment  des  usines,  pendant  deux  mois  seulement.  La  valeur 
des  usines  qui  auront  à  souflrir  de  cette  prise  d'eau  peut  être  évaluée  à  un 
milion;  valeur  que  la  privation  des|eaux  réduira  d'un  sixième,  soit  un  quart; 
l'indemnité  à  payer  sera  emséquemment  de  250,000  firancs.  Cette  indemnité 
comprise,  la  dépense  totale  de  construction  est  estimée  1,600,000  francs. 

L'ordonnance  de  concession  a  fixé  les  droits  à  percevoir  à  10  centimes  par 
kilomètre  et  par  tonne  pour  les  bateaux  chargés,  et  à  25  centimes  par 
écluse  sur  les  bateaux  vides.  Le  projet  définitif  a  dû  être  soumis  à  l'approba- 
tion du  directeur  général  des  ponts-et-chaussées  et  des  mines. 
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Telles  sont  les  dispositions  relatives  au  prolongement  du  canal  de  Givors  ; 
dispositions  qui  ne  conq^lèteront  point  le  projet  conçu  il  y  a  plus  de  80  ans  par 
François-Zacbarie.  H  y  a  plus,  les  travaux  ne  s'exécutant  qu'avec  une  extrême 
lenteur,  on  a  lieu  de  présumer  que  le  projet  pourrait  être  abandonné ,  par  suite 
de  rétablissement  du  chemin  de  fer  à  double  voie,  construit  par  MM.  Seguin  de 
Rive-dc-6ier  à  la  Grand'Groix.  Il  est  vrai  que  la  concurrence  entre  cette  voie, 
qui  n*a  coûté  que  500,000  francs  sur  cet  espace ,  et  le  canal ,  qui  ne  coûtera, 
pas  moins  de  1,600,000  francs,  ne  peut  être  à  Tavantage  de  ce  dernier,  surtout 
si  la  canalisation  n'est  pas  conduite  un  jour  jusqu'à  la  Loire.  Car  alors  le 
chemin  de  fer  aurait  tout  l'avantage  de  la  concurrence ,  puisque  desservant 
Rive-de-6ier,  Saint-Chamond  et  Saintr-Ëtienne ,  il  correspond  ensuite  avec 
le  chemin  de  fer  de  cette  dernière  ville  au  fleuve  *. 

M.  Alphonse  Peyret,  auteur  de  la  Statistique  nulusirielle  du  département 
de  ta  Loire,  à  qui  nous  avons  en^runté  une  partie  des  détails  ci-dessus,  pense 
que  la  Compagnie  du  canal  de  Givors,  aurait  pu  construire  à  moins  de  frais 
que  n'en  entraînera  l'établissement  de  cinq  kil(miètres  seulement  de  canal, 
une  voie  de  fer  jusqu'à  Saint -Etienne,  par  la  vallée  de  Langonan,  que  ne 
dessert  le  chemin  de  MM.  Seguin;  et  tout  en  profitant  de  l'eipérience  acquise 
par  eu,  entrer  en  partage  des  beaux  bénéfices  que  procure,  sur  la  ligne  de 
Saint«£tienne  à  Lyon ,  la  circulation  toujours  croissante  des  voyageurs  et  des 
marchandises. 

Cette  mention  dû  canal  de  Givors  et  de  sa  continuation,  a  fait  une  longue 
diversion  à  notre  notice  sur  Rive-de-G^er;  nous  y  revenons.  Or,  ayant  Tinten- 
licm  de  conq^rendre  dans  un  seul  aperçu  les  bassins  houillers  de  Saint-Ëtienne, 
de  Saint-Chamond  et  de  Bive-de  Gier,  afin  d'éviter  la  reproduction  de  détails 
entièrement  identiques ,  nous  renvoyons  au  précis  sur  Saint-Ëtienne  tout  ce 
qui  se  rattache  à  cette  importante  exploitation;  et  passant  aux  autres  indus- 
tries ,  nous  trouvons  en  première  ligne  les  verreries. 

La  plus  ancienne  de  ces  usines  fut  établie  en  1787,  par  des  spéculateurs  réunis 
qui  comprirent  tout  ce  que  l'ouverture  récente  du  canal  de  Givors  pouvait 
présenter  d'avantages  à  leur  exploitation.  D'autres  industriels,  frappés  des 
mêmes  considérations,  imitèrent  les  premiers  entrepreneurs.  Enfin,  en  1809,  on 
comptait  déjà  à  Rive-de-Gier ,  dix  fours  de  verrerie ,  dont  sept  pour  le  verre 
noir,  deux  pour  la  bouffeterie  et  gobeletterie  et  un  seul  pour  les  verres  à  vitres. 
La  concurrence  des  verreries  du  midi  n'arrêta  point  l'essor  de  ces  manufac^ 


(1)  Vo}fi  cî-après  la  mciilioii  <!<'  cos»  diwn  chtnjts  4v  fer. 
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tores  :  plus  heureuses  que  beaucoup  d'aulres ,  qui  furent  renversées ,  elles 
parvinrent  à  alimenter  line  grande  partie  de  la  France.  Une  circonstance 
diminua  pendant  quelque  temps  la  prospérité  des  verreries  de  Rive-de-Gier  : 
Texportation  des  vins  et  des  huiles ,  dont  une  partie  avait  lieu  en  bouteilles , 
avait  presque  cessé  par  nos  ports  du  midi  et  de  Touest;  il  en  résulta  une 
diminution  trës-sensible  dans  les  commandes  ;  Rivé  ne  fabriqua  alors  que 
pour  la  consommation  intérieure.  Le  double  driHt  inqiosé  pour  la  vente  du  vin 
«1  bouteilles  contribua  aussi  à  ce  déficit ,  qui  dut  amener  une  baisse  de  prix. 
Néanmoins,  Faccroissement  progressif  des  verreries  continua,  par  cette 
anomalie  assez  générale  dans  les  actions  des  hommes,  qu'ils  croient  toujours 
en  entreprenant  faire  mieux  que  leurs  devanciers.  U  existe  aujourd'hui  à  Rive- 
de -Gier  trente  verreries  :  quinze  à  bouteilles,  douze  à  vitres,  trois  à  ver- 
roterie et  gobeletterie;  elles  ^nploient  environ  1,200  ouvriers,  et  leur  produit 
annuel  est  de  4,200,000  firancs. 

Ces  usines  ont  reçu  de  grands  perfectionnements  depuis  quelques  années: 
la  construction  des  fours  a  été  améliorée,  et  le  tirage  régularisé  à  Taide  de 
cheminées  qui  ont  permis  une  économie  considérable  de  combustible.  L'enq>loi 
du  sulfate  de  soude  et  du  charbon  de  bois  dans  la  fabrication  du  verre  à  vitre, 
a  aussi  facilité  la  fusion  des  matières.  Nous  devons  ajouter  qu'une  partie  des 
progrès  apportés  dans  les  verreries,  sont  dus  aux  fabricants  de  Rive-de-6ier  ; 
il  faut  convenir  aussi  qu'ils  ont  profité  à  leur  industrie.  M.  Lanoir  est  parvenu 
à  livrer  au  commerce ,  des  verres  de  couleur  d'une  belle  exécution,  à  des  prix 
peu  élevés.  MM.  Hutter,  de  leur  côté,  confectionnent  également  à  des  prix  très- 
modérés,  des  globes  et  cylindres  d'une  très -grande  dimension  (1  mètre 
50  centimètres  de  hauteur),  qu'ils  obtiennent  à  l'aide  d'un  soufflet,  dont  l'action 
est  infiniment  plus  puissante  que  le  souffle  de  l'ouvrier. 

La  verrerie,  comme  les  autres  industries,  a  éprouvé  des  vicissitudes  :  il  y 
a  eu  à  diverses  époques  des  coaUtions  d'ouvriers,  pour  nuiintenir  les  salaires 
à  un  taux  élevé  qui  put ,  par  anticipation,  les  dédommager  des  maladies 
résultant  de  leurs  fatigues  extrêmes.  Cette  sorte  de  corporation  s'est  donné 
des  lois  :  aucun  étranger  n'est  admis  s'il  ne  s'engage  à  se  conformer  aux 
règles  étabties,  et  les  q^prentis  sont  choisis  exclusivement  parmi  les  fils  des 
associés.  Par  suite  de  ces  mesures,  un  ouvrier  souffleur  ne  peut  pas  gagner 
moins  de  deux  à  trois  cents  francs  par  mois  :  les  souffleurs  gentilshoomies  de 
l'ancienne  manufacture  de  Sèvres  eussait  bien  voulu  se  procurer  un  tel 
salaire,  même  en  se  relâchant  un  peu  de  leurs  prétentions  nobiliaires.  Une 
ligue  en  appelait  une  autre  :  les  maîtres  verriers  de  IVive-de-6ier  se  sont 
réunis  pour  prévenir,  autant  qu'il  était  en  eux  ^  la  diminution  de  leurs  produits. 
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11  est  résulté  de  cette  association  Télévation  du  prix  de  la  Terrerie ,  surtout 
des  bouteilles.  Nonobstant  ce  renchérissement,  qui  d'ailleurs  a  été  modifié 
d^nis,  les  verreries  de  Rive-de-Gier  conservent  une  gi'ande  faveur  dans  le 
commerce  :  elles  la  doivent  particulièrement  à  la  finesse ,  la  pureté  et  la  qualité 
éminemment  calcaire  du  sable  que  fournit  le  Rhône  ;  et  en  second  lieu  à  la 
proximité  de  vastes  terreins  tout  couverts  de  beaux  quartz,  dans  les  montagnes 
qui  bordent  ce  fleuve,  en  le  descendant  à  Touest. 

Des  usines  non  moins  importantes,  non  moins  renommées  que  les  veireries 
de  Rive-de-Gier,  sont  établies  depuis  long-temps  dans  cette  ville  :  ce  sont  les 
ateliers  pour  rétablissement  des  machines  à  vapeur,  particulièrement  celles 
destinées  à  Textraction  de  la  houille.  Elles  forent  introduites  dans  le  pays  il 
y  a  près  de  cinquante  ans,  et  la  première  qu'on  y  vit  fonctionner,  était  une 
machine  à  double  effet  sortant  des  ateliers  de  MM.  Perrier,  à  Ghaillot.  Les 
principales  fabriques  de  Rive-de-Gier,  sont  celles  connues  sous  les  noms  de 
MM.  Imbert  père  et  fils,  Verpilieux,  Raldero,  Boury  et  Barthélémy.  La  pre- 
mière de  ces  maisons,  où  Y  on  s'occupe  surtout  de  la  construction  des 
machines  à  basse  pression  et  à  rotation,  en  établit  depuis  la  force  de  deux 
chevaux- vapeur  ^,  et  du  prix  de  4,500  francs,  jusqu'à  la  puissance  de  quatre- 
vingts  chevaux,  et  du  prix  de  44,900  firancs. 

On  a  calculé  que  le  nombre  des  machines  à  vapeur  en  activité  dans  le 
département  de  la  Loûre,  approche  de  200,  et  presque  toutes  sortent  des 
ateliers  de  Saint-Ëtienne  ou  de  Rive-de-6ier. 

Le  surplus  des  industries  exercées  dans  cette  ville,  ne  peut  être  comparé  à 
celles  que  nous  venons  d'examiner.  Quelques  ouvriers  s'y  occupent  toutefois , 
du  dévidage  et  du  doublage  de  la  soie.  Il  existe  aussi  à  Rive  -  de -Grier  deux 
fabriques  de  noir  de  fumée,  et  voici  comment  on  y  procède  :  en  fabriquant  le 
coak,  la  fumée  est  recueillie  dans  des  chambres,  sans  autre  appareil  et  sans 
autres  firais.  Ce  produit  s'écoule  à  Lyon  et  dans  le  midi.  L'une  des  fabriques 
de  noir,  connue  sous  la  raison  Donzel,  a  dix  fours  ;  l'autre ,  qui  en  ottte  douze , 
a  été  fondée  par  M.  Peyret.  Une  centaine  d'ouvriers  travaillant  en  chambre , 
fabriquent  isolément  des  épares  et  antre  grosse  quincaillerie.  Ces  ouvriers 
vont  eux  -  mêmes  vendre  leurs  produits ,  principalement  à  Lyon. 

L'aspect  de  Rive-de-Gier  est  animé;  ses  rues  sont  bien  bâties;  on  y  voit 
quelques  cafés  élégants  :  tout,  en  un  mot,  dans  cette  ville  essentiellement  manu- 
facturière, révèle  l'aisance  de  ses  habitants.  Quelques-uns  d'entr'eux  se  font 


(I)  La  force  du  cheval-vapeur  C8i  évaluée  à  100  kil. ,  élevé  à  i  mètre  de  hauteur  dans  une  seconde. 
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hoimeur,  à  la  maniëre  dos  gens  da  monde,  d*une  grande  fortune  acquise  par 
nne  vaste  et  intelligente  industrie.  Mais  enveloppée  incessamment  de  vapeurs 
épaisses  s*élevant  des  mines^ouillères,  des  fabriques  mues  par  les  machines 
à  feu,  et  même  du  foyer  domestique,  Bive-de-Gîer  ressemble  à  une  vilio 
anglaise,  à  la  triste  gravité  près.  Là,  comme  à  Saint-Ëtienne,  il  est  impossible 
de  conserver,  une  heure  durant,  du  linge  propre,  et  les  plus  fraîches  toilettes 
des  dames,  ne  rappellent  bientôt  plus  que  la  parure  de  nos  charbonnières  du 
faubourg  Saint* Marceau  à  Paris.  Toutefois,  cette  atmosphère  spéciale 
n'imprime  point  au  pays  une  sombre  physionomie  :  le  sourire  de  la  satisfaction 
et  de  la  prospérité  perce  cette  enveloppe  charbonneuse,  et  les  habitants  ne  se 
plaignent  pas  trop  d'une  incommodité  qui  les  enrichit.  Comment,  en  effet, 
se  fiHcfaer  contre  des  émanations  qui  se  condensent  en  or. 

Une  institution  {dûlanthropique ,  que  nous  devons  mentionner ,  fut  créée , 
en  1817,  à  Rive-de^ier  :  c'est  une  caisse  de  prévoyance  établie  en  faveur 
des  ouvriers  bouilleurs;  voici  les  principales  dispositions  de  Fordonnance 
royale  qui  autorise  cette  fondation,  et  des  règlements  qui  la  régissent.  Le 
capital  se  compose  :  1<»  des  fonds  que  la  munificence  royale  s'est  réservé 
d'accorder  ;  2^  du  versement  d'un  centime  par  hectoUtre  de  houille  extraite 
dans  chaque  exploitation,  déduction  faite  du  nomlnre  d'hectoUtrcs  hvrés,  à 
litre  de  redevance ,  aux  propriétaires  de  la  surface  ;  3«  du  versement  fait  par 
ces  demieirs  de  S  centimes  par  chaque  hectoUtre  de  houille  qu'ils  reçoivent 
c<«nne  redevance;  4"»  de  tous  les  dons  qui  pourront  être  offerts  par  toute 
personne,  sans  néanmoins  donner  le  droit  de  faire  partie  de  la  société. 
L'administration  de  la  caisse  est  gratuite  ;  elle  repose  dans  les  mains  d'un  comité 
général  et  d'une  commission  permanente.  Le  recouvrement  des  fonds  est 
confié  à  un  caissier  qui  réunit  les  fonctions  de  secrétaire,  et  dont  le  traitement 
est  de  1,000  firancs  ^  Les  ouvriers  prennent  part  à  l'administration  en  ce  sens, 
que  quand  il  y  a  Ueu  de  distribuer  des  secours ,  le  gouverneur,  un  piqueur  et  un 
traineur  de  l'exploitation  à  laquelle  appartient  l'ouvrier  secouru ,  sont  appelés 
à  la  séance  de  la  commission;  mais  sans  voix  déUbérative.  Les  secours  sont 
exctosivement  réservés  aux  ouvriers,  veuves  ou  enfants  d'ouvriers  apparte- 
nant à  des  exploitations  soumissionnaires  pour  le  versement  des  fonds.  L'ou- 
vrier blessé  ou  malade  par  suite  de  travaux ,  reçoit  par  jour  50  centimes 


(I)  M.  Ifalanagny,  notaire  i  Riye-ile-Gier ,  nommé,  en  1817,  caissier  de  la  société  ,  renonça  au 
tnitemeot  alloaé  par  le  réglem^i^  àa  ministre  de  rinlériear  :  cet  acte  de  désintéressement  mérite  d*étr« 
dté ,  et  riiislorien  des  localités  est  heureux  d'avoir  à  constater  de  pareils  traits. 
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jusqu'à  parfaite  guérison.  Il  peut  être  accordé  25  centimes  par  jour  à  sa 
femme;  et  autant  à  chacun  de  ses  enfants,  trop  jeunes  pour  travailler.  Tout 
ouvrier  de  soixante  ans  et  au-dessus,  incapable  de  travailler,  et  qui  justifie  de 
trente  années  de  travaux  dans  les  mines,  obtient  une  retraite  de  75  centimes 
par  jour.  Les  veuves  et  enfants  des  ouvriers  tués  dans  les  travaux  ou  inorts 
à  la  suite,  reçoivent:  les  veuves,  50  centimes  par  jour;  les  enfianls  au-dessous 
de  dix  ans,  25  centimes.  Chaque  orphelin  au-dessous  de  dix  ans  reçoit  50  cen- 
times par  jour.  Les  veuves  des  ouvriers  morts  dans  Tindigence  et  sans  acci- 
dent extraordinaire ,  peuvent  aussi  obtenir  des  secours  sur  une  déci^on  spéciale 
de  la  commission.  La  caisse  acquitte  en  p&rtie  les  frais  de  traitement  des 
ouvriers  blessés.  L'ouvrier  qui  perd  un  bras  ou  une  jambe  est  admis  à  la 
pension  de  75  centimes  par  jour,  et  ses  enfants  au-dessous  de  dix  ans  jouissent 
de  25  centimes  aussi  par  jour.  Les  comptes  de  la  caisse  sont  rendus  chaque 
année  au  comité  général. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  semblable  institution  existât  sur  toutes  les  grandes 
exploitations  industrielles  ;  nous  signalons  ccUe-ci  à  Tattention  de  nos  con- 
citoyens, avec  Tespoir  qu'elle  pourra  servir  d'exemple  pour  arracher  à  la 
misère  ces  pauvres  artisans ,  qui ,  après  de  longs  travaux ,  ne  trouvent  pas 
toujours  le  lit  de  l'hospice  pour  terminer  leur  vie. 

Nous  allions  oubUer  une  industrie  exercée  dans  la  ville  de  Rive-de-Oier , 
et  qui,  pour  être  moins  ancienne  que  les  autres,  n'en  est  pas  moins  active, 
pas  moins  importante  :  nous  voulons  parler  de  la  fabrication  des  galons  de 
fil.  Cette  industrie  s'est  établie  dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  et  déjà 
ses  résultats  sont  tels,  que  Ton  peut  espérer  qu'elle  afiranchira  bientôt  le 
royaume  du  tribut  qu'il  paie  annuellement  à  l'Allemagne  pour  ce  produit.  La 
matière  première  est  tirée  des  départem^its  qui  composaient  l'ancienne 
Flandre  française.  Ce  travail  est  presque  généralement  abandonné  aux  femmes  : 
une  ouvrière  fait  mouvoir  un  métier;  chaque  métier  tisse  à  la  fois  28  à  30  pièces 
de  diverses-  largeurs ,  et  Ton  confectionne  par  jour  36  aunes  de  chaque  pièc<\ 
Les  pièces  sont  de  40  aunes  pour  les  petits  galons ,  et  de  46  aunes  pour  les 
grands.  Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  les  largeurs  varient  de  deux  à  quatorze 
lignes.  La  pièce  du  plus  petit  galon  se  paie  50  centimes  ;  celle  du  plus  grand 
12  francs.  Les  rubans  de  fil  sont  tous  fabriqués  en  écru  ;  on  les  blanchit  où  on 
les  teint  ensuite  à  Lyon,  et  c'est  de  là  qu'ils  sont  expédiés  dans  toute  la 
France. 

Il  se  tient  à  Rive-de-6ier  sept  fofres  dans  l'année;  il  va  sans  dire  qu'il  s'y 
fait  des  affaires  considérables  pour  les  objets  manufacturés  dans  la  ville  et  aux 
environs. 
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A  LoreUêy  viUage  peu  distant  de  Rive-de-Gier  et  sur  la  rivière  de  ce  nom, 
MM.  Neyrand  frères  et  Thiollière  établirent ,  en  1824,  une  forge  à  l'anglaise,  que 
Ton  coiiq>te  parmi  les  établissem^ts  de  ce  genre  qui  ont  prospéré  dans  Tarron- 
dissement  de  Saint-Ëtienne  ;  car  <m  verra  bientôt  que  tous  ne  réussissent  pas 
également  Les  appareils  de  cette  usine  consistent  en  deux  machines  à  vapeur, 
l^one  de  trente-* huit  chevaux  pour  le  marteau,  les  laminoirs  dégrossisseurs 
et  les  fauninoirs  uiarcbands  ;  Fantre  de  vingt  et  un  chevaux  pour  les  petits 
fers ,  le  petit  tour  et  les  cisailles.  Les  feux  et  les  atetiers  se  composent  de 
dix  fours  à  brûler,  trois  fours  de  chaufferie,  quatre  laminoires  à  barreaux, 
deux  chaufferies  pour' les  petits  fers,  et  trois  laminoirs  pour  ces  mêmes  fers. 
Il  sort  de  la  forge  de  Lorette,  année  commune,  environ  115,000  milliers 
de  métal  fin,  de  fér  brut,  de  fer  marchand  et  de  petit  fer,  qui  produisent 
l,400j000  francs ,  et  se  vendent  à  Saint-Ëtienne  ou  à  Lyon. 

Si  Ton  s'en  rapportait  aux  traditions ,  toutes  les  mines  houillères  du  bassin 
de  Rtve-de-Cri€V ,  n'ofifriraient  qu^un  produit  infime ,  comparé  à  celui  d'une 
mine  d'or  que  recèle,  ditr-on,  le  territoire  de  Saint-Martinnlar-Plaine.  Selon 
les  mêmes  versimis ,  il  est  constaté  par  quelque  vieille  chronique ,  que  phisieurs 
vases  précieux  conservés  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ont  été 
faits  avec  l'or  tiré  de  cette  mine ,  depuis  long*temps  abandonnée.  Nous  sommes 
loin  d'être  à  même  de  garantir  la  véracité  de  cette  assertion  ;  mais  si  le  fait 
est  exact ,  on  peut  s'étonner  que  ces  richesses  inestimables  demeurent  enfouies , 
au  milieu  d'une  population  industrielle ,  qui  ne  manque  ni  de  hardiesse  pour 
entreprendre,  ni  de  ressources  pour  conduire  à  bien  ses  entreprises.  En  atten- 
dant que  la  mine  d'or  qu'ils  foulent  aux  pieds  les  enrichisse,  les  habitants  de 
Saint-MarUn-la-Plaine  fabriquent  de  la  quincaillerie ,  qu'As  vendent  à  Saint- 

Etienne. 

La  population  ài^  SaitU-Genis-Terr^Noirt ,  canton  de  Rive^&-6ier,  se  livre 
à  la  même  fabrication,  et  les  articles  qu'elle  confectionne  reçoivent  la  même 
destination.  Il  existe  depuis  long -temps  dans  cette  commune  une  fonderie 
pourvue  d'un  fourneau  à  réverbère  :  appareil  qui  a  l'avantage  de  chauffer  le 
fer  plus  également,  de  produire  moins  de  déchet  et  de  consommer  moins  de 
houille.  Les  propriétaires  de  cette  usine ,  MM.  Neyrand  frères  et  ThioUière , 
possesseurs  de  la  forge  de  Lorette ,  dopt  nous  avons  parlé  précédemment, 
font  fabriquer  à  Saint^Genis-Terre-Noire,  entr'autres  produits,  des  rubans  de 
fer  pour  cercler  les  tonneaux ,  d'après  des  procédés  pour  lesquels  ils  ont  pris 
un  brevet  d'importation. 

A  Saint-Paul-en-Jarrei ,  le  nombre  des  fonderies  est  de  cinq  à  six,  et  le 
produit  plus  considérable  qu'à  Saint-Oenis.  Nous  croyons  avoir  déjà  dit  que 
T.  I.  38 
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les  nibans  <1e  fer  descentlont  dans  le  midi  ou  remontent  en  fiourgo^ie  et 
jusquVn  Champagne. 

Chagnan  est  la  dernière  commune  du  canton  de  Rivc-de-6ier  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper ,  et  ce  n'est  pas  sous  ie  rapport  de  l'activité  industrielle  que 
cette  localité  se  reconunande  à  Tattention  de  Tinvestigateur.  Le  très-petit  village 
de  Cliagnon  se  prévaut  d'une  haute  antiquité  et  d'une  grande  importance  urbaine, 
('vanouie  dans  la  suite  des  siècles.  Malheureusement,  l'exameh  dés  Ueux  ne 
l>ermet  guère  d'admettre  cette  prétention  dans  toute  scm  étendue  :  on  voit 
encore  les  ruines  des  portes  de  cette  ancienne  ville,  et  leur  position  prouve 
évidemment  qu'elle  était  resserrée  sur  un  très-petit  espace.  Près  d'une  de  ces 
l>ortes,  gtt  une  pierre  qui,  d'après  la  chronique  popnlahre,  fit  autrefois  partie 
d'un  ouvrage  ayant  servi  à  la  défense  de  la  place,  par  des  archers.  Ce  qui 
n'sie  des  fortifications  de  Chagnon  n'est  point  antique  :  ces  vestiges  appar- 
tiennent certainement  au  moyen-  âge,  mais  ils  sont  au  moins  d'une  époque 
fort  reculée.  Du  reste,  il  n'est  pas  impossible  que  les  Romains  aient  eu  des 
établissements  en  ce  lieu;  on  peut  cependant,  sans  recourir  à  cette  conjec- 
ture, expliquer  l'existence  d'une  portion  remarquable  d'aqueduc  antique  qui 
subsiste  près  du  village.  11  est  aisé  de  reconnaître,  à  la  direction  de  plu- 
sieurs autres  parties  du  même  monument  trouvées  dans  quelques  commîmes, 
que  cet  aqueduc  prenait  naissance  à  la  rivière  de  Furens,  et  se  prolongeait 
jusqu'aux  portes  de  Lyon.  Le  fragment  situé  à  Chagnon  est  un  conduit  pratiqué 
dans  le  roc  à  travers  la  montagne  ;  on  remarque  encore  les  traces  du  pic  avec 
lequel  il  a  été  creusé.  L'ouverture  faite  dans  ce  rocher  avait  environ  huit  pieds 
de  hautciu';  mais  le  conduit  ayant  été  revêtu  ensuite  de  maçoimerie,  se  trouve 
réduit  à  quatre  pieds  de  haut,  sur  deux  et  demi  de  large.  Les  pierres  sont 
rev«>iues,  intérieurement  et  sur  les  côtés  du  canal,  d'im  ciment  d'un  demi- 
t»ouce  d'épaisseur,  de  couleur  rouge,  encore  luisant  et  qui  a  toute  la  dureté 
du  caillou.  Les  pierres  de  revêtement  sont  placées  diagonalement. 

Si  Ton  cherche  maintenant  à  comprendre  pourquoi  les  Romains  établis  à 
Lyon,  faisaient  conduire  les  eaux  du  Forez  jusqu'aux  portes  de  cette  ville,  on 
apprend  que  le  palais  des  empereurs  était  bâti  sur  les  hauteurs  de  Fourvières. 
Or,  le  grand  usage  que  les  Romains  faisaient  des  eaux ,  et  l'ignorance  parmi 
eux  des  moyens  hydrauliques  pour  faire  monter  à  cette  hauteur  celles  de  la 
Saône,  expliquent  comment,  ayant  à  Lyon  même  cette  rivière  et  le  Rhône,  ils 
y  faisaient  conduire  à  grands  frais  les  eaux  de  la  Loire  et  du  Furens.  Du  reste, 
les  travaux  qu'exécutaient  ces  dominateurs  pour  conserver  le  niveau,  en  évitant 
les  détours,  étonnent  par  leur  hardiesse.  Là ,  où  un  enfoncement  rompait  ce 
niveau,  s'élevaient  des  arcades  quelquefois  gigantesques;  ailleurs,  un  rocher 
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se  présenlait-il,  les  intrépides  conslructeurs  ouvraient  un  passage  à  tra- 
vers ses  flancs  de  granit  :  ce  sont  des  travaux  de  ce  dernier  genre  qui 
furent  Torigine  du  nom  de  la  commune  de  Rochetaiilée,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Le  canton  de  Rive-de-Gier ,  fort  peu  agricole  en  général,  est  cependant 
cultivé  en  chanvre  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Les  autres  cultures  y 
sont  négligées  :  les  temps  et  les  bras  reçoivent,  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
un  emploi  fructueux  dont  la  surface  ne  pourrait  offrir  l'équivalent. 

Apres  avoir  exploré  les  cantons  qui  limitent  k  Test  le  département  de  la 
Loire,  nous  allons  nous  reporter  rapidement  à  Touest,  par  le  chemin  de  fer 
construit  récemment  de  Lyon  à  Saint-Ëlienne ,  et  dont  la  description  trouve 
naturellement  sa  place  ici.  Le  mauvais  état  de  la  grande  route  passant  à 
Saint-Ghamond,  Rive-de-Gier  et  Givors,  entièrement  fatiguée  par  un  roulage 
extraordinaire;  le  prix  excessif  du  transport,  celui  non  moins  élevé  du  péage 
sur  le  canal  ;  enfin  la  nécessité  d'ouvrir  une  communication  entre  les  houillères 
de  Farrondissement  de  Saintr-Ëtienne  et  les  villes  situées  sur  le  littoral  du 
Rhône  :  tels  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  plusieurs  compagnies  à  solli- 
citer l'autorisation  d'établir. le  chemin  qui  nous  occupe.  Le  gouvernement,  par 
arrêté  du  2  février  1826,  autorisa  une  adjudication,  en  fixant  pouar  maximum 
des  droits  à  percevoir  15  centimes  par  1,000  kilogrammes  et  par  kilomètre 
de  distance.  On  publia  le  cahier  des  charges,  portant  obligation  à  la  compagnie 
adjudicataire  d'avoir  terminé  ses  travaux  au  1"  janvier  1832.  Une  société 
anonjrme  formée  par  MM.  Seguin  frères  et  Ed.  Biot,  ayant  réduit  ses  préten- 
tions au  droit  de  9  centimes  et  demi ,  obtint  la  préférence.  Elle  émit  2,000  ac- 
tions de  5,000  francs  chacime ,  auxquelles  furent  ajoutées  400  actions  dites 
d'industrie,  qui  ne  devaient  être  hvrées  aux  entrepreneurs  qu'après  Tentière 
exécution  du  chemin,  et  lorsque  les  actions  de  capital  auraient  produit  sept 
pour  cent.  Il  fut  convenu  que  Ton  adopterait  des  rails  en  fer,  plus  chers  de 
prénûer  établissement,  mais  beaucoup  plus  durables  que  ceux  en  fonte. 

Cependant  le  travail  offrait  partout  de  nombreuses  difiBcultés  :  un  pont  à 
jeter  sur  la  Saône,  des  percements  longs  et  coûteux,  d'immenses  terrassements 
le  long  du  Rhône  et  au  passage  des  vallées ,  se  présentaient  en  première  ligne 
d'obligation.  D'un  autre  côté,  la  nécessité  de  ne  jamais  donner  aux  courbes 
moins  de  500  mètres  de  rayon,  multiplia  encore  les  percements.  La  compa- 
gnie avait  sollicité  la  permission  de  lancer  une  voie  au  travers  de  Rivc-do- 
(Tier;mais  des  intérêts  froissés  firent  rejeter  cette  demande;  il  fallut  percer 
la  montagne  au  midi  dans  luie  étendue  de  800  mètres.  Enfin ,  un  passage  soii- 
terrein  de  1,500  mètres  dut  être  creusé  pour  arriver  de  la  vallée  de  Janon 


300  LA  LOUE  MiSTORIUUE. 

au  Pontrde-rAne.  Les  entrepreneurs  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  en 
vrais  constructeurs  romains. 

Ces  grands  travaux,  commencés  en  1827,  étaieni  déjà  exécutés  au  tiers  à  la 
fin  de  Tannée  suivante.  Mais  il  fut  dës-lors  facile  de  prévoir  que  la  somme 
de  10,000,000,  produit  des  actions  de  capital,  serait  loin  de  suffire  à  cette 
entreprise.  La  compagnie  fit  un  emprunt  de  deux  millions,  qui  fut  couvert 
aussitôt  par  les  actionnaires  ;  il  portait  intérêt  à  quatre  pour  cent  Alors  il 
devint  évident  qu'il  serait  impossible  d'effectuer,  au  prix  de  9  centimes  et  demi, 
les  remontes  de  Givors  à  Rive-de-Gier,  et  moins  eneore  celles  de  cette  der- 
nière ville  à  Saint-Ëtienne  :  trajet  durant  lequel  la  pente  exigeait  une  puissance 
de  traction  extraordinaire.  On  demanda  une  augmentation ,  qui  fut  accordée  : 
le  prix  de  remonte  entre  Givors  et  Rive-de-6ier  demeura  alors  fixé  à  12  centimes, 
et  celui  de  Rive-de-Gier  à  Saint-£tienne  à  13  centimes. 

Vers  la  fin  de  1830,  la  partie  de  Givors  à  Rive-de-Gier  fut  livrée  au  public; 
on  reconnut  bientôt  que  le  transport  des  voyageurs,  sur  lequel  on  n'avait 
compté  que  subsidiairement,  offrait  des  bénéfices  certains  ;  et  Ton  s'applaudit 
de  n'avoir  pas  reculé  devant  les  dépenses  pour  éviter  des  plans  inclinés  moins 
coûteux,  peut-être,  mais  toujours  sujets  à  des  dangers. 

Tandis  qu'on  travaillait  avec  activité  au  percement  qui  devait  correspondre  au 
pont  de  la  Mulatiëre,  la  ligne  de  la  Grand'Groix  à  Saint-Ëtienne  se  ponrsiù- 
vait  avec  autant  de  rapidité;  à  la  fin  de  1830,  elle  était  (Hresqoe  achevée,  et 
dans  le  courant  de  1831  toute  la  ligne  fut  mise  en  activité.  Ainsi  cette  entre- 
prise gigantesque  avait  été  entièrement  exécutée  dans  Tespace  de  quatre  ans. 

Les  calculs  de  la  compagnie,  quant  au  transport  des  marchandises,  ont  été 
trompés  :  le  produit  n'a  pas  réalisé  les  avantages  qu'on  avait  regardés 
comme  assurés,  même  depuis  la  continuation  du  cbonin  de  fer  jusqu'à  Roaime. 
Mais  le  mouvement  des  voyageurs  est  devenu  une  branche  importante  de 
l'exploitation  :  leur  nombre,  ea  été ,  de  Lyon  à  Saint-Btienne  ou  retour,  excède 
souvent  300  par  jour.  Des  Voitures  commodes  et  fort  vastes  sont  établies  sur 
cette  voie  nouvelle  ;  elles  font  le  trajet  deux  fois  par  jour  en  été  »  et  Une  seule 
fois. en  hiver.  Les  locomotives  n'ont  été  appliquées  jusqu'à  ce  jottr  qu'aux 
wagons;  les  voyageurs  sont  conduits  par  des  chevaux,  et  presque  partout  il 
n'en  faut  qu'un  seul  pour  faire  rouler  une  voiture  contenant  quarante  voyageurs. 
Il  est  vrai  de  dire  que  ce  genre  de  locomotion  est. loin  d^égaler  la  véiodté 
que  l'on  obtient  parla  vapeur  :  de  Lyon  à  Saint-Ëtienne,  la  distance  de  treize 
lieues  n'est  franchie  qu'en  six  heures  ;  de  Saint-Ëtienne  à  Lyon  le  voyage  dure 
une  heure  de  moins. 

il  est  peu  de  sites  aussi  pittoresques  que  ceux  à  travers  lesquels  l'industrie , 
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noD  moins  hardie  qu'insoucieuse  des  dépenses,  a  tracé  la  voie  de  fer  dont 
BOUS  venons  de  rapporter  l'origine.  Le  voyageur  suit  au  miliei}  du  pays  le  pins 
agreste,  tanlât  des  lignes  droites,  tantôt  des  courbes,  UuitOt  des  spirales.  Puis, 
lont-à-coap  la  lumière  échappe  à  sa  vue  :  il  est  précipité  sous  des  voûtes 
creosées  dans  le  roc;  il  frémit  en  glissant  bous  celle  dite  de  Terre-Noire, 
liHigue  d'une  lieue,  et  dans  laquelle  on  n'a  ménagé  que  le  passage  d'une 
seule  voiture.  Malheur  à  l'imprudent  qui  tiendrait  dans  cet  étroit  défilé,  ses 
bras  hors  de  la  voiture;  il  risquerait  de  les  avoir  broyés  contre  les  parois  de 
la  voûte.  En  approchant  de  Saint-Ëtienne,  l'aspect  change  :  aux  montagnes 
nues  ou  couvertes  de  noirs  sapins,  succède  tme  nature  animée  par  le  travail 
de  l'homme.  Le  pays  s'empreint  d'une  physionomie  qu'on  ne  retrouve  point 
ailleurs  :  ce  sont  des  milliers  de  fourneaux  d'usines,  ici  flamboyants,  là 
fumeux  seulement,  et  laissant  échapper  de  leurs  sveltes  c'heminées,  semblables 
aux  minarets  de  l'Orient,  d'épais  tomrbiUons  de  vapeurs,  qui  noircissent  de 
toutes  parts  l'azur  du  ciel.  Partout  le  sol,  déchiré  par  la  main  du  mineur,  est 
couvert  d'tme  pouBàëre  noirfttre,  dont  tons  les  objets  sont  ternis:  hommes, 
femmes,  enfants,  habitations,  tout  est  revêtu  de  cette  teinte  cyclopéenne. 

Nous  voici  rendus  à  Saint-Ëtienne ,  et  la  sombre  couleur  de  ses  maisons,  de 
ses  édifices  continue  bien  l'aspect  des  campagnes  environnantes.  Nous  entrons 
pourtant  dans  la  ville  la  plus  peuplée  des  deux  rives  deja  Loire  après  Nantes, 
qui  l'emporte  sur  cette  Birmingham  française  par  son  importance  historique, 
son  élégance  et  l'élévation  de  ses  relations  extérieures,  mais  qtii  ne  l'égale 
ni  en  fécondité  industrielle,  ni  en  prospérité. 


CHAPITRE  III. 

Origine  présura^  de  Siiul-ÉliMiiW'  —  Furanum  on  Furaitia.  —  DominilioB  roOiiiiK.  —  Origine  pin* 
■ulhnniqor.  —  Pr«mièm  rorliBoliora.  —  Siinl-Etinine  occupé  par  ks  CiWiiùiln.  —  Stjuar  d* 
r«miral  CDligny.  —  eonre  dn  mbul».  —  Hoiri  IV  à  Srint-Ëlinme.  —  PetUa  da  1899  H  de  1640. 
~  Colombel  de  Sùnl-Amour.  —  Émcule  ■  Siinl-lilieanB  —  Ln  nib«ni.  —  Prtdl  biModque  mit 

b  bbriuUon  des  ann»  de  gocrrc Son  mouTement  durent  k  riTolulnn  el  l'Empire.  —  Ln  Aulri- 

rhints  ■  SaJRl-Élitnn».  —  Silnelion  ictoeUe  de  b  minufKlDn  d'inmi  de  gunrf .  ■^  Anne*  de  luxe  M 
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—  Senvrea  do  Forei. —  Cahlee.  — Andenne  phytionomie  de  S«inl-Élicnne.  —  AtfWCI  nouveiu: 
rw9,  maison»,  t^nbeUiascmeius ,  populilion.  ^  iidirices  publiis.  —  InMilutiom.  —  École  de*  minrnri. 
-^  Autres  élBbliueninil*  puUin.  -~  Iminuai  el  recueils  lechno1ogii|un.  —  Lillfnlure.  —  Cbrmin  de  - 
fer  de  Siinl-Ktienoe  k  b  Loire.  —  fiénénlitfe  géologique)  sur  le  Mil  hooilbr.  —  HiMûre  et  deKfipUoai 
(le  rindoHiie  houillère  dan*  l'amindiuanent  de  Saint -Étieime.  —  Dflaîb  diven  aur  le  «irplus  du  eanloo 
dont  celle  tille  cslle  chcMieu.—  Camon  de  5(i«(-0Amrf.  — Swnt-Priesl  ;  drame  bliillque. —Villan; 
Sorbier;  Fonlanès;  la  FouillouK;  la  Tour.  —  Fanal  gaulois. 

L'antiquité  de  Saint-Ëiienne  n'esl  relatée  que 
par  des  autorités  incenaiDes,oucturaoiostrop 
peu  authentiques  pour  que  nous  puissions  appe- 
ler sur  CCS  notions  la  confiance  sans  réserve 
nos  lecteurs.  Toutefois,  trois  écrivains, 
Tabbé  de  Soleysel,  le  Përe  Fodéré  et  Papire 
Masson  paraissent  avoir  fait  des  recherches 
i?  consciencieuses  qui  ont  répandu  quelque  lu- 
r  miërc  sur  l'origine  de  cette  ville.  Suivant  les 

1"  deui  premiers,  les  Romains   seraient   venus 
habiter  l'étroite  vallée  de  Sainl-Ëlienne  56  ans 
avant  l'tre  chrétienne,  c'est-à-dire,  à  l'époque  mëmeoji  Jules  César  terminait 
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la  conquête  des  Gaules.  Selon  les  mêmes  auteurs ,  ils  nommèrent  ce  vallon 
Furum,  d'où  serait  dérivé  le  nom  de  Furanum,  ou  de  Furans  qu*îl  a  porté 
jusqu*au  xP  siècle,  époque  à  laquelle  son  église,  fondée  de  la  manière  que 
nous  rif^fterons  ci-après  »  fut  dédiée  à  Saint-^Étienne.  En  adoptant  cette 
version,  It  petite  rivière  appelée  le  Furens  aurait  conservé,  un  peu  alté- 
rée, cette  dénomination  ou  celle  de  Furania,  donnée  à  la  contrée,  selon 
Vvpire  Masson. 
Pour  la  défense  du  pays,  disent  les  mêmes  historiens,  LabimuSt  lieutenant 

« 

de  César,  cantonna  en  ce  lieu  une  légion  de  vétérans;  ce  qui  donna  lieu  à 
la  construction  d'une  forteresse  à  EochetaiUée,  et  à  celle  d*un  pont  sur  la 
Loire  pour  le  passage  des  troupes.  On  ne  retrouve  plus  aucune  trace  du  fort  ; 
mais  M.  Duplessy,  auteur  de  V  Essai  statistique  sur  le  département  de  la 
Loire,  pense  que  ce  sont  les  ruines  de  ce  pont  antique  que  Ton  voit  encore  à 
Saint- Jttst-sur-Loire '.  Les  Romains,  ajoutent  les  auteurs  que  nous  citons, 
élevèrent  aussi  près  de  Furanum  un  temple  k  Jupiter,  et  c'était  en  ce  lieu  que  ces. 
dominateurs  des  Gaules  faisaient  construire  les  armes  et  ustensiles  de  guerre 
dont  ils  avaient  besoin.  A  Tappui  de  ces  assertions,  M.  Peyret,  rédacteur  de 
la  jRevue  de  Saint-É tienne,  rapporte  qu'en  545,  Childebert  et  son  frère 
Clotaire  vinrent  à  Furanum  chercher  des  armes  pour  soutenir  la  guerre 
tonttt  TEspagne  :  voilà  éonc  un  témoignage  de  phis,  qui  milite  en  faveur  de 
l'existence  d'un  arsenal  stir  cette  localité ,  durant  la  domination  romaine.  Ce 
document,  dont  nous  ne  discutons  pas  Fauthenticit^ ,  établit  que  les  princes 
francs  rencontrèrent  Saint-Maur  à  Furanum,  et  qu'il  les  congura  d'y  faire  bâtir 
une  église.  Ds  en  donnèrent  l'ordre  à  Gérard,  nommé  par  eux  comte  de  Forez: 
cette  chapelle  fut  alors  dédiée  à  Saint-Laurent.  M.  Bernard  ne  pense  pas,  lui, 
que  la  loi  chrétienne  ait  été  introduite  aussi  tard  dans  le  Forez  :  «  Long- 
temps avant  le  v  siècle,  dit-il,  Lyon  inondait  la  Gaule  de  missionnaires  qui 
parcouraient  le  pays  en  siiiq>les  apôtres,  et  dont  les  vertus  privées,  comparées 
aux  sales  orgies  de  Rome,  faisaient  autant  de  prosélytes  que  les  sublimer 
théories  du  christianisme.  Les  chroniques  placent  beaucoup  de  Foréziens  au 
nombre  des  premiers  martyrs  de  Lyon;  et,  en  efTet,  si  près  de  la  ville  des 
Pothin,  des  Irénée,  il  serait  bien  étrange  que  ce  peupla  n'eût  pas  été  des 
premiers  appelés,  surtout  si  l'on  considère  les  rapports  qui  unissaient  les  deux 
pays  *.  » 
On  regarde  comme  un  fait  plus  avéré  que ,  vers  le  xi*  siècle ,  uii  chAteau 


(«)  X.  Dnplewrt  écrirait  en  1818. 

(2)  nisloire  du  Fores;  I.  I" ,  p.  70. 
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Alt  Gonstrnit  sur  le  penchant  du  Mont-Dor,  aujourd'hui  Sainte-Baii>e  ;  qu'une 
chapelle  dédiée  à  Saint -Etienne  et  quelques  maisons  forent  success^yement 
bftties  autour  de  ce  fort ,  et  que  plus  tard  la  chapelle  agrandie ,  ou  reconstruite , 
devint  l'église  paroissiale  et  patronymique  du  lieu.  La  petite  population  réunie 
sur  le  Mont-Dor,  se  composait-elle  dës-lors,  d'ouvriers  mi  rubans,  ainfli  que 
l'ont  avancé  plusieurs  écrivains  ?G*est  ce  qu*il  n*a  pas  été  possible  de  constater. 
La  ville  de  Saint*Ëtiemie ,  écrivait  M.  Duplessy,  en  18i8 ,  n'ayant  pas  d'archives 
qui  remontent  au-delà  de  soixante  ans ,  les  traditions  seules  rapportent  que  la 
fabrication  des  rubans  y  tai  introduite  pendant  le  x«  siècle ,  et  celle  des  armes 
à  feu  dans  le  xv*. 

L'histoire  de  Saint-Ëtienne,  jusqu'au  tiers  du  xv  siècle,  oflhrait  apparem- 
ment si  peu  de  faits  mémorables,  que  les  chroniqueurs  foréziens  n*ont  pas 
tm  devoir  les  consigner.  Mais  (a  Revue  de  Saint^ÉHennê  nous  apprend  qu'en 
l'an  1435,  le  sire  de  Saint*Priest,  seigneur  de  Saint-Ëtienne,  obtint  de 
Chartes  VU,  en  faveur  des  habitants  de  cette  viUe,  lapenmssion  de  s'unposer 
pendant  trois  ans ,  afin  dé  clore  de  murs  leur  dténaissanie.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'en  1441  que  l'on  commença  à  bfttir  Tenceinte  fortifiée  ;  le  mur  avait  cinq  pieds 
et  demi  d'épaisseur  et  seulement  vingt  de  hauteur.  Deux  grandes  portes  et  deux 
petites  forent  percées  dans  cette  muraille  :  l'une  des  premières ,  située  an 
levant  et  donnant  sur  le  pré  de  la  foire;  l'autre,  au  couchant,  et  défendue  par 
un  boulevard.  En  1444,  le  roi  penmt  aux  habitants  d'ajouter  aux  fortifications, 
précédemment  consu*uites,  quelques  nouveaux  ouvrages;  le  mur  d'enceinte, 
dont  il  reste  encore  quelques  vestiges,  fut  alors  flanqué  de  tours,  et  Safaii- 
Ëtienne  put  se  garantir  d'une  surprise  de  la  parc  des  Anglais,  qui  infestaient 
alors  le  Forez.  A  cette  époque,  la  ville  ne  renfermait  que  200  maisons;  ce 
qui ,  en  cooptant  cinq  personnes  par  maison ,  donne  1 ,000  habitants.  Si ,  en  etTet , 
le  Keu  qui  nous  occupe  fot  habité  par  les  Romains;  s'ils  y  eurent  des  manu- 
factures d'armes,  on  voit  que  néanmoins  l'importance  de  l'antique  fluranum 
ne  s'accrut  pas  en  raison  de  celle  de  ces  établissements.  «  En  présence  de 
pareils  bits,  dit  M.  Auguste  Bernard,  quelques  habitants  de  Saint-Ëtienne , 
patriotes  peu  scrupuleux,  n'ont  pas  craint  de  donner  à  cette  ville  une  antiquité 
que  repoossttt  toute  probabiNté;  ils  ont  mieux  fait,  ils  ont  placé  des  inscrip- 
tions momunentales,  qui,  dans  quelques  siècles,  peut-être,  pourraient  passer 
pour  des  pièces  de  conviction.  Si  notre  veio  peut  avoir  quelque  poids  (et  nous 
l-eapérons,  en  récompense  de  nos  efforts  pour  faire  connaître  notre  passé), 
nous  dénonçons  à  la  postérité  cette  étrange  manière  d'écrire  l'histoire  *.  d 

(I)  Histoire  du  Forez;  I.  If ,  p.  54. 
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L'écrivaki  que  nous  citons  ici  est  enfant  de  Moattoison;  peot-ètre,  dans 
cette  sortie  un  peu  vive  contre  la  véracité  stéphanoise  »  s'estril  trop  inspiré 
de  la  rivalité  qoi,  dès  long-temps,  existe  entre  sa  ville  natsie  et  SaintrÊtiemie. 
Mais  nous  ne*pouvons  nous  dispenser  de  convenir  que  Fantiquité  de  Funmnm 
doit  être  accueillie  à  peu  près  sur  parole,  au  moins  en  ce  qui  concenie  son 
importance  et  ses  uMMiuments;  carTégUse  de  Saint-Ëtienne  elle-même  dément , 
par  s<m  caractère  architectural,  Tancienneté  qu'on  lui  attribue;  et  sovb  se 
dernier  rapport,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  faire  remonter  sa  conslrae- 
tion  au-delà  du  xii«  siècle.  M.  Auguste  Bernard  ajoute  à  ce  Si^t  :  «  Noos 
n'avons  vu  cette  église  mentionnée  dans  aucun  acte  autheiitique  avant  le 
X.IV'  siècle ,  et  il  n'est  presque  pas  un  seid  clocher  existant  à  celte  épocfue 
dans  la  province  dont  nous  n'ayons  lu  le  nom  dans  quelque  charte  *.  » . 

En  1562,  et  lorsque  le  comté  de  Forez  eut  tant  à  souffinr  de  l'iovasioii 
du  trop  fameux  baron  des  Adrets,  chef  des  calvinistes,  le-nonuAé  Sarras, 
gouverneur  d'Annonay  pour  ces  religionnaires,  surprit  Sain(-£tienne,  mit  le 
feu  aux  portes  de  la  ville ,  et  s'en  rendit  mattre.  Outre  le  butin  que  ce  cai^taÎBe 
fit  dans  cette  circonstance,  il  s'était  emparé  d'une  grande  quantité  d'ames, 
trouvées  sans  doute  dans  les  fabriques;  mais  son  triomphe  fi4  cowt.  Poursuivi 
durant  son  retour  à  Annonay  par  le  seigneur  de  Saiflt-Ghamond,  commawlmit 
un  corps  d'environ  1,500  bcmunes ,  dont  ?  à  MO  arquebusiers ,  Sarras  fiii 
battu  et  perdit  presque  tons  ses  soldats.  Après  cette  victoire,  Stijat-Cbamond, 
ayant  refoulé  les  huguenots  dans  Annonay,  sotnma,  an  nom  du  duc  de 
Nemours,  cette  viUe  de  lui  ouvrir  ses  portes;  mai»  les  cidvimsfes,  malgré  fan 
défaite  du  gouverneur,  ne  capitulèrent  qu'à  la  dernière  esurémité.  La  vitte 
s'étant  enfin  reudue ,  le  chef  catholique ,  jaloux  sans  doute  d'égale  ie»  farenoi 
du  barop  des  Adrets,  fit  passer  au  fil  de  l'épée  twt  oe  qu'il  irawra  les  arme» 
à  la  main,  et  précipiter  du  haut  des  tours.lessoidall  qui  les  avaient  vaillamment 
déjfendues. 

Après  la  bataille  de  M^mcontour,  les  arméea  du  roi  de  Navarre  et  d« 
prince  de  Condé,  s'étant  reumes  sous  les  ocAres  de  l'aflaBrai  de  Gidigny,.  par- 
coururent le  midi,  et  pénétrèrent  dans  le  FcNreik  Les  soldata,  aniniéS'  sns 
doute  par  le  souvenir  de  la  défaite  que  no«0  venons  de  npporter,  se 
réjouissaient  en  disant  qu'ils  allaient  plumer  lé$  hhmùhs  du  Fêtez,  Au  pnnteiopa 
de  cette  même  année,  l'amiral  entra  à  Saint-fitientte,  qu'il  avait  bk  ocicuper 
par  Colombier.  Écoutons  sur  cet  événement  uii  cbroaiqiienr  de   Smt- 


(1)  Hiêiairt  du  Foret;  t.  II,  p.  54  et  55. 
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Êdenne  :  «  Par  le  m#ym  dem»  diet,le  roideïfafrarre,  lepmce  de  Gondë  et 
ledict  sieur  de  Montgoméry,  entrerait  dans  ladicte  Tille  deSainv^tiemit ,  avec 
plus  de  neuf  0a  dix  taille  ndstres^  sans  les  cenptgiiies  finuiçaïses,  et  ce  ftist 
sur  la  tfi  dndict  mm  de  imy.  T^ote  ceste  maée  4eBMiva  é$m  ladicte  tîHe 
ou  ez-eii¥iroiis  dix*«qM  jours,  et  firent  Caire  te  dëgast  à  leors  elwvaui ,  mm 
senlement  an  prtiites ,  mats  encore  anxbleds,  qui  estûent  en- herbe.  Us  tuèrent 
beaucoup  de  personnes,  brisèrent  toutes  les  croix  qu'Us  trMtèneiit,  bf^Éèrem 
les  bancs  du  choev  de  l'égliae ,  roiâpiiteiit  la  pivspart  des  cloches;  de  sorte 
que  toute  Tégiise  estait  pleine  de  dievai»  et  fouies  les  chapelles.  Os  ft>ent 
dans  laifiete  ëgfise  mlfle  sacrilèfies  et^inlBmfes;  Us  en  brMèneiit  les  pottes,  se 
«àanfiteeirt  des  tableaux,  et  enfin,  n'y  laissëneat  rien,  mon  le  finniér  ^de  leurs 
dietâux,  de  «evie  qu'eHe  seinbbit  éu»  une  «stable  ou  frange.  Leur  e^«eip 
dans  ladicte  vHk  y  laissa  telle  'inieetion,  qu'on  y  prit  une  maMie  ^pUm  iiOQuii» 
la  Picaréêi  qui  estait  presque  autai^  irDteédifldile  etseudainie  ipie  la  peste.  Ds 
firent  un  grand  butin,  emportèrent  tout  ce  qa*9R  purent  tant  de  l'église  et 
maison  euriale,  que  de  cdtas  des  prêtres,  «1  rehqjÉies,  comrats,  papiers  et 
documents  '. 

*«  Pendant  que  Tannée  séjournait  dedans  et  autour  de  Saint-Estienne ,  conti- 
nue le  chroniqueur,  tant  pour'' se  refûre  des  pénibles  traictes  qu'elle  avait 
faictes,  que  pour  attendre  du  renfort,  Tamiral  de  C<^gny,  qui  logeait  au  Cheval- 
Blanc 9  sur  le  pré  de  la  foire,  maison  AUard,  prèslaVouste  Sainte-Catherine, 
et  dont  le  camp  s'estandait  de  Testang  Palma  au  rives  de  rHeurton,  vint 
k  tomber  daàgereuftement  malade,  et  le  doidx  jeu  d'amour  n'avait  esté 
estranger  à  lamajadie  de  ce  bugnenat.  » 

Ce  fat  dans  cette  aitnaiîon  et  à  Saini-Ëtiimne  que  Tamiral  reçut  des  députés 
de  la  cour,  pour  traiter  de  la  paix.  Mais  cette  tentative  n'eut  auctme  issue 
favorable  :  les  boetilités  continûment. 

Avant  de  quitter.  Saint -Etienne  «l'amiral  y  éjtaUit  un  prêche  qai  subsista 
Imig-tanpB.  U  était,  dit  M.  Aupiste  Bernard,  au  bas  de  la  rue  Yioteue,  dans 
la  riie  deè  Moiaes,  et  probablauent  dans  le  monastère  jménie  duquel  celle  me 
lenait  son  nom.  «  Mais  ce  parti  s'étani  aflfoibli  peu  à  peu,  rapporte  un  atitre 
chroniqueur  de  SaNH-Ëtiemie,  il  arriva  un  jour,  que  quelques .  héréiiqpos 
insulièreiit  le  pMtre  qui  .portait  le  SaintrViatique  aux  malades.  Une  troupe 
d'eirfiants  catboliqnes  indignés  d'une  impiéié  si  scandaleuse,  inveslk  tout 


(I)  Ceci  explique  ea  partie  Tabsence  de  UmiI  documeyi  hÎBloriqiie  ancien  dai»  les  arehives  de  Saint - 
Ktieme. 
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«  coup  0es  téméraires  calvinistes,  et  les  poursuivit  à  coups  de  pierres, 
jusque  dans  leurs  maisons.  » 

«  Le  succès  de  cette  entreprise  enhardit  ces  nouveaux  défenseurs  de  la  foi  : 
les  jours  suivants,  ils  commencèrent  à  r^rocher  en  face  aux  huguenots  leurs 
attentats  sacrilèges.  Des  reproches,  ils  en  vinrent  aux  menaces,  et  les  effets 
suivirent  de  près,  car  une  grêle  de  cailloux  fondit  de  toutes  parts  sur  la  tète 
de  ces  novateurs  timides.  » 

«  Un  jour,  que  ces  hérétiques  étaient  assemblés  dans  le  prêche ,  les  enfimts. 
catholiques  de  la  ville  s^étaient  disuribués  de  fagon  que  les  plus  forts  les 
attendaient  à  la  porte  avec  des  picarres  aux  mains;  en  même  temps,  les  autres, 
tout  près  de  là ,  attendaient  aussi  leUr  sdriie  pour  les  aveugler  avec  de  la 
cendre  noire  ;  et  à  coups  de  pîenres  et  de  tulles,  ils  les  assommèrwt.  Ayant 
été  poursuivis  avec  tant  d'ordre,  tant  de  vigueur,  et  voyant  tous  les  jours  la 
persécution  devenir  plus  sérieuse,  enfin  lassés,  les  huguenots  aimèrent  mieux 
abandonner  la  ville,  qoe  d'y  demeurer  au  péril  de  leur  vie.  » 

Ce  rédt,  assez  peu  probable  et  dicté  sans  doute  par  un  catholicisme  offi- 
cieux ,  nous  rappelle  ce  passage  hyperbolique  d'un  chant  républicain  de  Ghenier  : 

^  Les  répoUicains  sont  des  honMMÀ  ; 

Les  esclaves  soai  ém  eofenis. 

S'il  faHait  en  croire  le  chromqneur  de  Saint-Ëtienne ,  les  adolescents  catho- 
liques de  sa  ville  se  seraient  élevés  jusqu'à  Théroisme,  tandis  que  les  calvinistes 
adultes  redescendaient  aux  faiblesses  de  l'enfance/  Il  est  probable  que  ces 
religionnaires  en  s^éloignant  de  Saint^Ëtienne,  obéirent  à  de  plus  paissantes 
considéraOons  que  l'attaque  des  gamins  du  Ueu. 

Quelles  qu'en  aient  été  les  causes ,  cette  expulsion ,  od  plut6t  cette  retraite 
des  calvinistes  y  ne  fat  pas  définitive  :  nous  les  voyons  encore  maîtres  de 
Saint- Etienne  en  1589.  Alors  cotte  ville  n'était  pas  entièrement  remise  des 
désastres  dWe  peste  qui  lui  avait  enlevé  7,000  habitants.  Mais  les  religionnaires 
de  l'époque  n'étaient  plus,  comme  ceux  de  1569 ,  des  rebelles  armés  contre  la 
couronne  :  c^étaient  les  défenseurs  de  cette  légiHmiiëA  souvent  invoquée,  de 
nos  jours,  en  faveur  des  descendants  d'un  prince  qu'une  partie  de  la  France 
proscrivait  alors  :  Saint-Ëttenne  venait  d'ouvrir  ses  portes  aux  sujets  fidèles  de 
Henri  IV.  Ce  prince  lui-même,  disent  les  chroniqueurs  déjà  cités,  passa 4ans 
r.ette  ville  en  revenant  d'Auvergne,  et  logea  sur  la  place,  dans  la  maison  de 
Pierreforl. 

Saint -Etienne,  sortie  des  désastres  que  les  guerres  civiles  traînent  après 
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elles,  commençait  à  refendre  sa  vie  active,  lorsque  de  16^  à  1629  mie 
maladie  contagîeiise  y  sévit  de  nouvean  avec  wie  ettrême  violence  ^  Les 
communications  forent  soudainement  interrompues,  le  ccmunerce  devint  stag- 
nant, les  ouvriers  se  virent  réduits  à  la  plus  affreuse  misère.  Pour  arrêter  la 
contagion,  le  corps  municipal  fit  bfttir  hors  de  la  ville,  sur  le  mont  Courette, 
500  calNmes  en  bms,  eq>ëce  de  bourg-hos|ttce,  où  les  malades  forent  relégués 
cmuae  des  lépreux.  Malgré  cette  précaution,  le  fléau  ne  cessa  qu'après  avoir 
enlevé,  disent  les  tnufitions  locales,  près  de  8,000  habitants.  Ce  ne  fut  point 
au  milieu  de  cette  aflOreuse  mortalité  qu'un  Vincent-4e-Paule  ou  un  Belzunce 
St^hanois  répandit  sur  les  maux  de  ses  concitoyens  le  baume  d'une  angéliquè 
bienfaisance  :  le  curé  Gcdombet  de  Saint- Amour  ne  commença  à  cmsacrer 
quarante-cinq  années  de  sa  vie  à  leur  soulagement  que  vers  Tannée  1659.  Ce 
vertueux  ecclésiastique ,  qui  ne  parlait  de  la  diartté  qu'en  la  pratiquant,  ne  se 
berna  pointa  soulager  l'indigence  :  riche  de  patrimoine,  plus  riche  de  nobles 
vues,  il  ctédL  et  dota  divers  établissements  de  bienfaisance ,  entr'autres  l'Hôiel- 
Dieu  et  Thosptee  de  la  Charité  ;  une  partie  de  sa  fortune  fut  employée  à  fonder 
des  écoles  gratuites  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  une  autre  à  faire  bâtir 
ïé^&ae  de  MotrerDame  ;  enfin ,  durant  la  grande  disette  de  1693 ,  Golombet  de 
SaintrAmour  nourrit  en  partie  à  ses  frais  la  classe  ouvrière.  Nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  histoires  les  plus  récentes  du  Fore:&,  une  seule 
page  consacrée  à  ce  bienfaiteur  universel  de  Saint-Ëtienne  ;  et  nous  eq>érons 
qu'en  compulsant  les  chroniques  locales ,  l'éloge  d'un  si  digne  appréciateur  de 
la  mission  évangélique  du  lévite  aura  échappé  à  notre  attention'. 

En  1645,  la  ville  de  Saint-Ëtienne  ayant  pris  un  accroissement  qui  semblait 
rédamer  qnelqnesHmes  des  institutions  politiques  attribuées  aux  cités  imp<H*- 
tantes,  on  y  plàQA  ^ute  sénéchaussée  formée  d'an  démembrement  du  baillage 
de  Montbiison.  Ce  cinps  judiciaire  n'eut  qu'une  existence  éphémère  :  vers 
la  fin  de  la  même  année,  il  fut  transféré  à  Montbrispn.  Mais,  par  lettres 
patentes  rendues  en  1667,  une  portion  de  la  sénéchaussée  de  cette  capitale 
du  Forez,  devait,  chaque  année,  se  transjMrler  à  Sàint*Ëtienne,  y  résider 
p^idam  six  mois ,  et  connaUre  de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles.  Cet 
état  de  choses  cessa  en  1762. 


(i)  BSe  te  dédafftt  dnu  U  maiMn  du  nommé  Antoine  Thomas ,  ei  ne  cesM  qu'en  1630.  GeUe  maladie 
peetîlentieDe  se  renourela  en  1640  ;  Mais  il  ne  périt  que  six  cents  personnes. 

(3)  Les  trois  consuls  de  Saint-Élicnoe  ^  durant  la  peste  de  1639,  firent  preuve  d'un  dévoùment  dont  ta 
peiniture  a  perpétué  le  souvenir  :  on  voit  dans  Téglise  de  I^otre-Dame  un  tableau  représentant  ces  niagis> 
trais  en  costume  comulaire ,  filiaam  un  vœu  au  nom  de  la  ville.  Golombet  de  Saint-Amour  méritait-il  moins? 
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Depuis  les  troubles  de  la  ligne,  le  Forez,  selon  Fespoession  d'im di^âos  hiito- 
xiens^  s'élaft  éndonm  dans  le  cshne  (pi^il  achetsil  dièmB;ent  par  on  ^contingiMii 
d'or  et  de  sang,  destine  à  subvenir  aux  ëttriidies  guerres  du  fimifii/  JRot.  Maïs 
ea  1717-,  cette  sonmolence  payante  devint  convuUTe  :  SÉnt^Ëtienne  se 
ressentit  d*nn  monv^nent  opéré  par  les  méoonteats  de  r<^>oque  sur  la  ville  de 
M ontbrison.  Les  cfaroniqiieurs  stép^anoîs  qui  bous  ont  appris  cet  événement, 
ont  aussi  consigné  une  anomalie,  {diénoménale  des  saisons  uarv^me  en  i7âS  : 
en  cette  année ,  disent41s,  un  tremblenent  de  terre  s*à«it  Mt  sentir  devers 
Montbrison,  il  n'y  eut  point  d'biver  ;  lés  arbres  éuient  verts  et  tes  âBurs  primi- 
tives épanouies  en  janvier;  les  blés  avaient  des  épis  an  mois  de  février  :  la 
récolte  fut  trës-bomie. 

Mais  sans  doute  qu'à  cette  abondance,  succéda,  deux  ans  pins  tard,  nne 
disette  :  les  Hés  enchérirent;  et  le  6  juini,  il  y  eut  à  SaintriËtienne  une  émeme 
populaire.  Les  mutins  se  portèrent  en  ferie  chez  lacqnes  Pierrefèrt  et  Bartbe» 
lemy  Cri^nne,  accusés  d'acciçarement  et  d'envois  de  grains  à  l'étranger; 
leurs  maisons  forent  pillées.  Le  peuple  est  ordinairement  maboineus  à  se  faire 
justice  hu-méme)  à  moins  que  cette  justice  n'émane  de  la  loi  du  pins  fort  ; 
vaincus,  les  révoltés  sont  toujours  criminels,  et  les  délits  contre  lesquels  ils  se 
sont  élevés,  même  les  crimes  qu'ils  ont  voulu  punir,  deviennent  des  actions 
Kcites.  La  sénéchaussée  de  Ljron  ayant  évoqué  TsAUre ,  quatre  4^  mutins 
tarent  pendus,  quatre  fouettés  et  douze  bannis.  Les  sieurs  PierrefiMi  et  Gra- 
penne,  s'ils  avaient  réellement  accaparé  et  exporté  des  grains  en  tenq^s  de 
disette,  ce  qui  nous  semble  assez  probable,  eurent  un  brevet  d'iniwnité, 
ssellé  par  la  justice. 

L'histoire  politique  de  Saint^enne,  à  la  fin  du  irviR^  siède,  û'iêUce  xion  de 
remarquable,  sinon  le  retentissement  des  troubles  du  Lyonnais,  auiquels  les 
Foréziens  prirent  quelque  part,  ainsi  cpie  nous  aurons  occasion  de  le  faire 
remarquer  ailleurs.  Quant  à  l'histoire  industrielle  de  cette  viiàe,  elle  doit  être 
l'objet  d'un  précis  d'une  certaine  étendue,  dans  lequel  nous  tâcherons. de  re|nro- 
dnire  avec  fidélité  la  vie  excentrique  du  travail  et  du  négoce  qui,  depins  une 
trentaine  d'années  surtout,  procure  à  eette  nouvelle  Salent» ^  toiqonrs  en 
travail  d'agrandissement,  un  accroissement  prestigieux  dïniportanoe  et  de 
prospérité.  On  peut  se  faire  une  idée  de  cette  progression  par  le  chifiDre  de  la 
population  :  en  1771,  Saint-Ëtienne ,  y  compris  quelques  villages  voisins  que 
l'on  peut  considérer  maintenant  comme  ses  faubourgs ,  contenait  20,0M  ha- 
bitants; de  cette  époque  à  l'année  1817,  ce  nombre  ne  fût  porté  qu'à  26,000. 
Aujourd'hui  la  population,  sur  laquelle  toutes  les  géograpbies,  tous  les  recueils 
pittoresques,  commettent  de  graves  erreurs,  excède  <l<KOOO  Ames,  d -après  les. 
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évalaatkMM  tes  plus  modërëe&  fûtes  réeemment  ExamiotfnB  tes  cmises  d'nim 
aQgmeDtatkMi  de  34^000  âmes  dans  Tespaee  de  yù^trdeiix  ans  •:  ampuentation 
doni  on  ne  trouve  mille  purt  un  seeend  exemple. 

La  fabricatioû  des  rabans  est  la  plus  meieiitte  industrie  de  SMnt-Btiemie ,  su 
ciHmne  le  rapportent  les  traditions  loeales,  elle  y  fiit  introduite  dès  le 
X*  siècle.  Mais  il  est  probable,  en  tout  cas,  foela  rubanerie,  à  cette  époque 
reculée  t  deTitt  être  fort  ioparfuite;  et  noua  croyons  avoir  développé  isufli- 
sanment,  dans  notre  précis  snr  Saint- Cbamond,  Torigine  et  les  progrès 
de  cette  industrie  dans  le  Forez.  Aussi  tard  que  la  fin  chi  xvii  sièele,  il  y  avait 
encore  peu  de  métiors  à  Saint*£tienne;  ils  étaient  répandus  dans  les  campa- 
gnes jusqu'à  une  assez  pande  distance;  et  par  cette  raison  sans  Petite ,  il  ne  se 
féima  point  alors  dans  là  ville  dé  c<Nrp<Mration  d'ouvriers  en  rubans,  a&isî  que 
cela  em  lieu  k  Saint*  Cbamoiul  et  à  Saint-Didier.  Or,  de  la  libre  fabrication 
à  laqurile  se  Uvrteeni  les  Siépbanois,  naquît  la  prépondérance  de  leur  ville 
sur  ses  rivales;  cette  prépondérance  s'est  toujours  accrue  depuis ,  et  a  laissé 
derrière  elle  les  fabriques  de  Saint43iaii^uid,  qui  hii  avaient  envoyé  en  grand 
bi  cubunerie. 

Dans  k  notice  sur  cette  dernière  ville,  nous  avons  donné  des  détails  suflB- 
sanment  itfùdns  sur  la  coofectÎMi  et  le  coounen^  des  rubans;  il  serait  sqperflu 
de  nous  redire  à  ce  sujet,  et  naos  iqontertfnd  seulement  k  lamentienqui  précède 
qnetfaes  panicidarités  propres  à  Saint-Ëtienne.  C'est  dans  cette  ville  exclusi- 
vement que  sont  faits  les  essais  publics  des  soies  destinées  à  la  fabrication  des 
rubans;nieaitfeconctoli*éeeft  ceUeu  depuismvii'ontrénte^cinqan&  Auparavant, 
leafdÉncants  éprouvaient  e«Hai6mës  les  malîkres,  chacun  dans  sOb  établisse** 
ment  Une gcande  partie  du cii^fpojjfe  se  fait  arissi  à  SiintrÊiientte  ;  et  à  cet^ard, 
Tanteior  de  la  SialMiqtêe  imdmstrieUe  du  ëéparimnmÉ  éè  tm  Labre  tml  obstfyer 
qu'il  y  aunit  une  grande  économie  à  finre  exécuter  celte  opéfaëen  dat» 
l'Aidbcbe. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Saint^titione  douze  ou  qainaie  fnmmiininninirni 
marrittnds  de  soie  et  banquîerst  dont  le  capital  réuni  forme  trms  à  quatre 
nrillionB.  Les  ventes,  se  Cont  oEdnMÔraBaent  par  lintermédiaicè  des  courtiers, 
auxquels  le  vendeur  paie  un  quart  pour  cent.  Saint -Etienne  est  le  centre 
de  la  dessication  ou  candUiim  des  soies  enqlloyéet  dans  le  ps^^s;  die  y  fot 
importée  de  Lyon,  vers  le  commencement  de  la  révohition.  Cette  opération, 
si  essMÎtieUe  pour  une  matière  aussi  prélâeusc ,  auiM  hygrométrique  *  que 


(<)  La  soie,  par  s»  Mule  exposition  dam  im  lieu  mt  on  hamiile,  pent  prendre  ou  perdre  de  din  i 
iMMe-ciii^  pour  cent  d«  mm  puid»  rti  oui. 
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la  soie ,  s'exëcnta  d*abord  dans  des  maisons  particuiii^res.  Ce  ne  fût  qii*«n  1793 
qae  le  premier  établiss<»nent  de  dessication  fiit  créé  à  Saint-Ëtiemie ,  sons  la 
direction  de  M.  Legouvé.  Par  décret  da  15  janvier  1808,  une  condition 
uniqne  fut  ensuite  fondée  et  dirigée  par  Tadministration  municipale,  qui  en 
supporte  les  dépenses  et  en  perçoit  les  revenns.  Nous  dirons  un  mot  des 
moyens  employés  pour  dessécher  les  soies:  on  les  renferme  dans  des  cages 
grillées  en  fil  de  fer  de  la  construction  la  plus  propre  à  faciliter  Faction  de 
Tair  échaufië  par  des  poêles  ;  le  déposant  appose  son  cachet  sur  leur  ferme- 
ture. Vingt-quatre  heures  après,  on  vérifie  le  poids  de  la  soie  :  si  elle  a  perdu 
plus  de  trois  pour  cent,  on  la  laisse  séjourner  dans  Tappareil  pendant  une 
seconde  période  de  vingt-quatre  heures.  La  température  entvetenne  dans 
les  salles  varie  selon  les  mois  de  Tannée.  Les  droits  de  condition  sont  de 
10  centimes  par  kilogramme  ;  les  ballots  d'un  poids  inférieur  à  25  kilogrammes 
paient  un  droit  fiie  de  2  francs  50  centimes.  Le  droit  de  pesage  est  tfim 
franc  par  ballot. 

De  granides  améliorations  successives  ont  été  obtenues,  <Mt-oo,  dans  It 
dessication  des  soies;  mais  on  n*est  pas  encore  parvenu  au  résultat  normal 
de  cette  opération.  Un  bon  appareil  pour  le  conditionnement  de  la  soie ,  dit 
M.  Alphonse  Peyret,  doit  avoir  pour  objet,  non  pas  de  la  dépomiler  de  tovie 
humidité  ;  mais  de  constater  celle  qui  s'y  trouve.  En  1835 ,  MM.  Talabet  firëres, 
par  un  procédé  sûr  et  facile ,  étaient  parvenus  à  résoudre  ce  {Hnobtêoie ,  miesi 
qu'il  n'était  résout  précédemmeht 

Sans  rechercher  ici  jusqu'à  quel  point  est  fondée  l'antiquilé  prétendue 
d'une  manufacture  d'armes  de  guerre  à  Saint-Ëtiemie ,  nous  reprendrai»  wem* 
lement  l'origine  de  cette  fabrication  à  une  époque  où  les  dernières  traces 
de  l'antique  industrie  du  même  genre  avaient  «yspani  daiis  le  pays,  si  jamais 
elle  y  a  existé.  Quoique  les  traditions  locales  fixent  l'apparition  des  premiers 
ouvriers  en  armes  à  feu  à  Saint  -  Etienne  aux  xv<  siècle ,  ce  n'est  cependant 
qu'au  commencement  du  xvi*  que  nous  trouvons  à  cet  égard  des  notions 
authentiques.  En  1516,  François  !•'  envoya  dans  cette  ville  l'ingénieur  Virgile, 
pour  présider  à  la  confection  des  arquebuses  à  rouet  et  des  mousquets*  Maiia 
il  ne  forma  point  alors  de  grands  ateliers  :  le  gouvernement  oHnmandiûi  aux 
armuriers  de  la  ville  les  armes  dont  il  avait  besoin;  les  détails  de  fabrication 
n  étaient  point  surveillés  :  on  se  bornait  à  faire  éprouver  superfideUemeot  les 
armes  destinées  au  service  de  l'Êtât.  Ce  ne  fut  qu'en  1717,  que  le  mitiisire  de 
la  guerre  envoya  à  Saint-Ëtienne  un  officier  d'artillerie ,  M.  du  Saussay,  avec  le 
titre  d'inspecteur*  On  mit  sous  ses  ordres  un  contrôleur  ;  les  armes  de  guerre 
furent  soumises  à  une  visite  plus  exacte ,  et  leurs  proportions  détorminés  par 
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dès  réglemente.  Les  oavriers-amiuriers  obtinreni  d'être  exempts  de  la  milice. 
A  M.  da  Saussay  succéda ,  en  17412 ,  M.  Fanre  ;  et  celai-ci  fdt  remplacé ,  en  1747, 
par  M.  Brune,  qoi,  deux  ans  plus  lard,  eut  pour  successeur  M.  de  Saint> 
Hilaire,  lieutenant -colonel  Ce  dernier  remplit  les  fonctions  dinspecteur 
juscpi'en  1764.  Depuis  L'origine ,  les  armes  de  guerre  avaient  été  fabriquées 
par  les  principaux  armuriers  de  la  yille ,  d'après  des  marchés  individuels 
passés  avec  le  gouvernement 

Mais  en  cette  même  année  1764,  M.  de  MontbéKard,  tn^ecteur  de  la 
manufacture  royale  d'armes  de  GharieviUe ,  fut  envoyé  à  Saint-Ëtienne  pour 
y  organiser  une  fabrication  régulière.  Sur  sa  proposition ,  le  roi  accorda  à 
une  société  unique  le  privilège,  exclusif  de  fournir  toutes  les  aimes  com-^ 
mandées,  soit  pour  son  service,  soit  pour  les  puissances  étrangères,  la 
con^Mgnie  des  Indes  et  la  traite  des  Nègres.  Cette  société  s'engagea  à  faire 
construire 9  à  ses  frais,  tous  les  bAtimentar  nécessaires  à  une  grande  exploi- 
tation ;  la  cour  conféra  à  cet  établissement  le  nom  de  Manufacture  royale, 
avec  tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  manufactures  de  Charleville  et 
de  Maubeuge.  Avant  la  fin  de  l'année,  les  forges,  ateliers,  usines,  magasins , 
hangars  et  autres  bâtiments  d'exploitation  furent  tenninés  et  disposés  con- 
venablement* 

Un  marché  de  neuf  ans  fut  passé  entre  la  compagnie  et  le  gouvernement , 
pour  une  quantité  d'armes  de  guerre  qui  demeura  fixée  à  âO,000  par  année. 
M.  de  Montbéliard,  afin  d'assurer  une  bonne  fabrication,  divisa  les  ouvriers  en 
trois  classes  :  la  première  fut  exclusivement  employée  à  la  confection  des 
annes  de  l'Ëtat  ;  les  deux  autres,  occupées  de  la  confection  des  armes  pour 
les  puissances  étrangères  ou  les  compagnies,  ne  savaient  à  alimenter  la 
première,  que  lorsqu'elles  pouvaient  fournir  des  armuriers  assez  instruits 
et  expérimentés  pour  en  faire  partie.  Les  entreprenem*s  devaient  fournir  le 
fer  aux  ouvriers  au  prix  qu'il  leur  coûtait,  rendu  dans  leurs  nuigasins.  11 
était  expressément  défendu  à  tout  fabricant  d'armes  d'exporter  de  Saint- 
Ëtienne  aucime  arme  de  conunerce  sans  un  visa  délivré  par  l'inspecteur 
de  la  manufacture,  et  sans  que  les  canons  eussent  été  éprouvés  et  poin- 
«sonnés  par  un  contrôleur  ad  hoc  connu  sous  la  dénomination  de  contrôleur^ 
éprouveur, 

M.  de  Montbéliard,  après  avoir  accompli  sa  mission  de  la  manière  la  plus 
honorable,  et  avoir  introduit  dans  la  manufacture  plusieurs  réformes  utiles, 
retourna  à  Charleville,  et  fut  remplacé  par  M.  de  BeUegarde,  sous  l'inspection 
de  qui  fut  introduite  à  Saint-Êtienne  la  fabrication  des  baïonnettes ,  vers  la  fin 
de  1765, 

T.  I  10 
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L'association  des  entrepreneurs  tenant  la  manufacture  royale  de  Saint- 
Etienne  ne  dura  que. cinq  ans;  elle  fut  dissoute  en  1769,  et  IL  Carrier  de 
Mondûeu,  Fun  des  sociétaires,  succéda  seul  à  cette  compagnie,  avec  tous  les 
privilèges  et  prérogatives  dont  elle  avait  joui ,  conférés  à  p<»rpétttité  à  lui  et 
à  ses  héritiers,  par  lettres  patentes  du  roi.  Mais  cet  entrepreneur  laissa  bientôt 
remarquer  son  incapacité  à  remplir  les  engagements  qu^il  avait  contractés  ; 
en  1773,  il  fut  déclaré  inhabile  à  continuer  la  fabrication  des  armes  pour  le 
roi.  Il  se  vit  contraint  de  céder  à  BIM.  Carrière  de  la  Tfauilerie  et  Dubouchet 
les  usines,  les  insmeubles  et  rapprovisionnement  destinés  au  service  de  la 
manufacture.  Le  ministre  de  la  guerre  passa  alors  de  nouveaui  marchés  avec 
cette  cooopagnie  et  avec  diverses  sociétés  d'armuriers ,  pour  la  quantité  de 
!25,000  armes  ^ 

M.  Jaunajr,  lieutenant  colonel  d'artillerie,  fut  nommé,  dans  cette  même 
année  f  inspecteur  de  la  manufacture.  Cet  ofiBder  ayant  été  autorisé  à  former 
à  Saint-^Étienne  un  dépôt  ou  salle  d*armes,  un  gardien  fut  chargé  de  la  con- 
servation de  ce  petit  arsenal ,  et  de  faire  encaisser  successivement  les  fusils 
pour  les  expédier  à  leur  destination.  De  cette  époque,  date  FinstaHation  d'un 
garde  d^artiUerie  à  la  fabrique  d'armes  de  Saint-'Élienne» 

L'année  suivante,  le  privilège  de  MM.  Carrière  de  la  Tbuilerie  et  Dubouchet 
cessa  d^étre  exclusif  :  le  gouvernement  autorisa  une  nouvelle  cooq^agnie 
d'entrepreneurs,  composée  de  MM.  louiion,  Royer,  Nicolas,  Robert  et  Cœur- 
bon  de  Montviol  :  cette  société  reçut  inunédiatement  une  commande  de 
15,000  armes,  qui  fut  ^isuite  réduite  à  11,000.  Dans  la  même  année ,  rinqiection 
passa  de  M.  Jaunay  à  M.  de  Berre.  La  gestion  des  cinq  nouveaux  entrepreneurs 
fut  courte  :  en  1777 ,  ib  cédèrent  leur  entreprise  à  MM.  Carrière  de  la 
Tbuilerie  et  Dubouchet^  qui  restèrent  ainsi  seuls  fournisseurs  privilégiés.  A 
cette  époque,  M.  d^Agoût  renqilaça  M.  de  Berre,  comme  inspecteur.  Ce 
fonctionnaire  avait  alors  sous  ses  ordres  trois  contrôleur»  et  deux  réviseurs. 
Il  fut  nommé  en  outre  un  contrôleur  principal  pour  les  trois  manufactures 
de  Maubeuge,  Charleville  et  Saint-Ëtienne.  Cet  employé  supérieur  était 
spécialement  chargé  de  veiller  à  ce  que  ces  établiss^nents  fussent  pourvus 
des  mêmes  <mUls  )  d'assurer  l'uniformité  et  l'accélération  des  travaux  ;  enfin , 
de  maintenir  l'économie  dans  le  prix  des  articles  commandés.  Ce  fot  alors 
que  parut  un  règlement  pour  l'adoption  d'un  nouveau  modèle  de  fiasil, 
c<Hinu  encore  sous  le  nom  de  modèU  de  1777.  Le  prix  du  fusil  fut  porté  de 


(I)  Par  Je  mol  armu  >  il  faul  entendre  ftuili  ou  pisloleU  de  troupe» 
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18  à  20  firancs;  Taiioée  suivante,  on  Téleva  à!2â  francs  10  sons;  el  comme 
encouragement  des  ouvriers ,  on  institua  une  distribution  de  prix  ii  la  fin  de 
chaque  trimestre. 

Soit  gestion  distinguée ,  soit  faveur  de  cour,  M.  d'Agoût  fut  nommé  en  1780 
directeur-général  des  trois  manufactures  d*annes  de  Glurleville ,  Maubeuge 
et  Saint-Ëtienne  ;  M.  Danzel  le  remplaça  dans  cette  dernière  ville.  En  1781 , 
les  entrepreneurs  ayant  ajouté  à  rétablissement  un  magasin  à  poudre,  un 
bfttiment  d'épreuve  pour  les  canons  de  fusil  et  quelques  nouveaux  ateliers ,  le 
prix  du  fiisil  fut  porté  à  23  francs;  en  1784 ,  il  fut  fixé  à  24  francs. 

Malgré  ces  augmentations  successives,  les  entrepreneurs  continuèrent  de  se 
plaindre  du  peu  d'intérêt  qu*Us  tiraient  de  leur  mise  de  fonds;  ils  proposèrent 
en  1785,  au  gouvernement,  la  cession  des  usines  de  Saint-Ëtienne ,  et  offrirent 
d'en  diriger  les  travaux  en  qualité  de  régisseurs ,  moyennant  un  bénéfice  de 
quinze  pour  cent  sur  le  prix  courant  des  armes.  Cette  proposition  ne  fut  point 
acceptée  par  le  ministre,  alors  préoccupé  du  contenu  d'un  mémoire  fort 
étendu  rédigé  par  M.  Danzel ,  et  dans  lequel  cet  officier  signalait  la  mise  en 
régie  de  la  manufacture ,  comme  l'unique  moyen  d'arrêter .  sa  décadence. 
M.  de  Gribeauval,  alors  premier  inspecteur  -  général  de  rartiUerie,  consulté 
sur  ce  projet,  ne  l'approuva  point;  il  en  démontra  les  inconvénients,  et  prouva 
que  le  système  de  l'entreprise  était  mmns  coûteux  pour  l'Ëtat.  Sur  la  propo- 
sition de  cet  officier-général ,  les  immeubles  appartenant  à  la  manufacture  firent 
aliénés,  ainsi  <pie  les  approvisionnements  nécessaires  pour  la  fabrication  de 
12,000  armes  :  le  tout  estimé  400,000  francs.  D'après  cette  estimation,  on 
accorda  chaque  année  aux  entrepreneurs  quinze  pour  cent  de  son  montant,  et 
dix  pour  cent  de  bénéfice  sur  le  prix  courant  des  armes  livrées. 

En  1786,  M.  Lespmasse,  qui  fut  dans  la  suite  lieutenant-général  d'artillerie, 
chambellan  de  l'empereur  Napolécm,  sénateur  et  pair  de  France,  remplaça 
M.  Danzel;  son  inspection  se  prolongea  jusqu'en  1792,  et  pendant  sa  durée 
on  ne  fabriqua  jamais  au^elà  de  12,000  ftisils.  M.  Colomb  succéda  à  M.  Lespi- 
nasse  ;  mais  il  ne  resta  à  ce  poste  que  jusqu'au  mois  de  nivôse  an  n.  A  cette 
époque,  la  surveillance  de  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Ëtienne  fut  6téc 
aux  officiers  d'artillerie  :  on  la  confia  d'abord  aux  soins  d'un  administrateur, 
ayant  sous  ses  ordres  un  caissier  ;  puis  à  une  commission  composée  de  six 
membres,  sur  laquelle  un  swrveillanUrégisseur  eut  la  haute  main.  Sous  cette 
administration,  et  en  vertu  de  la  mise  en  réquisition  de  tons  les  ouvriers,  on 
fabriqua  à  Saint-Ëtienne ,  de  l'an  ii  de  la  république  à  la  fin  de  l'an  rv,  une 
immense  quantité  de  mauvais  fusils.  Plusieurs  milliers  de  sabres  divers  furent 
aussi  expédiés  de  cette  ville  aux  arsenaux  du  gouvernement. 
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Cette  Eftbrication  précipitée  et  vicieuse,  commime  aux  autres  menuractiires, 
n'empêcha  pas,  ainsi  qu*on  Ta  tant  dit,  les  défenseurs  de  la  république,  soldats 
aussi  neufs  que  leurs  mousquets,  de  repousser  du  sol  français  les  quatorze 
armées  de  la  coalition  européenne.  Habitués  à  enlever  les  positions  au  pas  de 
charge,  nos  jeunes  volontaires,  lorsque  Timperfection  de  leurs  armes  en  avait 
éteint  le  feu,  s'en  servaient  comme  Charles-Martel  de  sa  masse  :  le  poids  de 
la  crosse  suppléait  à  la  balle ,  restée  dans  le  canon.  • 

Au  commencement  de  Tan  y,  les  travaux  furent  suspendus  à  Saint-Ëtienne, 
faute  de  fonds,  et  vers  la  fin  de  cette  même  année,  les  fonctions  du  conseil 
d'administration  de  la  manufacture  cessèrent.  M.  Colomb  qui,  dès  Tan  m 9 
avait  été  renvoyé  à  cet  établissement  avec  le  titre  d'inspecteur  mlUtaire,  fat 
chargé  de  le  réorganiser  sur  les  anciennes  bases  :  an  nomma,  comme  par  le 
passé,  des  contrôleurs,  des  réviseurs  et  un  garde  d'artillerie.  Le  28  brumaire 
an  VI,  un  nouveau  mardié  fat  passé  avec  MM.  Dubouchet  et  Jovin  père  et 
fils,  pour  l'entreprise  des  armes  de  guerre.  Ces  entrepreneurs  se  firent  céder 
toutes  les  matières,  ustensiles  et  aH>rovisîonnemeBts  qui  se  trouvaient  dans 
les  magasins;  mais  les  travaux  ne  reprirent  de  l'activité  qu'en  l'an  tu,  et  parti- 
culièrement sous  le  ministère  du  général  Bemadotte,  qui  venait  d'imi»imer 
un  nouvel  osscht  au  département  de  la  guerre  '.  Cette  réorganisation  fat  labo- 
rieuse, malgré  tout  le  zèle  de  M.  Colomb,  sec<mdé  par  M.  de  Vemin,  direc- 
teur-général des  manufactures  d'armes.  La  plupart  des  ouvriers  avaient  perdu 
l'habitude  de  travailler  avec  l'exactitude  et  la  précinon  qu'exige  la  fabrica- 
tion des  armes  d'un  modèle  régulier;  les  produits  manufacturés  pendant  les 
années  Ti,  vn^  Tm,  ix  et  x  de  la  république,  furent  encore  faibles  et  de 
mauvaise  qualité.  Cependant,  le  nombre  des  ouvriers  s'étant  beaucoup  augr 
mente ,  la  quantité  d'armes  fabriquées  s'éleva  en  l'an  x ,  à  un  nombre  qu'on 
n'avait  jamais  atteint  :  36,000  fusils  sortirent  dans  cette  année ,  de  la  fabrique 
nationale  de  Saînt-Ëtienne;  elle  en  Jivra  à  peu  près  autant  l'année  suivante.  En 
toutes  dioses,  bonne  qualité  et  grande  quantité  se  montrent  rarement  ensemble, 
surtout  quand  la  précipitation  préside  aux  moyens  d'exécution.  En  1811 ,  les 


(1)  Aujourd'hui  roi  de  Suède  et  de  Norvège.  Toyei  XHittoire  de  Charlet  XIV ,  publiée  en  1837, 
ptr  GuMaTe  Barba...  TAche  de  justice  que  le  public  a  accneîUie  avec  faTear,  quoique  le  uMnarqne 
•eandinaf  e  ait  paru  ignorer  le  plaidoyer  biHorique  de  ton  défenaenr  le  plus  hardi ,  comme  le  plus  dérâi- 
téressé.  Hais  Tauteur  avait  écrit  pour  rétablir  la  vérité  dans  ses  droits  ;  son  but  était  atteint ,  et  ce  qui 
prouve  quMl  Tétait  bien ,  c'est  que  pas  la  moindre  critique  sensée  ,  pas  la  plus  petite  preuve,  opposée  à 
ses  preuves ,  n*ont  réfuté  son  livre.  On  n'a  débité  que  des  lieux  communs  rebattus  et  saot  portée ,  aux- 
queb  Fauteur  répondra  dans  une  seconde  édition. 
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armes  de  Saint-Ëiienne  étaient  encore  trës-imparfaites,  et  l'on  en  sera  peu 
surpris,  en  apprenant  cpi'il sortait  annueUement  de  la  manufacture  de  cette  ville 
jusqu'à  80,000  fusils.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  M.  Preau  lieutenant- 
colonel  d'artiUerie  remplaça,  comme  inspecteur  de  rétablissement,  M.  le  chef 
de  bataillon  Colomb.  Alors,  on  s'occupa  sérieusement  d'améliorer  les  tra- 
vaux :  des  platineurs  furent  tirés  de  Gharleville,  avec  un  contrôleur  habile  à 
diriger  la  confection  de  cette  partie  essentieUe  de  Farme  ;  on  distribua  à  ces 
ouvriers  des  calibres  exacts,  et  Ton  veilla  à  ce  qu'ils  observassent  stricte- 
ment les  dimensions  prescrites  par  les  tables.  En  peu  de  temps ,  la  fabrication 
de  la  platine  arriva  à  un  degré  de  perfection  trës-satisfaisant. 

Jusqu'alors,  les  baïonnettes  faites  à  Saint-Ëtienne  étaient  défectueuses,  et  le 
nombre  que  la  fabrique  livrait  n'égalait  jamais  celui  des  fusils.  En  1812,  on 
fit  venir  de  Klingental  des  ouvriers  baîonnettiers  et  un  réviseur;  des  forgeurs  - 
et  des  aiguiseurs  se  formèrent;  une  nouvelle  usine  à  aiguiser  les  baïonnettes 
fut  étabUe ,  et  Ton  put  en  fabriquer  36  à  40,000  par  année. 

Malgré  la  sévérité  que  l'on  apportait  désormais  dans  l'examen  des  armes, 
la  conamande  de  65,000  faite  en  1812,  fut  remplie.  En  1813,  Saint-Ëtienne  en 
fournit  82,000.  Nos  guerres,  à  ce  point  de  déclin  d'un  empire  jusqu'alors 
victorieux,  consommaient  dans  leurs  désastres  plus  d'armes  qu'elles  n'en 
avaient  employé  dans  la  conquête.  L'inspecteur  reçut  Tordre  de  presser  les 
travaux  autant  que  faire  se  pourrait  ;  on  l'autorisa  à  distribuer  aux  ouvriers 
des  primes  d'encouragement.  Toute  fabrication  d'armes  de  luxe  et  de  chasse 
fut  interdite  à  Saint-Ëiienne ;  on  y  ouvrit  un  atelier  de  réparation,  et  tous  les 
ouvriers  de  la  ville  furent  mis  en  réquisition,  comme  durant  la  période  révo- 
lutionnaire... C'est  que,  cette  fois  encore,  la  patrie  était  en  danger.  Indépen- 
damment d'une  fourniture  de  82,000  fusils  prescrite  à  la  manufacture ,  une 
commande  de  100,000  autres  fui  faite  aux  entrepreneurs. 

Malheureusement  les  efforts  de  l'empereur,  mal  secondés  par  une  nation 
lasse  de  guerre  et  désormais  fatiguée  du  retentissement  de  sa  gloire  militaire  ; 
ces  efforts  de  géant  par  la  puissance,  de  sylphe  par  la  vitesse,  ne  purent 
arrêter  l'invasion  du  territoire  français.  En  1814,  les  travaux  de  la  manufac- 
ture de  Saint-Ëtienne  furent  suspendus;  on  évacua  sur  Saint-Flour  le  matériel 
de  l'étabUssement  ;  l'inspecteur ,  ses  officiers  et  les  contrôleurs  se  retirèrent 
auPuy. 

Saint-Ëtienne  fut  bientôt  occupé  par  les  Autrichiens,  qui  brûlèrent, 
aux  feux  de  leurs  bivouacs,  les  bois  de  fusils  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
magasins,  et  détruisirent  les  pièces  d'armes  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'enlever.  Ce  dégât  s'éleva  à  plus  de  600,000  francs. 
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An  mois  de  mai,  les  travaui  reprirent  vigeur,  et  l'inspecteur  reçnt  l'ontre 
de  rabriqncr  5,000  armes  par  mois.  De  plus,  les  enlrepreaews  furent  aatorisés 
à  fournir  en  outre  10,000  huîls  n*  1  pour  utiliser  toutes  les  pibces  dépareillées 
qni  leur  restaient. 

La  commande  de  1815  avait  été  d'abord  de  60,000  armes;  après  le  30  mars. 
elle  fut  portée  à  80,000.  Les  réqmsitionB  et  les  primes  de  1814  reparoreiil 
durant  ce  jet  renaissant,  mais  éphémère  de  l'étoile  napoléonienne,  qu'on  a 
nommé  les  CeTtt^ours.  Puis  cet  astre  disparut  k  jamais,  et  avec  lui  s'éteignit 
l'Etna  de  Saint-Ëdenne.  La  manufacture  demeura  imiette  jusqu'à  la  fin  de  1 81 5  ; 
à  cette  époqne,  H.  l'inspeclearPrean, coupable  d'avoir  forgé  des  armes  pour 
l'usurpation,  fut  remplacé  par  M.  le  chef  de  bataillon  Lucis. 

n  s'opéra  alors,  une  petite  révolution  dans  l'établissement  :  on  Ht  venir  de 
Charleville  et  de  Maubcuge,  des  forgeurs  de  canons  et  un  réviseur,  afln  de 
substituer  la  maniëre  de  forger  dite  Liégeoise,  à  ia  méthode  forézienne,  qui 
exige  une  plus  grande  consommation  de  fer  et  un  travail  plus  long  pour  le 
forage.  Dans  l'année  1816,  la  manufacture  s'enrichit  d'une  mécanique  ingéniense 
pour  tarauder  les  vis  à  bois.  Cependant  les  travaux  avaient  repris  leur  activité  : 
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en  1816,  on  fabriqua  40,000  armes;  en  1817,  35,000;  en  1818,  31,000.  Dan« 
cette  dernière  aqnée,  M.  le  lieutenant-colonel  Yialet  remplaça  M.  Lncis.  Dès 
son  entrée  en  fonctions,  ce  nouvel  inq)ecteur  eut  à  s'occuper  de  TétabUase- 
ment  de  divers  modèles  adoptés  pour  fusils  »  pistolets  et  mousquetons  :  cette 
<^ration  se  fit  avec  célérité ,  et  les  nouveaux  calibres  furent  promptement 

9 

compris  par  les  ouvriers.  Ce  sont  ces  nouvelles  armes  que  Ton  fabrique 
aujourd'hui.  En  1834,  M.  Tugnot  de  Lanoy,  maintenant  chef  du  bureau  de 
Tartillerie  au  ministtoe  de  la  guerre,  fut  nommé  dtredeur  dé  la  manufacture; 
pendant  wa  administration,  qui  ne  cessa  qu'en  1828,  les  commandes  furent 
successivement  réduites  à  20,000,  tant  pour  Tannée  de  terre  que  pour  la 
marine.  Le  nombre  des  ouvriers  diminua  en  proportion  :  lorsqu'en  1828,  M.  le 
chef  de  bataillon  Raulin  prit  le  service,  on  n'en  comptait  plus  que  huit  cents 
dans  les  ateliers  divers,  et  ce  nombre  était  bien  supérieur  aux  besoins  du  service. 

Après  les  événements  de  1830,  Farmement  de  la  garde  nationale  donna  lieu 
à  une  nouvelle  activité  dans  la  fabrication  des  annes  :  les  contrôles  de  cette 
milice  bourgeoise  ne  pouvaient  sufiOre  aux  inscriptions  qu'inspirait  ïe^sar 
renaissant  d'un  civisme  martial  qui ,  ayant  toute  la  vivacité  de  l'enthousiasme 
français, faisait  craindre  qu'il  n'en  eût  aussi  la  brièveté.  A  cette  époque,  les 
commandes  d'annes  faites  à  Saint-Ëtsenne ,  furent  à  peu  près  illimitées  ;  M.  le 
chef  d'escadron  Ganssade ,  alors  directeur  de  la  manufacture ,  répondit  de 
son  mieux  à  cet  égard  aux  intentions  du  gouvernement.  Hais  il  fut  remplacé , 
en  1832,  par  M.  Régnault,  offlder  supérieur  du  mdme  grade. 

Nous  devons  constater  ici,  que,  malgré  l'inunense  développement  donné, 
durant  ces  dernières  années  »  4  la  fabrication  des  armes  de  guerre,  leur  exécu- 
tion a  été  sensiblenient  améliorée  à  Saint -Etienne;  et  maintenant,  elles 
peuvent  être  comparées  avec  avantage  à  celles  des  autres  fabriques  fran- 
çaises et  étrangères.  D'un  autre  côté ,  les  moyens  d'exécution  sont  immenses  : 
le  grand  nombre  d'ouvriers  employés  aux  annes  bourgeoises  et  à  la  quin- 
caillerie, répandus  dans  un  rayon  de  quelques  lieues  autour  de  la  ville, 
permet  à  la  manufacture  de  porter  sa  iahrication  annuelle  à  150,000  ftasils,  non 
compris  les  fournitures  à  faire  aux  particuliers,  qui  pourraient  s'élever  au  même 
chiffre;  et  les  importantes  améliorations  introduites  récemment  dans  cette  vaste 
usine,  particulièrement  pour  le  laminage  des  canons  et  la  dessication  des 
b(MS  par  la  vapeur ,  faciliteraient  un  développement  plus  grand  de  producticm. 

La  manufacture  d'annes  de  Saint-Étienne  est  placée  sous  la  direction  d'un 
corps  d'otBciers d'artillerie,  aussi  instruit  qu'expérimenté,  qui  dresse  les  devis,, 
surveille  les  travaux,  et  approuve  les  marchés  des  entrepreneurs.  Ceux-ci  ne 
sont,  à  vrai  dire,  que  des  banquiers,  auxquels  le  gouvernement  paie  rintérét 
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de  leor^  capitaui,  et  dont  les  fondions  se  bornent  à  acquitter  les  dépenses,  à 
entretenir  les  usines,  et  i  faire  réparer  les  b&timents  nécessaires  à  Texploîtation. 

Cependant  rétablissement,  ainsi  dirigé,  a  été  souvent  attaqué  par  les  annu* 
riers  de  Saint-Ëtienne ,  qui  se  sont  plaints  de  n'être  pas  admis  à  fournir  des 
armes  à  FÉtat  aux  mêmes  conditions  que  les  entrepreneurs  privilégiés.  Les 
raisons  qu'ils  ont  développées  dans  un  mémoire  présenté  en  1830  à  M.  le 
maréchal  duc  de  Dalmatie,  alors  ministre  de  la  guerre,  et  dont  la  plus  brève 
analyse  excéderait  nos  limites,  ne  sont  pas  toutes  également  fondées  en  prin- 
cipes; mais  il  en  est  plusieurs  au  moins  qui  s'appuient  sur  des  droits  méconnus. 
Toutefois,  dans  Tétat  de  choses  actuel ,  nous  partageons  Topinion  de  M.  Alphonse 
Peyret  quant  à  l'avantage  d'un  système  de  fabrication  unique,  sons  le  double 
rapport  de  l'écononiie  et  de  la  bonne  exécution.  Ce  n'est  que  sur  Fassiurance 
de  commandes  annuelles  et  régulières  que  l'on  peut  établû*  des  usines  et  des 
machines  coûteuses,  et  sans  cette  condition,  il  y  aurait  trop  d'imprudence  à 
réunir  des  approvisionnements  considérables.  Mais  nous  ne  concevons  pas 
comment  l'État,  qui  s'est  ménagé  la  direction  exclusive  de  la  manufacture 
qui  nous  occupe,  n'applique  pas  une  partie  de  ses  immenses  revenus  à  la  faire 
exploiter  pour  son  compte.  L'entreprise^  intéressée  à  ce  que  le  prix  des  armes 
soit  le  plus  élevé  possible,  agirait  contre  ses  intérêts  en  recherchant  Féco* 
nomie  dans  le  prix  des  matières  premières  et  de  la  main-d'œuvre;  elle 
repoussera  d<mc  de  tout  son  pouvoir  les  innovations  économiques.  En  un  mot , 
les  entrepreneurs,  commerçants  avisés ,  ne  sont  pas  ici  des  manufacturiers , 
mais  des  prêteurs  à  gros  intérêts ,  et  qui  prêtent  à  des  gens  qui  n'ont  pas 
besoin  d'emprunter.  Puisque  la  direction  des  traveaux  est  entièremoit  confiée 
à  un  corps  nombreux  d'officiers  d'artillerie ,  dont  la  capacité  n'est  pas  douteuse , 
pourquoi  ne  pas  lui  remettre  aussi  la  gérance  de  rétablissement?  On  écono- 
miserait ainsi  tous  les  bénéfices  de  l'entreprise,  évalués  à  treize  pour  cent;  sans 
compter  les  diminutions  possibles  sur  le  prix  de  fabrication ,  par  l'en^loi  des 
machines  nouvelles  ou  perfectionnées.  D'après  la  dernière  fixation,  le  prix 
du  fusil  d'infanterie,  plus  élevé  à  Saint-Ëtienne  que  dans  les  autres  manufac- 
tures, est  de  35  francs  43  centimes  ^ 

L'organisation  actuelle  des  ouvriers  employés  dans  la  fabrique  de  Saint- 
Ëtienne  leur  assure  une  existence  indépendante  des  crises  commerciales  :  un 
salaire  convenable,  un  travail  constant,  régulier,  et  sur  la  fin  de  leurs  jours, 
une  pension  qui  les  met  à  l'abri  du  besoin.  Après  trente  ans  de  travail,  les  chefs 


(1)  A  Mulzig  ,  il  est  de  34  Tr.  63  cent.  ;  à  TuUc ,  de  35  fr.  34  cent.  ;  i  Charlevilk,  de  33  fr.  53  cent. 
La  fabriqae  de  Maobenge  a  été  supprimée  et  remplacée  par  celle  de  GKalelleniull. 
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d'aleli^  obtienneiil  une  pension  de  250  francs,  qui  s'ëlëve  à  480  après  cin- 
quaiite  ans.  Pour  les  simples  ouvriers ,  cette  pension  est  de  200  à  360  francs. 
Il  y  a  en  outre  deux  caisses  de  secours  :  une  à  Saint-Ëtienne-et  une  à  Saint- 
Hëand,  pour  Tentretien  des  malades  et  des  orphelins.  Afin  d'alimenter  ces 
caisses ,  les  chefs  d'atelier  versent  mensuellement  75  centimes ,  les  compaf;nons 
50  centimes  ;  les  maîtres  paient  10  centimes  pour  leurs  apprentis. 

Le  plus  granduombre  des  ouvriers  travaillent  iMurs  de  la  manufiictnre;  ils 
sont  disséminés  dans  les  communes  de  Saint-fitienne ,  Montaud,  Villars,  Saint- 
Genest-Lerpt,  Saint-Héand  ^  la  FoniSkrase»  Sorbier,  Rochetafllëe  et  le  village  de 
Planfoy  :  la  plupart  des  ateliers  qu'ils  occupent  sq^artiennent  aux  entrepreneurs. 

Les  ouvriers  travaillent  à  leurs  pièces,  sur  des  matières  dont  l'entreprise 
fait  les  avance^;  les  pièces  refusées  par  les  dmtrôleurs  et  réviseurs,  demeu- 
rent à  la  charge  de  celui  qui  les  a  établies.  Le  salaire  des  ouvriers ,  selon  la 
nature  du  travail,  varie  de  2  i  10  francs  par  jour. 

Lorsqu'un  fusil  est  terminé ,  il  a  passé  par  soixanteniix  mains. 

Les  fers  pour  canons,  garnitures  et  douilles  de  baïonnettes,  se  firent  de 
Belfort;  ceux  de  Lucélle,  de  Framont  et  d'Audincourt  s'emploient  pour  les 
platities,  dûens  et  vis  de  chiens.  Le  cuivre  pour  les  bassinets  et  les  garnitures 
de  mousquetons  et  de  pistolets,  se  tire  des  usines  de  Saint^Bel  (Rhône).  On 
faisait  venir  autrefois  des  aciers  d'Allemagne  et  de  Gofficmtaine  ;  maintenant  on 
emploie  ceux  de  la  Bérardière  pour  lames  de  baïonnettes ,  ressorts  de  platines 
et  faces  de  batteries.  On  se  sert  encore  de  l'aciw  de  Rives ,  non-ralHné ,  pour 
les  baguettes,  tire-bourres  et  ressorts  de  garnitures.  Les  hcis  de  noyer ,  pour 
la  monture,  viennent,  dégrossis,  du  Bugey,  du  Dauplùné  et  de  la  Savoie. 

U  existe  i  la  fabrique  d'armes  de  Saint-Ëtienne  plusieurs  machines  propres 
à  alH^ger  le  travail  :  tels  sont  des  tours  à  canon  et  à  fraiser  les  corps  de 
platines ,  une  mécanique  à  tarauder  les  vis  k  bms ,  une  autre  à  tarauder  les 
vis  de  l'acier.  Tous  les  corps  de  platine  smit  percés  avec  beaucoup  de  préci- 
sion, dans  un  même  atelier,  par  des  moyens  mécaniques;  on  y  fraise  aussi 
tous  les  bassinets.  Le  platineurne  fait  pas,  ciHumedans  d'autres  manufactures, 
toutes  les  pièces  de  la  platine  :  il  en  reçoit  le  corps  garni  du  bassinet  et  le 
chien  achevé ,  avec  la  batterie  et  les  petites  vis  de  forge  ;  la  noix  de  forge  est 
rodée,  et  chacune  de  ces  pièces  a  été  forgée  dans  des  ateliers  différents. 

Nous  devons  dire,  en  terminant  cette  descripticm,  que  la  manufacture  de 
Saint-Ëtienne ,  tout  en  possédant  encore  les  usmes,  magasins ,  ateliers  et  bàti- 


(i)  Saiot-Héand  esl  b  principale  soccarsale  de  la  manuractare  d'annes,  pour  la  fabrication  des  platineg 
et  k  moature.  Dn  eipilaine  d*arlillerie  et  plosienre  contrAleim  y  résident. 

T.  I.  41 


3:i'J  LA  LOIRE  HISTORIQUE. 

ments  de  toulc  espèce^  qu'exigeait  la  fabrication  considérable  antérieure 
à  1815,  n'entretient  plus  autant  d'ouvriers  qu'elle  en  employait  alCMrs.  Leur 
nomlHre  s'éleva  dans  ce  temps  de  belliqueuse  mémoire  jusqu'à  2,000,  et  ne 
descendait  jamais  au-dessous  de  1,600.  Aujourd'hui,  les  ouvriers  attachés  à 
cette  exploitation  sont  presque  toujours  moins  de  1,000. 

Pour  les  détails  techniques  sur  la  fabrication  des  annes  de  gaerre,  nous 
renvoyons  à  l'excellent  ouvrage  de  M.  Arbouse  Peyret ,  Aùdi  nous  avons 
extrait  une  partie  des  notions  que  nous  venons  de  transmettre  à  nos  lecteurs, 
après  en  avoir  constaté  l'exactitude  par  l'inspecticm  des  heux.  Sous  la  direction 
du  même  guide,  notre  attention  va  s'arrêter  un  moment  à  l'examen  des  armes 
de  chasse  et  de  luxe.  De  tels  progrès  ont  été  faits  à  Saint-Êtienne  dans  cette 
partie  que ,  maintenant ,  le  renom  d 'armes  de  pacotille  donné  jadis  avec  quelque 
raison  aux  produits  de  cette  ville,  serait,  non  seulement  une  injiffe  gratuite, 
mais  le  déni  d'une  industrie  portée  i  un  degré  de  perfection  éminent 

La  fabrication  des  aimes  de  chasse  et  de  luxe  à  Saint-Ëtienne ,  remonte, 
dit-on,  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée  que  celle  des  armes  de  guerre. 
Sans  &k  rechercher  l'origme  dans  l'obscurité  des  temps,  nous  reprendrons 
l'armurerie  de  ce  genre  à  rq>ogée  de  prospérité  qu'elle  avait  atteint  en  1786 , 
quoiqu'elle  fttt  alors  d'une  imperfection  proverbiale.  Mais,  à  cette  époque,  ce 
commercàe  avait  d'immenses  débouchés  dans  le  Ijcvant  et  dans  les  colonies 
d'Amérique,  où  la  concurrence  Anglaise  ne  se  faisait  p<wit  alors  sentir.  De 
1790  à  1799,  la  fabrication  des  armes  de  luxe,  devenue  presque  superflue  par 
suite  des  terribles  préoccupations  des  deux  mondes,  fut  d'un  antre  cOté  négligée 
en  faveur  de  l'armurerie  de  guerre. . .  Les  représentants  du  peuple  d'abcHrd , 
les  envoyés  du  premier  consul  ensuite,  enrôlèrent  tous  les  armuriers  de  Saint- 
Etienne  pomr  multiplier  les  mousquets.  Cependant ,  sous  le  consulat,  le  com- 
merce des  armes  de  luxe  reprit;  les  encouragements  que  Bonaparte  accorda 
dès  lors  à  l'industrie,  excitèrent  des  émulations  stéphanoises  :  divers  amélio- 
rations fiirent  apportées  dans  plusieurs  parties  du  fhsil  de  chasse.  De  cette 
époque  datent  surtout  les  perfectionnements  du  canim,  pour  lequel  on  peut 
dire  hardiment  que  Saint-Ëtienne  ne  connaît  pas  aujourd'hui  de  rivaux,  puisque 
les  meilleures  fabriques  étrangères  viennent  l'acheter  dans  cette  ville.  La 
perfection  est  particulièrement  remarquable  dans  le  canon  tordu  et  dans  le 
canon  à  ruban.  Ces  deux  dénommations  retentissent  souvent  à  des  oreilles 
inhabiles  à  les  comprendre  :  nous  en  devons  l'explication  à  nos  lecteurs.  Le 
canon  tordu  est  celui  dans  la  confection  duquel  les  fibres  du  fer  ont  regu  une 
direction  spirale:  Ce  canon  se  forge  comme  à  l'ordinaire ,  et  lorsqu'il  a  été  bien 
soudé  dans  toute  sa  longueur,  l'ouvrier  chaufle  chacune  de  ses  parties  en 
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commençant  par  le  milien,  avec  précaution  et  presque  à  blanc.  Il  rengage 
ensuite  par  une  de  ses  extrémités  dans  les  mâchoires  d'un  étau;  puis,  après 
avoir  fait  entrer  Fautre  dans  un  toume-à-gauche,  il  le  tord  de  façon  que 
le  nerf  qui  était  en  long,  se  trouve  en  q»rale.  Le  canon  étant  ainsi  tordu,  on 
lui  donne  de  légères  chaudes  en  le  frappant  à  petits  coups  de  marteau,  pour 
le  réparer,  le  redresser  et  resserrer  le  nerf  du  fer.  Le  canon  tordu  résiste 
plus  que  tout  autre  à  l'action  de  la  pondre;  s'il  y  cède,  le  danger  est  moins 
grand  pour  le  tireur.  Le  canon  à  ruban  se  fait  avec  un  ruban  de  fer  bien 
corroyé  et  roulé  sur  une  chemise  ou  tube  servant  de  moule  :  si  ce  ruban  est 
d'éloffe  le  canon  est  damassé.  Or,  le  ruban  de  Damas  se  fait  en  étirant,  par 
exemple,  15  lamettes  de  fer  nerveux  et  14  lamettes  faites  d'acier  fondu.  Oo 
en  coaqM>se  une  trousse  en  mettant  alternativement  une  lame  de  chaque 
espèce,  ayant  bien  soin  que  le  dessus  et  le  dessous  soient  en  fer;  on  soude 
cette  trousse,  on  l'étiré,  et  oia  l'étend  en  spirales  semblables  au  pas  d'une 
vis.  Par  une  opération  sonblable  à  celle  du  canon  tordu ,  en  chauffe  avec 
précaution  cette  pièce ,  puis  on  lui  donne  la  forme  du  ruban.  Si  les  baguettes 
préparées  ainsi  sont  forgées  ensemble,  et  soudées  en  les  combinant  en  sens 
contraire,  on  obtiendra  diverses  fleurs  de  Damas.  Le  canon  à  ruban  damassé 
est  sopéiieur  au-canon  tordu;  mais  il  est  d'une  fabrication  difficile.  M.  Merley, 
de  Saint-Ëtienne ,  a  exposé  des  canons  à  ruban  et  même  à  double  ruban, 
dont  l'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer  ^ 

D'antres  perfectionnements  ont  été  obtenus  dans  la  fabricaiion  des  armes 
de  luxe  à  Saint-fitienne  :  i  cet  égard,  les  fabriques  de  cette  ville  ne  sont  jamais 
restées  au-4essous  des  innovations  progressive^  du  siècle.  Par  exenq^le ,  on  y 
exécute  tous  les  genres  de  platines,  môme  cellea  à  poudre  oxigénée,  à  bassinet 
tournant,  et  celles  à  la  Pauty.  Les  garnitures  et  la  monture  ne  se  sont  point 
laissé  devancer  en  (nrogrès  :  les  doubles  détentes  pour  pistolet  de  combat  et 
pour  carabine ,  les  détentes  à  coffire  pour  ftasil  double ,  les  plaques  de  couche 
è  pompe,  les  plaques  à  charnière  se  fabriquent  à  Saint-Ëtienne  avec  un  art 
et  un  fini  parfaits:  Dans  la  monture  des  armes  de  prix ,  quelques  sculpteurs 
ont  surpassé  F  attente  des  fabricants  ;  mais,  par  malheur,  et  malgré  la  création 
d'une  école  de  dessin  en  1809 ,  les  artistes  en  ce  genre  s'épuisent  à  Saint- 
Ëtienne  ;  déjà,  par'un  plus  grand  malheur,  la  gravure,  la  ciselure,  et  la  damas- 
quinuie,  cette  parure  séduisante  des  armes  de  goût,  se  recrutent  peu,  et 
perdait  beaucoup  depuis  quelques  années. 


(I)  S(ati$(ique  indusirielU  du  dé^m-UmeiU  (U  la  Uire  ;  page  8i  el  suivautM. 
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Néanmoins  on  exécute  à  Saint -Etienne  tonte  espèce  d'armes  à  feu,  à 
quelque  degré  d'élégance  et  de  ricbeâse  que  notre  hlxueuse  époque  puisse  les 
désirer.  Les  fabricants  de  cette  ville  ont  exposé  des  fusils  à  canne ,  des  ftisils 
brisés  à  poignée,  des  fiasils  brisés  au  canon,  des  ftisils  à  veut ,  à  ^ston,  à 
coulisse  et  à  réservoir  sans  chien  ni  batterie  ^;  des  carabmes  i  TaUemande,  des 
pistolets  de  combat ,  etc. ,  etc. 

Dans  sa  situation  actuelle ,  l'armurerie  civile  fabriquée  à  Saiht-Ëtienne  peut 
répondre  aux  exigences  les  plus  recherchées,  aux  caprices  ies  plus  épris  des 
{HTodigaUtés  de  l'opulence  ;  aussi  les  armes  de  chasse  et  de  luxe  de  cette  ville 
sont-elles  répandues  dans  toute  la  France,  exportées  en  Suisse,  dans  le  Levant, 
dans  fes  colonies,  sur  les  cotes  d'Afrique  et  Jusque  dans  l'Inde.  Un  grand 
nombre  de  celles  fabriquées  pour  l'Orimt  sont  ornées  de  métaux  précieux , 
quelquefois  de  pierres  d'un  grand  prix  :  le  tout  disposé  avec  une  entente 
parfaite  du  goût  particuli^  à  ces  contrées.  Nous  avons  vu  à  Saint-Ëtienne 
des  fusils  et  des  pistolets  d'une  richesse  extrême  »  et  comparables  aux  idéalités 
poétiques  des  Mille  ei  une  Nuits  .--ils  étaient  commandés  pour  le  grand  seigneur. 
Nous  avons  désiré  pour  ce  chef  des  croyans  moins  d'or ,  moins  de  pierreries 
sur  ses  armes ,  et  plus  de  fer  aux  mains  de  ses  populations.  D  se  trouvait  là 
un  jeune  seigneur  russe  qui,  ayant  entendu  notre  souhait,  nous  rappela,  en 
l'approuvant,  le  système  d'optûnisme  du  docteur  Pangloss. 

Le  prix  des  armes  du  commerce  établi  à  Saint-Étienne  varie  à  l'infini.  Autre- 
f(Ms  on  y  faisait  des  pistolets  à  3  livres  10  sous  et  des  fusils  de  chasse  à  7  livres  ; 
les  tarife  modernes  ne  descendent  pas  aussi  bas;  mais  aussi  les  qualités  ne 
s'amoindrissent  pas  au  point  de  permettre  des  fournitures  à  ce  tan  infime. 
Un  fusil  double  se  vend  60  francs,  un  fusil  simple  30  francs,  et  Une  bonne 
paire  de  pistolets  20  francs.  Liège ,  il  faut  l'avouer,  produit  des  armes  à  meii«- 
leur  marché  et  qui,  dans  les  prix  moins  élevés,  ont  plus  d'apparence;  mais 
l'expérience  ne  tarde  pas  à  prouver  qu'elles  sont  d'une  qualité  bien  inférieure 
à  celles  du  Forez. 

Saint-Ëtienne  livre  annuellement  environ  30,000  ftasils  de  chaase  :  20,000 
doubles,  10,000  shnples;  le  nombre  des  paires  de  pistolets  n'excède  glière  1,500. 

L'industrie  des  fers  et  aciers,  soit  en  masses  ou  en  barres,  soit  employés  k 
de  gros  ou  petits  ouvrages,  est,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  en  tra- 
versant plusieurs  cantons,  l'une  des  branches  d'exploitation  les  plus  importantes 
de  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne,  et  cette  ville  est  l'entrepôt  conunun  de 


(I)  Celle  espèce  de  Tusil  esl  de  l'inveulion  de  M.  Cessier,  armurier  à  SaiiM-Élieniie. 
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tons  les  produits  des  environs.  D'ailleurs ,  un  grand  nombre  d'articles  fabriqués 
dans  les  TiUages  ou  les  communes  du  voismage ,  passent  pour  appartenir  à  la 
cité-mtaie ,  et  nous  en  parlerons  en  ce  sens  ;  ayant  soin  toutefois  d'indiqué 
la  localité  où  s'opère  la  fabrication ,  quelque  rapprochée  qu'elle  se  trouve  de 
Saint-Ëtienne.  Les  aciéries  de  l'arrondissement  de  Saînt-Ëtienne  se  livrant 
au  commerce  des  aciers  fondus ,  cémentés  et  corroyés ,  la  fabrication  des  limes 
devait  nécessairement  devenir  une  des  industries  du  pays.  La  [M*emière  usine 
où  l'on  fit  fabriquer  ce  produit  en  grand  a  été  établie  à  Trablaine,  près  Saint- 
fitienne^  par  MM.  Rabbin  et  compagnie,  qui  n'ont  cessé  d'y  apporter  de  grands 
perfectionnements.  Vers  l'année  1834 ,  M.  Soudry ,  ancien  élève  de  l'école  des 
mineurs,  fcmda,  à  Saint-Ëtienne  même,  une  nouvelle  fabrique  d'où  l'on  tire 
toutes  les  e^èces  de  limes  communes.  Cependant  cet  établissement  fournit 
aussi  des  limes  de  dimensions  très-variées  et  de  diverses  tailles ,  pour  l'orfè- 
vrerie et  la  gravure.  A  l'exposition  de  1834,  le  jury  a  surtout  remarqué  les 
limes  en  paille  dites  spincer,  que  l'on  tire  ordinairemi»it  d'Angleterre,  et  que 
M.  Soudry  fait  établir  avec  avantage. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  diverses  fonderies  et  forges  à  l'anglaise,  situées 
dans  le  -canton  de  Rives-de-Gier;  ce  qui  nous  resterait  à  dire  sur  l'usine 
exploitée  à  Saint-Jean-Bonnefond  par  la  compagnie  des  mines  de  fer  de  Saint- 
Etienne,  ne  se  rapporterait  qu'à  une  exploitation  malheureuse;  nous  croyons 
devoir  nous  abstenir  de  cette  mention.  Les  mtaies  motif»  nous  imposent 
une  semblable  réserve,  relativement  à  la  tréfllme  d'aci^  et  de  cuivre  vaine- 
ment établie  à  Saint-Ëtienne,  et  dont  les  essais  (mértux  se  sont  prolongés  sans 
résultats  fav<n:ables  de  1820  à  1833.  Signaler  des  tentatives  infhictueuses, 
nous  semble  une  tâche  plus  nuisible  qu'utile  :  rarement  l'industrie  consent  à 
s'éclairer  des  échecs  éprouvés  dans  la  carrière  qu'eUe  songe  à  s'ouvrir.  L'amour- 
{HTopre,  dominant  même  les  enseignements  de  l'expérience,  considère  presque 
toujours  rinsuccès  d'autrui  comme  Tefifet  d'une  direction  erronée  ou  maladroite  ; 
et,  sans  apprécier  la  puissance  des  obstacles  qui  ont  culbuté  ses  devanciers, 
l'industriel,  plein  de  confiance  dans  ses  facultés ,  court  par  la  voie  que  d'autres 
ont  suivie,  mais  seulement  à  plus  grands  firais,  vers  le  précipice  où  ses  prédé- 
cesseurs sont  tombés.  Mous  rentrons  dans  la  sphère  des  prospérités  indus- 
trielles de  Saint-Ëtienne. 

La  quincaillerie  est  une  des  sources  de  richesse  de  cette  ville  et  de  ses 
«Q[Vîrons;elle  parait  avoir  précédé  dans  le  pays  la  fabrication  des  armes;  mais 
il  serait  bien  difileile  d'assigner  l'époque  précise  de  son  établissement.  Du  reste , 
cette  branche  d'industrie  ne  se  développa  guère  en  Forez,  que  sous  le  régne 
de  Louis  XIV.  t^endant  les  trente  années  qui  précédèrent  la  révolution,  les 
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progrès  en  cette  partie  furent  constants  :  de  1780  à  1789  surtout,  ils  deyinrent 
rapides,  niais  des  entraves  fiscales  diminuaient  sensiblement  alors  les  avantages 
que  riiidustrie  stéphanoise  pouvait  tirer  de  ce  produit;  tandis  que,  par  suite 
du  déplorable  traité  de  commerce  conclu  avec  r  An^eterre  en  1786 ,  les  arlicles 
identiques  venant  de  ce  royaume  entraient  en  franchise  à  Marseille ,  d'où  ils 
se  répandaient  ensuite  dans  toute  la  France.  Ce  traité, qui  a  fait  époque  dans 
réconomie  manufacturière  de  Saint-Ëtienne ,  eut  peu  d'influence,  peut-être 
sur  la  quincaillerie  grossière;  mais  les  articles  dont  la  matière  première  ne 
formait  pas  la  principale  valeur,«t  que  Ton  commençait  à  perfectionner,  furent 
presque  tous  abandonnés  à  cause  de  la  concurrence  anglaise.  Dans  cette  classe 
il  faut  ranger  les  boucles  de  souliers  et  de  jarretières,  mouchettes,  tirer 
bouchons ,  cadenas ,  éperons  fins ,  serrures  de  petits  meubles ,  fiches  à  charnières 
en  laiton  ou  en  fer,  vrilles  diverses,  enfin  un  grand  nombre  d'objets  dorés 
ou  plaqués  qui,  depuis,  n*^nt  jamais  été  rq^ris  avec  un  plein  succès.  Mais 
d'autres  sources  dé  prospérité  firent  bientôt  oublier  celles  qui  se  tarissaient; 
des-expéditions  maritimes  eurent  lieu  pour  les  colonies  d'Amérique,  les  États- 
Unis  ,  rUe^ie-France ,  la  côte  d'Afrique ,  les  Échelles  du  Levant  ;*et  la  consonmia- 
tion  intérieure  ajoutant  encore  à  cet  écoulement,  les  fabriques  de  Saint-Ëtienne 
se  trouvaient  dans  la  plus  heureuse  situation  au  moment  où  la  révolution  éclata. 
Ce  grand  événement  produisit  sur  le  commerce  de  la  quincaillerie  Kefiet 
de  perturbation  qui  se  fit  sentir  dans  toutes  les  parties;  un  peu  plus  tard,  les 
ouvriers  en  métaux  tinrent  requis  pour  fabriquer  des  armes.  Pendant  la  durée 
de  la  république  et  de  l'empire,  les  guerres  ayant,  k  quelques  éclairs  de  paci- 
fication près,  fermé  tous  les  débouchés  à  l'étranger ,  la  quincaillerie  ne 
commença  à  se  relever  qu'en  1815.  Dans  le  cours  de  cette  longue  stagnation, 
l'industrie  quincaillère  s'appauvrit  encore  de  quelques  articles  :  par  exemple, 
les  fourchettes  qui  se  fabriquaient  autrefois  dans  26  ateliers ,  et  employaient 
6  à  700  ouvriers,  n'en  occupent  pas  aujourd'hui  plus  de  30  à  40.  Les  yis  étaient 
aussi  un  des  principaux  objets  d'exportation  :  leur  fabrication,  à  peu  près 
concentrée  à  Valbenotte ,  près  Saint-Étienne ,  procurait  un  travail  constant  à 
1,000  ou  1,200  personnes.  La  consommation  de  ces  vis  était  énorme  :  une  seule 
maison  en  expédiait  à  Paris,  chaque  semaine,  six  toimeaux  du  poids  de  4  à 
5  qumtaux  l'un.  Nous  avons  signalé  ailleurs,  ce  que  M.  Roland-Palle,  fatmcant 
au  Ghambon ,  a  conservé  de  cette  industrie  dans  l'arrondissement  de  Saint- 
Ëtienne.  Nous  avons  aussi  mentionné  l'extinction  à  peu  près  entière  de  la 
fabrication  des  mouchettes,  autre  article  important  de  la  quincaillerie  stépha- 
noise. Elle  a  vu  cesser  encore  la  fourniture  qu'elle  faisait  à  nos  colonies, 
particulièrement  à  Samt-Donûngue ,  des  mancheUes^  espèces  <fe  couteaux  pour 
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couper  les  cannes  à  sacre.  Il  ne  faut  pas  accàser  nos  betteraves  deyennes  sucre, 
d*avoir  déterminé  cette  cessation  de  foumitnie;  mais  bien  Fattribuer  à  lapins 
grande  facilité  qne  les  Iles  ont  à  se  procurer  en  Angleterre  les  ustensiles 
nécessaires  à  leurs  exploitations,  grâce  au  libre  essor  de  la  marine  anglaise, 
et  à  Taccroissement  timoré  de  la  nôtre. 

Cependant  si ,  à  certains  égards ,  la  quincaillerie  de  Saint-Ëti^me  est  restée 
stationnaire,  ou  même  a  rétrogradé ,  pour  un  plus  grand  nombre  d'objets,  Tamé* 
lioration  des  produits  et  la  baisse  des  prix  ont  participé  au  progrès  universel 
imprimé  à  Tindustrie  depuis  trente  |ms.  La  mauvaise  qualité  des  articles  en  fer 
tirés  de  Saint-Etienne,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  renom  injuste  :  nous  n'^i 
voulons  pour  preuve  que  Taugmentation  de  son  produit  annuel,  qui  surpasse 
celui  des  années  antérieures  à  la  révolution  de  1789.  Soixante  fabricants, 
dont  le  capital  réuni  s*éleve  à  3,000,000  de  francs ,  employent  6,000  ouvriers 
(hommes  et  femmes),  et  versent  annuellement  dans  le  commerce  une  valeur 
de  quatre  millions  et  demi  de  marchandises.  Nous  devons  à  nos  lecteurs  les 
noms  des  industriels  qui  ont  introdidt  des  améliorations  récentes  ou  des 
produits  nouveaux  dans  les  ateliers  de  quincaillerie  :  M.  Arnaud  de  Saint- 
Bonnet  a  appliqué  en  grand  le  balancier  à  la  fabrication  des  différentes  pièces 
de  la  serrure,  et  le  tour  au  gnillochage  des  clefs.  Nous  avons  déjà  nommé 
M.  Roland-Palle,  conservateur  de  l'industrie  des  vis  dans  le  département  de 
la  Loire.  Enfin,  nous  mentionnerons  M.  Very,  dont  l'usine  remarquable 
fournit  à  bas  prix,  des  faulx,  faucilles,  poêles ,  cuillers,  etc. 

En  résumé,  on  fabrique  à  SaintrËtienne  et  dans  l'arrondissement  dont  cette 
ville  est  lechef-lieu  et  l'entrepêt ,  plus  de  1,500  articles  différents  en  fer ,  acier 
ou  cuivre,  dont  les  prix  varient  à  l'infini. 

Pour  conq>léter  notre  {urécis  sur  les  ouvrages  en  fer,  il  nous  reste  à  examiner 
le  mouvement  de  la  coutellerie,  qui  peut  être  aussi  comptée  parmi  les  indus- 
ories  importantes  du  département  de  la  Loire.  L'époque  de  son  introduction 
dans,  le  Forez  est  incertaine  ;  mais  on  la  fait  remonter  généralement  à  plus  de 
deux  cent-cinquante  ans.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  industrie  dans  notre 
précis  sur  Saint-Ghamond  ;  mais  c'est  particulièrement  à  Saint-Ëtienne,  qne  se 
concmtrent  les  produits  fabriqués  à  peu  près  exclusivement  dans  ces  villes 
et  leurs  environs.  La  description  de  cette  exploitation  est  curieuse,  sous  le 
double  rapport  industriel  et  commercial.  Nous  avons  dit  qne  les  ouvriers  en 
couteUerie  travaillent  isolément,  et  qu'ils  livrent  leurs  produits  au  commerce 
chacun  pour  son  compte,  ou  plutôt  par  atelier  de  3  ou  4  ouvriers.  Il  faut  bien 
avouer  que,  nonobstant  quelques  progrès  dans  la  fabrication ,>  on  ne  doit  pas 
chercher  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne ,  des  couteaux  fins,  des 
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rasoirs  d^iine  trenspe  supérieure ,  des  ciseaux  d'un  fini  soigné  :  c'est  à  la  cou- 
tellerie commune  que  les  Stépbanois  doivent  une  partie  de  leur  fortune  indus- 
trielle ,  et  particulièrement  à  cet  Eustache  d'un  usage  prolétaire ,  qu'un  dandy 
oserait  à  peine  toucher ,  même  à  la  chasse.  Ce  couteau  infiniment  plus  que 
modeste ,  est  par  cela  même  exporté  dans  toute  la  France  et  à  l'étranger  :  la 
renonuuée  de  (Eustache  est  cosmopolite  ;  et  partout  elle  est  popuhiire  comme 
une  chanson  de  Béranger,  ou  comme  un  roman  de  Paul  de  Kock  '.  Dans 
quelque  partie  de  nos  départements  que  vous  voyagiez,  vous  trouverez 
rarement  un  paysan,  quelque  pauvre  qu'^1  soit,  dont  la  poche  ne  soit  pas 
garnie  d'un  Eustache,  toujours  bien  affilé,  bien  tranchant;  ce  qui  prouve  que 
la  qualité  de  ce  produit,  quoique  vulgaire ,  est  généralement  bonne. 

Ces  couteaux  se  vendent  à  la  grosse,  ou  par  douze  douzaines,  à  des  prix 
tellement  bas,  que  Ton  conçoit  avec  peine  comment  ils  peuvent  avoir  été 
fabriqués.  Ces  prix,  suivant  la  grandeur,  varient  de  5  francs  à  16  francs  la 
grosse.  Un  article  de  cette  eq>èee,  avant  d'être  achevé,  passe  pourtant  par  les 
mains  de  18  ouvriers,  et  tous  trouvent  dans  ce  travail  des  moy^is  suflBsants 
d'existence.  Quel^ies  détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans  intérêt 

Les  manches,  en  bois  de  hêtre ,  se  fabriquent  dans  les  montagnes,  à  deux 
ou  trois  lieues  de  Saint-Ëtienne ,  ils  reviennent,  rendus  dans  les  ateliers,  à 
30  centimes  la  grosse ,  les  plus  petits,  et  à  75  centimes  les  plus  grands.  On  les 
noircit  en  les  plaçant  dans  des  monles  de  fer  chauds  :  ce  travail  est  payé  à  l'on* 
vrier  20  centimes  par  grosse  ;  il  peut  gagner  1  franc  50  centimes  à  2  francs,  en 
commençant  vers  quatre  heures  du  matin  et  ne  finissant  qu'à  minuit  Les 
forgeurs  de  lames  gagnent  1  franc  80  centimes  à  2  francs  pv  jour,  en  recevant 
pour  prix  de  la  grosse  de  60  centimes  à  1  franc.  Chaque  lame  doit  être  mise 
au  feu  6  fois,  et  chaque  fois,  elle  reçoit  au  moins  12  coups  de  marteau  :  ainsi 
pour  une  douzaine  de  lames,  qui  vaut  5  centimes  à  l'ouvrier  ^  il  a  fait  rougir 
l'acier  72  fois,  et  lui  a  donné  768  coups  de  marteau.  Encore,  sur  ce  salaire 
d'une  modicité  presque  inimaginable,  doit-il  payer  le  charbon,  les  outils  et  le 
loyer  de  la  forge.  Vient  ensuite  l'aiguisage,  opération  danginreuto,  et  tout 
aussi  petitement  rétribuée. 

Enfin,  d'autres  ouvrie^rs  sont  chargés  de  rémiir  la  lame  au  manche.  Or, 
toute  une  famille  occupée  à  ce  trav4Ûl  gagne  à  peine  3  à  4  francs  par  jour. 


(1)  Le  coatean  plébéien  de  Saiot-Étienne  ae  nomine  Bnatache  à  Paris  et  dans  quelques  autres  parties 
du  royaume  ;  en  ITomiandîe,  il  a  reçu  la  dénomîoatîon  d'Àpril;  dans  les  départements  que  traverse  la 
Loire,  on  rappelle  couiwm  Dêteog  à  la  cU;  dans  le  Poitou,  c'est  le  c&uieau  d'Ozm;  en  Italie  «t  en 
Espagne ,  c*est  le  BUaUom.  Tous  ces  noms  sont  ceax  d'anciei^  faimeanls. 


^ 
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L*hoffline  scie  le  manche,  la  femme  ajoute  la  lame ,  les  enfants  fixent  Jes  petites 
rosettes,  ouvrent  les  couteaux  et  les  ferment.  Pour  ajouter  à  la  célérité  de 
l'ouvrage,  tous  les  mouvements  sont  combinés  de  telle  manière,  que  pas  une 
seule  seconde  n'est  perdue  :  aussi  le  même  mouvement  qui  sort  le  manche  de 
Tétau,  saisit  celui  qui  le  remplace  ^ 

On  évalue  à  environ  douze  mille  douzaines  par  semaine ,  le  produit  de  la 
coutellerie  de  Saint-Ëtienne ,  et  dans  cette  quantité ,  les  Enstaches  entrent  assu- 
rément pour  les  trois  quarts.  Le  surplus  se  compose  de  couteaux  de  poche,  à 
manche  de  bois  ou  de  corne ,  qui  se  vendent  en  gros  1  franc  50  centimes  la 
douzaine,  et  de  couteaux  de  table  dHm  prix  un  peu  plus  élevé. 

La  fabrication  des  Ëustaches  est  sans  concurrence  jusqu'à  ce  jour  :  nulle 
fabrique  n'a  pu  arriver  à  la  modicité  du  prix  de  main-d'œuvre  que  nous  venons 
de  mentionner.  Cependant  la  consommation  de  ce  produit  dinûnue  sensiblement  : 
serait'il  possible  que  l'achat  d'unBustache,  se  trouvât  au-dessus  de  la  portée 
chi  plus  pauvre  artisan  ?  Quoiqu'il  en  soit ,  on  a  calculé  que  dans  les  premières 
années  du  siècle,  cet  écoulement  était  six  fois  plus  considérable. 

Le  nombre  des  ouvriers  en^coutellerie  de  Saint-Ëtienne  et  de  Saint-Chamond 
est  de  6  à  700  ;  la  valeur  des  produits  bruts  qn^ils  établissent  s'élève  annuelle- 
ment de  450  à  500,000  francs. 

Nous  avons  parlé  de  la  serrurerie  de  quincaillerie;  mais  il  nous  reste  à 
parier  des  serrures  dites  de  Forez,  qui  sont  un  objet  d^exploitation  d'une 
certaine  inqportance  pour  Je  département  de  la  Loire  :  csor  cette  fabrication 
n'est  pas  absolument  particulière  à  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  *.  Dans 
cette  circonscription  territoriale ,  il  n  existe  point  d'usine  en  grand  pour  la  serru- 
rerie :  les  ouvriers,  disséminés  au  chef-lieu  et  dans  les  commîmes  avoisinantes, 
travaillent  par  petites  réunions,  pour  leur  compte.  Le  nombre  des  ouvriers 
en  serrures  est,  dans  l'arrondissement,  de  7  à  800;  leur  salaire  journalier  peut 
être  évalué  de  1  franc  30  centimes  à  1  franc  50  centimes  par  jour.  On  fait  des 
serrures  d'armoire  an  prix  de  5  francs  la  douzaine;  des  serrures  de  porte  à 
i  franc  25  centimes  l'une,  et  de  12  francs  jusqu'à  150  francs  la  douzaine. 
Mais  ces  dernières  sortent  dé  Touvrage  courant. 

Les  serrures  de  Forez ,  malgré  les  perfectionnements  qu'on  y  a  apportés , 
n'ont  pu  encore  triompher  du  mauvais  renom  qn^eiles  avaient  autrefois ,  et  qui , 
maintenant,  n'est  plus  vraiment  qu'un  injuste  préjugé.  Cette  prévention  est 


(1)   Statistique  huhutrielle  du  département  de  la  Loire  /  pages  93  et  94. 

(!2)  Voyci  le  cmUm  de  Saint- Bonnet-le-ChAieau ,  arronditseincnl  de  Monlbrison. 
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taltement  enracinée,  qne  nous  avons  va  dea  articles  fabriqués  à  Sunt-Ëtienne , 
et  sur  lesquels,  par  ordre  du  commettant ,  était  gravé  le  nom  d'une  autre  ville. 
Revêtus  de  cette  indication  factice ,  ces  articles  smt  recherchés  des  personnes 
m6mes  qui  les  auraient  dédaignés ,  s'ils  eussent  porté  la  marque  du  fabricant 
stéphanois.  Voilà  bien  le  cachet  essentiellement  caractéristique  de  notre 
époque  :  Tempire  des  noms  dominant  en  toute  chose  le  mérite  des  ceuvres.  11 
en  est  des  serrures  de  Saint-Ëtienne ,  comme  des  romans  ou  des  vaudevilles 
de  début  d'un  Uttéraleur  :  fussent-ils  des  chefs-d'œuvre ,  ils  tombent  à  plat  « 
sous  le  nom  de  l'auteur  ;  s'associe4*il  à  celui  de  Balzac  ou  de  Scribe ,  l'ouvrage 
est  porté  aux  nues ,  encore  môme  que  ces  favoris  de  la  vogue  n'aient  répandu 
sur  la  plus  déplorable  médiocrité,  qu'un  vernis  léger  de  leur  talent 

Une  industrie  digne  de  quelque  attention  et  dont  Saint*Ëtienne  est  le  centre, 
c'est  la  fabrication  des  cables  en  chanvre  pour  les  mines ,  particulièrement  les 
houillères,  et  les  plans  inclinés  des  chemins  de  fer,  etc.  Les  mines  seules 
consomment  annuellement  pour  400,000  francs  de  ce  produit,  et  l'on  peut 
évaluer  la  consommation  totale  à  800,000  francs. 

Avant  d^examiner  ce  que  le  territoire  de  l'arrondissement  de  Saint -Etienne 
ajoute  d'éléments  à  la  prospérité  du  pays,  nommément  par  les  produits 
presque  inépuisables  de  ses  bassins  houillers,  nous  allons  essayer  de  peindre 
la  physionomie  de  la  ville  :  physionomie  type  qu'on  ne  retrouve  nulle  part,  et 
qui  fait  de  ce  foyer  d'activité  industrielle  et  commerciale,  une  cité  tout-à-fait 
originale.  «  Les  industrieux  stéphan<HS,  dit  H.  Duplessy,  demeuraient  jadis 
dans  des  maisons  basses ,  humides ,  peu  aérées  ;  les  rues  de  Saint-£tienne  étaient 
étroites,  tortueuses,  et  la  population ,  toute  opulente  qu'elle  fût,  semblait  privée 
non  -  seulement  des  jouissances  que  procure  la  fortune,  mais  des  aisances 
mêmes  qu'on  se  procure  sans  le  secours  des  richesses.  »  Gela  tenait  à  une  entente 
des  affaires  bien  différente  de  U  manière  dont  on  en  comprend  aigonrd*hui  les 
moyens  et  le  but.  Le  spéculateur  d'autrefois  ne  concevait  pas  l'union  de  la 
vie  sociale  avec  les  soins  du  négoce  auquel  il  se  livrait  :  tant  que  durait  sa 
cttrrière  de  labeur,  il  n'étsùt  que  négociant  ou  indastriel;  aux  jours  de  repos  et 
d'opulence  seulement,  commençait  sa  période  de  jouissance  et  de  luxe.  Alors, 
il  dépouillait  l'homme  du  comptoir  on  de  Tusine ,  il  s'éloignait  du  théêtre  où 
s'était  élevé  l'édiâce  de  ses  prospérités  ;  quelquefois  ingrat  ^vers  ce  sol 
nourricier ,  il  le  quittait  à  jamais  pour  vivre  ailleurs  largement,  voire  noblement, 
sans  qu'on  pût  ramener  ses  souvenirs  au  point  infime  d'où,  le  plus  souvent,  il 
était  parti.  Nous  ne  manquerions  pas  d'exemples  de  ces  migrations  prises  dans 
l'histoire  de  Saint-Ëtienne,  et  nous  y  trouverions  peut-être  un  motif  du  triste 
aspect  que  conserva  long-temps  cette  ville,  riche  depuis  plusieurs  siècles. 
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Aujonrd^hiii,  la  classe  comiDerçante,  appelée  par  nos  institutions^  au  premier 
rang  des  notabilités  sociales,  sur  la  simple  eihibition  de  son  coffre-fort,  a  dû 
nécessairement,  au  sein  même  de  ses  spéculations,  se  faire  des  habitudes  aris^ 
tocratiques,  puisqu'elle  devenait  aristocratie.  Les  négociants,  députés  ou  pairs 
de  France,  ont  des  hôtels  en  même  temps  que  des  comptoirs;  à  la  campagne, 
leurs  usines  fomeuses  sont  flanquées  de  délicieuses  Villa  ;  et  conducteurs  du 
hoquet  le  matin,  le  soir  ils  parcourent  la  ville  en  équipage  splendide.  Sans  quMl 
soit  besoin  de  poursuivre  ces  considérations,  nous  y  trouvons  Texplication  des 
embellissements  que  Saint-Ëtienne  a  reçus  depuis  une  vingtaine  d'années.  Des 
rues  spacieuces  et  longues  d^une  demi-lieue,  remplacent  les  ruelles  sinueuses 
et  fétides  que  cette  ville  avait  héritées  du  moyen-âge  ;  chaque  jour  de  nouveaux 
quartiers  s'élèvent  dans  la  plaine  et  envahissent  Fespace  naguère  rural.  Encore 
quelque  temps  et  des  villages  situés  à  une  lieue  de  Saint -Etienne,  seront 
compris  dans  son  étendue.  On  dirait  que  l'ambition  stéphanoise ,  en  éclipsant 
la  splendeur  palie  de  Lyon,  se  propose  de  réduire  de  rechef  cette  seconde 
capitale  de  la  France  à  son  ancienne  condition  de  colonie  ségusienne.  On 
admire  à  Saint-Ëtienne  de  vastes  places,  lumineuses  de  gaz,  resplendissantes 
de  riches  magasins  et  de  cafés  décorés  avec  toute  l'entente  artistique  du  goût 
parisien.  L'Hûtel-de-l^Ue,  édifice  moderne ,  étcmne  sinon  par  la  majesté  de  son 
architecture ,  du  moins  par  l'immensité  des  bÀtiments  qui  le  composent.  Des 
voûtes,  en  couvrant  le  lit  du  Fnrens,  forment  d'utiles ,  d'élégantes  conununica- 
tions,  là  où  Ion  ne  voyait,  il  y  a  trente  ans,  que  des  cloaques  infects  et 
délétères.  L'écoulement  est  donné  à  des  eaux  jadis  stagnantes  ;  des  plantations 
bien  entendues  contribuent  encore  à  assainir  la  ville ,  en  procurant  à  sa  popu- 
lation des  promenades  agréables  ;  des  hôtels  magnifiques  ouvrent  leurs 
superbes  portiques  aux  voyageurs  ;  des  bains  publics  ont  été  établis ,  et  les  jeux 
scéniques  sont  offerts  aux  habitants  dans  une  salle  disposée  avec  élégance,  au 
moins  intérieurement. 

Cependant  Saint-Ëtienne ,  assez  généralement  bien  bâtie,  est  encore  pauvre 
de  monuments:  à  part  son  Hôtel- de -Ville,  la  Bourse,  ifm  n'est  pas  encore 
terminée^  une  ou  deux  fontaines  et  l'église  de  Notre-Dame,  dont  on  ne  peut 
Vanter  le  style,  les  embellissements  se  bornent  aux  maisons  particulières.  Il 
manque  à  ce  chef-lieu  d'arrondissement  un  certain  nombre  d'édifices  somptueux , 
pour  que  le  bourg  fin  xv«  siècle  prenne  rang  parmi  les  grandes  villes  du  xix«. 
On  ne  doit  pas  toutefois  passer  sons  silence  plusieurs  monuments  qui,  pour 
manquer  de  caractère,  n'en  ont  pas  moins  une  destination  publique.  Au 
nombre  des  quatre  églises  de  Saint -Etienne,  il  faut  citer  celle  que  l'on  fait 
remonter  peu  authentiquement  an  règne  de  Ghiidebert  :  elle  est  construite  ca 


332  LA  L01R£  HISTOEIQUE. 

pierres  de  taille ,  de  la  aalure  des  grès  micacés  ;  le  temps  a  grandement  altéré 
cette  ancienne  construclion,  sans  qjae  Ton  puisse  pourtant  accepter  Torigine 
antique  qu'on  lui  attribue*  L'église  de  Saint-Ëtienne  subit  depuis  long-temps, 
rinfluence  de  Fatmosphère  diarbonneuse  qui  environne  sans  cesse  la  ville;  la 
sombre  couleur  qu'elle  en  a  reçue ,  vieillit  assurément  ses  murailles  de  plusieurs 
siècles;  et  cette  couche  grasse  et  noirfttre,  qui  prête  une  apparence  de  vétusté 
aux  constructions  les  plus  modernes  du  pays,  snfiSt  pour  justifier  jusqu'à  un 
certain  point,  l'anachronisme  dont  ce  temple  est  l'objet. 

Nous  citerons  encore ,  non  pour  leur  beauté ,  mais  pour  leur  imp<M:tance , 
deux  hi^itaux  de  la  viUe ,  corps  de  bâtiments  dépourvus  de  régularité  ;le  collège, 
construction  également  irrégulière ,  enfin,  la  manufacture  d'armes,  aggloméra* 
tion  de  bâtisses  que  l'on  ne  peut  considérer  comme  un  édifice  public. 

Les  institutions  que  renferme  la  ville  de  Saint-Ëtienne,  méritent  une  plus 
longue  et  plus  favorable  mention  :  outre  les  établissements  communs  i  tous 
les  chefs^lieux  d'arrondissement,  il  y  a  dans  ce  centre  d'une  industrie  expan- 
sible, tou&les  éléments  de  progrès  qui  peuvent  la  hyonsecL^Écok  des  mineurs 
doit  être  citée  au  premier  rang  :  elle  fut  créée  par  ordonnance  royale  du 
2  août  1816.  L'enseignement  a  pour  objet  :  i^  les  mathématiques  élémentaires ,  la 
levée  des  plans  superficiels  et  souterrains,  le  nivellement,  le  dessin  appliqué 
au  tracé  et  au  lavis  des  plans  de  machines  et  de  constructions  ;  ^2^  les  éléments 
de  l'exploitation  des  mines  proprement  dite  comprenent  la  disposition  générale 
des  travaux  d'une  mine,  les  divers  moyens  d'entailler  et  d'abattre  la  roche  et 
les  minerais,  l'art  de  contenir  les  eaux ,  de  les  faire  écouler  et  les  épuiser,  les 
usages  de  la  sonde  ^  les  divers  moyens  employés  pour  transporter  et  extraire 
les  minerais ,  l'art  d'étayer  les  excavations  souterraines ,  les  méthodes  d'aêrage , 
la  connaissance  des  appareils  et  machines  en  usage  dans  ces  opérations  ; 
3<»  la  connaissance  des  principales  substances  minérales  et  de  leurs  gise- 
ment, l'art  d'essayer  les  minerais,  les  éléments  de  l'art  de  traiter  en  grand  et 
d'obtenir  économiquement  les  matières  tninérales  les  plus  utiles.  En  outre , 
les  élèves  suivent  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  les  environs  de  Saint- 
Ëtienne. 

L'enseignement  est  gratuit,  et  tous  les  départements  du  royaume  peuvent 
participer  au  bienfait  de  cette  institution.  Mais  les  élèves  sont  pris  de  préfé- 
rence panm  les  fils  ou  neveux  des  mineurs,  directeurs  ou  exploiteurs  des  mines 
ou  usines.  Tout  prétendant  à  l'admission  doit  être  âgé  de  quinze  à  vingt-cinq  ans; 
il  adresse  au  préfet  du  département:  l"»  son  acte  de  naissance ,  2»  un  certificat 
d'un  officier  de  santé  constatant  qu'il  est  de  bonne  constitution,  qu'il  a  été  vac- 
ciné ou  qu'il  a  eu  la  petite  vérole;  Z^^  un  certificat  de  bonnes  mœurs  délivre 
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par  le  maire,  et  indiquant  s*il  est  fils  ou  neveu  de  mineur.  Le  candidat  est 
ensuite  examiné  par  Fingénieur  des  mines  du  département,  ou,  à  son  défaut, 
par  telle  autre  personne  que  le  préfet  Juge  convenable.  Ce  magistrat  adresse 
ensuite  les  pièces  à  M.  le  directeur-général  des  ponts-et-chaussées  et  mines , 
qui  prononce  définitivement 

Le  cours  complet  des  études  est  divisé  en  deux  années;  mais  les  élèves  peuvent 
être  autorisés  à  rester  une  troisième  année.  L*année  scolaire  se  compose  de 
dix  mois  d*études  et  de  deux  mois  de  vacances;  les  cours  et  exercices  commen- 
cent le  15  octobre  et  finissent  le  15  août.  Les  cours  de  chaque  année  sont 
terminés  par  une  distribution  de  prix.  A  la  sortie  de  Fécole,  chaque  élève  reçoit 
un  certificat  constatant  le  temps  pendant  lequel  il  a  suivi  les  cours ,  et  les 
connaissances  qu'il  a  acquises.  Ceux  des  élèves  qui  se  sont  distingués  par  une 
conduite  irréprochable ,  par  leur  intelligence  et  leurs  progrès ,  reçoivent ,  en 
outre  du  certificat  ci-dessus ,  le  titre  Sélève  breveté  de  Técole  des  mineurs  de 
SaintrËtienne;  lequel  brevet  est  délivré  par  M.  le  directeur-général  des  ponts- 
et-chaussées  et  mines.  Les  élèves  brevetés  ont  tous  le  droit,  après  leur  sortie, 
de  porter  Tuniforme  de  Técole.  Cet  uniforme  se  compose  d'un  frac  bleu  bou- 
tonnant sur  la  poitrine,  avec  des  boutons  de  métal  jaune,  ayant  pour  légende  : 
«  École  des  mineurs  de  Saint-Étienne.  »  La  direction  de  Fécole  est  confiée  à 
un  ingénieur  en  chef  des  mines,  secondé  par  un  nombre  suffisant  d'ingénieurs 
ordinaires. 

Depuis  sa  fondation,  TËcole  des  mineurs  de  Saint-Ëtienne  a  subi  divers 
changements  qui ,  n'atteignant  point  les  dispositions  organiques  mentionnées 
ci-dessus ,  peuvent  être  passés  sous  silence  dans  une  composition  historique. 
Mais  nous  devons  ajouter  que  des  sujets  distingués  sortis  de  cette  école, 
ont  rendu  d'éminents  services  à  l'industrie  stépbanoise ,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  se  sont  rendus  recommandables,  soit  par  des  procédés  nouveaux, 
soit  par  des  découvertes  propres  à  multiplier  ou  améUorer  les  travaux  souter- 
rains. En  résumé,  les  vices  d'exploitation,  qui  souvent  se  firent  remarquer 
autrefois  dans  l'exploitation  des  mines,  autant  que  la  perte  des  écoles  de  Pesey 
et  de  Geislautem,  situées  sur  un  territoire  enlevé  à  la  France  par  le  traité 
de  1814,  nécessitaient,  pour  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  en  particulier 
et  pour  le  royaume  en  général ,  la  formation  d'un  établissement  qui  remplaçât 
ceux  devenus  étrangers  au  pays.  Ce  but  a  été  non  seulement  atteint,  mais 
dépassé ,  grftce  à  la  parfaite  direction  donnée  à  l'école  des  mineurs  de  Saint- 
Ëtienne  ;  surtout  depuis  que  la  direction-générale  des  mines ,  détachée  de  celle 
des  ponts-et-cfaaussées,  a  été  confiée  à  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury, 
conseiller  d'Ëtat  et  membre  de  l'Institut.  Il  fallait  dans  ces  hautes  fonctions  un 
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savant  qui  fût  homme  d'£tat  :  cette  double  condition  ne  pouvait  être  mieui 
remplie. 

L'existence  de  Tëcole  des  mineurs ,  et  le  développement  des  recherches  et 
des  travaux  nûnéraiogiques ,  dans  Tarrondissement  que  nous  explorons ,  ren- 
daient nécessaires  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  qui  ofiMt  surtout  des 
échantillons  des  richesses  du  pays  en  ce  genre.  Cet  établissement  existe  à 
Saint-Ëtienne  :  c'est  un  muséum  aussi  complet  qu'il  pouvait  le  devenir  jusqu'à 
ce  jour. 

La  bibliothèque  publique  de  Saint-Ëtienne ,  qui  n'était,  il  y  a  vingt  ans ,  qu'un 
dépôt  de  livres ,  en  grande  partie  dépareillés  et  tirés  des  anciennes  maisons 
religieuses,  est  devenue  assez  considérable.  Cependant  nous  avons  remarqué 
que  le  fonds  originahre,  c^est-ànlire  les  ouvrages  traitant  de  matières  théoio- 
giques ,  dominent  encore  dans  cette  collection.  Sans  doute  le  gouvernement  fait 
chaque  année  quelques  envois  de  livres  à  la  bibliothèque  qui  nous  occupe; 
mais  ici ,  comme  dans  toutes  les  villes  de  France ,  on  a  lieu  de  remarquer 
TinsufiQsance  des  fonds  accordés  par  les  Chambres,  pour  ces  établissements, 
si  utiles  à  l'instruction  publique. 

Indépendamment  du  collège  de  Saint*Ëtienne,  créé  sous  la  désignation  de 
Lycée  y  par  décret  impérial  du  23  mai  1806,  il  existe  dans  le  même  local 
(l'ancien  couvent  des  minimes)  une  école  de  mathématiques  et  de  mécanique , 
fondée  en  1809,  à  laquelle  on  a  joint  un  conservatoire  qui  s' accroît  chaque 
année,  au  moyen  d'un  fonds  spécial.  L'instruction,  dont  la  ville  fait  les  frais, 
est  gratuite  pour  les  élèves.  Il  en  est  encore  ainsi  dans  l'école  de  dessm  établie 
en  1809. 

Nous  ne  citons  que  dubitativement,  sous  le  rapport  du  nombre,  les  écoles 
tenues  à  Saint-Ëtienne  par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  celles 
dirigées  par  les  sœurs  de  Saint^Joseph,  de  Sahit-Charles  et  de  Sainte-Ursule; 
nous  croyons  cependant  que  l'on  compte  dans  cette  ville  quatre  des  premières 
et  trois  des  secondes.  Une  école  d'enseignement  mutuel  y  fut  établie  dans  les 
premières  années  de  la  restauration.   . 

En  1818 ,  il  ne  paraissait  pas  un  seul  journal  dans  le  département  de  la  Loire  ; 
il  n'y  existait  que  des  feuilles  d'annonces  ;  aujourd'hui,  la  seule  ville  de  Saint* 
Etienne  possède  deux  ou  trois  journaux.  Nous  devons  citer  avec  éloge  le  Mercure 
ségusien^  feuille  plus  littéraire  que  politique,  publiée  par  M.  Janin,  imprimeur- 
libraire,  frère  du  spirituel  écrivain  de  ce  nom.  Le  succès  du  Mercure  sëgusien 
ne  s'est  point  arrêté  aux  limites  du  département  de  la  Loire  :  il  parvient  dans 
plusieurs  départements  voisins ,  et  n'est  pas  méconnu  à  Paris.  Les  habitants  de 
Saint-Ëtienne ,  quoique  livrés  en  grande  majorité  aux  exploitations  industrielles 
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OU  au  commerce,  comptent  parmi  eux  quekpies  écrivains;  non  seulement  il 
se  publie  dans  cette  ville  diverses  annales  technologiques,  mais  les  yiea\ 
chroniqueurs  de  Saint-Ëtienne  ont  eu  des  successeurs.  Les  journaux  du  lieu , 
particulièrement  le  Mercure  ségmien^  insèrent  souvent  des  articles  qui  ne 
seraient  pas  désavoués  par  nos  faiseurs  de  la  capitale  :  c'est  une  vérité  que 
sanctionnerait  sans  doute  le  critique  ingénieux  et  incisif  qui ,  parti  jeune  encore 
des  bords  du  Furem,  tient  aiqourd'bui ,  sous  la  forme  d'une  gentille  marotte , 
le  sceptre  du  feuilleton  parisien  *. 

Sortons  enfin  de  la  ruche  industrielle  que  nous  venons  d'examiner  ;  quittons 
c%  creuset  stéphanois,  où  tout  métal  devient  or,  sous  tant 'd'heureuses  mains  ; 
et  suivons  jusqu'à  la  Loire  le  chemin  de  fer  qui,  le  premier,  fut  construit 
dans  le  département  et  même  en  France ,  sous  la  direction  de  M.  Beaunier, 
alors  ingénieur  en  chef,  depuis  inspecteur -général  des  mines.  Ce  chenûn, 
autorisé  en  1823,  ne  fat  commencé  qu'en  1825  ,  et  vers  le  milieu  de  l'année 
1828,  il  put  satisfaire  aux  besoins  du  commerce;  besoins  qu'on  avait  exclusi- 
vement en  vue  lors  de  sa  construction.  Dans  la  première  situation  de  cette 
voie ,  le  matériel  de  la  compagnie  formée  pour  son  exploitation  se  composait 
de  270  wagons,  cubant  chacun  3  mètres.  Les  transports  ont  lieu  au  moyen 
de  chevaux,  qui  se  divisent  en  quatre  relais  de  4  à  5  mille  mètres  chaque,  cl 
descendent  les  marchandises  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée  en  quatre 
convois.  L'acquisition  du  matériel,  l'achat  des  terreins,  la  construction  du 
chemin  de  fer  et  de  toutes  ses  dépendances,  ont  coûté  aux  aclionnaires 
1,931,583  francs 69  centimes,  dont  1,740,000  seulement  ont  été  versés;  lo 
surplus,  de  190,583  francs  69  centimes,  a  été  couvert  par  les  produits  de 
l'exploitation. 

Le  prix  du  transport,  tant  à  la  remonte  qu'à  la  descente,  est  de  19  centimes 
par  tonne  et  par  kilomètre  :  ce  transport  coûte  à  la  compagnie  4  centimes  par 
tonne  et  par  kilomètre.  Depuis  1832,  l'entreprise  transporte  les  voyageurs,  et 
cette  branche  de  produits  s'accroît  de  plus  en  plus.  On  compte  environ  cent 
voyageurs  par  jour  qui  parcourent  cette  ligne,  et  procurent  annuellement 
un  revenu  de.  10  à  12,000  francs.  La  compagnie  afferme  cette  partie  d'exploi- 
tation à  des  commissionnaires  de  roulage ,  qui  moyennant  un  péage  fixe ,  la  font 
val<Hr  à  leurs  risques  et  périls. 

Le  chemin  de  fer  de  Saint- Etienne  à  la  Loire,  communique  avec  celui  île 


(I)  Pour  tes  nius.tralions  et  HcrtaMliléK  diverito»  de  Saint-Étienne ,  Toyei  noire  Kiographie  à  b  fin  de 
celle  section. 
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cette  ville  à  Lyon,  au  pont  de  rAne;et  avec  le  chemin  de  fer  d'Andrezieux  à 
Roanne,  an  lieu  de  la  Qaeritiëre  ,  commune  de  Saint -Just- sur-Loire.  Cette 
double  communication  met  la  compagnie  à  même  de  profiter  des  transports 
qui  8*opferent  par  les  deux  grandes  lignes  dont  elle  est  le  centre  :  ainsi  du  cOté 
tiu  chemin  de  fer  de  Lyon,  tous  les  charbons  qui  se  dirigeaient  autrefois  sur 
cette  ville  par  la  voie  de  terre  et  qui  suivent  maintenant  celle  de  fer,  ouverte  par 
M.  Séguin,  sont  ensuite  voitures  sur  le  chemin  dont  nous  parlons,  jusqu*au 
point  de  jonction.  Ainsi  encore ,  les  marchandises  comme  les  voyageurs  venant 
de  Roanne  ou  route ,  et  se  dirigeant  sur  Saint-Ëtienne ,  parcourent  cette  ligne 
entière  pour  y  arriver.  Enfin,  le  chemin  de  fer  qui  nous  occupe,  reste  toujours 
le  point  de  communication  indispensable  entre  les  houillères  de  Saint-Étienne, 
sur  lesquelles  il  commence,  et  le  fleuve  qui  doit  exporter  les  charbons. 

Devant  nous  occuper  maintenant  de  Texploitation  des  mines  de  charbon,  nous 
comprendrons  dans  un  même  aperçu,  les  bassins  de  Saint -Etienne,  Saint- 
Ghamond  et  Rive-de-Gier. 

<c  L'industrie  houillère ,  dit  M.  Alphonse  Peyret,  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  importantes  de  Tarrondissement  de  Saint-Ëtienne  :  elle  donne  lieu 
à  une  extraction  annuelle  d'environ  8,000  quintaux  métriques  ou  10  millions 
d'hectoUtres  de  charbon.  Cette  quantité  forme  la  moitié  du  produit  des  mines 
de  France,  évalué  à  16,000,000  de  quintaux  métriques,  et  représente  une  valeur 
de  8,000,000  de  francs 

«  Le  sol  houiller  de  Saint-Ëtienne  et  de  Rive-de-Gier  *  est  contenu  de  toutes 
paris  dans  un  bassin  d'origine  jirimitive,  qui  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est,  entre 
la  Loire  et  le  Rhône,  vers  le  point  où  les  deux  fleuves ,  coulant  en  sens  contraire , 
sont  le  moins  éloignés  l'un  de  l'autre.  Ce  bassin  ofire  un  renflement  considé- 
rable à  l'ouest,  c'est-à-dire  vers  la  Loire.  Sa  plus  grande  largeur,  prise  dans 
la  méridienne  de  Roche-la-MoUère,  est  alors  de  13,000  mètres;  mais  ses  bords 
se  rapprochent  sensiblement  vers  Saint-Ghamond,  et  courent  ensuite  des  deux 
côtés  de  la  rivière  de  Gier,  parallèlement  à  son  cours,  jusque  vers  les  limites 
du  département  de  la  Loire,  sur  le  versant  du  Rhône.  Us  se  prolongent,  sans 
changer  de  direction,  jusqu'à  ce  fleuve  et  même  un  peu  au-4elà.  A  Rive-de- 
Gier,  la  formation  houillère  n'a  pas  plus  de  2,300  mètres  de  largetur  ;  à  Tartaras , 
elle  en  a  encore  moins.  Sa  plus  grande  étendue  en  longeur,  mesurée  entre 
Saint-Paul  en  Cornillon  sur  la  Loire  et  Givors  sur  le  Rhône,  est  de  46,250  mètres. 
Sa  surface  totale  est  de  221  kilomètres  43  centimètres  carrés. 

«  A  l'ouest  et  au  nord-ouest,  il  est  assez  ordinaire  que  le  sol  houiller  repose 

(1)  Le  sol  houiller  de  Saiai-ClwiiiMd  eal  coBtidéré  conme  appartemol  au  ïmmm  de  Saim-Kiicflue. 
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sws  întemédiaire  sar  des  sramts;  au  sud  et  au  sud-ouesi,  il  repose  le  plus 
souTent  sur  des  gneis,  des  schistes  micacés  ou  talqneux,  on  même  sur  des 
serpentmes.  Ces  roches  le  séparent  des  granits  qu^on  retrouve  en  se  rappro- 
chant des  crêtes  primitives.  Au-delà,  sur  le  revers  opposé  an  terrein  des 
houiUes ,  le  sol  {primitif  renferme  des  gttes  métalliques  ^ 

Si  de  'ces  généralités  géologiques  nous  passons  à  Fesamen  immédiat  du 
tmrein  holuUer  proprement  dit,  nous  voyons  que  la  formation  des  charbons 
résulte,  si  Ton  peut  s*exprimer  ainsi,  d*nne  décomposition  du  vase  qui  les 
contient.  Ces  dél»is  sont  disposés  en  couches  d^aônre  variable,  qm  alternent 
avec  des  coudies  de  houille  et  de  schiste  argileux;  lesquels,  outre  le  détritus 
qui  les  compose ,  contiennent  des  vestiges  plus  m  moins  bien  conservés  de 
corps  orgipoûques  du  règne  végétal.  Sans  entrer  ici  dans  l'énumération  des 
diverses  sortes  de  poudings,  de  grès,  de  schistes  et  de  houilles  qui  occu- 
pent les  bassins  de  Saint*  Etienne  et  de  Rive-de*Oier,  nous  dirons  un  mot 
de4eur  configuration,  qu'il  est  toutefois  difficile  de  signaler  ^i  général.  Dans 
certames  localités  on  exploite  des  bancs  qui  n'ont  que  50  centimètres  d'épaisseur  ; 
mais  le  plus  ordinairement,  Fexlr action  s'opère  sur  des  couches  dont  la  puis- 
sance varie  entre  1  et  5  mètres.  Sur  certains  points ,  ces  couches  éprouvent 
un  renflement  subit,  qui  leur  fait  acquérir  jusqu'à  16  et  même  20  mètres. 
Qudqiiefois  aussi,  par  un  effet  contraire  et  non  numis prompt,  elles  diminuent 
d'épaisseur  au  point  qu'on  en  perd  la  trace  sur  une  grande  étendue.  Ce  dernier 
accident,  a  peu  près  particulier  aux  mines  de  Saint-Ëtienne,  soumet  leur  trai- 
tement à  des  conditions  spéciales  qui  rendent  difficile  le  tracé  continu  des 
couches  de  houille. 

On  n'a  que  des  données  mcertaines  sur  l'exploitation  des  mines  de  Rive-de- 
Gier,  an  xiv  siècle;  celles  de  Sainl-Ëtienne  et  de  Saint-Cbamond,  exploitées 
sans  doute  antérieurement  à  cette  époque,  ne  sont  pas  mieux  coimues  sous  le 
rappoit  originaire.  Il  est  {«robable  au  moins  que  les  unes  et  tes  autres  durent 
être  long-tanps  abandonnées  à  ceux  qui  voulurent  en  extranre  le  contenu  ; 
extraction  d'autant  plus  facile,  cpi'nne  grande  quantité  de  couches  devait  alors 
se  montrer  à  la  surface  du  sol.  Il  faut  ajouter  ique  prknitivèment ,  la  propriété 
des  mines  s'étant  trouvée  naturellement  attachée  à  celle  du  terrein  superficiel, 
ce  dut  être  lé  possesseur  de  la  terre  agricole  qui  profita  de  ses  richesses  souter- 


(1)  Slatittique  màuttrielU  du  département  de  la  Loire ,  pages  13i  et  132.  Voyez  aussi  le  Mémoiro 
de  H.  Baonier,  înlitalé  Topographie  extérieure  et  souterraine  du  territoire  houiller  de  Saint- Êtierme 
et  JHte-de-Gier  ,  exécutée  pemdaM  la  fin  de  i%i^  et  le  commencement  <fe  i813  :  Àmialet  det  Mines, 
anoée  1816.  Vof  ex  encore  VBtem  sur  la  Utbologiê  du  Forez  ,  fier  BL  de  BoaOïon. 
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reines.  Mais  les  travaux  d*exploitalion ,  qui  souvent  devinrent  si  onéreux  sor 
d'autres  localités,  qu'ils  obligèrent  à  abandonner  même  des  mines  d'or  et 
d'argent,  malgré  leurs  brillantes  promesses,  ces  travaux,  disons-nous,  ayant 
dépassé  les  moyens  des  premiers  exploiteurs,  ils  prirent  le  parti  de  concéder 
leurs  droits.  D*un  autre  côté ,  les  concessionnaires  sentirent  la  nécessité  d'être 
assurés  d'une  longue  jouissance ,  afin  de  pouvoir  utiliser ,  snr  une  certaine 
étendue  de  pays ,  les  ouvrages  d'art  établis  ou  k  établir.  Enfin ,  il  dévint  urgoit 
que  le  gouvernement,  par  une  police  spéciale,  arrétftt  les  désordres  et  les 
accidents  mulUpliés  auxquels  donnait  lieu  l'exploitation  des  houittëres  du  Forez. 
Tels  forent  les  motifs  qui  déterminèrent  et  les  grandes  ccmcessions  que  nous 
allons  mentionner,  et  la  mise  en  vigueur,  dans  le  bassin  de  Saint-Ëtienne , 
dont  nous  devons  d'abord  nous  occuper,  des  1<hs  et  règlements  appliqués  aux 
mines  du  royaume. 

M.  le  duc  de  Charost  obtint  en  1767  une  concession  qui  s'étendait  en  rayon 
à  1,500  toises  de  son  cbftteau  de  Roche-la-MoUère  ;  en  1786  et  1789,  cette 
concession  fut  cédée  et  augmentée.  D'autres  furent  accordées,  à  peu  près  à 
la  même  époque,  pour  les  mines  de' Villars,  à  M.  de  Cumien;  pour  celles  de 
Poyetton,  à  M.  Cbaland  ;  pour  celles  de  la  Périnière  et  du  Treuil,  à  M.  Jovin  ; 
et  plus  tard  (1790)  à  M.  Jovin-MoUe ,  pour  celles  de  Renieux.  Ces  qnatre 
dernières  concessions  étaient  seulement  assises  sur  les  propriétés  des  titubôres. 
dans  une  étaidue  indéterminée;  celle  accordée  en  1774,  à  M.  Galet  de  M<Mit- 
dragon,  s'ét^odit  sur  tout  le  marquisat  de  Saint-Chamond.  Il  pariât  que,  bien 
antérieurement  à  ces  dispositions,  une  ciincession  des  mines  voisines  de  Saint- 
Etienne  avait  été  faite  à  M.  le  baron  de  Vaux,  mais  révoquée  ensuite  ea 
1763.  Quoiqu'il  en  soit ,  pour  assurer  à  la  ville  de  Saint-Ëtienne ,  à  un  foix 
modéré,  la  quantité  de  bouille  nécessaire  à  ses  ateliers  de  ferronnerie  et 
d'armes  de  guenre,  le  r<H  lui  accorda,  en  cette  même  année  176S,  le  droit 
d'empêcher  la  sortie  des  houilles  extraites  dans  un  rayon  de  3,000  toises ,  la 
ville  prise  pour  centre.  Tonte  contravention  à  ce  règlement  devait  être  punie 
par  la  confiscation  et  une  très-forte  amende. 

Voici  quelle  était  la  disposition  des  exploitations  dans  le  bassin  de  Saint- 
Ëtienne  et  de  Saint -Chamond  en  1765  :  au  Treuil,  un  puits  qui  était  le  seul 
dans  le  pays;  à  Montlûeu  «  deux  fosses;  à  Terre^Noire  une  fosse;  k  Saint-Jean 
de  Bonnefond,  plusieurs  fosses;  à  Villars,  deux  fosses;  au  bois  Monzier,  deux 
fosses;  à  Roche-la-Moliëre ,  trois  fosses;  à  la  Beraudiëre,  trois  fosses;  à  la 
Ricamarie ,  trois  fosses  ;  aux  environs  du  Chambon ,  trois  fosses  ;  à  Firminy  » 
trois  ou  quatre  fosses;  à  Saint-Genest-Lerpt,  deux  ou  trois  fosses.  A  Saint- 
Ghamond,  les  mines  du  chAteau  étaient  déjà  en  activité;  mais  celles  de  la 
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Variselle  Tenaient  d*étre  abandonnées,  à  cause  dn  feugriêon,  dont  nous  parle- 
rons cKaprës. 

A  cette  époque ,  la  plupart  des  mines  avaient  donc  été  foniUées  jusqu'à 
une  profondeur  plus  ou  moins  grande ,  suivant  l'abondance  des  eaui ,  la  quan- 
tité, la  qualité  de  la  houille  et  la  facilité  du  débit.  Aujourd'hui ,  il  est  à  peu  près 
démontré  que  toutes  les  couches  exploitables  de  la  contrée ,  ont  été  ou  sont 
l'objet  de  travaux  qui  se  sont  enfoncés  jusqu'à  100, 150  et  même  160  mètres, 
mesurés  sur  la  ligne  de  pente. 

L'exploitation  des  mines  dites  de  Rive<de-<jrier,  remonte ,  comme  nous  l'avons 
rapporté  précédemment,  ainsi  que  celle  des  houillères  de  Saintr^ËUame  et 
de  Saint-Chamond ,  à  plusieurs  siècles  ;  c'est  particulièrement  aux  territoires 
de  Houilkm  et  de  Gravenand ,  que  les  extractions  ont  jusqu'à  ce  jour ,  ofiTert  le 
plus  d'avantages.  Les  couches  se  manifestent  à  la  surface,  par  des  affleurements 
où  se  révèle  souvent  toute  leur  puissance  :  la  quahté  du  charfo<m  répond  à 
son  abondance.  On  regarde  comme  les  exploitations  les  |rfus  anciennes  de  ce 
territoire  celles  exécutées  aux  Grandes -Fiaches,  à  la  Montagne  de  Feu, 
à  la  Grand'Groix,  à  Dargoire  et  à  Tartaras.  On  ne  peut  évaluer  qneUe  était 
originairement  la  quantité  de  houille  tirée  du  bassin  de  Rive-de-Gier;  mais 
on  sait  que  dès-lors,  le  principal  débouché  de  ces  mines  était,  comme  aiqoUrr 
d'hni ,  le  p<Hrt  de  Givors  sur  le  Rhtee  ;  nous  avons  dit  ailleurs  que  l^MM  mulets 
étaient  employés  au  uransport  de  ce  produit  avant  l'existence  du .  canal ,  cpii 
imprima  un  accroissement  d'activité  au  travail  des  ndnes.  Depuis  le  comment 
cernent  du  xviu*  siècle,  on  avait  creusé  des  puits  de  80  à  100  mètres  de 
profondeur;  à  partir  de  1790»  cette  profondeur  fot  portée  à  130,  130,  150 
mètres;  depuis  vingt  ans,  les  mineurs  s'enfoncent  jusqu'à  400  mètres.  Lorsque 
le  voyageur,  peu  habitué  à  mesurer  par  la  prisée  ces  excavations  presque 
inimaginables,  descend  dans  un  puits  hooillerdu  bassin  de  Rive-de-^er, 
l'émotion  qu'il  éprouve  double  la  longueur  du  temps  employé  à  cette  investi* 
gation  souterraine  ;  il  croit  pénétrer  jusqu'au  centre  du  globe ,  et  le  Pyrrhonien 
le  plus  intrépide  dans  son  doute,  restitue  pour  un  moment  à  la  terre  ses 
demeures  infernales. 

Jusque  vers  l'année  1749 ,  les  propriétaires  du  sol  houiller  de  Rive*de-Gier , 
paraissent  avoir  joui  exclusivement  de  son  exploitation,  soit  directement^  soit 
qu'ils  raient  affermée.  Mais  en  cette  année ,  une  compagnie  de  concessîon- 
Jiaires  fiit  envoyée  en  jouissance  des  mines  de  MouiUon,  de  Gravenand  et  des 
Grandes-Flaches,  les  phis  productives  qui  fussent  alors  connues.  En  1790,  six 
autres  concessions  furent  accordées  à  des  sociétés  diverses.  Par  suite  de 
conventions  réciproques,  les  exploitations  se  trouvèrent  grevée»de  redevances 
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irës-fortes  :  le  cinquième  ou  le  sixième  du  produit  brul ,  par  exemple  ;  rede- 
vances  constituant  un  prix  de  ferme  plutôt  qu'une  simple  indemnité.  De  la  sorte, 
le  propriétaire  du  sol,  sans  aucune  mise  de  fonds,  sans  courir  aucun  risque, 
jouit  du  revenu  le  plus  net  des  mines.  Ce  droit,  contre  Fénormité  duquel 
s'élève  M.  Peyret ,  auteur  de  la  Statistique  industrielle  à  laquelle  nous  faisons 
d'intéressants  emprunts,  est  cependant  une  conséquence  naturelle  de  r<Mnni- 
potence  attachée  à  la  propriété ,  surtout  quand  il  s'agit  de  concessions  à  faire 
pour  favoriser  une  spéculation.  Tout  au  plus  pourrait-on  arguer  ici  de  l'intérêt 
du  consommateur;  mais  une  saine  logique  répondrait  encore  à  cet  argument, 
que  les  exploitants  sont  assez  riches  de  bénéfices  pour  baisser  leur  prix.  11 
n'y  a  pas  de  loi  qui ,  de  particulier  à  particulier,  puisse ,  avec  légalité ,  sanc- 
ticmner  la  dépossession  territoriale  à  des  condilicms  autres  que  celles  émanant 
de  la  volonté  du  cédant.  Nous  ne  c<Mmaissons  que  les  exigences  d'un  service 
d'utilité  publique ,  qui  soient  légalement  autorisées  à  déposséder  les  citoyens , 
sur  un  maximum  d'estimation  fixé  à  dire  d'experts. 

Dans  les  transaction»  pour  concession  d'un  terrein  houiller ,  les  entrepre- 
neurs traitent  avec  le  propriétaire ,  et  s'assurent  la  faculté  de  fouiUér  une 
étendue  de  territoire  qui,  rarement,  dépasse  4  hectares.  Souvent  le  proprié- 
taire «  outre  une  rétribution  variable  du  sixième  au  huitième,  suivant  la 
profondeur  des  mines,  exige  encore  que  Ton  creuse  un  puits  dans  sa  propriété 
et  que  Ton  eqiloite  sous  son  tarein  dans  un  laps  de  temps  donné.  L'acte 
porte  d'ordinaire  que  la  redevance  sera  payée  en  nature  et  à  l'orifice  du  puits, 
exempte  de  toute  charge  et  impôt ,  aussitôt  que  l'expl^Htation  aura  commencé 
sur  la  propriété  du  traitant  Mais  cette  clause  est  sujette  à  beaucoup  de.discus- 
sions  ;  car  il  est  extrêmement  difficile  de  reconnaître ,  dans  les  profondeurs  de 
la  mine ,  sous  quelle  partie  de  sa  surface  se  trouvent  les  mineurs  :  on  conçoit 
que  cette  difficulté  augmente  encore,  lorsque  les  galeries  houillères  se 
poursuivent  sur  des  propriétés  très-divisées. 

Avant  d'aborder  la  description  de  l'industrie  houillère  proprement  dite ,  il 
convient  de  dure  un  mot  d'une  mine  en  inflagration^  située  dans  le  bassin  de 
Saint-Ëtienne ,  près  de  la  Béraudière  et  de  la  Ricamarie.  Cette  mine  brûle 
depuis  près  de  trois  cents  ans,  au  rapport  d'Alleon-Didac  :  il  en  trouve  la 
preuve  dans  d'anciens  terriers  qui  assignent  ces  carrières  pour  confins  et* 
s'expriment  en  ces  termes  :  Juxtà  calceriam  inflammatam.  Lorsqu'on  appro- 
che de  ce  lieu,  l'inflagration  s'annonce  par  une  odeur  forte  et  un  peu  de 
fumée.  La  couche  de  houille  enflammée ,  épaisse  de  8  à  10  mètres ,  est 
consumée  en  partie,  à  une  profondeur  que  l'on  estime  de  40  à  50  mètres. 
Le  feu ,  presque  éteint  il  y  a  quarante-cinq  ans,  reprit  de  Tactivité  en  1799,  par 
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te  contact  de  Tair  qui  pénétra  dans  le  foyer  embrasé ,  des  travaux  récents  d'une 
exploitation  Toisine  ;  les  ouvriers  faillirent  être  victimes  de  cette  renaisssante 
volcanisation.  Les  pluies  donnent  ordinairement  plus  d'intensité  à  la  chaleur 
qui  s'exhale  de  la  mine  :  elle  est  alors  au  degré  de  Fean  bouillante.  Malgré  cet 
incendie  souterrain,  on  a  travaillé  tout  près  de  son  foyer  et  même  au-dessus, 
^ambition  humaine,  dès  long-temps  dominatrice  des  mers  et  voyageuse  dans 
les  plaines  éthérées ,  en  est-elle  enfin  yenue  à  braver  le  feu ,  seul  élémient  sur 
lequel  sa  faconde  téméraire  n'ait  pas  encore  tenté  de  grandes  conquêtes. 
Quelques  savants  ont  attribué  cette  inflagration  à  la  présence  des  charbons  et 
des  schistes  pyriteux. 

Dans  le  bassin  de  Rive-de-Gier  et  sur  le  territoire  appelé  la  Montagne  de 
Feu,  il  s'était  manifesté,  à  des  époques  reculées,  deux  incendies  dans  les 
mines  alors  e^^loitées  sur  ce  point;  eu  1740,  un  inflagration  plus  intense  se 
déclara  dans  les  travaux  dits  de  la  Gardé,  sur  la  même  colline ,  et  pendant 
trente  ans ,  ont  fit  de  vains  efforts  pour  éteindre  ce  feu.  C'est  à  ces  accidents 
que  la  Montagne  de  Feu  doit  son  nom. 

L'exploitation  des  mines  dé  houille  dans  le  bassin  de  Saint  -  Etienne  diffère 
en  certains  détails  des  travaux  exécutés  dans  les  mines  de  Rive-de-Gier; 
nous  aurons  soin,  en  décrivant  l'une  et  l'autre  exploitation,  d'établir  cette 
différence.  Les  ouvrages  d'art  usités  aux  environs  de  Saint-Ëtienne  pour 
l'extraction  de  la  houille  sont  de  trois  espèces  :  les  galeries  ou  puits  inclinés 
qu'on. appelle  fendues;  les  puits  verticaux,  et  les  galeries  d'écoulement  Les 
fendues  servent  à  la  descente  des  ouvriers ,  et  le  plus  souvent  à  l'extraction  de 
la  houille ,  qui  est  élevée  de  la  mine  à  dos  d'hommes.  Ces  fendues  ne  sont 
pas  ouvertes  précisément  dans  la  houille ,  mais  3  à  4  mètres  au  -  dessus  de 
FaiSenrement ,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  solidité.  EUes  joignent  la 
couche  à  peu  de  distance  de  leur  orifice  ;  quelquefois  aussi ,  pour  rendre  la 
pente  plus  uniforme,  ou  bien  pour  éviter  d'anciens  travaux,  ces  mêmes 
fendues  sont  ouvertes  dans  le  rocher ,  sur  tme  plus  grande  étendue.  Il  y  a 
quarante-cinq  ans,  cette  espèce  d'ouverture  des  mines  était  presque  la  seule 
en  usage  à  Saint-Ëtienne  ;  maintenant  beaucoup  d'exploitants  ont  adopté  les 
puits  verticaux;  ce  qui  peut  faire  juger  des  diificultés  de  l'extraction,  même 
dans  un  pays  si  riche  en  mines.  Les  fendues  permettent  d'attaquer  économi- 
quement les  couches  de  houille  qui  s'enfoncent  sous  les  collines.  Les  puits 
verticaux,  plus  général^nent  employés  dans  le  bassin  de  Saint-Ëtienne,  sont 
d'une  profondeur  qui  varie  de  80  à  100  mètres,  rarement  au-delà;  leur  forme 
est  circulaire ,  et  leur  diamètre  n'excède  guère  22  décimètres.  Ils  se  main- 
tiennent ordinairement  sans  boisage  ni  muraille  de  revêtement ,  si  ce  n'est 
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du  banc  de  houille  ;  ce  qu'on  laisse  de  celte  matière  à  leur  partie  supérieure 
se  nomme  le  toit.  La  hauteur  des  galeries  horizontales ,  toujours  propor- 
tionnée à  la  dureté  du  charbon,  varie  de  3  à  5  mètres;  mais  les  ouvriers  si^ 
donnent  le  plus  d'eq>ace  qu'ils  peuvent,  afin  de  détacher  plus  facilement  la 
houille  et  de  l'obtenir  en  plus  gros  morceaux.  Les  galeries  inclinées  sont  moins 
larges,  ne  servant  guère  qu'à  établir  les  communications  nécessaires  pour 
l'aérage,  le  transport  du  produit  on  l'écoulement  des  eaux.  Les  galeries  de 
fonds  sont  espacées  de  10  en  10  mètres  ;  on  ne  pratique  qu'un  étage  de 
travaux,  même  sur  les  couches  les  plus  puissantes ,  et  lorsque ,  par  cas  excep- 
tionnel, ou  en  étabht  deux,  il  n'y  a  aucune  correspondance  de  l'un  à  l'autre. 

L'entaille  de  la  houille ,  pour  le  creusement  des  galeries  de  fonds  on  horizon- 
tales, se  fait  latéralement  et  au  sol;  presque  toujours  la  masse  est  facile  à 
détacher,  à  cause  des  fissures  qu'elle  offre  et  qui  se  trouvent,  si  l'on  opère 
bien,  dans  le  sens  où  la  houille  est  solUcitée  de  se  rompre.  Le  plus  léger 
effort  suffit  ordinairement;  cependant  il  est  quelquefois  nécessah:e  de  chasser 
des  coins  en  fer  dans  le  massif  vers  les  deux  tiers  de  sa  hauteur  :  c'est  ce  qu'cm 
appelle  faire  une  tombée.  Un  seul  ouvrier  est  chargé  de  ce  travail,  qui  exige 
une  entente  particulière.  Les  blocs  de  houille  abattus  sont  cassés,  pour  être 
emportés  plus  facilement. 

Le  percement  des  galeries  de  pointes  ou  descentes  s'exécute  en  pratiquant  au 
milieu  de  leur  largeur  une  entaille  verticale,  que  l'on  élargit  à  l'aide  de  coins 
et  de  pics,  de  manière  à  opérer  un  vide  prismatique  triangulaire;  puis  on  abat 
les  parties  latérales  comme  dans  les  galeries  de  fonds,  et  de  manière  à  tra- 
vailler dans  l'entaille  perpendiculairement  aux  fissures. 

Il  est  nécessaire  de  boiser ,  c'est-à-dire  d'étayer  les  galeries  :  pour  cette 
opération,  des  cadres  composés  de  trois  pièces  de  bois  sont  placés  à  des 
distances  variables,  selon  la  solidité  des  parois.  Quelquefois,  smrtoui  dans  les 
galeries  de  fonds,  on  se  contente  d'établir  des  poteaux  isolés,  portant  sur  des 
semelles  chassées  avec  force  au  toit  et  aux  murs  de  la  galerie.  11  importe 
surtout  de  soutenir  le  faite ,  qui  pourrait  s'affaisser ,  particulièrement  lorsque 
la  galerie  est  très-large.  Quant  à  la  hauteur,  elle  diminue  chaque  année  par 
le  rehaussement  du  sol  :  fait  observé  dans  toutes  les  mines  de  houille. 

Nous  venons  de  décrire  la  première  époque  de  l'exploitation;  mais  il  y  en  a 
une  seconde  :  c'est-à-dire  qu'après  avoir  poussé  les  galeries  aussi  loin  qu'on 
l'a  pu ,  on  revient  sur  ses  pas ,  en  cherchant  à  emporter  le  plus  de  houille 
qu'il  est  possible,  sans  s'inquiéter  de  la  conservation  des  travaux  primitifs  : 
cela  s'appelle  le  dépilement.  Alors  on  amincit,  on  refend  les  piliers,  et  l'on  fait 
tomber  la  houille  qui  a  pft  rester  au  tott  d'une  certaine  épaisseur.  Dans 
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qaelques  mines  où  les  couches  sont  très-épaisses ,  on  enlève  ainsi  la  moitié 
de  la  houille  qoi  les  compose,  dans  d'autres,  seulement  le  quart  ou  le  sixième. 
Mais  il  y  a  des  exploitations  où  Ton  extrait  la  masse  en  totalité.  On  peut  estimer 
en  résumé,  que  dans  les  naines  les  mieux  exploitées,  on  laisse  enfoui  le  quart 
ou  le  tiers  de  la  houille ,  et  dans  celles  moins  bien  dirigées ,  la  moitié.  Les  effets 
du  dépHemeni  se  font  sentir  tôt  ou  tard  à  la  surface,  quoiqu'elle  soit  élevée 
au-dessus  des  travaux,  de  150  et  même  200  mètres;  et  lorsque  la  couche 
exploitée  a  3  ou  4  mètres  d'épaisseur ,  il  en  résulte  presque  toujours  des  cre- 
vasses dans  le  ten^em.  Quand  on  abat  les  piMers,  il  faut  recourir  aux 
remblais  :  ils  s'opèrent  en  élevant  des  murs  en  pierres  sèches,  avec  les 
débris  du  nerf  de  séparation  des  couches  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mines; 
mais  si  ces  mêmes  couches  sont  épaisses,  cette  matière  est  insuffisante,  et  l'on 
se  voit  obligé  d'apporter  des  matériaux  de  la  surface  du  sol. 

L'aérage  des  puits  houillers  est  une  partie  importante  de  rexjAoitation  :  il 
s'opère  facilement  lorsque,  ainsi  que  cela  est  commun  dans  le  bassin  de  Rive , 
il  y  a  deux  puits  en  communication ,  et  quand  l'opération  est  parvenue  au 
point  où  l'on  peut  se  servir  de  cette  ressource.  Mais  dans  les  situations  qui  ne 
la  permettent  pas,  il  faut  recourir  à  des  moyens  artificiels.  On  emploie  alors 
des  soufiBets  de  fiMrge  mus  à  luras  :  l'air  qui  s'en  exhale  pénètre  dans  la  mine ,  au 
moyen  de  tuyaux  en  bois  de  pin  percés  d'un  trou  cûrculaire  ayant  16  centi- 
mètres de  diamètre.  On  fait  usage  aussi  du  soufflet  k  piston ,  mis  en  Jeu  par  un 
cheval  ou  par  la  machine  à  vapeur  servant  à  TextractioD. 

Dans  la  plupart  des  mines  et  particulièrement  à  Rive-de-6ier ,  il  faut  prendre 
des  précautions  contre  le  feu  grisât^  ou  combustion  spontanée  du  gaz  hydro- 
gène carbonné  :  ces  précautions  se  réduisent  ordinairement  à  enflanuner  le 
gaz  chaque  matin,  avant  l'entrée  des  ouvriers  dans  la  mine  :  celui  qui  exécute 
cette  opération,  est  revêtu  d'un  surtout  de  cuir  et  porte  une  sorte  de  capuchon 
de  même  matière.  C'est  apparemment  pour  cela  qu'on  l'appelle  le  pénitent,  et 
ce  nom  lui  est  acquis  souvent  par  de  rudes  épreuves.  D'autres  gaz  délétères, 
dont  il  est  plus  difiQcile  de  se  rendre  maître,  gênent  les  travaux  dans  im  grand 
nombre  d'exploitations  :  ces  gaz  sont  appelés  collectivemwt  par  les  mineurs 
la  farce.  Dans  quelques  mines,  où  séjourne  de  la  houille  menue ,  il  se  manifeste 
quelquefois  des  embrasements. par  l'effet  d'une  fermentation  que  détermine 
l'humidité. 

On  descend  dans  les  ndnes  avec  une  lantemede  sûreté:  cet  appareil  ne  permet 

pas  le  contact  de  la  lumière  avec  les  gaz  qui  se  dégagent  dans  ces  profondeurs. 

Vers  l'autonme  de  1839,  im  funeste  événement  eut  Ueu  à  quelque  distance  de 

Saint-Ëtienne,  par  l'imprudence  d'un  jeune  homme  qui  descendait  au  fond 
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d'un  puits  houiller,  accompagné  de  plusieurs  personnes.  Oubliant  ou  ignorant 
le  danger,  il  voulut  ouvrir  la  lanterne  de  sàreté  dont  il  était  muni;  soudain  une 
inunei^se  combustion  se  déclara;  le  câble  qui  tenait  la  benne  suspendue  fut 
aussitôt  brûlé.  L'imprudent  et  malheureux  mineur,  ainsi  que  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  ses  côtés,  furent  précipités  dans  rabtme,  où  périrent  d'un  tourment 
infernal  beaucoup  d'ouvriers  déjà  rendus  à  leur  travail  Les  journaux. ont  rendu, 
compte  de  ce  désastre  ;  mais  ils  ont  tu  le  véritable  chîfifre  des  vidimes  : 
le  gouverneur  '  de  la  mine  et  son  fils  étaient  du  nombre. 

Pour  récladrage  des  travaux^,  on  se  sert  de  lampes  enier  :  chaque  ouvrier  a 
la  sienne,  et  Thuile  lui  est  fournie  par  FenUrepreneur.  de  rexploitation.  Les 
lampes  de  Davy  sont  majutenant  assez; répandues  dans  les  mines  de  Rive; 
mais  il  sef*ait  à  désirer  que  les  raûieurs  de  Farrondissement  de  Saînt-Ëtienne , 
adoptassent  les  lampiçs  nouvelles  à;  globe  de  cristal,  usitées  en  Angleterre: 
l^iur  lumière,,  est  franche,  égale,  éck^tanle,  et- peut-être,  permet -elle  une 
économie  d'huile. 

La  houille  est  transparlée  du,  lieu  où .  elle  a  <élé  abattue  jusqu'à  la  benne, 
d'ascensim  sur  uue  sorte  de.  traîneau  «  contenant  un  hectolitte,  et  qa'un> 
homine  fa^,glissier  assez,  faciletuenitsur  le  sol  des  galeries.  Lorsqu'une  peate 
à  mojiter  exige  plus  de  tirage^  deujt  ouvriers  s'atièlent  à  ce  cbarriot  soulerrein.' 
G^est  le  iraineur  qui  fait  marquer,  la  bouille,  qu'il  a  prise  au  tas  de  tel  ou  tel 
piqueur  ';  etiCetteJoi^maUié  sert  tsussi  à  constater  sous  quelle  propriété  elle  a 
été  exU'aite.  La  tâche  di^i  tratvour  est  fixée  par  jour  à  une  certaînecpiantité  de 
bennes,  suivant  la  disUince. qu'il  doit  paccourûra  Son  sdaire>s'élève<de  8  francs 
à  3  francs  .50  centimes  Autrefois >  los  transports  se  faisaient  à  dos  d'homme; 
les  trahl^ur^  sont  un,  perfectionnement  ;  mais  dans  plusieuFs  grandes  exploita-^ 
lions,  lescharriots  sont  tirés.par  des.  chevaux  ou  par  des  iMrvufs.  Quelques 
exploitants  ont  établi  dans. les  galeries  inclinées,  des  machines  à  molettes 
intérieures  pour  le  transport  de  la  houille*  La  concession,  dite  du  Bédus  pos- 
sède m^^  pour  l'épuisement  des  eaux^  unOimachine  à  vapeur  souterreine. 
Enfin ,  tout  r^mment^  les  chemins  de  fer  se  sont  multipliés  au  fond  des  mines  ; 
ce  qui  a  produit  une  grande.. économie  dans  l'exploitation,  et  beaucoup  de 
méconVNHemout  parmi  les  ^miiriers  qui^  ià  comme  ^ailleurs,  ne  conçoivent 
pas  encore  le MenfoU  papuiairs  .de  ce  progrès. 

Les  piqueurs  entrent  dans  les  travaux  à  une  ou  deux  heures  du  matin ,  et  y 


(1)  On  donne  ce  Dom  à  cMx  qui  dirige  les  travaux  de  rexploitation. 
(i)  L'ouvrier  qui  abat  la  houille. 
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restent  jusqu'à  onze  heures  on  midi.  Ils  sont  payés,  dans  les  grandes  exploitations, 
de  40  à  45  centimes  par  benne  d'extraction,  contenant  de  5  à  6  hectolitres 
(environ  4  quintaux  métriques)  de  grosse  houille  ;  et  seulement  de  15  à  17  cen- 
times pour  la  menue.  Un  piqueur  abat  10, 12, 15  bennes  par  journée  de  dix  à 
onze  heures ,  tant  en  menu  qu'en  gros  ;  il  gagne  3  francs  25  centimes  à  3  francs 
50  centimes.  Quelquefois,  pourtant,  ce  salaire  varie  avec  celui  de  la  houille. 
On  fournit  au  piqueur  les  outils  et  Thuile  ;  de  plus ,  Tusage  est  de  hii  donner 
une  benne  d'eïtraction  par  semaine ,  soit  en  nature ,  soit  en  argent;  le  tralneur 
jouit  du  même  avantage.  Les  tralneurs  entrent  dans  la  mine  quatre  heures  après 
les  piqneurs. 

Indépendamment  des  piqneurs  et  des  tralneurs ,  on  etikploie  dans  les  mines 
de  houiDe  les  ïremplisseurs  àe  bennes,  les  receveurs,  les  chargeurs,  les 
gamfsseurs de  lampes,  les  toucheurs  de  chevaux ,  les  palfreniers ,  les  forgerons 
et  enfin  les  réparatiannaires ,  chargés  de  boiser  les  galeries  :  tous  ces 
ouvriers  gagnent  de  2  francs  à  2  francs  50  ou  2  francs  75  centimes  par  jour. 
On  a  remarqué  que  généralement  les  mineurs  de  Rive-de-Gier  gagnent  plus 
que  ceux  de  Saiât-Ëtienne  ;  aussi  passent-ils  pour  être  plus  laborieux. 

Les  divers  ouvriers  employés  dans  une  mine  travaillent  sons  la  direction  du 
gouverneur  :  il  est  chargé  de  tous  les  détails  de  Texploitalion ,  et  payé  à  raison 
de  5,  6  et  même  8  francs  par  jour,  selon  l'idée  qu'on  se  forme  de  son  talent , 
mais  surtout  suivant  l'importance  de  la  mine. 

Les  mines  différent  beaucoup  entr'elles,  rdativeméht  à  l'espèce  de  houille 
qu'elles  renferment  :  ki  plus  recherchée  dans  le  commerce ,  c'est  la  houille  en 
gros  quartiers ,  qu'on  appelle  perat  ;  vient  ensuite  le  charbon  en  morceaux  moins 
groSt  et  qu'on  nomme  chapelé ou  grêle]  enftn,  le  menu,  ou  charbon  en  petites 
parcelles;  il  n'a  de  valeur  que  pour  les  travaux  de  feorge.  L'exploitation  la  plus 
avantageuse  est  donc  celle  qui  donne  le  plus  de  houille  (perat  où  grêle)  propre 
au  chauffage.  Mais  quant  aux  qualités  qu^il  faut  rechercher  pour  cet  usage,  on 
n'est  pas  bien  d'accord  :  les  ups  veulent  que  la  houille  s'enflamme  aisément ,  et 
produise  un  feu  clair,  quoiqu'il  soit  i^econnu  que  son  ardeur  dure  peu;  d'autres 
préfèrent  le  charbon  difUcile  à  mettre  eh  combustioh,  assurant  avec  raison 
que  sa  chaleur  se  soutient  plus  long^temps,  et  que,  conséquemment,  son 
usage  est  plus  économique. 

Quant  à  Templôi  de  la  houille  dans  les  forges ,  on  dit  qu'elle  est  trop  vive 
et  qu'elle  ne  convient  pas  au  travail  des  grosses  pièces,  lorsqu'elle  procure 
d'abord  une  chaleur  capable  de  faire  brûler  le  fer  à  sa  surface,  avant  que  le 
centre  ait  atteint  une  température  convenable.  D'un  autre  côté,  les  habitants 
de  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne ,  prétendent  que  certains  charbons  sont 
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trop  gras ,  et  qu'ils  ont  besoin  d'être  exposés  long-temps  à  Tair  pour  être 
employés  avec  avantage  :  ils  ajoutent  que  la  houille  perd  ainsi  de  son  soufre^ 
par  Faction  de  Tair. 

«  Depuis  long-temps,  dit  M.  Alphonse  Peyret ,  à  qui  nous  avons  emprunté 
une  grande  partie  des  détails  précédents,  les  industriels  les  plus  distingués 
regrettent  Fabsence  de  règles  fixes  sur  la  qualité  des  houilles;  c'est  pour  y 
suppléer  que  M.  le  directeur-général  des  ponts-et-chaussées  et  des  mines,  sur 
le  rapport  de  91.  fieaunier,  inspecteur-divisionnaire»  a  fait  entreprendre  au 
laboratoire  de  TËcole  des  mineurs  de  Saint-Ëtienne,  une  suite  d'expériences 
sur  les  houilles  consonmiéespar  les  usines  françaises,  dans  le  but  de  connaître 
leurs  divers  effets  utiles ,  et  par  suite  leur  valeur  commerciale.  Déterminer  la 
quantité  de  gaz  que  foQcnit  chaque  espèce  à  la  distillation ,  la  facilité  de  sa 
production  et  de  son  pouvoir  lumineux,  la  dépense  d'un  bec  par  heure,  le 
résidu  en  coak  et  la  teneur  de  la  houille  en  cendres  et  en  soufre;  tel  est  le 
problême  qu'on  s'est  proposé.  La  plus  brève  mention  des  expériences  am^quelles 
il  a  été  procédé  pour  le  résoudre,  excéderait  de  beaucoup  nos  limites  :  »  nos 
lecteurs  les  trouveront  dans  la  Statistique  industrielle  du  départemerU  de  la 
Loire  ^ 

Autour  de  chaque  puits  houiUer,  on  établit  des  cases  dont  l'ensemble  s'appelle 
la  recette^  et  dans  lesquelles  chaque  sociétaire  de  l'exploitation  fait  déposer  la 
houille  qui  lui  revient,  et  la  vend  ensuite  à  son  gré  ;  car  la  vente  ne  se  fait 
point  au  compte  de  la  société  ,  mais  pour  celui  de  chaque  individu.  La  compta- 
bilité est  dressée  sur  des  feuilles  qui  portent  toute  la  dépense  d'une  quinzaine, 
ainsi  que  la  quantité  de  houiUe  extraite  ;  cette  feuille  est  signée  et  acquittée 
par  chaque  intéressé. 

L'espèce  de  houille  qui  procure  le  plus  d'avantage  à  la  vente,  est  celle  qu'on 
a  détachée  par  gros  morceaux,  le  perat;  cette  espèce  est  plus  abondante 
dans  les  mines  de  Rive  que  dans  celles  de  Saint- Etienne.  £n  général,  les 
premières  fournissent  une  grande  quaptitéde  charbon  propre  au  chauffage; 
4^1l!'S  en  fournissent  aussi  de  très-estimé  pour  la  forge.  La  quantité  de  pérat, 
représente  à  peu  près  le  tiers  du  produit  total  de  l'extraction.  La  vente  aux 
consommateurs  du  pays  ne  s'opère  que  rarement  et  en  petite  quantité  à 
l'embouchure  du  puits;  la  houille  est  ordinairement  transportée  dans  des 
magasins  :  à  Rive-de-6ier,  ces  magasins  sont  situés  sur  le  bord  du  canal. 
L'hectolitre  est  la  mesure  de  vente';  son  poids  est  de  80  kilogrammes.  On 


(I)  pages  1^)5  el  suivantes. 
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évalue  qu'un  mètre  carré  de  houille  solide,  donne  16  à  18  hectolitres  de 
charbon  en  morceaux  de  moyenne  grosseur  et  menu. 

Nous  terminerons  ce  précis  sur  les  mines  houiQëres  de  Taitondissement 
de  Saint -Etienne,  par  un  aperçu  curieux  que  nous  empruntons  encore  à 
M.  Alphonse  Peyret  :  «  La  superficie  totale  des  deux  bassins  est  de  221  kilo- 
mètres carrés,  dont  il  faut  déduire  121  kilomètres  au  moins,  non  susceptibles 
d'être  exploités;  restent  100  kilomètres  ou  100,000,000  de  mètres  carrés. 
En  supposant  sous  toute  cette  surface  une  couche  continue  de  2  mètres 
d'épaisseur  moyenne,  on  pourra  extraire  la  moitié  de  ce  volume:  soit  cent 
millions  de  mètres  cubes,  représentant  1,300,000  quintaux  métriques.  On  Toit 
donc  qu'il  suflBrait  d'une  période  de  cent  trente  ans ,  pour  arriver  à  l'épui- 
sement total  des  mines  de  l'arrondissement  de  Saint  -  Etienne.  »  Si  main- 
tenant l'on  rapproche  cette  évaluation  très-approximative  du  produit  annuel 
des  deux  bassins,  oCBciellement  constaté  en  1832;  produit  qui  s'éleva  dans 
cette  année  à  4,897,959  firancs,  on  trouvera  que  les  entrailles  de  la  terre  aux 
environs  de  Saint-Ëtienne,  récèlent  un  trésor  s'élèvant  à  636,734, f»70  francs, 
réalisable  dans  l'espace  de  cent  trente  ans.  Mais  il  ressort  de  cette  rutilante 
perspective  une  réflexion  affligeante  :  c'est  que  l'existence  d'un  grand  nombre 
de  manufactures  et  d'usines,  qui  pourraient  contribuer  toujours  à  la  prospérité 
du  pays,  sera  compromise  ou  plutôt  anéantie, parl'épuîsement  du  combustible, 
dont  la  présence  fut  la  cause  déterminante  de  leur  établissement  Si  le  calcul 
de  M.  Alphonse  Peyret  est  exact,  il  devient  évident  que  l'exportation  des 
charbons  par  la  Loire,  est  un  avantage  présent  qui  contribuera  à  hâter  un 
immense  désavantage  futur. 

En  pénétrant  dans  la  viUe  de  Saint-Ëtienne,  nous  avons  peint  sous  un 
aspect  plus  pittoresque  que  géologique ,  le  bassin  où  cette  cité  manufacturière 
est  bâtie  ;  nous  devons  compléter  notre  tâche  sous  le  dernier  rapport.  Saint- 
Ëtienne  ,  placée  dans  une  vaUée  peu  profonde ,  sur  un  sol  compacte  et  argileux , 
est  environnée,  au  nord  et  au  midi,  de  prairies  qui  se  prolongent,  sur  un 
terrein  plat  et  humide,  à  la  distance  d'envhron  deux  lieues.  Son  horizon  peu 
étendu  est  limité  sur  chacun  de  ces  points  par  des  montagnes,  qui  sans  être 
fort  élevées,  appartiennent  néanmoins  aux  terreins  primitifs  et  granitiques^ 
et  sont  formées  le  plus  généralement  de  gneis.  Mais  les  monticules  et  les 
coteaux  qui  bornent  cette  viUe  à  l'est,  et  la  cernent  de  si  près  en  quelques 
endroits,  qu'elle  se  trouve  assise  sur  leur  versant,  sont  composés  de  pierres 
difiërentes  :  des  grès  micacés ,  des  schistes  argileux  forment  les  masses 
que  Ton  y  observe  ;  et  la  pierre  de  taille  même  que  l'on  emploie  aux  con- 
slnictions  locales,  no  paraît  être  qu'un  grès  mrt(^  de  quelqu^es  fragments 
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de  mica.  Lee  meitteurs  grès  des  environs  de  Saint-Ëtienne  sont  ceux  de 
Polignay  ;  ils  servent  à  faire  des  meules  de  tonte  espëee ,  mais  surtout  des 
meules  à  aiguiser,  qu'on  emploie  trës-uâement  pour  les  manuAii^ures 
d^armes.  Bans  les  constructions ,  on  s'en  sert  avec  moins  davantage  :  ils 
s'exfolient  promptement.  Ce  sol  raboteux  et  aride  est  peu  propre  à  la  viégëta- 
lion  :  iquelques  artères  scAtaipes  s'élèvent  ça  et  là,  faibles,  languissants,  et 
les  récoHes  en  cérésdesn'y  s'ont  jamsdls  précisément  abondantes.  Nous  croyons 
4'ai^roîr  déjà  dit,  pauvre  à  sa  surfiace ,  la  terre  de  cette  contrée  recèle  dans 
«on  seni  tontes  les  richesses  que  la  nature  lin  a  départies.  Indépendamment 
des  terr«iBB  boiâlers,  il  existe  dans  le  canton  de  Snslt-Ëlienne  quelques 
mines  de  1èr:  on  en  Tecomalt  renstenoe  à  des  dépôts  ocreux  formés  dans  le 
-Goars  de  plusieors  ruisseaux.  Le  >eiyi6an  4e  La  Croix ,  près  Saint-Êiienne ,  ofite , 
isons  dfflèrentes  formes,  le  fer  oxkié.  La  Pyrite  Martiale  (fer  pyriteux  ou 
«u^huré)  se  rencontre  fréquemment  dans  les  sclnstes,  avec  }a  bomUe,  sur 
4les  groupes  de  roseaux  Mtumînés,  qu'on  trouve  au-dessous  des  premières 
coures. 

n  BOUS  reste  à  parier  de  quelques  communes  un  canton  de  Saint-Ëtienne , 
pMT  achever  la  description  et  le  préds  bistcMiqne  de  cette  locriité.  La  com- 
mune d'Outre-FiireHS,  qui  pouirait  avqourd'hui  être  considérée  comme  un 
fairiMorg  de  Saint-Ëtiemie ,  ofbt  au  Ben  appelé  b  Bérardièft,  une  uâne  établie 
il  y  a  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  par  M.  lEUeret ,  alors  receveur-génénd  du 
département  de  la  MoseHe  :  c^est  une  aciérie  destinée  particfdièrement  à  la 
fabrication  de  l'acier  rafliné  pour  la  confection  des  outils,  des  mécaniques ,  des 
armes  de  guerre,  etc.  Cette  usine  importante ,  établie  sur  le  Furens,  se  compose 
de  plusieurs  f(M"ges,  plusieurs  martinets ,  et  emploie  un  asse^  grand  nombre 
d'ouvriers.  A  l'origine  de  l'établissement,  tous  les  ouvriers,  la  plupart  alle- 
mands, étaient  logés  dans  les  bâtiments  d'expldtation  ;  ils  y  étaient  chauffés 
et  avaient  la  jouissance  d'un  jardin.  Quelques  modifications  ont  été  apportées 
dans  ce  régime  ;  mais  les  produits  de  la  manufacture  ont  pris  une  grande 
faveur.  Dès  l'année  1818,  M.  Milleret  avait  obtenu  une  médaille  d'or  de  la 
société  d'encouragement ,  pour  la  bonne  quaUté  des  baïonnettes ,  des  grands 
ressorts,  des  fleurets  et  des  diverses  limes,  dites  bâtardes,  fabriqués  à  la 
Bérardière.  Les  fleurets  surtout  fixèrent  à  cette  époque  l'attention  du  gouver- 
nement et  du  comité  des  arts;  jusqu'alors ,  on  n'avait  point  fait  en  France  de 
fleurets  avec  l'acier  du  pays  :  c'était  d'acier  d'Allemagne  que  s^alimentait  la 
manufacture  de  Klingenthal.  En  comparant  ces  lames  avec  celles  de  SolingeU , 
on  les  trouva  tout  aussi  liantes,  tout  aussi  élastiques  que  celles  de  cette  fabrique 
étrangère  si  renonunée;  et  une  seule  expérience  parut  sutDre  pour  faire 
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penser  que  le  dëparteibent  de  la  Loire  s'était  enrichi  de  l'ader  à  ressort  qui 
manquait  jadis  à  la  France  pour  la  confection  des  aimes  blanchies.  Bnftfi ,  on' 
constata  en  lB18«que  les  produits  de  la  Bërardière  pourraient  servir  à*  la 
fabrication  des  cuirasses,  ordinairement  confectionnées  en  fer,  quoique  Texpé- 
rience  ait  sourent  démontré  que  Tader  naturel  corroyé  a  quatre  fois  pkis  de 
ténacité  que  le  meilleur  fer  laminé.  La  réputation  des  produits  delà  Bérardltoe 
s'est  soutenue  :  M.  Peyrec  dit,  dans  sa  S$ati$tùfue  industrMle  :  «  On  falsrit 
venir  autrefois  des  aciers  d^Allemagne  et  de  GoflbniaîBe  ;  aujoirdlim ,  Ton 
emploie  ceux  de  la  Bërardière ,  pris  Saint*Btienie ,  pour  lames^  de  baienuettes, 
re8S4Nrts  de  platinea  et  faœs  de  batteries.  » 

La  GiHnranne  d'Ovtre-Furens  renfeniM  mie  bonaie  pamiedes  soixanfle-trots 
aiguiseries  disséminées  dans  les  environs  de  Saiifl-Ëtienne  ;  ponr  ne  plus  re veiAr 
sur  cette  industrie,  nousdirons  que  les>  antre&aiguîseries  sont  «ituées  4Mb  les 
communesde  Valbenoite,  Roehetaillée,  du  canton  de  SaÉat-Ëtlenne ;  «t  dans 
celles  de  Feogendtes  et  d'Unieux ,  canton  de  Gbaaobon. 

Outre  un  grand  nomlNre  d'ouvriers  etfarnies  établis  dans  la  commune  de 
AecAetaî/fee,  il  y  existe  une  fabrique  de  papiers  d'une  importance  secondaire, 
et  qui  date  de^  Tamiée'  180B.  Cette  usine  ofliredeux  cvres  t  une  pour  le  papier, 
une  antre  pomr  le  carton.  Le  moiriîn  dépendant  dé*  cette*  fabrique  est  douMe  : 
chacune  des  parties  a  une  pile  et  chaque  pile  a  trois  maillets  ;  les  cylindres  sont 
montés  à  la  hollandaise.  La  cwre  du  p{aq)ier  donne  '  amiuellëment  environ 
2,000  rames, dontdeux  cinquièmes  en  papier  &n,  et  trote  dnqnifemes  isn  pttpffer 
moyen.  La  cuve  du  carton  prodige  de  90  à4(H>,00&feuilles.  Maisia  fabrication 
courante  atteint  à  peine  la  moitié'  de  ces  quantités;^ 

On  chercherait  en  vain  à  RochetiliUée  la  trace  méconnaissable  des  établis- 
sements romains  qui,  selon  cpielques  écrivains  du  Fores,  ambitieux  de  vieilles 
origines,  existèrent  sur  ceue  localitéi  11 'faut' d<ilne'' accepter  avec  confiance 
l'espèce  de  coupe  verticale  d'un  rocher 'voisin,  comme' le  témoignage  dé  /Vit- 
tmtion,  exécutée  ou  non,  que  les  dominateurs  dés  Oaules  eui^élit' dé  bâtir  en 
ce  Ueu  une  forteresse^  maîB  elle 'est  lout*à-f ait  TtfntastiqUé  t><M]riés  observa- 
teurs qui  ne  se  décident  à  crcHre'qoe  sur  des  preuves  irrécusahléâr. 

La  commune  de  Falbenoite  présente,  elle,  des  gages  d'anciens  fastes  histo- 
riques que  l'on  ne  peut  contester:  MM.  Duplessy  et  Bernard',  historiens  du 
Forez ,  nous  fournissent  quelques  renseignements  sur  l'origine  de  ce  village; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  rapporter  à  peu  près  textuellement. 


(I)  Nous  répétons  ici  avec  plaisir  que  Texactitude  de  cet  écriTain,  consciencieaK  aalanl  que  modeste. 
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Vers  la  fin  da  xiv  siècle ,  une  jeune  ûUe  noble ,  Benoite  de  la  Valette ,  disent 
ces  écrivains,  avait  obtenu  de  son  père,  seigneur  de  la  puissante  maison  de 
Jarez,  la  concession  d*une  vaste  forêt,  située  au  pied  d'une  colline  arrosée  par 
le  Furens,  pour  y  établir  un  certain  nombre  de  pieux  solitaires  qui ,  dans  cette 
autre  Thébaîde ,  se  consacraient  au  service  de  Dieu  sous  la  voûte  des  grands 
chênes,  à  Fexemple  des  anciens  druides.  Peu  de  temps  après.  Ponce  de  Saint- 
Priest,  Briand  de  Lavieu,  seigneur  de  Saint*Ghamond,  Guillemette  de  Rous- 
sillon  et  Gondemar  de  Jarez,  firent  bâtir  pour  ces  religieux  une  abbaye,  qu'ils 
appelèrent  Falbenaite  vallis  benedicta^  (Vallée  bénite)  selon  les  uns,  et  du 
nom  de  Benoite,  première  fondatrice,  selon  les  autres.  Peut-être  pourrait-on 
dire  aussi  que  ce  nom  vient  de  celui  des  religieux  de  TOrdre  de  Saint-Bénolt, 
qui  s'établirent  en  ce  lieu.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Pape  Jean  aux  belles  mains 
approuva  cette  fondation  en  1184  ;  elle  fut  également  sanctionnée  par  Guy  II , 
comte  de  Forez ,  et  son  fils,  qui  donnèrent  50  sous  pour  l'édification  du  monas- 
tère. Une  charte  rendue  à  ce  sujet  en  1222,  porte  :  Recepimus  idem  monaste- 
rium  in  nostra  cus$odia,  et  donavimus  ad  edificatianem  ipsus  loci  quinqua- 
gintos  solidos  fortium.  Le  comte  posa  de  ses  mains  la  première  pierre  de 
l'église.  Pour  ajouter  aux  domaines  de  la  nouvelle  abbaye,  Guillemette  de 
Roussillon  lui  abandonna  un  champ  qu'elle  possédait  près  du  Furens.  Le 
Forézien  Saint-Hugues  de  Bonneveau  fut  le  premier  abbé  de  Valbenoite.  Bientôt, 
étendant  leurs  possessions  et  leurs  privilèges,  à  l'exemple  de  toute's  les  con^ 
munantés  du  temps,  les  religieux  de  cette  maison  s'enrichirent,  et  furent  investis 
d'une  seigneurie  qui  s'étendait  même  sur  une  partie  de  la  ville  de  Saint- 
Etienne.  Dans  la  suite,  l'abbé  de  Valbenoite,  nommé  par  le  roi,  disputait  à 
celui  de  Montbrison  le  titre  de  premier  ecclésiastique  de  la  province. 

Dans  le  cours  du  xiv«  siècle,  Jeanne  de  Bourbon,  comtesse  de  FcMrez, 
permit  aux  religieux  de  Valbenoite ,  réduits  alors  à  quatre ,  et  qui  avaient  eu 
à  soniTrir  beaucoup  des  guerres ,  de  construire  un  fort  pour  protéger  leur 
couvent;  ce  fort  devait  toutefois  demeurer  la  propriété  des  comtes  de  Forez. 
Malgré  ce  système  de  défense ,  les  calvinistes ,  sous  la  conduite  de  l'amiral 
de  GoUgny,  occupèrejit,  en  1570,  cette  abbaye,  la  saccagèrent,  et  firent  sauter 


nous  a  été  déoMmtrée,  par  s«ile  du  Inyafl  de  comparÙMm  auquel  ooi»  ayoïM  dû  nous  lÎTTer ,  «n  rccaeil- 
lant,  dans  le  départeieni  de  la  Loire,  les  élémento  de  notre  IraTail  sur  cette  localité.  Poîmo  la  justice  que 
nous  rendons  ici  à  K.  Augusle  Bemanl ,  oontriboer  ao  sucofts  de  son  Histoire  dm  Forês  et  i  celai  da 
lirre  bob  moins  curieux  qu^il  rient  de  publier  sens  le  titre  des  d'Urfi.  L'auteur,  entravé  dans  sa 
carrière  littéraire  par  des  circonstances  impérieuses,  a  besoin  d^enconragements;  le  public!  es  lui  doit, 
car  il  les  mérite. 
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les  voûtes  de  Tëglise.  Us  brisèrent  anssi  dans  cette  église  le  tombeau  d'Antoine 
de  Aochefort  de  la  Valette ,  seigneur  de  Saint-Priest,  et  successeur  de  Gode- 
mar  de  Jarez ,  l'un  des  fondateurs.  L'église ,  réparée  depuis ,  a  été  érigée  de 
nos  jours  en  succursale. 

Aujourd'hui ,  la  commune  de  Valbenoite  ne  se  fait  plus  remarquer  que  par 
l'extraction  des  meules  à  aiguiser  que  son  territoire  fournit ,  et  par  les  aigni- 
séries  qu'elle  renferme. 

Samt-Jean-Bùnnefùnd  a  été  le  théâtre  d'une  vaste  industrie ,  dont  les  essais 
n'ont  pas  prospéré  :  c'est  sur  cette  commune  que  l'on  avait  fondé  les  forges 
et  hauts  fourneaux  de  Terre-Noire,  dont  les  travaux  bien  compris,  mais  moins 
bien  dirigés,  ont  cessé  en  1832.  L'activité  de  cet  établissement,  si  elle  n'a  pas 
été  reprise  depuis  que  nous  l'avons  visité,  offrirait  aujourd'hui  des  avantages 
qui  pourraient  être  tirés  de  l'expérience  ^nême  née  de  l'insuccès  des  premiers 
exploitants.  La  marche  à  suivre  pour  arriver  à  de  bons  résultats  est  désormais 
connue  ;  la  pratiqua  a  rectifié  les  calculs  erronés  de  la  théorie  ;  et  personne 
ne  doute ,  au  moment  où  nous  écrivons ,  que  les  environs  de  Saint-Etienne  ne 
soient  favorables  à  la  fabrication  du  fer.  En  effet ,  nulle  part  il  ne  se  trouve  de 
meilleur  combustible,  et  le  minerai  fourni  par  le  sol,  est  de  très -bonne 
qualité.  A  Saint- Jean-Bonnefond , il  se  fabrique  une  grande  quantité  de  clous, 
particulièrement  à  l'usage  des  cordonniers. 

Le  canton  de  Saint^Héanii ,  dont  le  chef-Ueu  est  situé  au  nord  et  à  quatre 
lieues  de  Saint-Etienne,  est  aussi  peu  agricole  que  la  plupart  de  ceux  précé- 
demment décrits  ;  on  y  récolte  pourtant  un  peu  de  chanvre ,  et  la  presque 
totalité  des  autres  terreins  offire  de  vertes  prairies.  Saint-Héand ,  gros  bourg 
peuplé  d'environ  3,000  habitants,  est  une  succursale  importante  de  la  manu- 
facture d'armes  de  Saint-Etienne ,  pour  la  fabrication  des  platines  et  pour  la 
monture  ;  un  capitaine  d'artillerie  et  plusieurs  contrôleurs  y  résident.  En  1824 , 
une  caisse  de  secours  pour  les  ouvriers  en  armes  fut  établie  à  Saint-Hcand , 
en  même  temps  que  celle  de  Saint  -  Etienne  :  les  règlements  qui  régissent 
les  deux  institutions  sont  identiques.  Le  travail  et  l'aisance  qu'il  procure  à 
ceux  qui  s'y  livrent  avec  une  courageuse  persévérance,  ont  prêté  à  ce 
centre  d'activité  un  aspect  assez  agréable ,  que  complètent  les  sites  pitto- 
resques qui  l'environnent.  Le  voisinage  des  eaux  de  Saint -Galmier  et  du 
chemin  de  fer  conduisant  de  Saint- Etienne  à  Roanne  ajoute  encore  au 
mouvement  qu'une  vive  industrie  entretient  en  ce  lieu ,  et  quoique  sa  situa- 
tion soit  agreste ,  Saint-Héand  n'est  pas  une  solitude  dépourvue  d'agrément. 

Revenant  sur  nos  pas  presque  jusqu'aux  portes  de  Saint -Etienne,  pour 
décrire  avec  ordre  le  canton  de  Saint-Héand,  après  avoir  parlé  de  son  clief- 
T.  I.  45 
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lieu,  nous  trouvons  la  commune  de  Sam^Priesi^  qui,  dans  un  temps  fort 
reculé,  donna  son  nom  à  Tune  des  plus  illustres  familles  du  Forez.  Ici ,  vont  se 
dérouler  à  nos  yeux  les  scënes  d'un  double  drame  offrant  dans  plusieurs  de 
ses  parties  une  sorte  d'empreinte  fatidique  ;  et  chacune  de  ces  actions  fatales 
vint  se  dénouer  sur  Téchafaud.  Mais  avant  de  les  rapporter,  nous  devons 
remonter,  autant  que  possible ,  à  Torigine  de  la  seigneurie  qui  nous  occupe. 
Au  rapport  de.  Thistorien  De  la  Mure ,  Tancienne ,  l'illustre  maison  de  Jarez  avait 
sa  première  et  principale  terre  au  lieu  appelle  Saint-Priest;  et  de  cette  t/brre, 
ajoute  le  même  écrivain,  relève  encore ,  en  haute  justice ,  la  renommée  ville  de 
Saint-Ëtienne.  Ceci  est  si  vrai ,  que  la  seigneurie  de  Saint-Ennemond ,  nommée 
vulgairement  Saint  *Cihamond,  n'entra  autrefois  dans  cette  famUle,  que  par 
l'acquisition  qu'en  fit  Gaudemar  de  Jarez,  seigneur  de  Saint -Priesi.  Dès 
Tan  1573,  le  château  de  Saint-Priest  était  considéré  conuoe  le  manoir 
paternel  de  la  famille  ;  deux  autres  terres  voisines  servaient  d'apanages  aux 
enfants  du  haut  baron  :  savoir,  celle  de  Rochetaillée  et  celle  de  FengeroUes. 

La  maison  de  Jarez ,  en  patois  Jaresium  ou  Giaresium ,  tirait  son  nom  de  celui 
de  la  rivière  de  Gier,  Giarium.  Le  château,  sur  la  porte  duquel  on  voyait  les 
armes  de  Genève',  adoptées  par  les  seigneurs  de  Saint -Priest,  comprenait 
dans  sa  circonscription  seigneuriale»  La  Tour ,  Saint- Julien ,  Saint-Paul ,  Saint- 
Romain,  etc. 

Les  anciens  seigneurs  de  Saint-Priest,  ont  laissé,  dans  l'étendue  de  leurs 
fiefs,  une  ren<Hmnée  que  trop  peu  de  barons  recherchaient  jadis  :  ils  exerçaient 
sans  aucune  rigeur  leurs  droits  seigneuriaux,  et  se  montraient  faciles  dans  la 
concession  des  immunités,  lorsque  l'exercice  de  ces  droits  tendait  à  firoisser 
leurs  vassaux.  Saint-Priest  était  la  seconde  baronnie  du  comté;  et  comme 
Saint -Etienne  en  relevait,  c'était,  dit  Anne  d'Urfé,  dans  sa  Description  du 
Forez ,  la  plus  revenante  terre  qui  fût  en  ce  pays.  A  l'époque  où  ce  seigneur 
écrivait ,  cette  opulente  seigneurie  appartenait  à  messire  Aymart  de  Saint- 
Priest,  chevaUer  de  l'Ordre  du  roi;  elle  avait  appartenu  précédemment  à  son 
frère  aîné ,  Jean ,  auquel  il  succéda. 


(1)  Cinq  poinU  d'or  44|iiipolét  à  quatre  d^aiur.  —  Si  Ton  doit  •*«!  rapporter  aux  chroniqaeurs  de 
Saint-Élieiiiie,  voici  ronipne  de  Tiotrodactioii  de  cet  écoMoii  daas  la  fiuiiiie  de  Saint-Prieat  :  en  iOJO , 
Raymond  de  Baux ,  prince  d*Orange|  ayait  époiué  Jeanne  de  Genève  ;  de  ce  mariage  naquit  un  fik ,  lequel 
donna  sa  611e  i  un  cadet  de  la  maison  des  comtes  de  Forez.  Bn  considération  de  cette  alliance,  ce  seigneur 
reçut  en  apanage  le  pays  de  Forei.  Telle  est  la  tradition  ;  mais  M.  Auguste  Bernard  objecte  k  cette  expli- 
cation qu*eUe  ne  peut  Irourer  place  dans  la  généalogie  des  comtes  de  Força ,  qtril  a  soigneusement  com- 
pulsée; d'où  il  conclut  que  les  Saint-Priest  ne  descendent  poim  de  ces  comtes. 
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On  sait  combla  alors,  les  grands  étaient  jaloax  de  Texclusion  dans  leur  droit 
de  chasse,  et  de  quelle  sévérité  farouche  ils  s'armaient  souvent,  lorsque  Ton 
attentait  à  cette  prérogative.  Henri  lY ,  dont  la  vie  fut  remplie  d'actions  nobles 
et  généreuses ,  Fentacha  peutr-étre  d'une  seule  faute  capitale  :  ce  Ait  son  édit 
cruel  contre  les  braconniers.  Ce  n'était  pas  seulement  une  mauvaise  action  ; 
c'était  aussi  un  mauvais  exemple.  Aymart  de  Saint-Priest  l'avait  donné  avant 
lui.  «  Le  Samedi-Saint  1584,  dit  Le  Laboureur,  dans  une  rencontre  de  chasse 
sur  les  confins  de  sa  terre  et  de  celle  de  Roche-la-Morliëre  ',  à  la  suite  d'un 
différend  et  d'une  querelle  fort  vive,  ce  seigneur  commit  un  double  homicide 
sur  la  personne  d'Antoine  d' AugeroUes ,  seigneur  de  Roche-la-Morliëre  et  de 
Jean  d' AugeroUes,  baron  de  Brunard,  son  fils ,  nouvellement  marié.  Le  déses- 
poir et  la  plainte  de  la  veuve,  attirèrent  la  rigeur  de  la  justice  sur  le  meurtrier, 
qui  fut  condamné  à  mort  par  contumace ,  et  à  payer  une  amende  énorme ,  pour 
laquelle  tous  ses  biens  forent  mis  en  décret.  Le  seigneur  de  Saint-Priest  étant 
venu  à  mourir  pendant  la  contumace,  sa  fenune,  Catherine  de  Polignac, 
profita  de  cette  circonstance  pour  obtenir ,  par  l'entremise  de  plusieurs 
seigneurs  et  amis,  et  notamment  de  l'archevêque  de  Lyon,  Pierre  d*Epinac, 
un  accommodement  solennel,  consenti  en  1596.  Mais,  depuis  ce  tragique 
événement ,  une  espèce  de  malédiction  sembla  s^attacher  à  la  famille  de  Saint- 
Priest  qui,  malgré  deux  mariages  consécutif^  de  Louis  de  Saint-Priest,  fils  et 
successeur  d'Aynuurt,  finit,  faute  de  postérité  ;  et  Louis ,  dont  la  vie  fut  pleine 
de  dégoûts,  la  termina  encore  par  le  dernier  chagrin  d'avoir  fait  des  ingrats, 
en  donnant  tous  ses  biens  aux  enfants  de  sa  sœur,  Antoinette,  dame  de 
Chalus  et  d'Orcival,  à  l'exclusion  de  ses  héritiers  naturels  de  nom  et 
d'armes.  » 

Mais  la  destinée ,  ou  selon  des  idées  moins  fatalistes ,  la  série  des  malheurs 
qui  s'enchaînaient  dans  cette  famille,  devait  encore  éclater  aux  yeux  du 
monde ,  par  une  terrible  catastrophe.  Les  successeurs  que  Louis  s'était  donnés , 
le  marquis  de  Saint -Priest  et  le  comte  d'Orcival,  avaient  commencé  leur 
carrière  par  l'ingratitude ,  ils  la  finirent  par  l'infamie  :  vers  la  fin  du  xvii«  siècle , 
ces  deux  seigneurs  forent  condamnés ,  aux  grands  Jours  de  Clermont ,  le  plus 
jeune ,  à  une  prison  temporaire  ;  l'alné,  à  la  décapitation.  Il  porta  sa  tête  sur 
im  échafaud  dressé  dans  cette  ville  de  Saint  -  Etienne ,  qui  était  sa  vassale. 
La  population  industrieuse  qui,  naguère  encore,  courbait  la  tête  devant  le 
panache  féodal  de  Saint-Priest,  assista,  comme  à  un  spectacle,  au  supplice 


(1)  11  a  élé  élevé  en  ce  Ueu  une  chapelle  cxpialoire  que  Ton  voit  encore. 
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infamant  de  son  seigneur.  Il  faut  accueillir  avec  défiance  les  traditions  locales 
qui  rapportent  que,  vers  le  même  teiiq)s,  le  château  de  Saint-Priest  fut  frappé 
plusieurs  fois  de  la  foudre  :  signes  certains  de  la  réprobation  céleste,  ajoutent 
les  candides  narrateurs  du  pays.  Le  crime  commis  par  les  deux  frères  est 
encore  environné  d'un  mystère  impénétrable  :  un  chroniqueur  de  Saint- 
Etienne,  Fabbé  Sauzéas,  a  prétendu  que  leur  condamnation  avait  été  motivée 
sur  la  fabrication,  avec  récidive,  d'une  grande  quantité  de  fausse  monnaie  : 
cet  écrivain  a  vu,  dit-il,  dans  les  souterrains  de  Saint-Priest,  des  instruments 
propres  à  cette  fabrication;  mais  ses  assertions  à  cet  égard  ont  été  combattues 
par  d'autres  historiens.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  avéré  qu'à  deux  reprises,  en 
1665  et  1680,  l'ancien  manoir  de  Saint-Priest  fut  frappé  de  la  fouchre,  sans 
doute  parce  que  sa  position  élevée  et  la  hauteur  de  ses  tours  favorisèrent 
l'action  du  fluide  électrique.  U  ne  reste  plus  que  des  vestiges  informes  de  cette 
construction,  et  l'aristocratie  industrielle  de  Saint  -  Etienne  fouille,  pour  y 
chercher  des  éléments  de  richesse  ,  la  terre  de  ses  anciens  dominateurs 

féodaux. 

Dans  la  commune  de  Fillars,  du  canton  de  Saint-Héand,  on  extrait  des  meules 
à  aiguiser ,  et  cette  localité  est  la  résidence  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvriers, 
qui  travaillent  pour  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Étienne.  La  conunune  de 
Sorbier  est  plus  particulièrement  habitée  par  des  ouvriers  en  quincaillerie  et 
en  serrurerie;  cependant  une  partie  de  sa  population  s'occupe  aussi  de 
l'armurerie. 

Le  village  de  Fonianès  mérite  d'être  cité  à  cause  de  ses  foires  remarquables 
pour  la  vente  des  bestiaux  et  des  bétes  à  laine;  mais  le  mouvement  industriel  y 
est  moins  actif  que  dans  les  communes  environnantes.  U  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  Fauillouse  :  indépendamment  de  sa  papeterie ,  usine  peu  considérable,  cette 
commune  présente  des  ateliers  d'armes ,  et  ce  n'est  pas  une  des  locaUtés  qui 
contribuent  le  moins  aux  travaux  delà  manufacture  de  Saint-Étienne. 

Le  village  de  la  Tour  se  recommande  diflTérenunent  à  l'observateur  :  ce 
lieu,  au  rapport  de  plusieurs  historiens,  fut  fortifié  jadis,  et  le  système  de 
défense  consistait  principalement  en  trois  tours,  sur  l'une  desquelles  parait 
avoir  été  placé  le  monument  singuUer  dont  nous  allons  parler.  C'était  une 
pierre  de  granit,  de  forme  pyramidale ,  à  quatre  faces,  et  offrant  sur  chacune 
la  représentation  du  soleil.  Elle  avait  deux  pieds  de  haut  sur  un  pied  seule- 
ment d'épaisseur.  Vers  son  sommet,  se  trouvait  un  trou  assez  profond,  qui 
I»araissait  avoir  servi  à  recevoir  une  lumière  ;  une  empreinte  noire  et  grasse 
dont  celte  pierre  restait  couverte,  semblait  être  TeH'et  d'une  teinture  résineuse 
produite  par  l'action  d'un  combustible  enflammé ,  long-temps  entretenu.  De  la 
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Mure,  après  d'antres  écrivains,  pense  que,  sous  les  Gaulois,  cette  espèce 
d'idole  servait  au  culte  d'Apollon,  cpi'ilB  adoraient  dans  l'éclatante  manifeslatîon 
de  sa  puissance.  »  C'estait,  dit  l'historien  du  Forez ,  un  phare  ou  un  fanal  dédié 
à  cet  astre,  père  des  lumières,  tels  qu'estaient  les  phares  usités  alors,  qui 
estant  de  nuict  aperças  de  loin ,  servaient  de  signal  pour  prendre  les  armes  ei 
se  garantir,  dans  les  temps  de  troubles,  des  surprises  nocturnes,  s  De  la 
Mure  n'émet  ici  qu'une  conjecture ,  et  nous  ne  prétendons  pas  donner  à  son 
opinion  une  autorité  qu'on  ne  pourrait  plus  contrôler  par  l'eiamen  du  monu- 
ment dont  il  s'agit.  Les  tours  et  le  phare  qui  les  surmontait  n' existent  plus; 
seulement  le  lieu  sur  lequel  s'élevait  la  plus  haute  de  ces  constructions, 
s'appelle  encore  la  Grand'Tour,  et  c'est  apparemment  de  ce  fort  que  le 
village  tient  son  nom. 


CHAPITEE  IV. 


CaNoo  ds  Stdnl-Bomul-U-Cliâtcm.  —  Aptrio  agriMle.  —  AnUqirilfa.  —  Fridi  hîMnîiiM  ar  Stinl- 
BmmL  —  Bicortiwi  nff  la  dem  rivca  da  li  Loin.  —  Soki  Ai  Ptmm.  —  tligue  i»  PiiUji.  — 
Lomi  XIV-Sén*tril.  —  tSm  ds  Sûnl-lfiBiKC.  —  JUnoir  aéncn.  —  Cbraaique  bBUHMpw.  — 
Triaor  conpnt  da  piteM  incannKf.  — Divcnilh.  —  Cânu»  de  Sanu-Ramierl.  —  Légende.—  SwM~ 
lUmbert  la  mojai-Ége.  —  CouInMion  de  biMai.  —  Coop-d'oU  eniMiqtK.  —  S>inl-Roaum-le- 
Pnj.  —  Sarj-le-ComUL  —  Bttoi-lbK*!!».  —  Cunon  de  Saitu-Jtim-SaUfmnàx.  —  Le  eUiun  de 
Li  Oarde.  —  L«*tea|  MKrAntr  ingiqoe.  —  CeBUn  de  HèniàriiM.  —  lf«iagt  [  Ma  tmîqaMi  ■« 


—  ComnKDCCBCDi  de  ttfitoi»  uir  le  '•«'■^'M»  de  Bonrbea.  - 
Sec  de  KeodKino;  teUe  tiUe  joeqa'k  dm  joon. 


'  L'histoire,  dane  rarrondissement  de  Hontbri- 
I  sou,  n'a  plus  ni  la  physionomie,  ni  les  allnr^a 
[  qui  lui  étaient  propres  aux  environs  de  Saint- 

i  Etienne  ;  ses  fastes  changent  de  caractère.  A  ces 
gnomes-mineurs  ensevelis  pendant  une  moilié 
de  leur  vie  dans  les  entrailles  de  la  terre,  aox 
f  noirs  ferrons  qui  forgent  ■  des  foudres  pour 
;  cette  Pallas  toujours  érigée  en  puissance  doml- 
j  nairice  ,  tandis  qu'à  leurs  cAtés ,  la  coquette 
'  rubanerie  lisse  impunément  ses  fraîches  et 
soyeuses  bandelettes  dans  une  atmosphère  charbonneuse;  vons  allez  voir 
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snccéder  les  flers  barons  aux  splendides  habits  de  velours ,  les  nobles  châte- 
laines à  la  robe  dorée ,  les  vaillants  chevaliers  revêtus  d'armes  étincelantes , 
que  Milan,  Florence  et  Tolède  leur  envoient  à  grands  frais.  L'écho  des  mon- 
tagnes ne  sera  plus  éveillé  par  le  bruit  des  marteaux  laborieux,  mais  par  le 
cliquetis  des  épées homicides.  Là-bas  le  travail  anime  et  féconde;  ici  la  guerre 
laisse  après  elle  le  désert  et  la  stérilité.  Partout  il  faudra  traverser  plusieurs 
siècles,  au  milieu  des  hostilités  ambitieuses  de  la  féodaUté  ou  des  troubles 
civils ,  plus  déplorables  encore ,  pour  retrouver  la  vie  citoyenne ,  revenue  à  ses 
douces  habitudes ,  et  rendue  à  la  sécurité  du  foyer  domestique. 

Après  avoir  franchi  la  Loire  et  remonté  son  cours  au  sud-ouest,  nous  ren- 
controns le  canton  de  Samt-Bannet-te-ChéUeau,  qui  confine  à  Tonest  le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme ,  et  au  sud  celui  de  la  Haute-Lofre.  Ce  canton  est  le 
plus  méridional  de  Farrondissement  de  Montbrison ,  sur  lequel  nous  devons 
à  nos  lecteurs  quelques  généralités  se  rapportant  au  sol. 

L'espèce  de  terrein  appelée  chaninat ,  dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cette  section,  est  particulière  à  la  division  territoriale  sur  laquelle 
nous  entrons  :  elle  se  remarque  dans  presque  toutes  les  parties  de  Tarrondis- 
sement  qui  ne  sont  pas  riveraines  de  la  Loire.  Mais  sur  les  deux  rives  de  ce 
fleuve ,  les  terres  dites  chambons ,  s'étendent  dans  la  plaine  sur  une  largeur  de 
2  à  3  kilomètres,  et  donnent  une  superficie  de  10  à  12,000  hectares,  dont 
2,000  hectares  environ,  de  première  qualité,  produisent  alternativement  du 
froment  et  du  chanvre.  Le  surplus,  envahi  par  le  sable  et  le  gravier,  offre 
Mne  dégradation  insensible  de  fertilité ,  suivant  que  les  dépôts  limoneux  qui  en 
sont  la  base ,  s'offrent  plus  mélangés  de  sable.  La  mention  de  ces  chambons 
ramène  naturellement  ici  quelques  réflexions  sur  le  cours  de  la  Loire ,  et  ce 
ne  seront  pas  les  dernières,  car  ce  n'est  que  sous  le  rapport  de  l'agriculture 
locale  que  nous  allons  signaler  les  ravages  de  ce  fleuve ,  dont  l'inattention  des 
gouvernements  a  toléré  jusqu'à  nos  jours  les  caprices.  Ses  crues  sont  subites 
et  presque  toujours  imprévues;  quelques  propriétaires  ont  cru  pouvoir  s'en 
garantir,  en  couvrant  les  chambons  par  des  levées  en  terre,  auxquelles  ils 
donnaient  un  niveau  supérieur  à  celui  des  débordements  probables  ;  mais  ces 
ouvrages,  construits  pour  la  défense  de  certains  domaines  particuliers,  sur  l'une 
et  Tautre  rive,  souvent  vis  à  vis  les  uns  des  autres,  ont  le  grave  inconvénient 
de  repousser  de  l'une  à  l'autre  plage  les  efforts  des  eaux.  La  Loire ,  ainsi 
resserrée  et  tourmentée,  s'irrite  contre  ces  obstacles,  les  brise  et  entraîne 
dans  son  cours  les  barrières  qu'on  prétendait  lui  opposer. 

Outre  les  ravages  que  nous  venons  de  signaler,  il  en  est  d'autres  que  le 
fleuve  opère  lentement,  mais  sans  relâche,  et  qu'il  n'est  pas  moins  difficile 
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de  i^éveiiir  par  les  petite  moyens  locaux  mis  en  usage.  En  beanconp  d'endroits 
il  sape  soorAement  le  terrein  léger  et  friable  qui  compose  son  double  littoral, 
envahît  enfip  de  grands  territoires,  et  alors,  quand  ce  conquérant  se  dirige 
vers  une  levée  ou  vers  un  édifice ,  pris  ainsi  en  sous  œuvre ,  ils  sont  bientôt 
renversés,  (lomme  ressources  préservatrices,  on  a  essayé  des  ga^onnements, 
des  plantations  ;  puis  sont  venus  les  éperons  ou  pilotis  garnis  de  bétons. 
Mais  ces  ouvrages,  n'étant  fondés  que  sur  le  sable  et  appuyés  contre  une  terre 
sans  consistance,  ont  été  promptement  déchaussés  de  toutes  parte.  Un  moyen 
plus  heureux  a  été  employé  par  un  propriétaire  pour  fixer  le  cours  mobile  de 
la  Loire:  il  a  fait  tailler  ses  bords  en  talus,  et  les  a  fait  couvrir  de  fascines  de 
chêne,  fixées  à  Taide  de  forte  piquete,  autour  desquels  on  a  enlacé  des  espèces 
de  cordes  en  bois  flexible.  Cette  sorte  de  glacis,  dont  les  vides  se  sont 
promptement  remplis  de  limon,  n'a  pn  être  entamée  par  les  eaux,  et  ce  revête- 
ment, imité  des  digues  de  la  Hollande,  a  été  adopté  par  d'autres  riverains. 
Mais  que  peuvent  faire  ces  tentatives  personnelles,  encore  qu'elles  réussissent 
sur  divers  points?  Ici  contenu,  le  fleuve  recouvre  plus  loin  sa  désastreuse 
liberté ,  par  on  ne  lui  a  opposé  que  des  efibrts  de  pygmée.  La  main  de  ce  géant 
de  puissance  et  de  richesse  appelé  le  gouvernement,  pourrait  seule  accompb> 
des  travaux  suflBsants. 

Nous  avons  dit  que  le  chaninai  est  une  terre  particulière  à  l'arrondissement 
de  Montbrison,  et  précédemment  nous  l'avions  signalée  comme  argileuse, 
forte,  noire  ou  rousse,  impénétrable  à  l'hmmdité,  se  desséchant  à  la  moindre 
chaleur  et  dilBcile  à  cultiver.  Cette  terre,  que  Ton  trouve  particulièrement  dans 
les  cantons  de  Saint -Rambert  et  de  Montbrison,  est  presque  toujours  ense- 
mencée en  froment  Un.  point  uniforme  pour  la  méthode  d'assolemente  dans 
les  environs  de  Montbrison ,  c'est  le  retour  des  céréales  tous  les  deux  ans  : 
dans  la  plaine ,  le  froment  forme  un  tiers  de  la  première  sole  ;  dans  les  montagnes , 
il  n'y  entre  que  pour  l'infime  proportion  du  douzième;  le  surpins  est  en 
seigle.  L'année  intermédiaire  seule  offire  quelque  différence  dans  l'enqsloi  des 
terreins. 

Les  chambons  des  bords  de  la  Loire ,  comme  ceux  des  rives  du  Bhône ,  sont 
cultivés  à  la  bêche  et  ensemencés  en  chanvre,  l'année  qu'ils  ne  produisent  pas 
des  céréales.  S'ils  sont  de  quaUté  inférieure ,  la  seconde  sole  est  employée ,  dans 
la  proportion  d'un  quart,  en  racines,  légumes,  grains  der  mars  et  plantes 
oléagineuses;  le  reste  demeure  en  jachère. 

Les  habitants  des  montagnes  de  Test  (  arrondissement  de  Saint-Ëtienne)  se 
sont  enrichis ,  il  y  a  vingt  à  vingt-cinq  ans ,  de  la  culture  du  trèfle  ;  mais  leur 
exemple  n'a  pas  été  suivi  dans  l'arrondissement  de  Montbrison  :  à  peine  y 
T.  I.  46 
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remarqae-t-ôn  çà  et  là  quelques  prairies  artificielles.  Soit  que  la  qualité  du  sol , 
rignorance  des  cultivateur  sou  le  dëfiaut  de  moyms  pëcuidaires  ai^t  emp^hë 
la  propagation  de  ce  genre  de  culture,  il  y  a  peu  d^appar^nce  qu'il  se  généralise 
sur  ce  point. 

Ces  données  étant  posées,  nous  revenons  à  Thistoire  locale  de  F  arrondissement 
de  Montbrison,  et  au  canton  de  Saini-^Bonnei^  te-  Château.  On  a  recueilU 
peu  de  documents  sur  la  petite  ville  qui  en  est  le  chef- lien:  elle  est  située 
à  cinq  lieues  sud  de  Montbrison,  au  sommet  d'une  montagne  et  dans  un 
site  pittoresque*,  qui  offre  à  Fœil  conaaisseur  de  Tartiste  une  fabrique  d'un 
heureux  effet.  Nul  doute  que  l'origine  de  ce  lieu,  dont  l'ancien  nom  était 
Cmstrum  Fàri  (Château  de  Varus),  ne  remonte  à  la  période  romaine,  peut- 
être  au-delà.  Il  est  {urobable  que  l'illustre  et  infortuné  proconsul  défait  p«r  le 
germain  Arminius,  avait  fait  construire  en  ce  lieu,  soit  une  forteresse,  soit 
ime  de  ces  maisons  de  plaisance  que  les  diefs  romains  avaient  multipliées  dans 
les  Gaules,  sous  le  règne  éclatant  d'Auguste.  Dans  le  voi^nage  de  Ssônt-Bonnet 
et  sur  l'emplacement  même  qu'occupe  la  ville,  il  existe  des  parties  de  la  route 
militaire  ouverte  par  Agrippa,  et  qui  conduisait,  le  l<Hig  des  Monls-4]emënes, 
de  Lyon  en  Auvergne,  dans  l'Aquitaine»  en  Espagne  et  jusqu'à  l'extrémité  du 
Portugal.  On  a  découvert  sur  la  localité  que  nous  décrivons,  des  vases,  des 
instruments  [Hropres  aux  sacrifices,  et  des  méduHes  firappées  depuis  César 
jusqu'aux  enfants  de  Théodose.  On  ne  peut  donc  cimsidérer  que  comme  une 
dénomÎBation  défigurée  le  nom  de  Chatel-Fmr,  que  cet  étadAssconent  antique 
avait  reçu  au  moyen-âge.  Cette  ville,  dit  M.  Dnplessy,  était  déjà  la  propriété 
des  comtes  de  Forez,  lorsque,  vers  l'an  712,  les  reliques  de  Saint -Bonnet, 
évéque  de  Clermont,  passèrent  à  Castel-Vair,  y  séjournèrent  quelque  temps  «"^ 
et  laisserait  le  n<MB  de  ce  prélat,  au  lieu  qu'elles  avaient  sanctifié. 

Les  murailles  et  les  tours  de  la  viHe,  qui  existent  encore  en  partie,  sont  du 
temps  où  les  bourgs  mêmes  obtinrent  des  rois  l'autorisation  de  s'envelopper 
d'une  enceinte  pour  se  défendre  des  invasions  étrangères,  ou  des  suites,  non 
moins  terribles ,  de  la  guerre  civile.  Ces  mines  portent  le  caractère  de  la  fin 
du  xnie  ou  de  la  première  moitié  du  xiv«  siècle  ;  mais  c'est  à  ime  époque  plus 
récente,  plus  rapprochée  de  la  renaissance,  qu'il  faut  faire  rapporter  la 
construction  de  réghse,  monument  d'un  style  gothique  assez  élégant,  et  que 
smmontent  deux  clochers  fort  déliés,  sinon  d'une  architecture  remarquable. 
Cette  église  paraît  avoir  été  célèbre  :  on  lit  dans  la  Description  du  Forez,  par 
Anne  d'Urfé  :  «  Sainct-Bonnet-le-Chasteau  est  fM't  hauh  en  la  montagne, 
«-  en  un  air  froid  et  suptil  ;  en  laquelle  ville  il  y  a  une  fort  belle  esglise  et  la 
«  mieux  servie  du  Forez,  ors  celle  de  Nostre-Dame  de  Montbrison,  pour  la 
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«  cantité  de  bons  maatciens  qu'il  y  a  d'ordinaire  en  ceste  ville ,  oit  se  font  les 
*  meilleures  forces  à  tondre  draps  qu'on  sache  en  lieu  du  monde.  » 

Aime  d'Urfë  a  composé  une  sojrte  de  précis  béraldique,  sur  les  principales 
maisons  du  Forez  ' ,  et  nous  n'y  avons  trouvé  aucune  mention  des  seigneurs 
de  Saint  «-Bonnet.  Mais  la  ville  elle  >  môme  a  joué  un  certain  rôle  dans  les 
guerres  de  religion. 

En  1562»  le  baron  des  Adrets,  après  le  ftac  de  Monlbrison»  y  avait  laissé 
une  comunssion  de  calvinistes  chargée  d'achever  la  ruine  des  églises ,  et  de 
faire  des  excursions  dans  les  villes  voisines*  Un  jour,  le  nommé  Quintel ,  baiUy 
huguenot  du  Forez ,  eut  Le  dessein  d'envoyer  un  ministre  à  Saint-Bonnet-le- 
GhAteauJ,  pour  y  établir  un  prêche.  Sur  la  représentation  qu'on  lui  fit  que 
ce  «erait  envoyer  ce  ministre  à  une  mort  certaine ,  tant  était  grande  l'exagé- 
ration des  habitants,  ce  fut  une- compagnie  d'archers  qui  se  remtit  à  Saint- 
Bonnet  ,  et  elle  ne  quitta  cette  ville  qu'après  avoir  SJiccagé  l'église  et  brûlé  les 
archives  prédeuses  qu'elles  renfermait. 

Anne  d'Urfé  »  acteur  fort  actif  dans  les  guerres  de  la  Ligue,  dont  il  s'est  fait 
l'historien,  nous  ai^rend  encore  que  le  duc  de  JNemours  s'était  attaché  à  capter  le 
suJBQrage  des  consuls  qui  exerçaient  l'autorité  municipale  dans  les  villes  fermées 
du  Forez.  A  l'aide  de  cette  courtoisie  intéressée,  il  parvint  en  1589,  à  se 
former  une  enceinte  de  citadelles  de  Gharlieu ,  Mcmtbrison ,  Saînt^Bonnet  et 
I^isieurs  autres  places,  qu'il  avait  occupées  sans  coup  férir.  On  voit  cependant 
qu'un  peu  plus  tard ,  le  seigneur  de  Ghevrières ,  qui  tenait  alors  le  parti  du  roi , 
ayant  soumis  Bourg- Argental,  ramena  les  consuls,  naguère  séduits  par  le  duc 
de  Nemours,  à  la  cause  du  vaiUant  Béarnais. 

Saint-Bonnet  était  l'une  des  treize  villes  du  Forez  «  dont  les  consuls  avaient 
voix  délibérative  aux  assemblées  des  États  du  pays  :  les  autres  cités  étaient 
Montbriaon,Feurs,  Saint-Germain-la-Val ,  Gervières ,  Boen ,  Sury-le-Gomtal , 
Saint- Gahnier,  Saint  -  Rambert ,  Saint -Etienne,  Roanne,  Saint -Uéand  et 
Bourgs  Argental.  Plus  tard,  on  ajouta  à  cette  liste  Saint- Just  m  Ghevallet  et 
CroHzet;  ce  qui  porta  le  nombre  des  bonnes  villes  du  Forez  à  quinze. 

Le  clergé  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Bonnet,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  exécutait  les  offices  avec  un  luxe  remarquable  d'harmonie , 
avait  les  attributions  de  chanoines  et  en  portait  l'habit  pendant  les  cérémo- 
nies religieuses.  U  y  avait  en  outre  à  Saint-Bonnet  un  couvent  de  Capucins  et 


(I)  Voyez  les  d'Urfé,  an  vol.  10-8*,  publié  par  M.  Auguste  Beniard,  1839;  de  U  page  457  i  U 
page  \m. 
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un  d'Ursiilines.  L'une  des  maisons  jadis  cloitrëes,  est  occupée  maintenant  par 
des  sœurs  hospitalières  de  Sainte-Marthe,  dirigeant  un  hospice  pour  les 
malades.  François  Dupuy,  mort  en  1521,  général  des  Chartreui,  avait  tu  le 
jour  à  Saint-Bonnet-le-Ghâteau  :  ce  fut  lui  qui  fit  bfttir  Téglise  dont  nous  avons 
parlé  :  cette  construction  ne  peut  donc  être  Rntérieure  à  la  fin  du  xv«  siècle  '. 

Avec  la  féodalité  cesfta  Timportance  de  Saint-Bonnet^  comme  ville  histo- 
rique;: et  vers  le  m6me  temps,  commença  son  importance  industrielle.  Anne 
d'Urfé  nous  a  dit  que  Saint-B<mnet  était  renommée  de  son  temps  pour  les 
ciseaux  à  tondre  les  draps;  mais  cette  source  d'activité,  tarie  depuis  près  de 
deux  siècles ,  a  fait  place  i  la  fabrication  des  serrures  et  surtout  à  ceUe  des 
dentelles  :  car  il  appartient  au  département  de  la  Loire  d'offrir  dans  le  même 
lieu  des  industries  toùt-à-fait  opposées.  Ce  n'est  que  depuis  environ  cent  ans 
que  la  confection  des  dentelles  a  été  introduite  dans  le  canton  de  Saint-Bonnet  ; 
et  depuis  lors,  cette  fabrication  a  éprouvé  fort  peu  de  variations.  On  fait  des 
dentelles  ordinaires  dans  toutes  les  communes  de  cette  circonscription  canto- 
nale :  plus  de  3,000  ouvrières  s'en  occupent;  mais  elles  ne  se  livrent  à  ce  travail 
que  pendant  six  mois;  le  reste  de  l'année  est  consacré  par  elles  aux  travaux 
plus  rudes  de  l'agriculture. 

Les  pièces  de  dentelle  sont  de  12  aunes;  on  en  fabrique  annuellement  de 
37  à  38,000  pièc^ ,  c'est-à-dire  de  444  à  446,000  aunes;  ce  qui  fait  de  150  à 
152  aunes  par  ouvrière.  11  serait  difficile  d'établir  la  valeur,  même  approxi- 
mative,  de  cette  fabrication;  car  les  prix  du  produit  ont  si  peu  de  rapport  entre 
eux  qu'il  y  a  des  dentelles  à  10  centimes  l'aune,  tandis  que  la  mèmB  localité  en 
offre  à  7  francs.  Cependant  on  peut  évaluer,  sans  trop  s'éloigner  de  la  proba- 
bilité, qu'il  se  fabrique  chaque  année,  dans  le  canton  de  Saint-Bonnet,  pour 
300,000  fi"ancs  de  dentelles.  Le  fil  cominun  vient  de  l'ancienne  Flandre 
française;  le  fil  fin  est  tiré  de  la  Hollande  :  on  paie  le  premier  57  francs  le 
kilogramme;  le  dernier  ne  descend  guère  au-dessous  de  236  fi*ancs.  Il 's'en 
consomme  dans  une  année  500  kilogrammes  des  deux  espèces.  Il  est  digne  de 
remarque  qu'une  aune  des  plus  petites  dentelles ,  qm  doivent  être  vendues  de 
10  à  15  centimes,  emploie  pour  2  ou  3  centimes  de  fil;  tandis  queTaune  des 
plus  belles,  dont  le  prix  peut  s'élevet  à  7  fk'ancs,  ne  consomme  que  pour 
10  centimes  de  cette  matière  première.  Dans  celles-ci ,  la  valeur  consiste  donc 
presque  entièrement  dans  la  main-d'œuvre.  Cependant  la  difiérejice  que  nous 
venons  d'établir,  se  fait  peu  remarquer  quant  au  salaire  des  ouvrières  :  en 


(1)  Yojei  noire  biographie,  à  la  fin  de  la  première  région. 
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fabriquant  des' dentelles  commîmes,  elles  gagnent,  terme  moyen,  30  centimes 
par  jour  quand  la  marchandise  est  au  plus  bas  prix ,  et  60  centimes  lorsqu'elle 
acquiert  le  plus  haut  point  de  faveur. 

LesouTrières  placent  les  tissus  qu'elles  ont  fabriqués,  chez  les  marchands 
de  Saint-Bonnet-le-Ghâteau,  qui  leur  vendent  le  fil  nécessaire  à  la  fabrication , 
et  qui  les  paient  partie  en  fil,  partie  en  argent  Moitié  m  moins  de  ces 
dentelles  sont  employées  dans  le  pays  ^ar  les  femmes  de  la  campagne,  à 
garnir  dés  bonnets,  des  mouchoirs  et  même  des  robes;  le  surjdus  est  exporté 
dms  les  départements  du  midi  dé  la  France,  en  Savoie  et  jusqu'en  Allemagne. 

On  reprochait  vivement ,  il  y  a  quelques  années ,  aux  dentellières  de  Saint- 
Bonnet  de  mettre  en  œuvre  des  dessins  d'un  goût  trop  ancien  ;  elles  com- 
mencent à  se  corriger  de  ce  défaut ,  et  nous  avons  vu  sous  leurs  légers  fuseaux 
de  très-jolies  dispositions. 

La  serrurerie,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  des  principaux  objets 
dmdustriedans  le  canton  de  Saint-Bonnet,  comprend. les  serrures  de  pcHrtes, 
de  placards ,  de  malles  et  les  cadenas.  La  fabrication  a  lieu  principalement 
dans  les  communes  de  Saint-Bonnet,  de  Rozier-G6tesHl' Aurec ,  Sain^Nizier 
de  Fomas,  Saint -Maurice  en  Gourgeois,  la  Tourette  et  Usson.  Dans  les 
communes  de  Saint -Nizier.  et  de  Saint -Bonnet- le -Chftteau,  trms  grands 
établissements  et  trois  on  quatre  petits  occupent  en  totalité  500  ouvriers;  une 
cinquantaine  d'autres  travaillent  isolément  pour  leur  compte,  et  yend<»i1  leurs 
produits,  soit  aux  marchands  de  la  ville ,  soit  à  des  négociants  de  Saint-Ëtienne 
ou  de  Lyon.  Les  ouvriers  qui  penvrât^se  procurer  une  forge,  fabriquent  les 
sef*rures  en  entier;  ceux  qui  ne  sont  pas  pourvus  de  cet  iqipareil,  reçoivent 
l'ouvrage  des  mains  du  forgemr.  n  n'y  a  que  les  ouvriers  employés  dans  les 
grands  ateliers  qui- travaillent  toute  l'année  à  la  serrurerie;  ceux  des  com- 
munes  environnantes  ne  s'en  occupent  que  durant  les  quatre  mois  d'hiver  ;  ils 
travaillent  à  la  terre  pendant  le  reste  de  l'année. 

On  peut  évaluer  à  1,000  quintaux  métriques,  le  fer  mis  en  œuvre  chaque 
année  dans  le  canton  de  Saint-Bonnet-le-Ghâteau;  ce  fer,  le  même  qu'on 
emploie  à  ce  genre  d'ouvrage  dans  l'arrondissement  de  San^Ëtienne ,  est  tiré 
en  général  des  départements*  de  la  Haute-Saône  et  de  la  Gôte-d'Or.  Mais  s'il 
s'agit  de  fer  en  verge,  les  ouvriers  se  le  procurent  à  Saint-^Ëtienne.  Ils  tirent 
le  cuivre  de  Saint-Bel  (Rhône). 

Les  h&bitants  du  canton  de  Saint-Bonnet- le-Ghftteau  se  livrent  aussi  à  im 
commerce  considérable  de  planches ,  tirées  des  bois  exploités  dans  l'arron- 
dissement de  Montbrison.  Ge  commerce  s'exerce  principalement  dans  les 
communes  d'Apînac,  d'Iiistivareille,  Saint-Hilaire-Gusson-la-Vabnitte,  Saint- 
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Maurice  en  Gourgeois,  Merle,  Sàint-Nizier  de  Foivas,  Roaâer-Géies-d'Aiirec, 
la  Tonreite  et  Dwon.  On  coiiq)te  dans  ces  divenea  eommunea  enYÎron  75  éta- 
blissements on  ateliers,  dans  chacun  desquels  sont  emlitoyéa  de  3  à  5  ouvriers 
qui  scient  des  sapins  provenant  des  forêts  voisinai;  on  n'emploie  point  de 
scierie  à  eau  dans  le  cantmi  de  Samt-Bonnet.>  Nous  avons  mentionné  lâlleurs 
la  direction  donnée  duz  planches;  nous  ne  reviendrons  pas  lànlessus. 

Il  nous  reste  à  signaler  une  industrie  tout^à-fait  parttculiire  au  canton  de 
Saint-Bomietr-le-GhàteiHi  :  c'est  la  fabrication  de  la  poix.  Cette  manipulation 
8*opëre  dans  la  proportion  des  quatre  cinquièmes,  sur  la  commune  d'Ussen 
Les  arbres  destinés  à  rextraction  de  la  poix  sont  des  pins  :  Tarbre  mis  à  la 
poiXi  selon  l'expression  du  pays,  reç<Ht  cette  deatmatton  pour  six  ans.  L'ex- 
traction se  fait  successivement  de  trois  côtés;  le  quatrième  côté  est  conservé 
intact  pour  laisser  monter  la  sève.  Ainsi  épuisé,  le  pin  est  dépourvu  de  calo- 
rique :  il  ne  procure  plus  qu'un  chauffage  presque  nul;  mais  il  peut  servir  aux 
constructions.  Les  propriétaires  des  pins  livrés  à  la  poix,  perçoivent  50  centi- 
mes par  arbre,  pour  les^  six  années;  le  nombre  dea  pieds  consacrés  à  cette 
fabrication  est  annuellement  de  16  à  17,000.  Voici  maintenant  la  manière  de 
procéder. 

On  enlève  (Mrogressiyement  l'écorce  de  l'arbre  jusqu'à  la  hauteur  de  5  pieds 
si  rem  ne  vent  obtenir  que  la  résine  ;  on  recueille  ceUe  .qui'  découle ,  et  on  la 
fait  fondre  dans  des  chaudières»  S'il  s'agit  de  fabriquer  de  la  poix,  on  coupe 
la  partie  exptoitée  de  l'arbre  en  petites  bûches  minces,  que  l'on  place,  sous  la 
forme  de  faisceaux  et  le  pins  perpendiculairenient  poeaiUe,  dans  un 'four 
construit  exprès  pour  cet  usage,  et  ouvert  au  sommet  Par  cette  ouverture, 
on  met  le  feu  à  l'extrémité  siq^riemre  des  huches;  alors  la  résine,  liquéfiée  par 
la  chaleur ,  est  recueillie  dans  des  «canaux  pratiqués  k  la  base  du  four,  et  tombe 
dans  un  grand  bassin  de  piene.  On  l'en  tire  encore  chaude ,  pour  la  verser 
dans  des  o^ux  pratiqués  en  tarre ,  oà  elle  est  réduite  en  masses  nommées 
bouiiÙMSj  et  du  poids  de  18  à  20  kilogrammes.  Cette  fabrication  dans  les 
communes  d'Usson,  d'Àpinac  et  d'Estivareille ,  peut  s'élever  à  700  quintaux 
métriques.  La  poix  est  exportée  à  Lyon;  on  l'emploie  au  goudronnage  des 
bouteilles,  des  bateaux  et  même  des  vaisseaux.  Mêlée  à  la. poix  de  Bourgogne, 
elle  sert  à  fabriquer  de  la  térébenthine. 

Il  se  tient,  le  jeudi  de  chaque  semaine,  à  Saint-Bonnet-le-Ghftteau»  un 
marché  très-fréquente  pour  la  vente  des  bestiaux,  etjune  foire  le  Jeudi-Saint. 

Dès  1818,  il  y  avait  dans  cette  ville  une  école  tenue  par  des  Frères  de  la 
Doctrine-Ghrétieone.  Saint-Bonnet-le-CbAtean,  peuplé  d'environ  2,300  ^tmes, 
est  situé  sur  la  route  de  la  Loire  au  Puy ,  sans  passer  par  Saint-Êtienne;  route 
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coBSlraite  pour  établir  «le  coiiimiiilicsdon  dirette  des  arrondiafieDiesCs  do 
Roanne  el  de  MoDtbriaon,  avec  le  département  de  la  Hante-Loke.  Mais  celte 
voie,  àtrayeranne suite  non  inteirompiie  de  montagnes,  œ^ieiit  <pi'étre  d'nn 
entretien  fort  dispendieux. 

La  Loire,  dans  la  partie  dn  département  que  nons  ewpkoroa»^  offre  i  Tobser- 
vatenr  des  accidents  natnrels  on  des  ouvrages  de  main  d*homnie  ,poor  la 
description  desquels  nous  nous  élancerons  un  moment  bien  an-delà  dn  canton 
qui  fait  le  sojet  de  ce  chapitre.  Le  fleuve ,  en  s'owrant  un  passage  entre  les 
ramifications  de  montagnes  qui  «^tarent  la  plaine  de  Test  de  celle  de  Fouest, 
traverse  une  gorge  profonde  et  resserrée ,  que  bordent  des  rochers  forts 
escarpés ,  dans  la  composition  desquels  domine  le  granit  primitif  et  le  porpbjrre 
ai^leux.  De  oe  resserrement  et  de  la  pente  de  son  comrs,  portée  jnsqu^à  près 
de  ^  mètres  au  lieu  dit  Lê^Sauê^éu^Pemm  ^  la  Loire  reçoit  une  impétuosité 
extrême.  En  voyant  ses  ondes  blanchies  et  grondeuses,  rimagmction,  réaHsant 
la  fabuleuse  personmfication  des  fleuves ,  prête  à  eelui«-ci  de  la  colère ,  excitée 
par  ses  ganfiens  de  roc. 

Or ,  Louis  XIV ,  i  qm  ses  courtisans  faisaient  rêver  de  grandes  choses  lors- 
qu'il n'en  concevait  pas,  se  laissa  persuader  qu'en  faissmt  construire  une  digne 
de  pieire  dans  la  gorge^que  nous  venons  de  décrire,  il  arrêterait  le  ravage  des 
fortes  crues,  qu'on  voit  inonda  tout -à- coup  les  opulentes  contrées  de 
IXhriéanais ,  de  la  Touraine  et  de  l' Anjou.  Les  coflires  de  l'Etat  furent  ouverts, 
les  travaux  entrepris;  la  cHgue  dite  de  Pifuof  s'éleva  à  travers  le  fleuve,  file 
est  longue  de  80  mètres,  et  au  miSeu  de  sa  longueur,  on  a  ménagé  une  ouver- 
ture de  13  mètres  pour  le.passage  des  eaux.  La  hauteur  moyenne  de  ce  massif, 
à  partir  de  la  retraite  établie  au  niveau  des  moyeraies  eaux ,  est  de  13  mètres 
en  amont ,  et  vers  sa  tête ,  elle  est  rédmte  à  8  mètres  en  aval ,  par  suite  des 
dégradations  qu'a  occasi<mnées  une  crue  presque  sans  exem]^ ,  survenue 
en  1799.  Car,  en  cette  année,  et  comme  si  la  nature  e^t  été  d'accord  avec  les 
peuples  pour  produire  de  grandes  imq[>tions,  les  fleuves  sortn^nt  de  leur  lit, 
ainsi  que  les  passions  populaires  de  leur  calme  léthargique.  Revenons  à-  la  digue 
de  Pinay.  Lorsqu'elle  fut  achevée ,  on  ne  manqua  pas  d'affirmer  au  6rand-Roi 
qu'il  venait  d'ajouter  une  étoile  à  sa  couronne  d'immortalité;  il  avait  fait  phis 
sur  la  Loire  que  Sésostris  à  l'isâime  de  Suez ,  lui  dirent  ses  plus  intrépides 
panégyristes.  Malheureusement,  l'expérience  ne  confirma  point  ce  briUant 
éloge  :  le  fleuve  mutin  continua  d'envahir  les  plaines  de  son  double  littoral,  et 
la  fameuse  digne  fut  reconnue  complètement  inutile.  En  effet,  la  Loire,  encore 
peu  considérable  à  l'endroit  où  cet  obstacle  lui  est  opposé ,  n'a  jamais  excédé 
15  on  16  mètres  de  hauteur,  lors  de  ses  plus  grandes  crues;  élévation,  qui. 
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à  raisoQ  du  retrédssement  de  son  lit  dans  la  gorge  dont  il  s*agit^  ne  produirait 
certainement  aucun  débordement  sensible  dans  les  pleines  immenses  où  ce 
fleuve  porte  ses  eaui,  si  elles  n*étaient  grossies  par  les  nombreux  afiluents 
qui  s*y  joignent. 

Les  piles  de  SaùU^Maurice ,  sont  les  ruines  d'un  pont  sur  la  Loire,  dont  il 
ne  reste  plus  sur  pied  que  deux  piles,  hautes  d'environ  5  mètres,  et  une  culée 
de  la  même  hauteur.  Elles  sont  de  forme  pentagone  et  fondées  sur  le  roc 
vif.  A  rinspectîon  de  ces  ruines,  on  peut  reconnaître  que  ce  pont,  jeté  d'un 
rocher  à  l'autre,  pour  laisser  un  libre  passage  au  fleuve,  quel  qu'en  tfki  le 
gonflement,  devait  se  composer  de  trois  arches  :  la  plus  considérable  se  trouvait 
sur  la  h ve  droite,  où  passait  sans  doute  le  principal  courant,  à  une  époque 
reculée.  Les  eaux  se  sont  portées  depuis  sur  la  rive  opposée,  entre  la  seconde 
pile-  et  le  rocher  qui  supporte  la  culée  subsistante.  On  a  voulu  prêter  u&e  ori- 
gine romaine  aux  piles  de  Saint-Maurice;  mais  elles  n'ont  point  le  caractère 
des  constructions  antiques.  Le  pont  n'était  pas  cintré ,  et  sans  nul  doute  le 
dessus  se  composait  de  fortes  pièces  de  bois.  Sil'examen.de  la  maçonnerie  ne 
révélait  pas  ici  le  travail  du  dl«  ou  x«  siècle,  la  proximité  d'un  chftteau  situé 
sur  un  pic  presque  inaccessible,  comme  l'aire  de  Faigle,  donnerait  lieu  de 
penser  que  quelque^ baron,  habitant  de  cette  demeure  aérienne,  avait  fait 
construire  le  pont  pour  gros»r  son  revenu,  en  rençonuant  les  habitants  de  la 
contrée  ou  les  voyageurs  qui  voulaient  passer  la  Loire  en  cet  endroit  Cette 
opinion  est  à  peu  près  confirmée  par  l'existence  d'une  tour  située  assez  près 
du  pont,  et  qui  devait  avoir  la  double  destination  de  favoriser  le  péage,  et  de 
défendre  à  cette  hauteur  le  passage  du  fleuve.  Le  château  n'ofiOre  plus  que  des 
ruines,  auxquelles  on  parvient  avec  beaucoup  de  difficulté,  tant  le  roc  qui  les 
supporte  est  escarpé  et  coupé  de  profondes  déchirures.  L'œil  a  beau  cherdier 
la  trace  d'un  chemin  plus  commode  ayant  conduit  à  ce  manoir  féodal,  il  ne  la 
retrouvç  point;  et  la  pensée  se  refuse  presque  à  croire  que  de  nobles  person- 
nages aient  pu  choisir  une  pareiUe  démeure.  Là  cependant  le  poète,  assis  sur 
un  quartier  de  roche ,  restaure  en  idée  ce  nid  crénelé ,  et  lui  rend  les  tours, 
les  remparts,  les  herses,  les  ponts-levis,  les  vassaux,  bardés  de  fer  qui,  moms 
que  sa  situaton  sourcilleuse ,  le  défendaient  à  la  fin  du  xii«  siècle.  Sa  chronique 
imaginaire  admet  dans  ce  châtel  nne  baronne,  belle,  puissante  de  jeunesse, 
accablée  de  loisirs,  pendant  l'absence  de  son  époux,  qui  suivit  Philippe  Auguste 
en  Terre-Sainte.  Au  pied  de  la  montagne,  le  fleuve  fait  entendre  son  murmure 
monotone;  autour  du  donjon,  les  vents  mugissent,  et  trop  fidèle  accompagne- 
ment de  tristesse ,  mêlent  leur  voix,  tantôt  grondeuse^  tantôt  aiguë,  aux  soupirs 
redoublés  de  la  dame  délaissée.  Et  ces  livres,  alors  si  rares,  que  l'opulence 
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du  baron  a  pu  réunir,  la  châtelaine  porte  sur  leur  couverture  de  velours, 
sur  leurs  fermoirs  d'or,  un  regard  mélancolique;  mais  ce  qu'ils  renferment 

est  pour  elle  un  mystère  impénétrable Elle  comprend  qu'il  y  a  là  des 

émotions  à  recevoir ,  d'heureuses  diversions  à  produire  sur  sa  vie ,  comble 
d'ennuis;  mais  comment  rompre  le  cachet  de  cette  lettre  close,  que  scella 
l'instruction;  car  elle  ne  sait  pas  lire,  la  noble  dame....  Mais  son  page,  ce  tout 
jeune  aspirant  aux  prouesses  de  la  chevalerie,  qui,  en  attendant  que  sonne 
pour  lui  l'heure  de  la  gloire ,  verse  l'eau  de  rose  sur  les  mains  de  sa  belle 
maîtresse,  il  est  savant,  il  a  étudié  parmi  les  clercs;  elle  lui  prescrira  quelques 
lectures  le  soir ,  pour  abréger  les  longues  nuils  de  son  veuvage. 

Le  jeune  varlet  a  détaché  les  riches  fermoirs;  sa  douce  voix  épanche  à 
l'oreille  de  la  châtelaine,  les  secrets  recelés  sous  le  velours  d'un  volume,  qu'il 
a  su  choisir.  La  première  lecture  qu'il  fait  est  celle  d'un  fabliau  plein  de  situa- 
tions énamourées  :  peut-être  une  touchante  histoire  d'Héloise  et  d'Abailard, 
déjà  tracée  par  quelque  moine  peu  continent 

Et  dans  le  rêve  fantastique  que  nous  supposons,  la  lecture  continue  chaque 
soir,  pendant  quelques  semaines;  puis  le  gentil  page  cesse  de  lire....  L'impres- 
sionnée baronne  n'entend  plus  ni  le  murmure  de  la  Loire,  ni  le  triste  siiSement 
des  vents ,  ni  la  girouette  criarde  ;  ses  soupirs  ne  bruissent  plus  dans  l'oratoire  ; 
l'ennui  est  banni  de  sa  demeure;  les  fleurs,  naguère  ternes  et  sans  odeur,  ont 
repris  à  ses  yeux  leurs  vives  couleurs  :  elles  l'enivrent  encore  de  leur  suave 
parfum,  et  la  nuit  lui  semble  avoir  retranché  avec  courtoisie,  moitié  au  moins 
de  sa  durée.  Mais  n'oublions  pas  de  rappeler  à  nos  lecteurs ,  que  ceci  n'est 
qu'une  débauche  d'imagination,  et  recommandons  leur  de  ne  point  attribuer  à 
quelque  dame  de  Saint-Maurice,  la  distraction  rêvée  parle  poète.  Mous  devons 
à  ces  châtelaines  plus  de  ménagements,  car  dès  le  x«  siècle,  les  premiers  sei- 
gneurs de  Roanne  sortirent  du  château  dont  nous  venons  d'explorer  les  ruines. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  partie  des  bords  de  la  Loire ,  où  nous  ne 
reviendrons  plus,  sans  constater  qu'il  y  a  quelques  années,  un  paysan  nommé 
Perraud,  trouva  dans  la  terre  un  pot  renfermant  une  grande  quantité  de  mé- 
dailles d'or,  dont  la  valeur  pouvait  s'élever  à  30,000  francs.  Ce  trésor  était 
enfoui  près  d'un  fragment  de  pavage,  se  dirigeant  vers  le  pont  de  Saint- 
Maurice.  Nous  avons  dit  plus  haut,  que  ce  pont  n'a  point  le  caractère  des 
constructions  antiques;  mais  il  pouvait  en  exister  un  autre  à  la  même 
place,  durant  la  période  gallo-romaine.  Du  reste,  il  est  difficile  de  comprendre 
où  pouvait  aller  la  route  qui  traversait  ce  pont,  et  franchissait  les  rochers 
escarpés  qu'offrent  ici ,  les  deux  rives  de  la  Loire.  Quelques  pièces  des  mon- 
naie trouvées  sur  la  commune  de  Saint-Maurice,  portaient  d'un  côté  une 
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figure,  de  Fautre  un  cheval  au  galop;  sous  le  ventre  de  cet  animal,  on  voyait 
une  urne ,  et  au-dessus  de  lui  un  signe  ressemblant  à  un  S  renversé ,  sans  que 
la  médaille  offrit  aucun  caractère.  Elle  était  de  la  dimension  d*une  pièce  de 
15  sous;  mais  beaucoup  plus  épaisse.  Quoique  ces  médailles  ne  rappellent 
précisément  aucune  époque  de  la  puissance  romaine,  il  est  peu  probable 
qu'elles  appartiennent  aux  siècles  antérieurs;  mais  les  Romains,  maîtres  de 
Tunivers,  avaient  à  leur  disposition  des  monnaies  de  tous  les  pays,  et  celle 
qui  nous  occupe ,  pouvait  appartenir  à  toute  autre  contrée  que  la  Gaule ,  qui , 
du  reste,  n  a  guère  possédé  de  pièces  d'or,  qu'après  la  conquête  de  César. 

Disons  encore  qu*à  Saint-Maurice,  on  tire  de  Textrémité  des  montagnes  de 
Fouest,  une  belle  brèche  siliceuse,  couleur  de  vin ,  mêlée  de  vert,  de  bleu  et 
de  blanc;  elle  reçoit  le  plus  beau  poli.  Cette  matière  repose  sur  une  couche  de 
pechstein  nuancé  des  plus  vives  couleurs.  La  brèche  de  Saint-Maurice  n'est 
encore  employée  qu'à  construire  des  habitations  rivales,  et  nous  pouvons 
aflDrmer  qu'elle  serait  digne  d'orner  l'intérieur  des  palais. 

N'omettons  pas  de  dire,  que  selon  l'historien  de  la  Mure,  il  y  avait  un  autre 
pont  romain  à  Piney,  c'est-à-dire  sur  le  lieu  même  m  Louis  XIV  fit  cons- 
truire la  digue  mentionnée  précédemment.  C'est  sans  doute  sur  le  témoignage 
de  l'annaliste  forézien,  que  fut  écrite  cette  mention  empruntée  par  M.  Auguste 
Bernard  à  YAlmanach  de  Lyon,  année  1760.  «  César  y  avait  fait  bâtir  (à  Piney) 
«  un  pont  d'une  seule  arche,  lorsqu'il  voulut  aller  assiéger  Gergovia,  ville 
«  d'Auvergne  voisine  de  Glermont.  Ce  pont  s'appelait  Pigney,  et  a  donné  son 
«  nom  à  la  paroisse.  Il  servait  à  la  communication  du  Beaujolais  et  de 
«  l'Auvergne.  Il  s'écroula  dans  le  xiv«  siècle ,  et  le  seigneur  de  Saint  -  Marcel 
«  de  Félines  (  Torigny  ) ,  obtint  des  comtes  de  Forez  la  permission  d'y  tenir 
«  un  bateau  pour  y  suppléera  » 

A  moins  de  concevoir  une  immense  révolution  phjrsique  postérieure  au 
xrv'  siècle,  il  est  difficile  de  comprendre  comment  il  a  pu  y  avoir  là  une  route; 
les  deux  rives  de  la  Loire  y  sont  très-escaipées  :  la  rive  gauche  surtout,  ne 
présente  qu'un  rocher  fort  élevé  et  coupé  presque  perpendiculairement.  César 
joue  encore  ici  un  de  ces  rôles  fabuleux  que  les  écrivains  crédules  et  les 
amateurs  de  merveilles  ont  cousu  à  sa  vie  héroïque  ;  s'il  exista  un  pont  à 
Piney,  il  dût  être  construit  pour  les  besoins  des  habitants ,  et  la  voie  romaine , 
rêve  des  traditions  successives,  se  réduisait  peut-être,  à  quelque  sentier  pra- 
tiqué sur  le  flanc  de  la  montagne. 


(1)  ftislorre  du  Forez  ,  par  Auguilc  Beniaril  j  l.  !•' ,  p.  36. 
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Le  paysagiste  s'arrête  et  dresse  son  chevalet  devant  le  Château  de  la  Roche, 
situé  sur  un  rocher  qui  s^avance  dans  la  Loire,  entre  Saint-Maurice  et  Piney. 
Rien  de  fantastique  comme  cette  élrange  construction,  autour  de  laquelle 
tourbillonne  la  Loire  avec  im  bruit  étourdissant  :  on  dirait  un  palais  bÂti  par 
quelque  enchanteur,  pour  tenir  captive  une  princesse  rebelle  à  son  amour. 
Mais  on  s'aperçut  bien ,  lors  de  la  crue  de  1790 ,  que  le  propriétaire  de  la 
Roche  ne  possédait  point  la  baguette  de  Merlin;  car  son  château  faillit  être 
emporté  par  les  eaux  foUes  qui  Tentouraient  jusqu*au  niveau  du  premier  étage; 
lui-même  fut  sauvé  avec  peine  par  des  bateUers,  qui,  bravant  des  dangers 
imminents,  vinrent  avec  une  barque  le  prendre  à  une  croisée. 

Quittant  enfm  le  cours  de  la  Loire  auquel  nous  venons  de  nous  aban- 
donner, remontons  à  l'ouest  du  canton  de  Saint-Bonnet,  pour  explorer  la  com- 
mune d'Usson,  limitrophe  du  département  de  la  Haute- Loire.  La  limite  est 
marquée  par  un  ruisseau  situé  au  village  nommé  Pont-ImpercU  {pons  imperor 
loris) j  dont  nous  avons  fait  mention  précédemment.  On  voit  dans  ce  village, 
le  dé  d'un  piédestal  sur  lequel  est  sculpté  en  reUef ,  un  homme  portant  un 
agneau  sur  ses  épaules.  S'il  faut  ajouter  foi  à  la  version  locale,  ce  monument 
fut  érigé  en  mémoire  d'une  offrande  que  les  habitants  effrayés  présentèrent 
à  César,  au-devant  de  qui  ils  s'étaient  portés  en  suppliants.  Toujours  Césai* 
pour  expliquer  les  choses  dont  la  trace  authentique  échappa  à  nos  pères  :  cet 
illustre  Romain  vient,  dans  nos  traditions  complaisantes,  trancher  de  sa  puissante 
épée  tous  les  nœuds  gordiens  de  l'antiquité  obscure.  Convenons  toutefois, 
que  le  bas-reUef  ci-dessus  mentionné  est  bien  antique.  Usson,  qui  n'est  plus 
qu'un  village ,  parait  avoir  été  jadis  une  ville  importante.  Au  rapport  de  Grégoire 
de  Tours,  il  existait  en  ce  lieu,  un  temple  dédié  par  les  Gaulois  à  la  déesse 
f^asso;  et  l'on  a  prétendu  que  le  nom  corrompu  de  cette  divinité ,  serait  devenu 
celui  de  la  ville.  M.  Duplessy,  auteur  de  Y  Essai  statistique  sur  le  département 
de  la  Loire,  malgré  l'autorité  de  Grégdre  de  Tours,  admet  la  dénomination 
de  Fasso  comme  celle  d'un  temple ,  non  comme  le  nom  d'une  déesse  ;  il  cite ,  à 
l'appui  de  son  opinion,  un  temple  gaulois  appelé  Fasso,  qui  existait  à  Clermont. 
Nous  ne  prononcerons  point  entre  Técrivain  du  w  siècle  et  celui  du  X£X«  ;  la 
théogonie  gauloise  est  d'ailleurs  le  sujet  de  trop  de  controverses  pour  que 
nous  osions  prononcer  ici  sur  cette  malière;  mais  il  nous  semble  que  l'historien 
qui  écrivait  à  une  époque  où  la  civilisation  gauloise  était  encore  palpitante ,  doit 
en  avoir  retrouvé  des  traditions  plus  fraîches,  conséquenunent  plus  fidèles  que 
celles  dont  nous  sommes  obligés  aujourd'hui  d'accepter  le  témoignage,  après 
les  longs  débats  de  la  science.  En  général,  il  faut  se  montrer  sobres  de  démentis 
donnés  aux  annalistes  contemporains,  pour  des  faits  qu'ils  n'ont  pas  été  inté- 
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ressés  à  dénaturer  :  il  y  a  du  moins  dans  leurs  assertions,  grande  présomption 
de  probabilité,  et  les  sujets  pour  lesquels  ils  doivent  inspirer  de  la  défiance, 
se  révèlent  d'eux-mêmes. 

Il  existe  encore  à  Usson  une  colonne  de  2  mètres  d'élévation,  et  portant  une 
inscription  presque  fruste,  mais  qu'on  a  su  dcchiflhrer  assez,  pour  reconnaître 
Fintention  dans  laquelle  elle  fut  élevée  durant  la  période  gallo-romaine.  Ce 
monument  était  consacré  par  la  reconnaissance  des  habitants  à  Maximinus 
et  à  son  fils,  Julius  Verus,  qui  avaient  rétabli  leur  temple,  sans  doute  celui 
de  Vasso,  tombant  de  vétusté  :  vetttstate  consumptum. 

Un  particulier  d'Usson,  en  faisant  démolir  quelques  pans  de  muraille  de 
l'ancien  château,  découvrit,  il  y  a  vingt-quatre  à  vingt-<;inq  ans,  deux  bustes 
en  granit  grossièrement  sculptés,  et  une  pierre  en  parallélogramme,  sur 
laquelle  se  trouve  un  lion  en  relief.  Peut-être  ces  deux  morceaux,  qui  rappellent 
l'enfance  de  l'art,  ont -ils  servi  à  orner  le  temple  susmentionné;  et  l'on  est 
tenté  de  croire,  en  les  voyant,  qu'ils  appartiennent  à  la  statuaire  gauloise. 

Usson,  ainsi  que  Saint-Bonnet,  ou  plutôt  Castrum-Fari,  se  trouvait  sur  la 
voie  romaine  dite  d' Agrippa,  dont  nous  avons  indiqué  précédemment  la 
direction.  Cette  situation  et  les  débris  antiques  trouvés  en  ce  lien  ne  per- 
mettent donc  pas  de  douter  que  les  Romains,  et  avant  eux  les  Gaulois,  aient 
eu  un  établissement  considérable  à  Usson.  Il  est  sans  doute  difficile  aujour- 
d'hui d'obtenir  des  notions  exactes  sur  son  importance ,  qui  serait  peut-être 
réTélée  par  des  fouilles  convenablement  dirigées. 

On  voit  à  Usson  les  restes  d'un  château  féodal,  apparemment  bâti  sur  les 
ruines  d'une  construction  romaine ,  ainsi  qu'on  peut  le  présumer  après  la 
découverte  des  sculptures  antiques  décrites  ci -dessus.  Mais  nous  n'avons 
retrouvé  aucune  trace  des  fastes  dont  ce  château  put  être  le  théâtre  durant 
le  moyen-âge.  Car  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  Usson  (Loire) ,  avec  la 
forteresse  du  même  nom  située  en  Auvergne,  et  dans  laquelle  Marguerite  de 
Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  fût  enfermée  quelque  temps,  et  exerça 
sur  ses  geôliers  mêmes  les  enchantements  de  l'amour.  Nous  atu'ons  occasion 
d'en  parler  à  propos  d'un  seigneur  du  Forez,  qui  fut  un  instant  le  Renaud 
de  c^tte  autre  Armide. 

Les  cantons  de  Saint^Rambert  et  de  Saint-Jean^Soleymieux  ^  s'étendent 
parallèlement,  le  premier  sur  les  deux  rives  de  la  Loire,  le  second  sur  la 
limite  ouest  du  département,  qui  touche  au  Puy-de-Dôme.  Nous  allons 
d'abord  explorer  le  canton  de  Saint -Rambert.  Le  chef-lieu,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  à  3  Houes  sud-est  de  Montbrison,  est  une  ville  dont  Tori- 
gine  parait  remonter  aux  temps  antiques.  Anne  d'Urfé,  dans  sa  Description  du 
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Forez ,  en  parie  ainsi  :  «  Son  église  montre  une  grande  antiquité ,  et  crois 
«  qu'avant  qu'il  eût  pieu  à  Dieu  planter  sa  foi  en  ce  pais ,  que  c'estait  un  temple 
«  des  Dieux  gentils,  se  voyant  en  une  pierre  près  de  la  porte  une  Gérez  inscul- 
«  pée  qui  se  montre  fort  antique.  »  Voici  ce  qu'un  historien  moderne ,  M.  Ber- 
nard, ajoute  pour  confirmer  l'opinion  du  gentilhomme  forézien  :  «  Ce  lieu  se 
nommait  auU'efois  Occianum ,  et  le  prieuré ,  devenu  l'église  paroissiale ,  fut 
trës-anciennement,  dit-on,  dédié  à  Saint- André,  par  Saint-Rambert,  évéque 
ou  archevêque.  «  Quoiqu'il  en  soit,  cette  église  est  très-ancienne,  et  l'on  croit 
même  qu'elle  fut  construite,  ainsi  que  son  cloître,  sur  les  ruines  de  quelque 
édifice  romain.  Avant  d'entrer  dans  le  temple,  se  présentent,  à  gauche,  des 
inscriptions  tellement  frustes,  que  le  seul  nom  qu'on  en  puisse  déchiflfrar  est 
celui  XAlbano,  Sur  les  côtés  d'un  portique  des  temps  modernes  et  sans  carac- 
tère, on  sqierçoit,  à  40  pieds  de  hauteur,  des  médaillons  de  pierre  noire, 
incrustés  dans  la  muraUle ,  et  dont  le  style  indique  l'enfance  de  l'art  ;  mais  il 
est  difficile  de  reconnaître  ce  que  le  sculpteur  a  voulu  représenter.  Nous 
croyons  pourtant  que  d'Urfé  s'est  trompé  >  lorsqu'il  a  cru  distinguer  ici  une 
Gérés;  il  nous  parait  plus  probable  que  l'artiste,  ou  si  Ton  veut  l'ouvrier,  de 
l'Ëcole  romane  sans  doute,  a  eu  en  vue  quelque  sujet  durétien;  car  en  exami- 
nant bien  le  médaillon  de  droite,  on  distingue  des  personnages  ayant  les  mains 
jointes  et  (MÎant  devant  une  sorte  de  temple,  malheureusement  figuré.  Sur  la 
pierre  incrustée  à  gauche,  plusieurs  personnes  sont  groupées,  et  l'une  d'elles  a 
la  tête  surmontée  d'une  auréole.  Au-dessus  de  ces  sculptures  informes,  régnent 
deux  arcades,  soutenues  par  des  colonnes,  dont  l'un  des  chapiteaux  office  des 
palmes  grossièrement  faites,  Tautre  des  honunes  portant  des  animaux  sur  leurs 
épaules.  Or,  on  sait  que  vers  le  vu*  ou  le  vin«  siècle ,  et  avant  toute  combinaison 
bysantine ,  les  colonnes  étaient  couronnées  par  de  semblables  ornements ,  dont 
l'École  orientale  sut  ensuite  s'emparer  pour  les  perfectionner  et  les  enrichir, 
en  agençant,  d'une  manière  bizarre  mais  ingénieuse,  des  animaux  ou  des 
personnes  avec  l'ornementation  végétale. 

L'égUse,  divisée  en  trois  nefs  sans  transepts,  confirme  sel<m  nous  l'ori- 
gine romane  de  l'édifice  :  la  nef  principale  est  séparée  des  collatéraux  par  des 
piliers  carrés  et  trapus ,  recevant  les  retombées  d'une  voûte  en  plein  cintre. 
Gependant  on  trouve  dans  cet  intérieur,  des  travaux  beaucoup  moins  anciens  : 
l'ogive  gothique  se  présente  à  l'entrée  de  l'une  des  chapelles,  avec  une  archi- 
volte composée  d'anges,  groupés  deux  à  deux  et  d'un  travail  fort  délicat.  Cette 
archivolte ,  qui  caractérise  bien  le  style  du  xv  «  siècle,  est  due ,  selon  M.  Auguste 
Bernard,  à  Jean  de  Bourbon,  bâtard  de  Jean  l«s  comte  de  FcM^ez.  Ce  bfttard 
fut  en  même  temps  évêque  du  Puy,  seigneur  d'Argental,  abbé  de  Cluny  ei 
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prieur  de  Saint-Rambert  :  ce  qui  prouve  que  Tamour  sait  parfois  s'entendre 
avec  la  fortune  pour  favoriser  ses  enfants.  Jean  de  Bourbon,  après  avoir  fait 
élever  les  murailles  de  Mcmtverdun  et  refusé  rarchevéché  de  Lyon,  dit  le 
même  historien,  se  retira  dans  le  prieuré  de  Saint-Rambert;  et  ce  fut  sans 
doute  à  cette  époque,  c'est-à-dire  de  1475  à  1485,  qu'il  fit  construire  la 
chapelle  gothique  mentionnée  ci-dessus.  Dans  cet  intervalle ,  le  gouvernement 
du  Forez  lui  avait  été  confié  par  Jean  II;  il  profita  de  son  pouvoir  pour  faire 
réparer  tous  les  bâtiments  du  prieuré,  et  procura  à  cette  maison  tout  ce 
qu'elle  pouvait  obtenir  de  privilèges  et  d'immunités  :  c'était  bien  le  nurins 
qu'il  pût  faire.  Ce  Jean  de  Bourbon  datait  ordinairement  ses  actes,  de  sa 
chambre  de  Saint-Rambert. 

Autrefois,  les  reliques  de  Saint  Rambert  attiraient  dans  la  ville  un  grand 
nombre  de  voyageurs;  elles  y  avaient  été  transportées  sous  le  comte  Widelin, 
vers  la  fin  du  xi«  siècle.  Le  Laboureur  raconte  avec  sa  candeur  ordinaire  com- 
ment, selon  l'opinion  populaire,  qu'il  parait  partager,  ce  transport  fut  effectué. 
«  Un  hoomie  qui  honorait  particulièrement  ce  bienheureux,  dit  le  naïf  histo- 
rien ,  le  vit  apparaître  plusieurs  fois  devant  lui ,  et  à  chacune  de  ces  apparitions, 
il  lui  témoignait  le  déshr  que  son  corps  fût  transféré  au  monastère  de  Saint- 
André  ,  dans  le  comté  de  Forez.  Déterminé  par  ces  sollicitations  d'outre-tombe , 
ce  brave  homme  chargea  les  reUques  sut*  ses  épaules,  chemina  péniblement 
sous  ce  faix  précieux,  et  arriva  à  Iseron,que  le  comte  habitait  alors.  Widelin, 
ayant  rencontré  à  la  chasse  ce  singulier  porte-4)alle ,  l'interrogea  lui-même 
ayant  appris  le  sujet  de  son  voyage ,  il  ordonna  à  ses  veneurs  et  aux  gentils- 
hommes qui  Taccon^agnaient,  de  former  avec  lui  un  dévotieux  cortège  au 
voyageur  chargé  des  dépouilles  de  Saint  Rambert,  père  temporel  du  prieuré 
de  Saint- André.  Il  fallait  traverser  la  Loire ,  ajoutent  les  traditions  mystiques 
du  pays  ;  alors  on  vit  se  renouveler  le  passage  miraculeux  de  la  Mer  Ronge  :  les 
eaux  du  fleuve  s'arrêtèrent  pour  offrir  une  route  solide  à  cette  foule  pieuse.  » 

«  La  ville  de  Saint-Rambert ,  dit  encore  Anne  d'Urfé ,  dans  sa  Description 
«  du  Forez,  appartient  en  toute  justice  au  prieur,  qui  est  (au  temps  où  il  écri- 
«  vait)  messire  Jehan-Meliet  de  la  Besserie ,  comte  et  prévost  de  Saint-Jehan 
»  de  Lyon;  lequel,  au  lieu  des  religieux  qui  y  souUoyentêtre,  y  entretient  des 
«  chanoines,  ayant  se  prieuré  esté secullarisé  avec  l'abaye  de  l'isle-Barbe,  dont 
«  il  dépend.  » 

Saint  Rambert  eut  à  souffrir  des  guerres  religieuses  :  en  1589,  le  baron 
de  Saint-Vidal,  chef  Ugueur  dont  nous  avons  souvent  parlé  dans  la  précé- 
dente section,  occupa  un  moment  cette  ville,  durant  un  voyage  qu'il  fit  à 
Lyon,  afin  d'obtenir  un  secours  pour  résister  au  royaliste  de  Chaste.  Dans  la 
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même  année;  le  marquis  d'Urfé  *,  autre  ligueur,  non  moins  puissant  dans  le 
Forez  que  Saint- Vidal  en  Velay,  se  concentra  à  Saint-Rambert,  avec  sii 
cents  arquebusiers  et  cinquante  lances  ;  tandis  qu'un  régiment  commandé  par 
le  sieur  Disimieu ,  était  cantonné  tout  près  de  là.  Ce  fut  de  ce  lieu  que  ces  forces 
ligueuses,  sous  les  ordres  du  marquis  d'Urfé  et  du  seigneur  de  Saint-Chamond, 
partirent  pour  aller  dégager  Saint-Vidal,  alors  assiégé  dans  Monistrol,  par  de 
Chaste,  son  plus  redoutable  ennemi.  Les  partisans  de  TUnion  tenaient  beaucoup 
à  conserver  Saint-Rambert,  à  cause  du  pont  sur  la  Loire  qui  existait  en  ce 
lieu,  et  qui  pouvait  à  toute  heure  donner  passage  aux  royalistes  de  F  Auvergne. 
Mais  cette  ville  était  peu  disposée  à  seconder  ce  parti  :  Anne  d*Urfé  en 
convient  lui-même  :  «  Nous  fîmes  entrer  (1590),  audit  lieu ,  150  arquebusiers , 
«  dit-il,  dans  sa  Description  du  Forez,  pour  ce  que  c'estait  le  lieu  qui  nous  estait 
«  le  plus  suspect,  et  duquel  nos  ennemis  faisoyent  grand  estât,  et  qui  n'avoit 
«  jamais  aussi  voUu  recevoir  garnison  dudit  sieur  d'Urfé.  » 

Saint-Rambert  était  une  des  cités  principales  du  Forez  qui  envoyaient  des 
députés  aux  assemblées  des  Ëtatsdu  pays,  et  dépendait  du  baillage  de  Mont- 
brison.  C'est  dans  le  petit  port  de  ce  lieu  que  sont  les  chantiers  où  Ton 
construit  tous  les  bateaux  qui  descendent  à  Roanne  chargés  de  houille;  prin- 
cipal et  presque  unique  objet  de  la  navigation  sur  la  Loire,  jusqu'à  cette 
dernière  viUe.  On  sait  que  les  charbons  arrivent  au  bord  du  fleuve  par 
un  chemin  de  fer.  Les  bateaux  sont  en  bois  de  sapin;  leur  longueur  de  quille 
est  de  23  mètres,  à  la  surface  27;  leur  largeur,  au  milieu,  est  de  4  mètres 
hors  œuvre,  de  2  mètres  95  centimètres,  à  Tun  des  bouts,  et  de  1  mètre 
85  centimètres,  à  Fautrebout;  leur  hauteur  n'excède  jamais  1  mètre  10  centi- 
mètres. La  charge  de  ces  bateaux  jusqu'à  Roanne,  en  charbon  menu,  est  de 
8  à  10  voies;  ils  chargent  de  12  à  16  voies  en  grosse  houille  ou  perat.  Le  poids 
moyen  de  cette  charge  est  de  200  quintaux  métriques.  Ainsi ,  admettons  que 
le  nombre  moyen  des  bateaux  qui  descendent  de  Saint-Rambert  à  Roanne, 
soit  de  2,000,  il  y  aura  une  exportation  annuelle  de  400,000  quintaux  métriques. 
Lorque  les  chargements  sont  arrivés  à  Roanne ,  la  Loire  devenant  plus  pro- 
fonde, ils  sont  augmentés  dans  la  proportion  d'un  tiers,  quelquefois  plus, 
suivant  la  hauteur  des  eaux.  Or ,  cette  opération  laissant  à  vide  un  certain 
nombre  de  bateaux  (environ  300  par  année) ,  ils  sont  employés  à  transporter 
dans  les  département  du  Nord  et  de.  l'Ouest ,  les  vins  du  Roannais  et  les  mar- 
chandises expédiées  du  midi ,  dont  Roanne  est  Fentrepôt.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet. 

(1)  Anne  d'Urfé,  aalenr  de  la  Detcriptîon  du  Forez. 
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Ici,  se  reproduit  nainreUement  la  mention  des  projets  dès  long-temps  formés* 
pour  rendre  la  Loire  navigable  au-dessus  de  Saint-Rambertjusqifà  Monistrol, 
Haute-Loire.  On  sera  peut-être  étonné  d'apprendre  que  la  dépense,  i  partir 
de  Saint-Paul  en  ComiUon,  c'est-à-dire  sur  une  longeur  de  17,789  mètres, 
hérissée  de  rochers,  n'excéderait  pas  180,-000  francs;  et  de  Saint- Paul  à 
Monistrol,  elle  serait  beaucoup  moins  forte.  Nous  avons  mentionné,  dans  la 
première  section,  les  somuissions  faites  au  directeur -général  des  ponts-et- 
chaussés,  pour  ces  travaux,  et  qui  n'ont  pas  eu  de  suite. 

A  la  fin  du  x vi'  siècle ,  la  Loire  n'était  encore  navigable  que  jusqu'à  Roanne  ; 
en  1572,  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  UI,  alors  lieutenant-général  du  roi  aux 
pays  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  et  comte  de  Forez,  se  montra  très-disposé 
à  favoriser  le  projet  de  rendre  le  fleuve  accessible  aux  bateaux  jusqu'à  Saint- 
Rambert,  pourvu  toutefois,  que  le  pays  siq^porlât  la  dépense  devant  résulter 
de  ces  travaux.  Les  Etats  imposèrent  à  cet  eiTet,  les  vingt-sept  villes  du  Forez; 
la  somme  de  5,000  livres  fut  perçue  ;  le  roi  Charles  ÏX,  de  sombre  mémoire , 
en  autorisa  l'emploi  par  ordonnance  du  1^  août  1572...  neuf  joiurs  avant  la 
Saint-Barlbiélemy.  Que  devint  cet  argent  ?  hélas!  peut-être  fut-il  employé  à 
soudoyer  les  assassins  de  quelques-uns  des  contribuables  qui  l'avaient  versé. 

Ce  ne  fut  qu'en  1705,  qu'on  revint  au  projet  de  rendre  la  Loire  navigable 
jusqu'au  peut  de  Saint -Rambert  :  alors  seulement,  la  compagnie  Gardeite 
commença  les  travaux ,  qui  s'exécutèrent  lentement  et  d'une  manière  fort  impar- 
faite, ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  précédemment.  Quant  à  la  continuation 
des  ouvrages  de  canalisation  du  fleuve,  praticables  non  -  seulement  jusqu'à 
Monistrol,  mais  jusqu'à  Retoumac,  tout  porte  à  croire  qu'elle  ne  s'effectuera 
pas  de  long-temps,  et  que  le  département  de  la  Haute-Loire  restera  ainsi  privé 
d'un  accroissement  de  ressources  aussi  précieux  qu'assuré. 

Saint-Rambert  est  ime  assez  jolie  petite  ville ,  que  l'industrie  signalée  ci- 
dessus  rend  fort  vivante  :  l'aisance  de  ses  habitants  y  entretient  un  luxe  qui , 
comme  dans  bon  nombre  de  localités,  trompe  peut-être  le  jugement  de 
l'observateur  sur  la  fortune  de  quelques  parlicuUers;  et  la  vivacité  du  plaisir, 
dans  les  jours  de  fête ,  est  égale  à  ceUe  du  travail  des  chantiers  pendant  la 
semaine.  La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  dépasse  3,000  &mes. 

Les  environs  de  Saint-  Rambert  sont  bien  cultivés  et  productifs  :  c'est  ime 
des  parties  les  plus  fertiles  de  l'arrondissement,  en  grains ,  en  fourrages  et  &k 
chanvre  ;  on  y  récolte  aussi  du  vin  ;  mais  il  rendrait  la  piquette  de  Surène 
orgueilleuse.  Cette  contrée  abonde  en  points  de  vue  riants  et  heureusement 
coupés  de  bosquets,  de  ruisseaux  limpides,  de  roches  aux  chaudes  nuances, 
aux  formes  fantastiques.  Et  si  quelque  chariot  traîné  par  un  attelage  de  bœufs, 
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qa'iigaUI«niie  un  jeuae  paysan  virait  i  gliMer  Bor  c«  paysage,  prb&  d'une 
jeone  forézieuDe  au  teint  coloré,  tous  croyez  voir  s'animer  la  délicieuse 
composition  de  Léopold  Robert,  aux  physionomies  romaines  près. 


Le  village  de  Saint-Romain-te-Pt^,  canton  de  Saint-Bambert,  tient  son  nom 
d'une  butte  volcanique ,  fonnée  d'une  masse  de  basalte  de  figure  conique  asses 
aiguë,  et  qui  s'élëvc  sur  nn  sol  eniièremenl  uni.  Son  escarpement  dans  tons 
les  senscst  tel  que,  pour  la  gravir,  on  est  obligé  de  décrire  une  ligne  ^irale.  Un 
ancien  couvent  de  bénédictins  occupe  le  sommet  de  ce  cAne  ardu,  et  le  bonrg  ne 
se  recommande  guère  que  par  cet  ancien  prieuré.  Anne  d'Urfé ,  dans  sa  Daerip- 
Uon  du  Fora,  a  parlé  de  cette  maison  d'une  étrange  manière,  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'interpréter  :  ■  Dans  le  silence  des  historiens  à  ce  siqet,  pour 
■  ne  déplaire  1  personne,  dit  le  gentilhoimne  forézien,  je  ne  dirai  rien  davantage 
«  de  ce  prieuré ,  outre  qu'il  est  tellement  en  litige ,  que  je  ne  saurais  véritable- 
*  ment  qui  en  nommer  prieur.  Il  dépend  de  l'abbaye  d' Aynay.  ■  Quelque  mystère 
que  cèle  cette  phrase  ambiguë,  il  est  certain  que  l'église  de  Saiul-Romain-le-Puy 
est  très-ancienne;  mais  enllèremeut  délurée  par  les  reconsirucUons  et  par  les 
badigeons  snccesaib  sopeiposés  sur  Irs  murailles,  comme  ponr  effacer  plus 
sûrement  la  physionomie  caractéristique  du  monument ,  il  est  impossible 
auiourd'bui  de  lui  assigner  un  Age.  On  voit,  incrustés  dans  la  muraille  extérieure, 
une  suite  de  médaillons  ayant  quelque  rapport  avec  ceux  du  prieuré  de  Saint- 
Rambert;  ils  ont  été  maçonnées  tous  à  la  même  hauteur,  et  forment  comme 
une  bordure.  Le  style  de  ces  sculptures,  la  présence  d'une  sor(ed'/Ais,  représenté 
T.  L  48 
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sur  plusieurs,  enfin,  la  figure  de  deux  hommes  qui  semblent  adorer  un  serpent, 
prêtent  à  ces  morceaux  un  aspect  égyptien,  qui  viendrait  à  Tappui  de  Topinion 
émise  par  divers  antiquaires  touchant  le  culte  A'Isis  dans  les  Gaules,  avant  la 
conquête  romaine.  Cette  opinion,  sur  laquelle  nous  ne  hasarderons  aucune 
réflexion,  n*a  peut-être  pas  été  suffisamment  réfutée  pour  donner  raison  à  ceux 
qui  ne  la  partagent  pas;  il  est  évident  au  moins  que  ces  derniers  i>*ont  jamais 
fourni  un  argument  aussi  concluant  que  la  presque  identité  des  rites,  des 
coutumes,  surtout  de  l'influence  des  druides,  avec  le  sacerdoce  souverain  de 
Thèbes  et  de  Memphis. 

Sury-le-Comialf  petite  ville  située  sur  la  route  de  Montbrison  à  Saint-Ëtienne , 
et  du  canton  de  Saint-Rambert ,  fut  autrefois  la  résidence  des  comtes  de  Forez. 
Le  chftteau  que  ces  seigneurs  habitaient  est  d'une  construction  antérieure  au 
x«  siècle,  puisqu'à  cette  époque  reculée,  il  était  déjà  en  leur  possession. 
Il  va  sans  dire  que  des  réparations  successives  ont  été  faites  à  ce  monument , 
et  lui  ont  imprimé  le  caractère  indéterminé  de  tous  les  édifices  auxquels 
plusieurs  siècles  attachèrent  les  marques  de  leurs  goûts  divers.  «  On  voit 
«  encore  debout  la  maison  des  comtes  de  Forez,  dit  Anned'Urfé,  dans  la 
«  description  déjà  citée ,  qui  a  marque  d'avoir  été  belle ,  et  en  laquelle  il  y 
«  a  de  forts  beaux  tuyaux  de  cheminée  ^  »  Devenu  propriété  de  la  couronne, 
après  la  réunion  du  Forez,  ce  château  fut  donné  par  Henri  IV,  à  Gabrielle 
d'Allonville,  dame  de  Saint-Gyr  et  de  Quincampoix,  en  échange  de  Thôtel  du 
Cheval-Blanc j  à  Fontainebleau,  qui  fut  depuis  enclavé  dans  l'enceinte  de  cette 
résidence  royale.  On  sait  que  ce  fut  dans  la  cour  dite  du  Cheval- Blanc,  que 
Napoléon  prit  congé  en  1815,  de  sa  vaillante  garde  :  adieux  touchants  dont 
notre  Horace  Vemet  a  consacré  le  souvenir  par  un  tableau  digne  du  sujet. 
Le  chftteau  de  Sury-le-Comtal  passa  depuis  dans  la  maison  de  Sourdis ,  et 
devint  plus  tard  la  propriété  de  la  famille  de  Rochebaron.  On  raconte,  sans 
préciser  Fépoque ,  qu'un  des  membres  de  cette  dernière  famille ,  faisant  exécuter 
une  réparation,  découvrit  dans  un  mur  fort  épais,  un  trésor  de  600,000  francs. 
L'édifice  qui  nous  occupe  est  un  des  mieux  conservés  de  la  province,  et  c'est 
l'ancienne  chapelle  du  chftteau  qui  sert  d'église  paroissiale  à  la  ville. 

M.  Duplessy,  dans  son  Essai  statistique,  avance  que,  du  séjour  des  comtes 


(1)  Les  arebitoctes  de  Técole  gothique  s'attachaieiil  d^affeetion  à  ce  geore  d^eraernent  dans  k  conatraclMii 
dei  édîHcgi  cÎTÎli;  la  fenaiasance  radopia  et  eadiérU  peut-être  iur  Télégance  des  chemiaées.  On  peoi 
expliquer  ce  laxe  da  ciseaa  guindé  sar  les  toits  :  outre  que  la  Tanité  des  sculpteurs  pouTail  ainsi  foire 
admirer  de  loin  leurs  œuvres,  les  cheminées  sont  toujours  une  partie  de TédiOce  si  peu  gracieuse,  qn*après 
aToir  essayé  vainement  de  la  cacher,  les  architectes  ont  dû  s*attacher  i  Tembellir. 
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de  Forez,  celle  localité  tint  son  nom  de  Sury-te-Comiat.  Anne  d*Urfé  avait 
écrit  précédemment  :  «  Suri-le-Gontal,  ayant  pris  wa  nom  du  petit  ruisseau 
«  qui  passe  au  dessoubZy  a  aussy  pris  un  surnom  des  ognons»  pour  les  beaux 
«c  qui  y  Tiennent  et  en  eatresme  cantité.  D  y  a  un  prieuré  assez  beau  dont  est 
«  IMrienr  Bakazar  de  Roslaing,  qui  tient  aussi  le  prieuré  de  Pommiers.  » 

Nous  aurions  à  reproduire  ici  les  occupations  alternatives  de  cette  ville 
par  les  royalistes  et  les  ligueurs»  durant  les  guerres  de  religion;  et  ces  redites, 
à  peu  près  identiques,  reviendraient  dans  notre  récit  aussi  souvent  qne  nous 
aborderions  une  ville  de  Tancien  Forez:  nous  abrégerons  ces  mentions,  et 
quant  à  Sury ,  nous  citerons  seulement  le  passage  suivant  de  la  Description 
«rAnne  d*Urfé  :  «  Geste  ville  fust  batue  et  prise  sur  meaeire  Honoré  d*Urfié  * , 
«  à  présent  comte  de  Gbasteaiuieuf  et  baron  de  Chasteaumorand ,  chevalier  de 
tr  rOrdre  du  roi,  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d*armes  des  ordonnances, 
«  qui  Tavait  quelque  peu  auparavant  pour  le  service  du  roi  ;  par  monseigneur 
«  le  due  de  N^nours,  pour  n'avoir  le  dit  d  Urfé,  eu  loisir  de  la  fortifier.  » 

«  Sury-le-Comtal ,  dit  M.  Dnplessy ,  déchue  de  son  rang  primitif,  tend  inees< 
«anunent  à  y  renxmter  ;  sa  population  augm^ite  sensiblement,  et  f  activité  de  ses 
habitants  fait  espérer  qu'elle  deviendra  un  jour  plus  importante.  »  La  remarque 
<le  cet  écrivain  est  si  juste  que,  depuis  1818,  époque  à  laquelle  il  écrivait,  le 
nomlHre  des  habitants,  qui  n'était  alors  que  de  1,900,  dont  1,200  seulement  inêra 
maros,  s'élève  aujourd'hui  à  2,500  au  moins.  Le  pays  agricole  au  cenm 
duquel  se  trouve  Sury,  donne  de  l'importance  au  marché  qui. s'y  tient  le 
mercredi,  pour  la  vente  des  grains.  Le  commerce  ile  la  chauz  se  fait  en  grand 
sur  cette  localité  :  à  une  époque  où  toutea  les  dénominationshéraUiques  furent 
proscrites  avec  celles  empruntées  à  la  légende,  on  substitua  ici  le  nom  de  Smy- 
/a- CShma;  à  celiii  de  5tiry-/e- Clomlo/;  et  l'on  peut  présumer  qne  M^ 
At  ii|i(Nroviserde  beaux  mouvements  d'éloquence  populaire  dans  le  club  du  lieu. 

A  Sury,  l'instruction  des  enfants  pauvres  est  confiée  à  des  Sœiurs  de  la 
congrégation  de  Saint-Joseph. 

Sami-Marcetlin ,  dernière  commune  du  canton  de  Saint-Bambert  dont  bons 
ayons  à  nous  occuper,  a  joué,  comme  tant  d'autres  localités,  son  rMe  dans  les 
guerres  de  la  Ugiie,  et  même  ce  ne  fut  point  un  rôle  passif  ;  on  lit  dans 
V Histoire  du  Forez,  par  M.  Bernard  :  «  Il  parait  qu'il  y  avait  encore  quelques 
débris  de  la  reUgion  protestante  en  1641 ,  puisque  les  habitants  de  Sami- 
MarceUin  obtinrent  qu'on  n'en  pratiquerait  pas  les  cérémonies  dana  l'enceinle 


(I)  Auteur  du  ronan  d'Jêtrée. 


380  LA   LOIRB  HISTORIQUE. 

de  leur  ville.  Aujourd'hui,  Saint-Marcellm  a  peu  conservé  rappnrence  .urbaine 
dont  lés  habitants  se  targuaient  alors  un  peu  orgueilleusement,  ce  nous  semble  : 
c'est  un  bourg  situé  sur  la  route  de  Montlnrison  au  Puy  ;  et  sa  population,  qui 
était  en  1818,  de  1,600  âmes,  ne  nous  a  pas  paru  sensiblement  augmentée. 
Il  se  prononce  en  ce  lieu  peu  de  mouvement  industriel;  mais  les  environs  nous 
ont  paru  assez  bien  cultivés.  » 

Nous  avons  dit  que  le  canton  de  Saint^ean-Sotejfmieua:  touchait  à  Touesl, 
au  département  du  Puy-de-Dôme;  il  confine  au  nord  le  canton  de  Monthrisoir. 
Saint-Jean  est  situé  dans  les  montagnes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et 
non  loin  du  lieu  oà  la  Mare  prend  sa  source.  C'est  un  bourg  peu  considérable , 
où  rhistoire  ne  dut  jamais  avoir  la  plus  brève  mention  à  recueillir.  Les  habi* 
tants  arrachent  péniblement  à  un  sol  ingrat,  les  éléments  d'une  existence 
souffreteuse;  et  sur  quel  point  du  globe,  la  pauvreté  eut -elle  jamais  des 
fastes? 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  la  commune  de  SeUnt-Thamas ,  canton  de 
Saint-JeaU'^Soleymieux,  si  nous  ne  devions  pas  un  sabit ,  en  passant,  an  Châieau 
de  la  Garde,  (fû  fut  possédé  par  Tillustre  maréchal  de  ViUars ,  le  sauveur  de 
la  France,  1  Denain.  On  a  dit  que  ce  savant  homme  de  guerre,  iqirès  avoir 
épargné  à  Louis  XIV  les  effets  du  ressenthnent  que  nourrissait  le  prince 
Eugène,  qu'il  avait  humilié ,  vint  plus  d'une  fois  à  la  Garde,  s'afiDiger  sur  ses 
services  non  moins  oubliés  qu'ils  avaient  été  éclatants.  Louis  XIY  eut  de  com- 
mun avec  Napoléon ,  une  faiblesse  qui  fut  souvent  celle  des  grands  hommes  : 
il  se  montrak  jaloux  de  ceux  dont  le  génie  s'élevait  au  niveau  de  sa  renommée. 
Jamais  ce  monarque  ne  pardonna  à  Louvois  d'avoir  déplacé,  au  siège  de 
Mons,  un  petit  escadron  de  cavalerie  qu'il  s'était  plû  k  placer  luÎHmtaie.  Sa 
Majesté,  sur  l'avis  de  ses  flatteurs,  regardait  cette  espèce  de  patrouille  comme 
le  véhicule  assuré  du  succès;  et  Mons  ayant  été  pris  sans  le  secours  du  petit 
escadron ,  le  ministre  dut  être  un  grand  coupable ,  et  la  victoire  môme  eut 
tort...  La  grandeur  a  ses  infirmités.  Il  existait  autrefois  à  Lavieu,  commune 
du  canton  de  Saint- Jean -Soleymieux,  un  db&teau  appartenant  à  la  fanulle 
du  même  nom^  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  province; 
car  l'alné  de  la  maison  portait ,  dès  le  x*  siècle ,  le  titre  de  vicomie  du  Forez. 
Le  jurisconsulte  Papon  raconte  qu'un  certain  comte,  qu'il  ne  désigne  pas  autre- 
ment ,  s'étant  épris  d'une  fougueuse  passion  pour  la  vicomtesse  de  Lavieu ,  lui 
rendit  un  matin  visite  en  l'absence  de  son  mari.  Trouvant  le  moment  favorable 
pour  mettre  à  exécution  le  plus  méchant  des  desseins,  et  ne  pouvant  obtenir 
de  la  dame,  par  les  prières,  le  déshonneur  du  vicomte,  ce  brutal  assaillant 
employa  la  violence...  le  lit  conjugal  des  seigneurs  de  Lavieu  fut  souillé.  A  son 
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rôtour  au  château,  ie  vicomie  trouva  sa  femme  pftle,  échevelée,  fondant  en 
larmes;  le  désordre  oà  elle  se  trouvait,  autant  que  ses  aveux  entrecoupés  de 
sanglots ,  apprirent  à  Fépoux  outragé ,  ce  qui  s'était  passé  ;  elle  se  jeta  à  ses 
pieds  en  se  tordant  le»  bras ,  et  lui  demanda  instamment  la  mort.  Le  noble  sire, 
attendri,  consola  la  châtelaine  ;  il  lui  dit  avec  bonté  qu'elle  était  innocente  du 
crime  que  le  coupable  seul  devait  expier. 

Lavieu,  laissant  la  vicomtesse  à  ses  fenunes,  se  rendit  immédiatement 
au  château  du  criminel  ;  il  y  entra  Iflirement,  parce  qu'il  était  tamilier  avec  lui , 
et  personne  ne  s'opposa  à  ce  qu'il  pénétrât  jusqu'à  sa  chambre.  Le  comte , 
après  son  attentat,  s'était  couché  et  endormi  (HTofondément.  U  passa  de  ce 
somme  instantané  au  sommeil  étemel;  car  le  vicomte ,  après  avoir  jeté  les  cou- 
vertures an  fied  du  lit,  et  épié  un  moment  le  battement  du  cœur  de  son  indigne 
ami,  lui  enfcmça  sa  dague  dans  le  sein,  jusqu'à  la  poignée.  Le  comte  poussa 
un  soiqpir  de  réveil...  un  soupir  de  mort,  et  Lavieu  s'éloigna  froidement 

Ici,  les  traditions  cessent  d'être  d'accord  :  les  unes  disent  que  le  vicomte, 
ayant  fait  tenir  un  cheval  prêt  à  la  porte  du  château ,  sauta  dessus,  et  se  sauva 
sain  et  sauf  à  l'étranger;  les  autres  ra{q[>ortent  que  les  domestiques  du  comte 
de  Forez ,  ayant  découvert  le  crime ,  coururent  après  Lavieu  et  le  tuèrent;  au 
lieu  appelé  la  Barrière  K  Ce  meurtre ,  çonums  sur  un  personnage  aussi  énd- 
nent,  entraîna  la  confiscation  de  la  vicomte  de  Lavieu;  et  comme  elle  eut  heu 
à  peu  près  à  l'^oque  où  finit  la  première  race  des  comtes  de  Forez,  c'est-à- 
dire  vers  1107,  tout  porte  à  croire  que  l'assassin  était  Gauzeran  de  Lavieu,  et 
la  victime  Guillaume  IV,  dit  (e  Jeune. 

La  famille  Lavieu  était  liée  de  parenté  avec  les  d'Urfé ,  ce  qui ,  selon  De  la 
Mure,  estprouré  en  ce  que  les  écussons  des  deux  maisons  sont  précisément 
la  contre-partie  l'un  de  l'autre.  En  1408,  ce  lien  fut  encore  resserré  par  le 
mariage  de  Jean  d'Urfé  avec  Ëléonore  de  Lavieu.  Le  château  du  lieu,  dont 
l'origme  est  fort  obscure,  fut  démoli  en  1611 ,  en  même  temps  que  beaucoup 
d'autres  demeures  féodales  du  Forez.  Il  n'est  pas  bien  certain  que  cette  des- 
truction de  forteresses,  ait  été  l'effet  des  intentions  ^ontanées  de  leurs 
possesseurs  ;  Marie  de  Médicis,  avant  son  mariage  avait  observé,  de  la  cour 
Florentine,  les  embarras  que  tant  de  châteaux  avaient  suscités  à  Henri  IV; 
et  les  grands  vassaux  du  midi  de  la  France  ne  lui  semblaient  ni  assez  soumis, 
ni  assez  fidèles  à  la  couronne ,  pour  qu'il  fût  prudent  de  laisser  sur  les  mon- 
iales de  l'Auvergne,  du  Velay  et  du  Forez ,  ces  vieux  créneaux  qui  pouvaient 


(1)  Commentaires  de  la  Coutume  du  Bourhtmnaii  ,  piragraphe  386. 
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encore  scanner  de  caiums  contre  la  monarchie.  Tout  esprit  attentif  pouvait  pré- 
voir qae  la  hante  noblesse  n*attendait  qn*ane  occasion  favorable,  pour  étaMbre 
de  nonveàa  sur  la  France  le  réseau  de  fer  d'une  ambitieuse  féodidité  :  elle 
n*en  eut  pas  le  temps  ;  Ridieheu  parut ,  et  fit  surgir  des  pUs  de  sa  pourpre ,  le 
glaive  sous  lequel  tombèrent  les  tôtes  de  l'hydre  qui  menaçait  le  pouvoir  de 
Louis  XIII  y  ou  plutôt  le  sien.  Les  mêmes  prétentions  se  renouvelèrent  sous 
une  autre  régence ,  dont  un  éventail  était  le  sceptre  et  des  guirlandes  de 
myrte  l'attribut  trop  apparent;  Mazarin,  pins  heureux  que  son  illustre  prédé* 
cesseur ,  ne  frappa  point  :  il  myâla,  et  la  fronde  finit. 

Le  canton  de  Montbrison^  ainsi  que  nous  l'avons  dft  précédemment,  confine 
au  nord,  celui  de  Samtr-JeainSoleymieux;  la  ville,  ipii  en  est  le  chef-lieu, 
est  aussi  celui  du  département  Avant  de  nous  en  occuper,  nous  devons 
parier  de  Moingty  dont  l'importance  parait  beaucoup  plus  ancienne ,  mais  qui, 
par  suite  du  déclin  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  après  une  période  de 
splendeur  plus  ou  moins  longue ,  est  devenu  un  faubourg  à  peu  près  rural  de 
Montbrison.  Moingt,  cité  par  Ptolomée  et  marqué  par  Peutinger,  est  aussi 
indiqué  dans  la  carte  du  géographe  Sanson-d'Abbevilie ,  sous  le  nom  de  ife- 
dêolanum  segmianarum:  nom  que  les  Gaulois,  conquérants  de  Tltalie,  sous  la 
dmduite  de  Ségovèse ,  avaient  dcHmé  jadis  à  la  ville  de  Milan  qu'ils  venaient 
de  fonder.  Les  Romains,  qui  rebâtirent  Moingt,  l'appelèrent  Mêdiodumun  *. 
Toutefois,  cette  ville  a  été  connue  aussi  sous  d'autres  noms  :  il  parait  certain 
qu'elle  s'est  appelée  Medanium  ou  Modonium,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  désignée 
dans  l'inscription  placée  dans  le  chœur  de  l'égUse  Notre-Dame,  à  Montbrison. 

Tout  atteste  que  cette  ancienne  cité,  gauloise  d'abord,  gallo-romaine  ensuite, 
était  considérable.  Les  fondations  et  les  débris  qu'on  y  a  découverts,  ceux 
qu'on  découvre  encore  tous  les  jours ,  ne  laissent  aucun  doute  k  cet  égard.  A 
peu  de  profondeur,  des  fouilles  ont  produit,  à  diverses  époques,  et  sisrun 
espace  étendu ,  des  fragments  de  corniches  en  mari[>re  blanc  et  noir ,  des  por- 
phyres, des  morceaux  de  granit  plus  ou  moLos  bien  sculptés.  Dans  les  champs , 
dans  les  jardins,  pour  peu  qu'on  enlr'ouvre  la  terre,  il  n'est  pas  rare  d'extrttre 
des  débris  de  colonnes  ou  de  frises,  des  médailles  d'empereurs  romains:  de 
ceux  surtout  qui  ont  régné  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire  *.  Il  est  à 


(1)  Les  Ronuint  ataioil  Tusage  de  termiiier  les  noat  de  lean  villiM  par  iIimi,  quand  la  priodyale 
Ntiialioo  en  était  au  levant  :  c'est  ainsi  qu^ils  nommèrent  Lyon  Lugâunum ,  et  Autuu ,  établie  par  Auguste 
AttçtttloduÊttim. 

(3)  M.  Plaisançoii  père,  de  Houtbrisou,  amateur  de  la  numismatique  romaiut',  avait  réuni  une  quantité 
considérable  de  médailles  découvertes  à  Moingt  et  aux  eoviroos. 
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remarquer  aussi  que  les  noms  de  quelques  hameaux  Toisins  dérivent  de  déno- 
mmalicms  romaines  :  là  peut-être  Avent  les  maisons  de  plaisance  qu'habitaient, 
dans  la  belle  saison,  ces  grands  personnages  que  Rome,  dominatrice  des 
Gaules,  avait  Jetés  dans  cette  vaste  province,  pour  y  vivre  des  amples 
moissons  de  la  conquête  :  ainsi,  Guraieux  ne  viendrait-il  pas  de  67iirlitis,  Fla- 
vieu  de  FUwius,  Potbémieu  de  Pasthumius,  Rufteu  de  JtufiusP 

On  doit  considérer  ciMume  romains  les  restes  d'un  vaste  monument  situé 
au  couchant  de  Moingt,  sur  un  coteau  élevé,  et  que  Ton  appelle  vulgairement 
le  Palais-Sarrasin,  Il  ne  faut  jamais  se  hftter  de  repousser  avec  mépris  les 
traditions  populaires  :  il  est  rare  qu'elles  n'aient  pas  pour  première  base  mie 
donnée  véridiqne.  Par  exemple ,  cet  édifice ,  connu  très-anciennement  dans  les 
chartes  sous  le  nom  de  PatàHum- foetus  (Vieux-Palais),  fut  sans  doute  occupé 
pu*  les  Sarrasins ,  lors  de  leur  invasion  dans  le  Forez  :  le  général  de  ces  conqué- 
rants put  s'y  loger;  ou  peut-être  y  établirent-ils  le  chef-lieu  d'une  juridiction. 
Mais  tout  porte  à  croire  qu'ils  ne  bâtirent  point  ce  palais  ;  ces  peuples  détrui- 
saient beaucoup  et  n'édifiaient  guère.  On  pourrait  faire  rapporter  plus  vrai- 
semblablement à  l'occupation  sarrasine  les  pièces  de  monnaie,  mal  frappées. et 
de  ferme  circulaire,  que  l'on  a  trouvées  sous  une  pienre  oblongue,  à  la  partie 
supérieure  de  ces  ruines.  Ces  médailles  sont  faites  d'une  combinaison  de 
cuivre ,  d'uitimoine  et  de  plomb  ;  des  figures  informes  y  sont  gravées ,  et  leur 
imperfection  est  telle,  qu'outre  le  défaut  de  ressemblance  avec  les  médailles 
romaines,  on  ne  peut  les  attribuer  à  aucun  temps  de  la  civilisation  avancée 
où  Rome  était  parvenue  quand  elle  devint  métropole  des  Gaules.  Sans  doute, 
en  appréciant  l'apparence  hiéroglyphique  des  signes  que  portent  ces  pièces, 
on  serait  tenté  de  les  considérer  comme  appartenant  à  la  période  isiaque  gau- 
loise^ dont  l'existence  n'est  presque  plus  contestée  ;  mais  il  est  plus  naturel  de 
penser  que  les  prétendus  »gnes  hiérogl3rphiqnes,  qui  ont  pu  faire  prendre  le 
change  sur  ces  monnaies,  n'étaient  autre  chose  que  des  caractères  arabes. 

Les  murailles,  formant  les  parties  occidentale  et  méridionale  du  palais 
sarrasin,  restent  debout  à  une  hauteur  considérable;  elles  sont  soutenues 
à  l'extérieur  par  des  pilastres  carrés.  Le  diamètre  du  monument  est  de  qua- 
rante mètres.  Près  de  là  est  une  église  que  la  tradilion  et  De  la  Mure  après  elle, 
font  remonter  aux  temps  antiques,  et  que  Ton  prétend  bâtie  sur  les  ruines 
d'mi  temple  de  Gérés.  Les  vieillards  du  pays  affirment  qu'en  1789,  on  voyait 
encore,  sculptée  au  flronton  de  cette  église,  une  faulx  ;  et  l'historien  que  nous 
venons  de  citer,  assure  qu'elle  y  était  antérieurement  à  la  fondation  de  l'ère 
chrétienne,  comme  souvenir  du  culte  qui  avait  été  voué  en  ce  lieu  à  la  déesse 
des  moissons.  A  l'église,  abandonnée   aujourd'hui,  tiennent  des  débris  de 
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muraille  de  la  même  construction  que  le  palais  sarrasin,  dont  le  tenqrie  pouvait 
être  une  annexe  :  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  que  la  même  église  et  les 
bâtiments  y  attenant  s'appelaient  trës*anciennement  Damus-Piêlatii  (Maison-4u- 
Palais).  Un  témoignage  plus  convainquant  encore,  c'est  que  toutes  ces  ruines 
ofitent  le  même  système  de  bfttisse  :  dé  petites  pierres  carrées,  ayant  3  à 
4  pouces  de  hauteur  sur  6  de  largeur.  Avant  qu'on  eût  adossé  à  la  JfoîfOfwte- 
Paiais  le  logement  d*an  ancien  aunlônièr,  on  voyait  au  mur  un  ciment 
jaun&tre,  indiquant  la  naissance  de  trois  voûtes  latérales,  dont  la  demifere  à 
l'est  avait  été  surmontée  d'un  second  cintre ,  ^  la  distance  de  deux  mètres  du 
premier.  Enfin,  toutes  les  traditions  rapportent  que  de  vastes  souterreins, 
maintenant  bouchés,  conduisaient  du  palais  au  tenqile  de  Gérés.  A}out<»is  <pie 
dans  les  environs  de  Téglise ,  on  découvre  des  débris  de  murailles ,  de  conduits, 
de  fontaines ,  etc.  M.  Auguste  Bernard  fait  remarquer  que  l'étymologie  de 
l'ancien  nom  de  Moingt ,  Medio  (  au  centre  )  pourrait  faire  préstuner  que  les 
Romains,  ayant  trouvé  Forum  (Feurs)  trop  peu  central,  depuis  que  son 
ressort  avait  été  démembré  par  la  ville  de  Lyon ,  ces  dominateurs  auraient 
étabU  à  Mediodunum  une  justice  spéciale,  pour  l'exercice  de  laquelle  auraimt 
été  construits  le  palais  qui  nous  occupe  et  ses  dépendances.  «  Pourtant,  lyoute 
le  même  historien,  là  forme  de  ce  bâtiment  ne  semble  pas  autoriser  cette 
ofunion  :  en  se  plaçant  sur  le  seuil  d'une  espèce  de  porte,  à  laquelle  on  parvient 
au  moyen  d'un  massif  qui  semble  être  le  reste  d'un  escalier,  on  peut  suivre 
des  yeux  les  traces  d'une  vaste  cûrconférence,  qui  aurait  bien  pu  être  consacrée 
aux  spectacles  du  cirque  *. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Moingt ,  grande  ville  antique ,  quoique  désignée  par 
Ptolomée ,  serait  peut-être  tombée  tout-à-fait  dans  l'oubli ,  si  elle  ne  se  fût 
pas  trouvée  sur  la  Fta  Bolena,  Du  Lac  est  l'écrivain  qui  s'étend  le  plus  sur 
cette  importante  cité  :  «  Là ,  sans  doute ,  dit-il  ,  était  la  demeure  d'un 
«  proconsul;  là,  sans  doute,  étaient  déposés  les  tributs  de  la  province.  » 
Cet  historien  ajoute  :  «  Les  courtisans  avaient  bâti  des  maisons  de  cam- 
«  pagne  dans  les  environs  ;  »  et  cette  assertion  vient  à  l'appui  de  l'opinion 
que  nous  avions  émise  plus  haut  sur  les  noms  de  ces  romains  «^ulents, 
attachés  aux  locaUtés  et  corrompus  dans  la  suite  des  siècles. 

Moingt  conserva  long-temps,  dans  le  cours  du  moyen-âge,  une  siurte  de 
reflet  de  son  antique  splendeur  :  le  mandement  de  cette  ville  s'étendait 
jusqu'à  la  rivière  de  Vizezi;  l'église  de  NoUre-Dame,  la  plus  importante  de 


(<)  JJistoire  du  Forez  ;  l.  I"  ,  p.  76  cl  fuAaiilr. 
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HonUinioD,  fut  bftiie  mr  la  paroisse  de  Moïngt-Bimty,  et  sur  cette  même 
localité,  furent  établies  les  rentes  accordées  aux  chanoines  de  ce  chapitre, 
qui,  comme  seîgDeiirB  de  Moingt,  avaient  le  siège  de  leur  justice  dans  ce 
village.  Toat  cela  est  constaté  par  des  chartes  et  inscriptions.  De  pins  , 
l'église  collégiale  de  Pîotre-Dame,  devant  en  cette  qualité  s'abstenir  des 
oéréuMMÙes  attiîboées  fuo  églises  paroissiales,  les  habitanta  de  HontbrisOTi 
logés  dans  les  quartiers  de  l'Hôpital  et  de  la  Pécboie ,  devaient ,  pour  les 
offices,  baptêmes,  mariages,  enterrements  et  antres  devoirs  religieaz ,  se 
raidre  à  l'église  de  Saint-JnU«i  es  Moingt.  Depuis,  cet  usage,  fwt  laboriem 
durant  la  mauvaise  saison ,  surtout  pour  les  cérémonies  funèbres ,  a  été 
Bnm>rij]ié,  et  la  chapelle  Sainte-Anne  a  été  étabUe  i  Moatbrism,  comme 
saecnrsale  de  Saint-Julien. 

Aujourd'hw,  Moingt,  Bimé  sur  la  petite  rivière  de  Vizezi,  n'est  plus  qu'im 
village,  où  l'on  remarque  toutefois  des  parties  de  fonjâcations  qnipenvott 
fabe  présumer  que  ,  vers  les  xiii*  et  xiv  siècles ,  cette  localité  cmiservait 
encore  quelques  restas  de  son  antique  sfriendear.  Cependant ,  l'histoire  n'a 
rien  recueilli  de  ses  fastes ,  si  elle  en  eut  àken. 


Il  eiiste  près  du  village  de  Moingl  des  eaoz  minérales  auxquelles,  a  £t 

Anne  d'Urfô,  dans  sa  Description  du  Forez  :  «  I,e  niire  cl  le  viiriol  impriment 

T.  I.  -19 


38fi  LA  LOIRE  HISTORTQUB. 

«  une  acrimonie  savoureuse  et  des  propriétés  salutaires,  n  S'il  faut  s'en 
rapporter  au  même  écrivain ,  on  récoltait  de  son  temps  sur  ce  territoire 
du  vin  de  très*bonne  qualité,  produit  par  un  plant  nommé  gamé;  et  le  clos 
qui  le  produisait  était  la  propriété  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Cette  pos- 
session est  au  moins  probable  :  partout  où  la  nature  a  voulu  les  seconder, 
^les  hommes  de  Dieu  ont  cultivé  soigneusement  la  vigne  :  c'est  celle  des 
iraditions  remontant  au  temps  de  Noé  qu'ils  ont  le  moins  négligée.  Le 
clos  Vougeot,  dont  le  vin  est  si  recherché  par  les  gourmets,  appart^iait 
autrefois  aux  moines  de  Citeaux,  et  les  opulents  bénédictins  de  Marmontiers 
possédaient  une  partie  des  meilleurs  crus  de  Yonvray. 

Montbrison ,  oji  nous  parvenons  après  un  court  trajet ,  est  afismrément 

une  ville  ancienne;  mais  on  ne  doit  en  faire  remontar  l'origine  aux  teiq^ 

antiques  que  si  l'on  considère  l'établissement  sur  cette  localké  d'un  culte 

antérieur  même  à  l'occupation  romaine.  En  effet ,  le  nom  latin  de  Montbrison 

Mons  Briso,  ou  plus  correctement  Mans  Brisants ^  vient  de  Mans  (montagne)  et 

de  Brisa,  déesse  qui,  selon  Athénée,  présidait  aux  songes,  et  avait  un  temple 

sur  l'éminence  volcanique  appelée  aujourd'hui  le  Calvaire,  Quelques  écrivains 

ont  prétendu  tirer  un  dérivé  logique  des  brisures  infinies  que  présente  la 

pierre  dont  cette  butte  est  formée,  comme  si  elle  eût  dû  s'appeler  Mant  brisé \ 

cette  dénomination  avait  même  plu  aux  républicains  qui  soumirent  Lyon 

en  1793;  et,  par  allusion,  ils  l'avaient  adoptée.  Une  telle  version  n'est  point 

d'accord  avec  les   chartes  authentiques;  le  nom  qui  nous  occupe  y  est 

écrit  sans  doute  de  diverses  manières  :  tantôt  on  y  lit  Mons  Brisa,  tantôt 

Mans  Brisanis,  quelquefois  Mans  Brusa,  et  même  Mambrisa;  Mais  il  s'agit 

bien  ici  d'un  dérivé  du  latin,  et  l'étymologie  française  n'est  que  subtile.  On 

a  trouvé  dans  le  flanc  de  la  montagne  une  vaste  grotte ,  qu'on  suppose  avoir 

servi^  aux  mystères  du  culte  de  la  déesse  Brisa,  On  conçoit  l'usage  de  ce 

sanctuaire  souterrain  si ,  comme  le  pense  Athénée  ,  les  prêtres  de  cette 

divinité  érigeaient  en  oracles  les  songes  qu'ils  intei'prétaient  en  son  nom. 

Si  en  effet  un  établissement  religieux  des  Gaulois  existait  sur  la  butte 
appelée  aujourd'hui  le  Calvaire,  elle  dut  fixer  l'attention  des  Romains;  c'était 
d'ailleurs  une  position  militaire  que  leur  prudence  ordinaire  ne  pouvait 
négUger.  Il  faut  donc  admettre,  comme  très-probable,  l'existence  d'une  forte- 
resse romaine  au  mont  Briso.  Lorsque  les  Bourguignons  devinrent  maîtres  de 
ces  contrées,  ce  château  fut  naturellement  occupé  par  eux;  plus  tard,  il  fut 
donné  aux  seigneurs  qui  gouvernèrent  le  pays  sous  ces  domniateurs;  enfin, 
les  comtes  de  Forez ,  depuis  l'introduction  de  l'hérédité  dans  leur  famille  , 
devinrent  à  leur  tour  possesseurs  du  fort  de  Montbrison.  Il  n'est  pas  impossible 
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qa*à  celte  dernière  époque ,  la  forteresse  romaine  subsistAt  encore  dans  toute 
son  intégrité.  Quoiqu'il  en  soit,  une  charte  rendue  par  GuiUaume^r Ancien , 
vers  1090,  confirme  Texistence  d'une  résidence  des  comtes  de  Forez  sur  la 
butte  qui  nous  occupe;  mais  lorsque,  jusqu'à  la  fin  du  xyi<  siècle,  ce  donjon 
passa  pour  imprenable,  assurément  les  travaux  antiques,  où  le  bois  entrait 
pour  beaucoup,  avaient  été  remplacés  par  des  constructions  plus  appro- 
priées au  système  de  guerre  du  moyen -ftge,  surtout  depuis  Tinvention  de 
rartiUerie.  Il  y  a  lieu  de  croire  même  que  ce  fort  fut  entièrement  reconstruit 
lorsque  les  comtes  de  Forez  transférèrent  leur  résidence  de  Feurs  à  Mont- 
brison,  et  qu'alors  sa  vaste  enceinte  renferma  toute  la  montagne,  dont  le 
premier  édifice  n'occupait  que  le  sommet. 

Il  y  avait  dans  le  château  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  ;  on  croit 
qu'elle  fut  élevée  sur  les  ruines  du  temple  de  Briso,  à  l'époque  où  le  christia^ 
nîsme  devint  presque  général  dans  le  Forez,  c'est-à-dire  vers  le  v«  siècle ,  et 
peu  après  la  conquête  des  Bourguignons.  Ce  qu*<»i  appelait  le  château  dès  la 
fin  du  XI*  siècle,  était  loin  de  se  borner  aux  bâtiments  seigneuriaux;  l'enceinte 
fortifiée  renfermait  un  grand  nombre  de  maisons  que  les  comtes  avaient  permis 
à  leurs  sujets  d'y  bâtk ,  afin  de  se  soustraire  aux  suites  des  guerres  perpétuelles 
de  la  féodalité.  A  cette  époque  encore,  il  existait  peu  d'habitations  dans  la 
plaine ,  même  à  une  petite  distance  de  la  butte  protectrice  ;  et  selon  l'usage  du 
temps,  on  bâtit  d'abord  en  ce  lieu  un  édifice  religieux.  Or,  la  plus  ancienne 
^  église  de  Montbrison  était  celle  de  la  Madeleine  ;  dans  le  cours  du  xii*  siècle , 
les  monuments  historiques  mentionnent  souvent  aussi  celle  de  Saint-André  ; 
puis,  vers  1254,  fut  fondé  le  couvent  de  Saintr-François.  Alors,  les  maisons 
bâties  successivement  autour  des  églises  formaient  déjà .  un  bourg ,  ainsi 
qu'on  peut  l'inférer  de  ce  passage  d'un  auteur  ancien  :  «  11  y  avoit  un  pré  qui 
«  aboutissait  au  bourg  de  Montbrison  d'un  costé,  et  de  l'autre,  à  la  maison 
«  de  la  confrérie  Saint- André.  »  Ainsi ,  la  cité  naissante  ne  s'avançait  guère 
en  1254 ,  hors  de  la  butte  fortifiée.  Un  i^é  seigneurial  s'étendait  le  long 
de  la  rivière,  et  de  là,  sont  venus  plus  tard,  les  noms  de  la  rue  Pracomtale 
et  de  la  commanderie  des  Prés. 

Cependant,  on  présume  qu'à  cette  même  époque,  l'égfise  Notre-Dame  était 
construite  sur  l'autre  rive  du  Yizezi,  puisque  des  actes  authentiques  constatent 
que  le  dessein  de  bâtir  cette  collégiale  avait  été  conçu  en  1212,  par  Guy  IV, 
comte  de  Forez.  M.  Bernard  rapporte  ainsi  ce  fait  :  «  Guy  fit  connaître  son 
projet  à  son  oncle  Renaud ,  archevêque  de  Lyon ,  et  aux  archevêques  de 
Vienne  et  d'Embrun ,  qui  étaient  venus  lui  rendre  une  visite  de  félicitation , 
conmie  un  parent  de  leur  seigneur.  Il  fut,  ainsi  qu'on  le  doit  penser,  grande- 
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ment  encoiiragé  pai*.  ces  ecclésiastiques,  et  ne  voulut  pas  qu'ils  le  quittassent 
avant  qu*il  eût  décidé  dans  quel  endroit  TégUse  projetée  serait  établie. 

a  Le  choix  était  important  et  difficile  4  faire  ;  car  il  fallait  la  placer  dans 
un  lieu  vaste  et  commode,  qui  pût  recevoir  en  même  temps  le  logement  des 
chanoines  et  Thûpital;  maison  de  Dien  qui  devait,  c<»nme  son  plus  riche 
mobilier,  suivre  sa  patronne,  Notr^Dam&ii* Espérance  (ce  fut  le  nom  qu*on 
donna  à  cette  église,  que  nous  décrirons  ailleurs).  Pendant  onze  ans,  continue 
rhistorien  du  Forez  que  nous  citons  ,  on  y  travailla  sans  rdâche;  et,  à 
cette  époque  ,  la  voûte  était  iHr<ri>ablement  terminée  ,  puisqu'on  pouvait  y 
célébrer  le  service  divin  K  Quoiqu'il  en  soit,  Notre-Dame  fut  constituée  au 
mois  de  juillet  1225  ;  on  remarque  ce  passage  sententieui  dans  la  charte  de 
constitution  :  «  Parce  que  la  mémoire  des  hommes  est  fragile ,  et  que  ce  qui  est 
«  fait  avec  le  temps  périt  avec  le  temps,  c'est  pourquoi  nous  avons  donné 
«  ces  lettres.  »  Cet  acte  instituait  treize  chanoines  y  con^iris  le  doyen,  le 
chantre,  le  sacristain  et  le  mattre  de  chœur.  Pour  leur  entretien,  le  cootfe 
donnait  son  château  de  Moingt  et  dépendances,  la  dîme  de  Verrières  et 
60  livres  fortes  amnoellemeiit  sur  la  seigneurie  de  Monthrison. 

Or,  en  1254 ,  époque  à  laquelle  la  collégiale  devait  être  sinon  terminée, 
du  moins  fort  avancée ,  le  petit  pont  de  la  PanceUe  existait  sans  doute  pour 
conmiuniquer  du  bourg  à  Fégtise.  Bîentût  ce  quartier  bas  fat  bAti  :  d'abord 
la  Grand'Rue,  puis  la  me  Pracomtale;  les  mes  Traversière  et  de  la  Tupi- 
nerie  '  vinrent  ensuite.  Avant  la  fin  du  xav  siècle  on  construisit  la  me  Saint- 
Jean  ,  conduisant  à  une  commandaie  de  ce  nom.  A  peu  prhs  simultanément, 
on  commença  la  me  des  Ardbes ,  dont  le  nom  rappelle  l'existence  de  quelque 
aqueduc  sur  le  terrein  qu'elle  occupe  ;  et  la  rue  de  la  GrcHX  ,  bAtie  sur 
remplacement  d'un  faubourg  du  même  nom.  Parmi  les  plus  anciennes  mes  . 
de  Monthrison ,  on  peut  encore  compter  la  rue  du  Collège ,  autrefois  des 
Pénitents ,  qui  devait  avoir  porté  précédemment  un  autre  nom  ,  puisque 
les  pénitents  de  Montbriscm  ne  datent  que  du  lyv  siècle.  Il  y  a  aussi  dans 
cette  ville,  comme  partout,  une  me  du  Four,  parce  que  là,  comme  partout, 
les  habitants  étaient  tenus  de  faire  cuire  leur  pain  aux  étaMissements  banaux, 
moyennant  redevance;  mais  cet  usage,  mile  aux  classes  pauvres  qui  n'auraient 
pu  se  procurer  le  combustible,  étsât  plutôt  un  bienfait  qu'un  impôt 
A  propos  de  ces  noms,  qui  rappelaient  ou  des  particularités  historiques 


(1)  Notre  sf  is  diffère  en  cela  de  celui  de  M.  Bernard  :  la  voûle  de  l'église  rïoire-Danie  e»l  d'un  »l>le 
qui  annonce  une  époque  plus  avancée  de  la  période  gothique  :  nous  en  reparieranv. 
(3)  Tupinerie  doit  venir  de  tupm ,  ancien  nom  des  nurchaadf  de  marmitm. 
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dédaigaées  pur  les  annftlistes  ^  oa  des  usages  caractéristiqaes  des  OKBtirs 
aneieimes,  ou  la  résideiice  de  certaiiies  eoiporàtions  qui  n'existât  pk», 
plusieurs  écriyains  se  sont  élevés  contre  les  no'rateurs  assez  mal  inspirés 
pour  avoir,  en  les  «imprimant,  efFacé  la  traditioii  qs*ils  perpétnaiem  ITétait-ce 
pas,  en  eSèl,  priver  l*faist6ire,  déjà  ù  peu  riche  de  documents  authentiques, 
d'autant  de  traces  précieuses  qoi  snbnstatent  dans  l'espace  des  teinps  éeoidfe? 
Presque  partout,  la  vanité  moderne  a  substitué  des  dénominations  nouvelles 
qui  la  flattent,  aui  anciennes  qui  pouvaient  rinstmire.  Qu'avons-nous  besoin 
d'étiqueter  les  mes  du  nom  de  nos  iMustralions,  de  nos  victoires  ou  de  née 
fastes  civils?  L'histoire  n'fr-t-eUe  pas  gravé  sur  ses  tablettes,  ou  consacré 
par  des  monuments  inguérissables  ces  noms  immortels,  sans  qu'une  puérile 
jactance  les  affiche  sur  la  voie  publique ,  près  de  l'enseigne  d'un  épideF 
ou  d'un  cabaret  ?  Il  fuit  ajouter  qu'en  province ,  cette  manie  a  fail  moins^ 
de  progrès  qu'à  Paris  :  nous  avons  retrouvé  par  exemple  à  Monthriara , 
la  rue  de  la  Brèche^  dont  la  simple  désignation  est  un  chqiitre  d'histoire; 
et  la  rue  du  B(mt^€k^Mimtle ,  qui ,  rappelant  l'anden  emplacement  d'un 
cimetîigre,  peut  tenir  lieu  de  tout  un  livre  de  Platon. 

Nous  ne  nous  attacherons  point  à  suivre  mûmiieusement  les  aecroissenents 
successifs  de  Montbrison;  il  nous  semble  plus  inqxvtant  d'aborder  les  détails' 
sérieusement  historiques  qu'ofbe  cette  ville,  comme  andenne  capitale  du 
Forez.  On  a  pu  voir  qu'à  la  fin  du  xm*  siècle,  die  commençait  à  s'éteoÉre  à 
quelque  distance  des  nrars  du  chÀteau ,  dans  lesquels  une  part»  de  sa  popu- 
lation avait  éii  long-temps  resserrée.  Cependant,  tel  était  encore  le  danger 
d'habiter  la  plaine  que  chacun  tâchait  de  se  conserver  un  pied-à-terre  dans 
la  forteresse,  qui,  conmie  nous  l'avons  déjà  dit,  embrassait  toute  la  drconfé- 
rence  du  Calvaire.  On  peut  encore  suivre  le  dévdoppement  de  ses  mEoraiHes, 
parfaitement  distinctes  de  celles  qui  plus  tard ,  entourèrent  la  vilk.  Elles 
suivaient  la  ruelle  située  derrière  l'église  Saint-Pierre,  et  qui  fut  long-temps 
^f^e  rue  des  Fossés. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  nobles  et  bourgeois  de  Montbrison 
aspiraient  à  se  conserver  un  refage  dans  là  forteresse  même ,  an  milieu  du 
XIV»  siècle  ;  car  sous  le  gouvernement  de  Lonis  I*' ,  coihté  de  Forez ,  les 
Anglais  firent  plusieurs  incursions  désasti^enses  dans  ce  pays.  «  Ces  andens 
(c  ennemis  du  royaume,  dit  l'historien  De  k  Mure,  enflés  à  cause  de  la  prison 
«  du  roi  Jean,  qu'ils  tenaient  en  leur  ile ,  s'épanchaient  avec  forie  par  la  Ftance, 
«  sous  les  ordres  de  leur  roi  Edouard ,  qui  y  tranchait  du  souverain ,  et  se  jetant 
«  en  cestuy-ci,  commirent  des  actes  d'hostilités  épouvantables;  car  on  croit 
«  que  ce  fut  alors  qu'ils  brûlèrent  la  ville  de  Montbrison,  dont  l'enceinke  et 
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«  étendue  était  alors  plus  grande  qu'à  présent  :  va  qae  les  fossés  avoisinaient 
«  en  ce  tems  Charlien,  qui  est  une  maison  noble,  laquelle  eh  est  à  prés^it 
«  distante  de  plus  de  cent  pas.  » 

I>e  la  Mure  parle  ici  de  fQssés  avoisinant  Ghaiiieu;  ce  qui  donnerait  lieu  de 
penser  que,  de  Fépoque  à  laquelle  Notre-Dame  avait  été  conunencée,  jusqu'au 
milieu  du  xiv*'  siècle ,  la  ville  aurait  été  close  de  murailles.  Nous  verrons  bientôt, 
cependant,  que  la  charte  de  clôture  ne  fut  rendue  qu'au'  commencement  du 
3LV«  siècle  ;  et  la  retraite  des  chanoines  dans  le  fort  achève  de  prouver  qu'au 
milieu  du  siècle  précédent,  M ontbrison  était  encore  une  cité  ouverte.  «  L'in- 
«  cendie  et  destruction  de  la  ville  de  lI<mtbrison  par  les  Anglais,  poursuit 
«  l'auteur  Forézien ,  obligea  les  chanoines  de  l'église  collégiale  d'acheter  une 
«  maison  dans  l'enclos  de  l'ancien  château,  près  de  la  motte  du  Donjeon,  et 
«  joignant  le  cellier  ou  cave  du  comte;  dans  laquelle  maison  ils  se  retirerait, 
ce  pendant  plusieurs  années,  et  pendant  le  temps  des  premières  guerres  des- 
«  dits  Anglais  ;  ils  y  tenaient  le  trésor  et  les  joyaux  de  leur  église  dans  une  voûte 
«c  de  pierre  qui  était  faite  exprès  dans  ladite  maison ,  du  côté  du  Donjeon,  et 
«  disaient  matines  et  les  autres  heures  canoniales ,  et  faisaient  le  divin  service 
«  en  la  salle  haute  de  cette  maison  ;  jusqu'à  ce  que  les  hostilités  du  royaume  en 
«  Forez  venant  à  cesser,  les  chanoines  retournèrent  en  leur  dévot  cloître.  » 

La  charte  de  clôture  fàt  donnée  en  1428,  au  château  de  Sury*le-Gomtal , 
par  Marie  de  Berry,  duchesse  de  Bouihonnais  et  d'Auvergne,  comtesse  de 
Forez,  de  Montpensier  et  dame  de  Beaujeu,  ayant  pouvoir  de  Monseigneur  le 
duc  Jean  !•',  alors  prisonnier  des  Anglais.  Cet  acte  déterminait  non-seulement 
le  développement  des  fortifications,  mais  aussi  leur  propriété;  il  y  était  dit  : 
«  Les  fossés  qui  seront  faits  tout  autour  de  ladite  ville ,  du  costé  du  chastel, 
«  jusques  à  la  rivière  de  Vizezy ,  jusques  à  la  porte  des  faubourgs  de  Saint- 
«  Jean,  d'une  part;  et  du  costé  de  la  porte  de  la  Magdelaine  jusques  à  la  porte 
«  du  Colombier,  en  comprenant  le  couvent  des  CordeUers*,  soient  et  appar- 
«  tiennent  de  plain  droit  avec  l'usuifruit,  profflts  et  revenus  des  pescheries 
«  d'iceux  à  la  communauté  de  ladite  ville ,  pour  aid^  à  maintenir  à  toujours ,  et 
«  munir  ladite  fortification  des  susdits.  Et  pareillement,  que  les  fossés  qui  seront 
«  faits  du  costé  de  l'églize  et  cloître  Notre-Dame ,  attendu  ce  que  lesdits  fossés 
«  seront  faits ,  par  la  plus  grand'partie,  sur  le  territoire  du  chapitre ,  compétent 
«  et  appartiennent, dçivent  compétir  et  appartenir ausdits  doyen  et  chapitre, 
«  et  à  leurs  successeurs  à  toujours,  mais  depuis  le  pont  neuf  (aujourd'hui  le 
«  pont  d* Argent),  joignant  à  ladite  rivière  Vizezy,  d'une  part ,  jusques  à  Topo- 
«  site  de  ladite  porte  Saint-Jean  aboutissant  sur  ladite  rivière  d'autre  part ,  en 
«  conqiirenaht  ledit  cloltire  et  la  maison  Dieu ,  pour  convenir  et  employer  les 
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«  proffits  et  émoluments  desdits  fossés ,  à  la  fort^ation  et  réparation  de  la 
«  muraille  dudit  cloître.  » 

Il  fut  enjoint  aux  habitants  de  faire  doubles  fossés,  pour  la  partie  do  chftteau 
qui  devait  demeurer  hors  de  la  ville  ;  la  pêcherie  de  ces  doubles  fossés  ftat 
laissée  à  la  ville;  mais  elle  était  tenue  d'entretenir  les  fortifications  du  château. 

«t  Que  toutes  manières  det.  gens,  est-il  exprimé  dans  la  charte,  de  quelque 
«  état  qu'ils  soient,  gens  d'éghze,  nobles  et  autres,  bourgeois  et  habitants, 
M  cessant  tous  privilèges,  toutes  prérogatives  et  exemptions,  soient  tenus  de 
«  contribuer  à  ladite  fortification;  lesdits  ,  selon  la  valeur  et  faculté  des  biens, 
«  terres  et  possetions,  cens,  r^ites,  revenus  et  héritages  qu'Us  <mt,  tieanent 
«  et  possèdent  ez  et  dedans  ladite  ville,  muidemeoit,  firanchise.et  territoire 
«  d'icelle;  excepté  lesdits  doyen,  chapitre  et  snbpoz  de  ladite  églize  Nos&re^ 
«  Dame,  lesquels  seront  tenus  exempts  de  la  réparation  et  fortification  d'icdie 
«  ville,  tant  à  cause  de  ladite  églize  comme  autrement  de  loyal  escheîte  (  ori- 
«  gine)  et  conqùest,  dedans  ladite  ville  et  franchise  d'icelle,  pour  ce  qu'ils 
«  sont  et  seront  tenus  d'eux  fortifier  à  leurs  propres  cousts  et  dépens  et  de 
«  maintenir  leur  dite  fortifiication.  » 

Indépendamment  de  ces  obligations  imposées  à  la  ville  et  au  chapitre,  pour 
l'élévation  du  mur  d'enceinte  et  le  creusement  dés  fossés,  il  fut  établi  tin  impôt 
sur  le  pain,  le  vin  et  autres  denrées.  De  plus,  les  consuls,  de  concert  avec  le 
comte  et  douze  commissaûres  choisis  parmi  les  notables  de  la  ville ,  eurent  la 
faculté  d'établir  au  besoin  une  ou  plusieurs  tailles  pour  subveuir  aux  firais  de 
cette  fortificatioa  Enfin ,  le  comte  alloua,  de  sa  grâce,  comme  il  est  dit  dans  la 
charte ,  10,000  livres  tournois ,  pour  la  construction  des  portes. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ces  lettres  patentes,  dictées  par  une  rigoureuse 
équité,  n  admettaient  aucun  privilège  :  nobles,  ecclésiastiques  et  bourgeois 
étaient  tenus  de  contribuer,  selon  leurs  moyens,  à  une  charge  que  la  sûreté, 
commune  imposait  Les  chanoines  dé  Notre-Dame  devai^it  bâtir  i  leurs  frais 
au  moins  un  quart  de  la  muraille  ;  et  les  cordeUers  furent  également  obligés 
de  construire ,  aussi  à  letu:s  lirais ,  la  partie  de  mur  qui  devait  comprendre  leur 
couvent  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Ces  bons  Pères  ne  purent  su£Sre  à  cette 
dépense ,  qu'en  vendant  ou  engageant  leurs  vases  sacrés. 

La  muraille  que  Vim  éleva  alors  autour  de  Montbrison,  avait  50  pieds  de  haut 
et  b  d'épaisseur  ;  elle  était  flanquée  de  quarante-six  grosses  tours  voûtées  et 
à  deux  étages,  distantes  les  unes  des'  autres  d'environ  cinquante  pas.  Quatre 
portes  publiques  bien  fortifiées,  donnaient  accès  dans  la  ville  :  la  porte  Saint- 
Jean,  la  porte  de  la  Madeleine,  celle  de  la  Croix  ou  du  Colombier  et  celle  de 
Moingt.  Plus- tard,  on  en  ajouta  ime  cinquième  derrière  le  château,  qui  fut 
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appelée  porte  de  Bourbon.  Le  chapitre  avait  fiait  ouvrir  une  poterie  partico- 
liëre ,  qu'on  nommait  porte  d'Ecotay. 

Les  habitants  de  Montbrison  n'ont  point  encore  perdu  le  sonv^ûr  de  cette 
dndiesse  Marie  qui^  sous  le  règne  calamiteui  de  Charles  VII,  et  pendant  la 
captivité  de  son  époux  ,  gouverna  avec  sagesse  le  Bourbonnais ,  T An vergne 
et  le  Forez.  Mais  elle  ne  pouvait  adoucir  tous  le^  maux  :  les  villes  étaient  en 
grande  partie  affrandiies,  érigées  en  communautés,  et  avaient  v<mx  délibéra- 
tive  dans  la  gestion  de  leurs  affakes.  Déjà  même,  secouant  le  joug  affaibli  que 
les  seigneurs  essayaient  de  rattacher  à  leur  front,  elles  faisaient  parvenir 
kws  doléances  jusqu'au  trône,  et  ne  se  montraient  pas  toujours  anf^Uantes. 
Mais»  nous  l'avons  dit,  la  féodalité  faisait  encore  peser  un  réseau  de  fer  sur 
les  pauvres  serfs  des  campagnes  :  désolés  parles  courses  continuelles  des  gens 
de  guerre,  arrachés  aux  travaux  de  la  terre  pour  veiller  à  la  sûreté  des 
seignews ,  ils  n'en  devaient  pas  moins  payer  la  dlme  du  peu  qu'ils  récollaient , 
et  l'impossibilité  de  satisfaire  aux  droits  des  barons,  ne  rendait  pas  leurs  agmts 
moins  impérieux  à  exiger.  Or,  il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  malheur  et  l'op- 
pression, devenus  intolérables,  dégénérèrent  M  désespoir  furieux,  parmi  les 
populatiims  rurales  :  vers  l'année  1430,  le  Maçonnais  et  le  Fores  eurent  leur 
Jacquerie.  Peut-être  la  ville  de  Montbrison  eut  elle  à  se  féliciter  d'être  close 
au  moins  ea  partie  à  cette  époque;  car  il  pouvait  arriver  que  les  paysans 
armés ,  ne  respectassent  pas  des  citadins  coupables  de  ne  pas  partager  leur 
ndversité.  «  Ces  paysans,  dit  un  historien  Maçonnais  dans  son  loigage  pitto- 
resque,  émurent  grand  tumulte  ;  tuant  autant  de  gens  d'église  et  de  nobles 
qu'ils  en  pouvaient  atteindre ,  sans^scrétion  d'âge ,  ni  de  sexe.  Ils  assaillaient 
les  châteaux  et  maisons  fortes,  et  s'ils  pouvaient  entrer,  les  détruisaient  ; 
brillaient  les  titres,  livres,  terriers  et  tous  autres  enseignements;  sans  oublier 
de  piller  les  meubles  et  butiner  tout  ce  qu'ils  rencontraient.  Avec  tout  ce, 
ajoute  l'écrivain  Maçonnais  ,  comme  nulles  méchantes  entreprises  ,  pour 
pernicieuses  qu'elles  soient,  ne  manquent  de  couverture,  ils  mettaient  en  fait 
que  quand  il  fut  dit  à  Adam  qu'il  mangerait  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage , 
tons  les  hommes  forent  compris  dans  cette  malédiction,  et  partant,  que  les 
nobles  n'en  sont  exclus,  et  qu'ils  doivent  travailler  s'ils  veulent  vivre.  Et  quant 
aux  gens  d'église ,  ils  ne  voulaient'  que  deux  presbytères  en  chacun  des  deux 
comtés.  De  sorte  qu'ils  prétendaient  une  égalité  entce  les  hommes ,  et  portaient  la 
distinction  d'état  non  recevable.  »  Pierre  de  Saint-Julien  de  Baleure,  que  nous 
citons  ici,  écrivait  ses  Mélanges  historiques  en  1589;  et  tout  chanoine  qu'il 
était,  nous  le  soupçonnons  un  peu  d'avoir  partagé  les  idées  réformatrices  qui, 
sous  la  plume  de  tuther  et  de  Calvin,  firent  éclorc  le  premier  germe  des 
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grandes  rëvohitîons  du  xyiii«  siècle,  les  révoltés  agissaient;  le  chroniqueur 
maçonnais  les  a  fait  raisonner  :  il  s'est  fait  la  pensée  de  leur  action,  qui,  en 
définitivement  une  triste  fin,  car  lui-même  ajoute  :  «  Contre  eux  le  baUly  de 
Mâcon  assembla  les  bans  et  arrières  -  bans  et  antres  troupes  royales, 
composées  de  quantité  d'hommes  de  fer;  lesquels,  aidés  et  secondés  par  les 
deux  Ëtats  assaillis ,  firent  en  sorte  que  les  mutins  et  rebelles  furent  mis  en 
vau  de  déroute,  écartés  comme  perdreaux,  et  autant  on  en  trouvait,  autant  on 
en  tuait  »  Ce  fut  là  toute  la  satisfaction  qu'on  donna  aux  déplorables  extré- 
mités qui  avaient  anné  ces  paysans  ;  car  les  peuples  ont  aussileur  uttima  ratio. 
Cependant  Charles  VII  avait  mandé  au  sénéchal  de  Lyon,  de  faire  droit  aux 
supplications  des  malheureux  serfe,  avant  qu'ils  eussent  élevé  les  bannières  de 
la  révolte  :  «  Ce  monarque,  qui  rarement  manqua  de  popularité,  s'était  élevé 
«  contre  les  vexations  des  seigneurs,  qui  contraignaient  les  subjets  à  leur  faire 
«  d'éuranges  recoimaissances,  pour  icelles  enregistrer  en  leurs  chartes  et  ter- 
«  riers  ;  et  quand  ils  n'ont  voulu  obéir  à  iceux,  ils  les  ont  induement  travaillés 
«  et  molestés,  dont  ils  font  de  grandes  exacbions  sur  iceux  pauvres  wp^ 
«  pliants,  et  tellement  qne  quand  ils  n'ont  voulu  chevir,  ni  composer  avec 
«  eux,  ils  ont  fait  consumer  leurs  chevances,  prenant  pour  lesdites  recon- 
«  naissances  le  douzième  de  tous  leurs  biens  et  souvent  le  sixième  ;  au  moyen 
«  desquelles  exacbions  est  advenu  et  advient  souvent,  que  lesdits  seigneurs 
«  ont  eu  en  trois  ou  quatre  mortalités  au  plus,  toute  la  chevance  d'un  hôtel 
«  ou  bon  ménage  ;  qui  est  la  totale  destruction  desdits  pauvres  suppliants.  » 

Telles  étaient  les  doléances  que  Charles  Vn  renvoyait,  pour  y  faire  droit, 
aux  sénéchaux  du  Lyonnais  et  du  Forez;  mais  les  seigneurs,  en  recevant  les 
injonctions  royales  d'un  prince  qui  avait  besoin  de  leur  bonne  épée ,  secouaient 
dédaigneusement  leur  tète  empanachée,  et  continuaient  d'opprimer,  sauf  à  se 
révolter  contre  le  monarque  lui-même,  s'il  persistait  à  s'inspirer  de  sa  suze- 
raineté sans  puissance  coércitive. 

Les  Jacquiers  du  Maçonnais  et  du  Forez  furent  vaincus  ou  plutôt  détruits; 
mais  Saint- Julien  ne  nous  a  pas  dit  jusqu'à  quel  point,  avant  de  succomber, 
ils  portèrent  leur  terrible  et  sauvage  réaction  :  la  tradition  des  révoltes  de  la 
Picardie  et  du  Valois,  sous  le  roi  Jean,  était  parvenue  jusqu'à  eux;  ils  en 
imitèrent  les  actes  atroces  :  on  vit  aussi  dans  les  deux  comtés,  des  seigneurs 
massacrés,  des  intendants  mis  à  la  broche,  des  châtelaines  subissant,  avec  une 
horrible  pluralité  d'attentats,  la  contre  partie  de  certain  droit  du  seigneur,  qui 
pourtant  n'avait  jamais  flatté,  comme  bien  on  pense,  la  vanité  de  ces  nobles 
dames. 

En  1440,  Guy  de  Bourbon,  frère  naturel  du  duc  Charles  I" ,  et  lieutenant- 
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général  pour  loi,  dans  le  Roannais ,  prit  parti  pour  le  dauphin,  depuis  Louis  XI , 
révolté  contre  le  roi  son  père.  Ce  seigneur  avait  déjà  soumis  SainuHaon  et 
menaçait  Montbrison,  lorsque  Charles  VII  vint  lui-même  faire  rentrer  les 
révoltés  dans  le  devoir. 

L*année  suivante,  le  duc  Charles,  qui  avait  confirmé  en  1434  les  privilèges 
accordés  par  ses  prédécesseurs  aux  Montbrismmais,  revint  dans  leurs  murs. 
Voyant  le  bel  état  des  fortifications  achevées  par  ses  ordres;  considérant  en 
outre  la  position  centrale  de  Mcmtbrison  et  la  supériorité  de  sa  population, 
relativement  aux  autres  villes  du  Forez  ;  enfin ,  reconnaissant  que  cette  cité  était 
la  clef  principale  de  son  comté ,  ce  prince  lui  donna  authentiquèment  le  titre  de 
Capitale,  qu'avait  jusqu*alors  conservé  Feurs ,  à  cause  de  son  antiquité.  Par 
lettres  patentes,  datées  du  19  octolMre  1443,  ce  même  duc  commit  le  bailly  et 
le  juge  du  Forez ,  pour  aider  le  chafHtre  dans  la  recherche  des  matériaux 
nécessaires  à  T  achèvement  de  Téglise  de  Notre-Dame  :  le  portail  et  les  deux 
hautes  tours  qui  devaient  le  surmonter,  n'étaient  point  encore  bfttis.  Ce  fut  par 
le  secours  des  libéralités  de  Charles  et  de  son  épouse,  que  ces  travaux  furent 
continués  jusqu'au  point  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  A  cette  époque,  les 
ouvriers  recevaient  13  deniers  par  jour  ;  à  la  fin  du  xiv«  siècle ,  ils  ne  recevaient 
encore  que  1  sou  6  deniers  par  semaine. 

Vers  1452,  le  dauphin  Louis  s'étant  une  seconde  fois  révolté  contre  le  roi , 
en  épousant  sans  son  consentement  la  fille  du  duc  de  Savoie,  Charles  VII  se 
remit  en  campagne  pour  aller  châtier  ce  duc;  mais  effrayé  de  cette  marche, 
celui-ci  envoya  des  députés  au-devant  du  monarque,  pour  implorer  son  indul- 
gence. Il  se  trouvait  alors  au  château  de  Montbrison;  des  entrevues  eurent 
lieu,  soit  à  Feurs,  soit  au  château  de  Cleppé,  et  non-seulement  Charles  sanc- 
tionna le  mariage  de  son  fils,  mais  il  donna  lolande  de  France,  sa  fille,  au 
prince  savoyard.  Le  contrat  fut  signé  dans  l'église  de  la  Madelaine,  à  Mont- 
brison; un  reste  de  vénération  pour  l'antique  cité  de  Feurs  fit,  toutefois,  que 
cet  illustre  mariage  fut  célébré  dans  cette  dernière  ville ,  où  le  roi  demeura 
quelques  jours  avec  une  Ci>ur  leste  et  brillante  qui  l'avait  suivi  en  Forez.  Depuis 
long-temps,  les  vieux  échos  de  la  ville  gauloise  ne  répétaient  plus  le  bruit 
des  fêtes;  depuis  long-temps  le  château  que  les  comtes  possédaient  en  ce  Ueu, 
était  morne ,  silencieux  ;  les  oiseaux  de  nuit  y  pénétraient  par  les  vitraux  brisés. 
Ces  noces  furent  tristes ,  excepté  pour  les  jeunes  époux  :  on  sait  qu'au  jugement 
des  grands  eux-mêmes,  il  est  un  jour  dans  la  vie,  où  le  bonheur  ne  consiste 
ni  dans  le  faste  ni  dans  la  splendeur. 

Ce  fut  de  1500  à  1503,  et  sous  le  gouvernement  de  Jean  II,  qu'on  plaça 
dans  les  tours  de  Notre-Dame  les  cloches  baptisées  Sauve-Terre  et  Forez.  De 
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la  More  raconte  que  Sauve-Terre  avait  de  grandes  vertus  pour  dissiper  les 
orages  9  et  rinscription  qu'elle  portait  consacrait  cette  eiireur  superstitiease. 
Noos  aimons  mieux  rinscription  de  Forez  :  elle  a  du  moins  le  mérite  d*étre 
ingénieusement  vraie;  la  voici  : 

Latuio  Deum  verum,  plebem  voco,  colligo  clerum ,  defmicêèe  ptoro,  pesiem 
fugo  f  festa  decaro  '. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  et  malgré  la  vertu  de  cette  cloche ,  une 
peste  terrible  se  déclara  dans  le  Forez ,  et  sévit  à  Montbrison  avec  une  extrême 
rigueur.  M.  Auguste  Bernard  a  lu  sur  la  marge  d*un  vieux  missel  : 


Bn  Van  mQ-cinq-cent  et  sept , 
Que  MoBlbritoa  estait  infect  ; 
Il  en  meonit ,  de  compie  Cnct, 
Trois  mille  sept  cent  et  sept. 

Signée  Pomybb. 


De  la  Mure  ne  parle  point  de  cette  éfudémie  survenue  en  1507  ;  mais  il  men- 
tionne une  peste  qui  sévit  en  1522;  il  est  probable  que  cette  dernière  date  est 
la  véritable.  «  La  terreur  fut  telle  à  Montbrison^  disent  les  traditions  locales, 
que  tous  les  habitants  abandonnèrent  la  ville.  »  Les  uns  se  sauvèrent  du  côté 
d'Essertines ,  d'autres  cherchèrent  un  refoge ,  peut-être  un  préservatif  à  Sury , 
où  se  fabrique  une  grande  quantité  de  chaux.  Les  rues  de  Montbrison  n'étaient 
point  pavées  alors  :  pendant  l'absence  de  la  population)  l'herbe  y  poussii 
comme  dans  un  pré;  les  ronces  se  croisèrent  devant  l'entrée  des  maisons;  et 
ce  ne  fut  pas  sans  une  crainte  persistante,  que  les  citoyens,  ai^rès  avoir  fait 
faucher  la  voie  publique ,  rentrèrent  dans  leurs  habitations. 

L'ordre  des  temps  amène  ici  un  événement  que  l'histoire  générale  a  diver- 
sement, et  presque  toqjours  imparfaitement  reproduit  :  nous  voulons  parler 
de  la  défection  du  connétable  de  Bourbon.  Cet  important  épisode  historique 
est  non-seulement  bien  dévelcypé ,  mais  sagement  commenté ,  dans  V Histoire 
du  Forez ,  ]f9ir  M.  Bernard;  et  dans  l'Ancien  Bourbonnais,  ouvrage  aussi 
consciencieux  sous  le  rappiurt  littéraire,  que  magnifique  dans  son  exécution 
artistique  :  car  C Ancien  Bourbonnais  est  une  eeuvre  d'art '.  Nous  emprunterons 


(1)  Xb  kme  le  ?rai  Diev,  appelle  le  peuple,  rasaemble  les  deie»,  pleure  lee  morU,  fait  tm  la  peste 
et  enbelis  les  fêles. 

(9)  Deax  Tohmies  In-Mio  et  un  allas  en  no  Tdame  grand-aigle.  Cet  oufrage,  publié  par  H.  Desro- 
siers ,  imprimeur- libraire  i  Moulins,  est  un  elicf-d*œutre  de  goût,  pour  rexécntion  ^kMpiel  Téditcar  n'a 
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donc  à  ces  deux  compositions  le  récit  de  ce  qu*on  a  trop  absolument,  peut- 
être,  appelé  la  trabison  de  Charles  ID,  connétable  et  duc  de  Bourbon,  sans 
tenir  compte  à  ce  prince,  de  Fextrémité  à  laquelle  les  injustices  nmltipliées  de 
la  couronne  avaient  amené  sa  longue  patience. 

«  En  1520,  dit  Fauteur  de  l'Ancien  Bourbonnais,  le  connétable  fixait  déjà 
Tattention  de  toute  FEurope  ;  au  camp  du  Drap-d*Or ,  le  roi  d'Angleterre , 
Henri  VIII,  porta  sur  lui  un  jugement  qui  prouve  qu'il  Favait  bien  étudié, 
et  que,  sous  des  apparences  aussi  fiî voles  que  celles  du  roi  de  France ,  il  pos- 
sédait un  coup-d'œil  plus  sûr  et  une  connaissance  plus  approfondie  du  cœur 
humain.  » — «  Mon  frère  de  France ,  disait-il ,  au  cardinal  de  Wolsey,  a  un  sujet 
«  dontne  voudrois  mie  être  le  maître  :  dans  tous  les  cas  fera-t-il  bien  de  ne  pas 
«  trop  serrer  le  mors  à  ce  fier  coursier;  car  il  me  parait  prompt  à  regimber: 
«  c'est  un  vassal  qui  aimera  toiqours  mieux  sentir  la  main  d'un  ami  que  celle 
«  d'un  maître.  »  Par  malheur  François  I«'  ne  ménageait  point  assez  ce  naturel 
altier,  et  nous  croyons  que  Fon  s'est  mépris  sur  Féloignement  que  le  conné- 
table lui  Inspirait.  Le  roi  n'ignorait  pas  les  soupirs  malheureux  que  sa  mëre 
poussait  pour  Charles  de  Bourbon,  à  Fflge  où  les  soupûrs  d*une  femme  n'ont 
plus  d'échos;  mais  en  fait  d'amours,  ce  monarque  se  souciait  fort  peu  de  la 
destinée  de  ceux  qui  n'étaient  pas  les  siens,  à  moins  que  d'autres  ne  vinssent 
à  les  croiser  ;  et  voilk  précisément  ce  qui  était  arrivé  de  la  part  du  connétable, 
(c  S'il  n'était  point  exempt  de  toute  faiblesse  à  Fendroit  du  beau  sexe,  continue 
«  l'historien  du  Bourbonnais  ^  et  s'il  n'échappait  point  à  la  contagion  d'une  cour 
«  galante  et  dissolue ,  du  menus  Bourbon  ne  faisait->il  point  parade  de  ses 
«  triomphes  en  ce  genre,  et  il  recevait  assez  mal  les  plaisanteries  que  lui 
«  attirait  sa  réserve  à  ce  sujet,  sans  se  laisser  imposer  par  la  qualité  du  plai- 
de sant  Un  jour  que  François  !«',  qui  Favait  rencontré  sur  son  chemin  dans 
«  une  de  ses  continuelles  intrigues  amoureuses ,  le  raillait  sur  Fattachement 
tf  qu'on  lui  supposait  pour  une  dame  de  la  cour,  le  connétable  répondit  à  son 
«  royal  interlocuteur,  en  fixant  sur  lui  un  regard  ironique ,  mais  sévère  :  Mon- 
«  sieur  ^  ce  que  vous  dites  ta  ne  doit  point  me  faire  de  dépit,  mais  bien  à  ceux 
«  qui  n'ont  pas  été  si  avant  que  moi  dans  tes  bonnes  grâces  de  la  dame.  Le  roi 
«  se  sentit  piqué  au  vif;  mais  il  se  contenta  de  répondre  :  Ah!  beau  consin, 
«  vous  vous  fâchez  de  tout;  oncques  ne  vis  prince  plus  mal  endurant.  Le  mot 


épargné  aucun  sacrifice ,  et  qui  Ta  placé  an  premier  rang  dei  puUical^rs  de  la  France  et  de  Télranger. 
Noua  irouvQOB  avec  plaisir  cette  occaflioo  de  rendre  une  édalanle  juatice ,  non-seulenwnl  à  M.  Desroners; 
maia  aui  iiuéralears  et  artisles  qui  ont  participé  à  celle  belle  puhUealion. 
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«  fut  vite  recueilli  y  et  le  Gonnétable  ne  fut  plus  désigné  à  la  cour  que  sous  ce 
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François  I"  pardonna,  dit-on,  à  Charles -Quint,  de  lui  avoir  enlevé  la 
victoire  à  Pavie  ;  il  lui  pardonna  sa  prison  de  Madrid ,  et  peut-être  jusqu'à  sa 
renonunée,  qui  volait  plus  haut  que  la  sienne...  Mais  le  souvenir  d*une  offense 
touchant  les  matières  de  galanterie ,  ne  lui  permit  jamais  Tindulgence  envers 
celui  ou  celle  qui  en  était  coupable.  Le  roi,  depuis  la  petite  altercation  d'amour- 
propre  que  nous  venons  de  rapporter,  épiait  toutes  les  occasions  de  molester 
le  duc  de  Bourbon  :  comme  il  savait  que  ce  prince  aimait  la  magnificence ,  il 
se  plaisait  à  lui  opposer  celle  que  Duprat  affectait  à  son  château  des  Yeyriëres, 
situé  près  de  celui  que  le  connétable  possédait  à  Ghantelle  ;  ou  bien  il  lui 
rappelait  avec  un  sourire  ironique  toutes  les  somptuosités  du  château  que 
Bonnivjet  avait  fait  bâtir  à  Ghatellerault,  dans  une  position  qui  dominait 
celui  que  Bourbon  avait  près  de  là.  «  Un  jour,  François  !«' ,  qui  recevait  chez 
«  le  connétable  une  hospitalité  toute  royale ,  le  conduisit  sur  le  domaine  de 
«  son  favori  :  Que  pensez-vous,  lui  dit-il,  du  château  de  Bonnivet?  —  Je 
«  pense, répondit  froidement  le  duc,  que  la  cage  est  beaucoup  trop  belle  et 
«  trop  grande  pour  Foiseau.  —  Vous  n'en  parlez  que  par  envie.  *—  Comment , 
«  répliqua  le  prince  avec  le  même  flegme ,  Votre  Majesté  peut  -  elle  penser 
«  que  je  porte  envie  à  un  gentilhomme  dont  les  ancêtres  se  sont  trouvés  bien- 
«  heureux  d'être  les  écuyers  des  miens.  » 

n  n'est  pas  sans  utilité  de  mentionner  ici  un  motif  de  la  désaffection  que  le  roi 
portait  à  son  parent,  car  ce  motif  est  encore  du  nombre  de  ceux  où  ce  souve- 
rain puisait  le  germe  de  ses  haines.  Tout  roi  qu'il  était,  François  ne  laissait 
pas  d'être  trompé  par  la  belle  comtesse  de  Chateaubriand  ;  ses  trahisons 
étaient  même  fréquentes  et  changeaient  souvent  de  complice.  Charles  de 
Bourbon  chercha  à  se  glisser  dans  la  fouie  des  soupirants  ;  mais,  moins  heureux 
que  Bonnivet ,  qui  s'était  jeté  tout  d'abord  en  conquérant  audacieux  parmi  les 
élus,  il  échoua  tout  net  auprès  de  la  favorite.  Or,  il  arriva  au  palais  des  Tour- 
nelles  ce  qui  se  voit  tous  les  jours  chez  les  simples  particuliers  :  le  roi  prit 
en  défiance  l'adorateur  éconduit,  et  ne  soiq>çonna  pas  même  Bonnivet,  que 
toute  la  cour  savait  favorisé. 

En  1521  arriva  la  mort  de  Suzanne  de  Savoie ,  duchesse  de  Bourbon,  femme 
petite,  maladive,  contrefaite,  et  non  de  celles  où  l'an  pût  prendre  beaucoup  de 
plaisir,  dit  Marillac ,  nuiis  bonne,  sage  et  vertueuse.  Alors  Louise  de  Savoie, 
mère  du  roi,  qui  jusqu'alors  s'était  tenue  envers  le  connétable  dans  les 
termes  d'une  galanterie  agaçante ,  crut  l'occasion  favorable  pour  lui  faire 
connaître  sa  passion  ;  elle  fât  refusée  et  même  raillée.  Outre  son  âge ,  cette 
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pfincesse  avait  renda  soavent  de  mauvais  offices  à  celai  qu'elle  aimait,  par 
dëpit  de  n  en  pas  être  aimée  ;  et  Tamour  qoi,  après  avoir  émonssé  ses  flëdies 
sur  un  cœur,  a  emprunté  les  traits  de  la  vengeance,  revient  sans  succès  à  ses 
premières  armes.  «  Or,  dit  Mézeray,  comme  il  n'est  point  d'injure  plus  outra- 
«  géante  envers  ce  faible  sexe,  que  le  refus  de  ses  poursuites,  la  duchesse, 
«  se  portant  à  une  extrême  vengeance ,  le  poussa  aussi  à  un  extrême  déses- 
«  poir.  »  On  peut  ajouter  qu'elle  trouva  François  I«'  disposé  à  prodiguer 
les  humiliations  au  connétable ,  sans  s'arrêter  un  instant  à  l'application  assez 
claire  d'une  réponse  faite  à  Charles  YII  par  un  seigneur  gascon.  Ce  monarque 
lui  demandait  si  rien  ne  serait  capable  d'ébratder  sa  fidélité  :  «  Non ,  Sire , 
«  rien  !  pas  même  l'ofitre  de  trois  royaumes  comme  le  vôtre ,  mais  bien  un 
«  affront.  » 

«  Le  connétable  était  vice-roi  du  Milanais ,  dit  M.  Auguste  Bernard ,  il 
fot  rappelé;  sa  charge  lui  donnait  le  droit  de  commander  l'avant-garde  de 
l'armée ,  ce  commandement  fut  remis  au  duc  d'Alençon,  qui  faisait  alors  valoir 
des  prétentions  sur  le  duché  de  Bourbon.  Enfin ,  Duprat ,  personnellement 
mécontent  du  connétable,  eut  ordre  de  lui  intenter  un  procès,  relativement 
à  ses  possessions,  au  nom  du  roi  et  de  sa  mère  ;  et,  pour  sa  part  de  curée, 
reçut ,  en  récompense  du  zèle  acharné  qu'il  avait  montré  en  cette  occasion , 
la  principauté  de  Thiers,  qui  faisait  partie  du  domaine  du  pauvre  duc  ^  » 

Malgré  ces  affronts,  pour  la  plupart  accomplis  en  1S32,  le  connétable 
continua  de  servir  le  roi  en  Picardie,  au  rang  secondaire  où  sa  suprême 
dignité  militaire  devait  l'empêcher  de  descendre  ;  et  4ans  le  tenq)s  même  que 
la  chicane  aiguisait  contre  lui  ses  griffes,  faisant  en  cela  cause  commune  avec 
la  malice  des  courtisans,  ce  prince  s'emparait  des  places  de  Bouchain  et 
d'Hesdin.  Il  ne  dépendit  pas  de  lui  que  François  !<'  ne  remportât  alors  une 
victoire  éclatante  sur  l'Escaut  :  avantage  préparé  par  la  maladresse  du  général 
ennemi,  et  par  l'intrépidité  du  comte  de  Saint-Pol.  Bourbon  avait  dit  au  roi, 
en  tirant  son  épée  et  en  prêtant  une  âme  à  ce  fer,  selon  les  poétiques  inspi- 
rations de  ce  siècle  encore  chevaleresque  :  «  Sire,  cette  mienne  épée  brûle 
«  de  fafare  aujourd'hui  de  grandes  choses  pour  votre  service.  »  Le  rival  de 
Charles-Quint  n'approuva  point  ce  mouvement  héroïque  ;  il  appréhendait ,  a 
dit  Anquetil,  qm  le  connétable  n'eût  le  principal  honneur  de  la  victoire. 

L'hiver  étant  venu,  le  prince  quitta  l'armée,  harassé  de  fatigues,  endetté  et 
outré  des  humiliations  que  la  cour  lui  avait  prodiguées  ;  il  se  retira  à  Montbrison^ 


(I)  Hûtoin  du  Forez;  t.  11,  p.  82. 
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eltâcha  d^oublier,  au  miliea d'une  noblesse  nombreosè,  brillante,  amie  du  plaisir, 
les  ennuis  dont  François  h*  el  Louise  de  Savoie  Tabreuvaient  Mais  ceUe-ci  avait 
résolu  de  placer  le  connétable  entreune  ruine  complète  et  la  nécesaité  d'accepter 
sa  main.  Il  avait  demandé  en  mariage  Renée  de  France,  sœur  cadette  de  la 
reine  ;  demande  à  laquelle  le  roi  avait  répondu  par  un  refus  sec  et  hautain ,  à 
rinstigation  de  sa  mère.  Le  chancelier  DuiHrat  s'était  chargé  d'obtenir  pour 
ramante  dédaignée,  la  satisfaction  qu'elle  voulait,  ou  de  faire  pressentir  au 
connétable  la  continuation  des  hostilités  juridiques  préparées  contre  lui; 
Bourbon  n'hésita  pas  un  instant  dans  son  choix  :  il  accepta  le  procès,  et  revint 
sans  doute  à  Paris  pour  le  soutenir.  Si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  Mézeray, 
François  h^  lui-mdme  se  serait  chargé  de  faire  directement  une  dernière 
tentative  pour  unir  sa  mère  au  duc ,  et  celui-ci  aurait  répcmdu  que  rien  au 
monde  ne  pourrait  le  décider  à  prendre  pour  épouse  une  femme  sans  pudeur  : 
réponse  qui  aurait  eu  un  souflet  pour  réplique.  Mais  l'on  sait  que  Mézeray, 
historien  quelque  peu  répubUcain  à  une  époque  de  despotisme,  se  m(mtrait 
parfois  passionné  et  fâcheux  dans  ses  récits.  U  n'est  pas  probable  qu'un 
monarque  aussi  superbe  que  François  !«',  se  soit  exposé  au  refus  qu'il  pouvait 
prévoir;  et  nous  croyons  plutôt  que  le  comte  de  Saint-Pol,  cousin  et  ami  du 
connétable,  avait  été  chargé  de  cette  dernière  ouverture,  ainsi  que  plusieurs 
historiens  l'ont  rapporté. 

Le  procès  fut  entamé  ;  nous  n'en  suivrons  point  les  débats  fastidieux  ; 
retournons  à  Montbrison  avec  le  duc.  U  venait  de  purger  ses  domaines  d'une 
sorte  de  routiers  appelles  les  cinq  mille  diables,  lorsque  sa  fidéUté,  comme  sujet 
de  François  !«%  fut  mise  à  une  épreuve  dont,  ébranlée  par  le  ressentiment, 
elle  ne  put  sortir  triomphante.  Au  moment  où  le  connétable  s'était  emparé 
d'Hesdin,  il  y  avait  trouvé  la  comtesse  de  Roeux,  qui  appartenait  à  l'illustre 
maison  de  Groi,  et  jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour  de  Charles- 
Quint.  Bourbon,  non  moins  généreux  que  galant,  avait  traité  cette  dame  avec 
tons  les  égards  dus  à  son  sexe,  à  son  rang,  et  lui  avait  rendu  la  liberté,  plus 
ses  trésors  et  ses  meubles.  Cette  conduite ,  vivement  appréciée  par  la  comtesse, 
avait  été  l'origine  d'une  correspondance  assez  suivie  entre  elle  et  le  connétable; 
et  souvent  ce  prince  épanchait  dans  ses  lettres  tout  ce  que  les  rigueurs  du 
roi  amassaient  de  fiel  sur  son  cœur.  Madame  de  Roeux  communiquait  à  l'empe- 
reur les  plaintes  amères  de  Bourbon;  ce  souverain  qui,  selon  Pasquier, 
nourrissait  dans  son  âme  un  coeur  de  renard  j  se  promit  de  profiter  du  mécon- 
tentement d'un  des  premiers  hommes  de  guerre  du  temps  pour  s'en  faire  un 
auxiliaire  contre  François  I'^  :  ce  fut,  pendant  quelques  semaines,  le  sujet  de 
toutes  ses  méditations. 
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Le  connétable  se  trouvait  à  M ontbrison ,  lorsqu'on  lui  annonça  quUui  jeune 
paysan  demandait  à  lui  être  présenté  ;  il  ordonna  qu'on  l'introduisit  :  ce  jeune 
paysan,  c'était  Adrien  de  Groî,  sieur  de'Beaurain,  fils  de  la  comtesse  de  Rœux, 
et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Tempereur  Charles-Quint  n  avait 
pris  ce  déguisement  pour  traverser  la  France  avec  sécurité.  L'ambassadeur 
secret  sollicita  l'honneur  d'un  entretien  avec  le  duc  ;  celui-ci  le  lui  accorda  :  il 
fut  fixé  à  onze  heures  du  soir.  Bourbon  ayant  fait  appeler  dans  la  journée  le  cmntc 
de  Saintr-Vallier,  selon  la  déposition  de  ce  dernier,  lui  donna  quelques  bagues 
de  prix,  rassura  qu'il  avait  pour  lui  une  véritable  affection  ;  puis  il  ajouta  qu'il 
l'avait  mandé  afin  de  l'initier  à  un  grand  secret ,  mais  qu'it  fallait  qu'il  jurât  sur 
lé  crucifix  une  discrétion  inviolable.  Le  comte  fit  le  serment  qu'on  lui  deman- 
dait, et  Bourbon  reprit  :  Le  seigneur  de  Beaurain  viendra  ce  soir;  je  veux 
que  tu  sois  présent  à  notre  entrevue;  tu  entendras  ce  qu'il  me  dira.  En  effet, 
l'heure  de  l'entretien  étant  venue ,  le  duc  mena  Saint-Valtier  dans  son  cabinet, 
où  il  vit  l'envoyé  de  Charies-Quint.  Là,  sans  doute,  ftat  conclu  un  traité  entre 
l'empereur  et  le  connétable  :  traité  qui  ne  parait  pas  avoir  été  écrit,  et  sur 
lequel  on  n'a  jamais  eu  d'autres  renseignements  précis  que  ceux  contenus  dans 
la  déposition  du  comte  de  Saint- Vallier.  Chartes  de  Bourbon,  y  est-il  exprimé, 
devait  épouser  la  princesse  Ëléonore,  sœur  de  l'empereur  et  veuve  du  roi  de 
Portugal  Emmanuel-le-6rand.  La  dot  de  cette  princesse ,  fixée  à  200,000  écus, 
lui  serait  remise,  outre  le  douaire  de  son  premier  mariage,  qui  était  de 
30,000  écus,  et  les  écrins  de  la  jeune  veuve,  estimés  de  5  à  600,000  écus.  «  Dans 
le  cas  où  l'empereur  et  son  frère,  l'archiduc  d'Autriche,  mourraient  sans  enfants, 
tous  leurs  royaumes  et  souverainetés  devaient  revenir  à  la  femme  du  conné- 
table. On  formerait  à  celui-ci  un  royaume  qui,  indépendanunent  de  ses 
anciens  domames  de  l'Auvergne,  de  la  Marche,  du  Forez  et  du  Beaujolais, 
comprendrait  la  Provence ,  le  Dauphiné  et  le  Lyonnais.  Ainsi  le  démembrement 
de  la  France  était  le  but  de  ce  traité ,  auquel  intervenait  le  roi  d'Angleterre 
comme  partie  prenante.  Quant  aux  moyens  d'exécution,  ils  étaient  ainsi  réglés  : 
on  attendrait  pour  agir  ostensiblement  que  François  I*',  dont  on  connaissait 
les  projets  sur  l'Italie ,  fût  engagé  avec  son  armée  au-delà  des  monts  ;  et  tandis 
que  Charles-Quint  s'avancerait  au  travers  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc , 
et  que  Henri  VIII  envahirait  la  Picardie  et  la  Champagne ,  Bourbon  exciterait 
un  soulèvement  dans  les  provinces  du  centre ,  où  l'étendue  de  ses  possessions 
lui  assurait  une  grande  influence.  Jusque  là,  il  devait  s'appliquer  à  entretenir 
le  mécontentement  au  sein  des  populations,  et  se  ménager  des  intelligences  en 
Normandie  et  en  Provence.  Avec  les  fonds  qui  lui  seraient  fournis  par  les 
doux  monarques  ses  alliés ,  il  lèverait  dans  ses  terres  un  corps  de  i  ,000  hommes 
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d'armes»  el  6,000  fantassins  qu'il  rëunirail  à  12,000  lansquenets,  venus 
d'Allemagne,  et  qu'il  irait  rejoindre  immédiatement  en  Bourgogne.  Maître  de 
D^on  et  de  Lyon,  il  se  porterait  avec  ses  forces  vers  les  Alpes,  pour  fermer 
le  passage  à  François  I<',  que  les  inq^ériaux  et  leurs  auxiliaires  écraseraient 
en  Italie ,  et  qui  serait  ainsi  hors  d'état  de  rentrer  dans  son  royaume  *.  » 

Nous  le  répétons,  on  n'a  jamais  eu  rien  de  précis  sur  cette  trame  infikme ,  que 
les  révélations  orales  faites  par  Saint-Vallter,  à  l'aspect  du  siqiplice,  qu'il  ei^rait 
peut-être  éviter  en  chargeant  à  l'excès  un  prince  abhorré  du  roi  et  de  sa  mère. 
Ce  témoignage  unique  est  insufflsant  pQur«  étahlir  l'authenticité  des  disposi- 
tions du  traité  que  nous  venons  de  rapporter.  Tout,  dans  ce  procès,  n'a-t-il  pas 
pris,  d'ailleurs,  les  tonnes  de  la  corruption,  jusqu'à  la  grâce  honteuse  du  comte; 
grAce  qui  entacha  la  mémoire  de  François  !«'  d'une  action  odieuse,  et  qui 
pourtant  dut  fermer  la  conscience  de  Saint- Valber  aux  récits  mensongers  pré- 
parés pour  l'histoire.  U  est  donc  permis  de  douter  qu'un  gentiHMaune  dont  l'Ame 
était  noble  et  grande,  un  prince  du  sang  royal  revêtu  de  la  première  dignité 
de  l'armée,  ait  accepté ,  dans  toutes  ses  parties,  le  pacte  proposé  par  Charles- 
Quint.  Que  le  rival  de  François  !•'  ait  voulu  l'anéantissaBent  du  trêne  de 
France,  pour  satisfaire  à  la  fois  son  ambition  et  sa  rivaQté  envenimée,  nous  le 
concevons  parfaitement  ;  mais  qu'un  descendant  de  Saint-Louis  se  soit  fait 
oublieux  de  son  origine  jusqu'i  vouloir  briser  la  couronne  dont  l'éclat  se  réflé- 
chissait sur  lui,  c'est  une  infamie  qu'on  doit  accueillir  avec  défiance,  lors- 
91'elle  fut  révélée  sous  l'empire  d'une  vindicte  souveraine,  surtout  sons  l'in- 
fluence acrimonieuse  d'un  amour  de  fenune  méprisé  et  raillé.  La  haine  du  roi , 
le  courroux  de  sa  mère ,  ne  manquèrent,  ni  dans  le  parlement,  ni  dans  la 
noblesse,  de  complaisances  intéressées  prêtes  à  noircir  le  connétable  au  gré 
de  leur  animosité;  et  le  serviUsme  des  historiographes  pensionnés  ne  pouvait 
leur  faire  défaut  pour  flétrir  à  souhait  le  nom  du  connétable  aux  yeux  de  la 
postérité.  Sans  doute  le  seul  fait  d'une  défection,  même  considérée  comme 
conséquence  irrésistible  d'un  dépit  légitime,  suflit  pour  environner  sa  mémoire 
d'un  blâme  étemel;  car  si  Bourbon  avait  à  se  plaindre  de  la  cour,  il  ne  pouvait 
cesser  de  se  devoir  à  sa  patrie ,  et  c'était  la  trahir,  quoi  qu'aient  pu  dire  ses 
défenseurs,  que  de  tourner  contre  son  sein  la  première  épée  du  royaume, 
encore  suspendue  à  Fécharpe  fleurdelisée  des  princes  français  *.  Nous  devons 


(i)  Ândm  Bouràotmois;  I.  U ,  p.  330  el  i3i . 

(S)  0«  •  |ir6l«Hla,  dm  les  leapt  noderan,  établir  m  ftnWte  «Ure  le  ooMié«aUe  de  Boarbeo  el 
toBMvéchal  BemdoUe ,  prinee  de  Pooie-Gor? o ,  devwn ,  ptr  libve  éleetioo  de  b  netioa  médoise ,  prince 
royal ,  pas  toaTerain  de  la  presqu'île  icaiidiiia?e.  Jamais  conftisieB  d'idées  ne  ftil  plos  Runilesle  qvie  dans 
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convenir,  tontefois,  que  si  Charles  de  Bourbon  eut  des  détracteurs  achaniés, 
il  a  trouvé  de  nos  jours  des  défenseurs  habiles  :  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  citer  le  plaidoyer  le  plus  heureusement  spécieux  qui  ait  été  écrit, 
noii  pour  excuser  la  trahison  de  ce  prince;  mais  pour  attémier  au  moins  Finfa- 
mie  répandue  sans  mesure  sur  sa  mémoire.  «  Si  Ton  veut  conqHrendre  la  con- 
«  duite  de  Charles  de  Bourbon ,  et  la  voir  sous  son  jour  vraiment  historique ,  il 
«  ne  faut  pas  se  placer  exclusivement  au  point  de  vue  de  nos  mœtu^  et  de 
«  notre  organisation  politique,  tel  que  Ta  fait  le  mouvement  des  siècles. 
«  Reportons-nous  donc  à  trois  cents  ans  en  arrière  ;  dégageons-nous  un  instant 
«  de  nos  idées  d*unité  nationale  et  détroite  subôrdinati<m  dans  les  i^pports  du 
«  sujet  au  monarque  :  on  était  sur  la  voie  de  cette  organisation  compacte  et 
«  forte  du  territoire  de  lamcmarchie  en  France  ;  on  n*y  était  pas  encore  arrivé  : 
«  la  main  de  Richelieu  n*avait  pas  encore  achevé  Fœuvre  commencée  par 
«  Louis  XL  Qn'<m  se  rappelle  donc  que  le  duc  de  Bourbon  était  le  dernier 
«  appui ,  dans  nos  contrées,  d'un  régime  social  qui ,  bien  que  miné  dans  sa  base , 
«  luttait  encore  avec  énergie  contre  l'envahissement  des  mœurs  nouvelles  ;  «  Il 
«  représentait  dans  ses  terres  de  France,  dit  très*bien  M.  de  Chateaubriand 
«  {Études  historiques) y  la  puissance,  la  vie  et  les  mœurs  d'un  ancien  grand 
«  vassal  de  hi  couronne.  »  Il  jouissait  à  ce  titre  d'une  autorité  égale  à  la  puis> 
«  sanee  du  roi  dans  ses  propres  domaines.  Il  levait  des  subsides,  il  instituait 
«  des  juges,  la  justice  se  rendait  en  son  nom,  et  i)  publiait  des  ordonnances 
«  où  se  trouvait  cette  formule  du  pouvoir  absolu  :  car  tel  est  notre  plaisir.  Il 


ee  rapprodieinenl  :  Ghariea  de  Bourbon  était  coonétable  de  Fnooe,  et  poMédtit  aa  anlfea  de  h  mouaidiie 

de  vastes  domaines ,  lorsqu'il  traita  avec  Charles-Quint.  Bemadotte ,  aa  contraire ,  avait  aocepté  Théfitage 
de  la  couronne  de  Suède ,  avec  Tassenlinient  authentique  de  Napoléon  ;  il  avait  remis  aux  mains  de  ce  souverain 
le  bftion  de  maréchal  d^empire ,  lorsqu'il  quitta  le  sol  français.  Ce  général  était  donc ,  encore  avec  Taveu  de 
rempereur,  filaadoptif  de  Charles  XIII  ;  il  se  devait  maintenant,  avant  tout,  à  sa  nravelle  patrie.  Charles- 
Jean  ne  pouvait  désormais  considérer  qoe  comme  on  devoir  secondaire,  TobUgation  de  mainlanr  h  Suède 
dans  l'alliance  de  Napoléon;  encore  fallait-il  que  ce  dernier  favorisât  cette  allianoe ,  en  secourant,  au  nord 
de  l'Europe,  un  allié  qui  ne  pouvait  lui  être  fidèle  qu'autant  qu'il  le  rendrait  fort.  Or,  l'historien  du  roi  de 
Suède  régnant  a  produit  une  série  de  documents  irrécusables ,  attestant  que  la  Suède  ne  se  réunit  à  la 
coalidon  européenne  qu'au  moment  où,  d'une  part ,  elle  entendait  déjà  les  tambours  des  troupes  mises  et 
prussiennes,  marchant  pour  l'envahir,  tandis  que,  dans  ses  rades,  les  brandons  anglais,  qui,  en  1808, 
avaient  incendié  la  flotte  danoise ,  étaient  suspendus  sur  les  vaisseaux  suédois.  Nous  demandons  aux 
hommes  de  bonne  foi  quel  point  de  ressemblance  on  peut  saisir  entre  la  défection  du  connétable  de  Bour- 
bon, qui  n'avait  pas  cessé  d'être  dignitaire  français,  et  la  conduite  de  Tex-prinoe  de  Ponte-Corvo  qui,  k 
Textrémilé  où  se  trouvait  sa  patrie  adoptive ,  ne  pouvait  pins  être  que  suédois  de  fait ,  conme  il  Tétait 
deveon  par  sea  lettres  de  grande  naturalisation.  La  déiraction  quand  mêm»  a  élaboré,  pour  attaquer  cette 
évidence ,  beaucoup  de  phrases  redondantes  et  aiguisées  de  pointes  vaudêvUUquet  ;  mais  nous  n'en  avons 
pas  vu  surgir  une  seule  démonstration  sensée. 
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«  pouvait  meilrti  sur  pied,  en  convoquant  le  ban  et  l*arrière-ban  de  ses  Ëtats, 
«  iusqu*à  40,000  hommes  armés.  Entre  un  vassal  si  puissant  et  son  suzerain, 
«  les  rapports  pouvaien^ils  être  absolument  les  mêmes  que  du  simple  sujet 
«  au  monarque  ?  Pour  un  prince  qui  peut  appuyer  sur  des  bases  aussi  fortes, 
«  ses  velléités  d'indépendance ,  on  comprend  que  la  fidélité  n'est  pas  strictement 
u  un  devoir,  mais  seulement  un  acte  subordonné  aux  droits  et  aux  intérêts  de 
u  celui  dont  on  la  réclame.  Dès  que  le  feudataire  se  sent  assez  fort  pour  lutter 
«  avec  le  roi,  la  révolte  est  tellement  pour  lui  une  tentation  de  tous  les  jours, 
«  qu'elle  cesse  de  se  présenter  à  sa  conscience  avec  l'idée  d'une  tririiison.^Lc 
u  duc  de  Bourbon,  qui  ne  se  regardait  plus  comme  connétable,  depuis  qu'on 
u  lui  avait  enlevé  les  fonctions  et  les  privilèges  de  cet  office,  pour  les  donner 
u  à  un  autre, pouvait  se  considérer  par  cela  même,  comme  parfaitement  délié 
u  du  serment  qu'il  avait  prêté  à  François  I«^  en  cette  qualité  ;  et  se  voyant  lésé 
«  dans  ses  droits,  blessé  dans  son  orgueil,  menacé  dans  son  eiistence  féodale , 
u  pourquoi  se  croirait-il  tenu  à  l'obéissance  passive  envers  le  roi  de  France, 
V  plus  qu'un  duc  de  Bretagne,  un  comte  de  Flandres,  un  duc  de  Bourgogne, 
«  qui  n'avaient  pas  été  plus  puissants  que  lui?  Et  voyez  le  soin  qu'il  prend, 
«  dans  cet  horrible  traité  qu'on  lui  attribue ,  d'ennoblir  sa  révolte  à  ses  propres 
tf  yeux  et  aux  regards  de  tous.  Ce  n'est  point  un  pauvre  chevaUer  qui  brise 
«  son  épée  et  voile  son  écusson ,  pour  passer  dans  le  camp  ennemi  ;  c'est  l'époux 
tt  d'£léonore  d'Autriche;  c'est  le  roi  de  Provence;  c'est  un  prince  indépendant 
«  et  fort  qui  stipule  d'égal  à  égal,  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre,  qui 
«  déclare  la  guerre  à  François  I<'.  U  s'agit  bien  moins  pour  lui  de  favoriser 
«  l'ambition  de  deux  monarques,  rivaux  de  celui  qui  fut  son  souverain,  que 
«  d'appeler  cette  ambition  au  secours  de  sa  vengeance,  et  d'élever  l'édifice 
a  de  sa  puissance  royale ,  sur  la  ruine  de  ce  roi  imprudent  et  frivole ,  qui  a  si 
u  indignement  méconnu  ses  services, ses  droits,  sa  naissance;  qui  l'a  sacrifié 
«  si  légèrement  à  une  femme  aveuglée  par  la  haine,  à  des  courtisans  cupides 
«  et  jaloux  '.  » 

Certes  il  est  difficile  de  combattre  sous  une  armure  plus  élégante ,  en  faveur 
d*nn  prince  trop  sévèrement  jugé ,  peut-être  ;  mais  ici  son  champion  s'est  trop 
aventuré  dans  la  lice.  Il  a  négligé  de  considérer  qu'en  reconnaissant,  pour  ainsi 
dire,  au  duc  de  Bourbon  le  droit  de  se  révolter  contre  François  I«%  il  restituait 
à  la  féodalité  tout  ce  pouvoir  qu'elle  ne  tint  jadis  que  de  la  force  brutale; 
pouvoir  usurpé  sur  un  principe  que  les  grands  vassaux  n'eussent  jamais  àA 


(1)  ÀHeien  Bourbonnais  ;  t.  II,  p.  231  cl  232, 
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méconnaitre ,  s'ils  avaient  été  fidèles  aux  lois  de  la  moDarchie  :  l'unité ti^  la 
France.  Car  encore  même  que  le  connétable  pût  se  croire  dégagé  de  la  fidélit«5 
au  roi,  parce  qu'il  paralysait  à  son  c6té  Tépée  de  connétable,  et  brisait  avec 
la  main  de  justice  sa  couronne  ducale ,  il  ne  pouvait  perdre  de  vue  que ,  par  une 
alliance  avec  Gharies-Quint,  c'était  envers  ta  France  mtaie  qu'il  allaSt  se 
montrer  félon,  puisqu'il  favoriserait  l'invasion  de  son  territoire.  A  quels  hommes, 
cependant,  ouvrait-il  les  portes  de  sa  patrie  ?  Aux  deux  souverains  les  plus  caute- 
leux qui  jamais  se  soient  assis  sur  les  trônes,  à  Charles-Quint  et  à  Henri  VIII. 
Quel  gage ,  dans  les  précédents  de  ces  princes ,  pouvait  donc  lui  garantir 
l'accomplissement  de  leurs  promesses,  quand,  avec  l'aide  de  son  bras,  ils 
seraient  parvenus  au  cœur  de  la  France  ?  A  quel  espoir  imprudent  ne  se  livrait- 
il  pas,  lorsqu'il  voyait  en  perspective  Charles  et  Henri,  maîtres  de  la  monar- 
chie de  Saint-Louis,  tailler  de  leur  épée  conquérante,  à  lui  simple  duc,  un 
royaume  dans  les  dépouilles  de  François  I''.  Il  les  connaissait  bien  mal,  ces 
avides  aspirants  à  la  possession  de  nos  beUes  provinces  ;  et  s'ils  eussent  violé 
la  foi  promise ,  qu'aurait-il  fait ,  même  avec  les  40,000  hommes  qu'U  pouvait 
mettre  sur  pied ,  devant  les  forces  de  l'Angleterre  et  de  l'empire  liguées  contre 
hd?..  L'union  de  Bourbon  avec  Éléonore  d'Autriche,  n'était  qu'un  leurre  bril- 
lant :  en  amorçant  ainsi  l'ambition  du  connétable ,  Charles-Quint  dut  sourire 
de  pitié  :  on  sait  le  peu  de  cas  qu'U  faisait  d'une  femme  jetée  dans  le  lit  d'un 
prince  dont  il  recherchait  l'alliance;  on  sait  aussi  que  personne  ne  calculait 
mieux  que  lui  l'intérêt  à  tirer  des  dots  qu'il  donnait.  Il  y  avait  trop  d'imprudence 
à  saisir  cet  hameçon  à  la  superficie  dorée  et  revêtu  d'éphémères  voluptés. 
Nul  doute  que  si  les  événements  s'étaient  réalisés  au  gré  des  contractants, 
Charles  de  Bourbon  n'eût  trouvé  la  foi  punique ,  là  où  il  espérait  obtenir  une 
ample  récompense.  Dans  le  traité  conclu  à  Montbrison,  s'il  exista  tel  que 
Saint-Vallier  l'a  reproduit ,  le  connétable  commit ,  avec  un  acte  de  félonie ,  un 
trait  presque  inimaginable  de  légèreté.  Nous  devons  ajouter  à  ce  qui  précède , 
qu'il  n'est  pomt  exact  de  comparer  la  vassalité  d'un  duc  de  Bourbon ,  à  ceDe 
des  anciens  ducs  de  Bretagne  ou  de  Bourgogne  ;  ces  souverains ,  il  est  vrai  ; 
devaient  foi  et  hommage  à  la  couronne  de  France ,  ainsi  que  le  roi  d'Angle- 
terre lui-même ,  pour  les  provinces  qu'il  possédait  sur  le  continent  Mais  la 
suzeraineté  du  monarque  irançais  sur  ces  étrangers  était  un  droit  purement 
honorifique,  un  jouet  de  vanité  qu'ils  écrasaient  sous  leur  gantelet  de  fer, 
plutôt  que  de  l'ofirir ,  pour  peu  que  ces  vassaux  indépendants  de  fait,  fiissent 
mécontents  d'un  suzerain  illusoire.  Leurs  possessions  s'appelaient ,  dans  l'ac- 
ception la  plus  exclusive,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  la  Guienne,  la  Nor- 
mandie; et  jamais  la  bannière  du  Louvre  ne  flotta  sur  les  tours  de  ces  Ëtats, 
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à  c6té  de  celle  des  ducs.  Telles  n'étaient  point,  sous  la -main  des  sires  de 
fionrlKM) ,  les  provinces  qu'ils  gouvernaient  à  leur  plus  grand  profit ,  mais  qui 
s'appelaient  néanmoins  la  Frcmce  avant  tout,  et  ne  pouvaient  devenir  indépen- 
dantes que  par  la  violation  d'une  natianatité  qu'avaient  afifaiblie  sans  doute 
les  grands  feudataires;  mais  qui,  dans  aucun  temps,  ne  cessa  d'exister,  et  se 
révéla  avec  toute  sa  puissance ,  chaque  fois  que  nos  rois  convoquèrent  les 
États  généraux  du  royaume. 

Le  traité,  plus  ou  moins  fidèlement  rapporté  par  Saint-Vallier,  fut  conclu 
en  1523,  pendant  la  durée  du  procès  inique  intenté  à  Charles  de  Bourbon,  et 
qui,  bien  mieux  que  toutes  les  prérogatives  féodales,  peut  atténuer  l'odieux  de 
sa  conduite.  La  vengeance ,  surtout  lorsqu'elle  se  croit  légitime ,  est  une  réac- 
tion de  rame  qui  domine  avec  tant  de  puissance  toutes  les  autres  passions,  que 
la  vertu  même  devient  impuissante  à  lui  résister,  elle  qui  n'est  qu'une  qualité 
trop  souvent  dépourvue  d'énergie.  Cependant  il  survint  dans  ce  temps  une 
circonstance  tont-à-fait  inattendue,  et  qui  surprit  beaucoup  le  connétable.  Ce 
prince,  dessaisi  de  tout  commandement,  retiré  dans  le  château  de  Montbri- 
son,  et  attendant  l'occasion  d'ouvrir  la  carrière  de  félonie  qu'il  venait  de 
s'engager  à  suivre,  apprit  que  François  I«%  se  préparant  à  une  nouvelle  expé- 
dition en  Italie ,  avait  annoncé  au  parlement  qu'il  laisserait  en  partant  la 
régence  à  sa  mère,  et  lui  associerait,  conune  lieutenant-général,  le  connétable 
de  Bourbon.  Quelle  cause  pouvait  donc  avoir  déterminé  une  résolution  si 
contraire  à  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Paris?  François  I«^  avait-il  eu  quelque 
connaissance  du  traité  de  Montbrison,  et  espérait-il,  par  une  marque  de  haute 
confiance ,  en  arrêter  l'exécution  ?  ou  seulement  influencé  par  des  circonstances 
graves,  se  flattait-il  d'effacer  dans  le  cœur  de  son  parent  toute  trace  de  res- 
sentnnent,  s'il  rendait  soudain  à  sa  charge  tout  l'éclat  qu'elle  avait  perdu? 
Il  est  plus  probable  que  Louise  de  Savoie,  après  avoir  épuisé  tonr-à-tour 
auprès  de  ce  prince,  les  caresses,  les  tracasseries,  les  menaces,  faisait  un  essai 
de  magnanimité,  espérant  par  là  trouver  le  seul  point  vulnérable  de  ce  naturel 
altier.  Mais  cette  démarche,  quel  qu'en  fût  le  motif,  était  tardive;  le  conné- 
table avait  déposé  son  épée  française  au  pied  du  trône  de  Charles-Quini.  Ce  fut 
peu  de  jours  après  avoir  reçu  la  nouvelle  embarrassante  du  retour  de  François 
vers  lui,  que  le  connétable  quitta  Montbrison  :  ce  départ  eut  lieu  vers  le 
25  juillet  1523.  Dans  notre  troisième  section,  nous  reprendrons  la  suite  des 
événements  dont  nous  devons  suspendre  en  ce  moment  le  récit. 

Avant  de  quitter  Montbrison ,  le  connétable  de  Bourbon  y  tint  l'assemblée  des 
Ëtats  du  Forez,  auxquels  il  fit  de  grandes  prévenances,  dit  un  historien  du 
pays.  En  récompense ,  ils  votèrent  à  son  profit  une  somme  d'argent  assez 
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forte,  que  perçureni  les  gens  du  roi.  Cette  assemblée  eut  lieu  le  13  juin  1523. 

Le  duc  Charles  de  Bourbon  fut  regretté  au  pays  de  Forez,  même  après  sa 
trahison  ;  il  s'était  montré  dans  ce  comté,  comme  dans  tous  ses  autres  domaines, 
grand ,  généreux ,  secourable  aui  pauvres  habitants ,  et  beaucoup  moins  avide 
de  prérogatives  que  ses  prédécesseurs»  Qr ,  le  patriotisme,  entendu  dans  sa  plus 
vaste  acception,  c'est-à-dire  comme  dévouement  au  pays  en  général,  est 
toujours  dominé  par  raffection  portée  à  la  localité  :  les  Foréziens  se  montrèrent 
long-temps  plus  sensibles  au  souvenir  des  bienfaits  du  connétable,  qu'indignés 
de  ses  méfaits  envers  la  France.  Rien  nest  changé  à  cet  égard  en  fait  de 
patriotisme  ,  et  peu  des  membres  de  notre  système  représentatif  pourraient 
réfuter  cette  assertion  :  qu'un  ministre,  qu'un  grand  porte  une  atteinte  grave 
aux  institutions  ccmservatrices  des  droits  ou  des  intérêts  de  la  nation ,  il  trouvera 
grâce  auprès  de  tel  ou  tel  député,  s'il  a  fait  bâtir  un  pont  ou  passer  une  route 
dans  l'arrondissement  de  ce  mandataire.  Sans  doute  il  en  est  dans  la  repré- 
sentation nationale  qui  donnent  une  plus  vaste  signification  au  mot  patrie  ; 
mais  on  a  bientôt  fait  de  les  compter  dès  que  l'intérêt  local  vient  à  la  traverse... 
Ce  serait  bien  autre  chose ,  si  nous  examinions  le  jeu  de  l'intérêt  personnel  ! 

Par  l'issue  du  procès  intenté  au  connétable ,  Louise  de  Savoie  fut  envoyée 
en  possession  de  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines,  sauf  ce  qu'il  avait 
falhi  convertir  en  espèces  ou  concéder,  pour  récompenser  ceux  qui  avaient 
aidé  cette  princesse  à  ruiner  le  duc  dépossédé.  On  ne  connaît  Tadministration 
de  Louise  de  Savoie,  dit  M.  Auguste  Bernard,  que  par  quelques  actes  où  il  est 
question  d'argent.  Le  premier  officier  qu'elle  ait  mis  en  son  nom,  fut  Victor 
Barguyn,  secrétaire  du  roi  et  trésorier  des  finances  de  Madame  :  «  Es 
ft  mains  duquel,  avoue  De  la  Mure,  les  plus  clairs  deniers  du  comté  de  Forez, 
«^déduites  les  charges  et  firais  ordinaires,  furent  délivrez.  Au  mois  de  septembre 
«  de  Tannée  1628,  continue  le  même  historien,  fut  faite  l'assemblée  des  Ëtats 
«  de  Forez  et  Roannais ,  et  par  eux ,  furent  accordées  à  Louyse  de  Savoye 
«  plusieurs  sommes  pour  la  réduction  et  réunion  des  seigneuries  aliénées  au 
«  comté.  » 

Cependant,  François  I^'  ayant  conclu  avec  Charles-Quint  le  traité  humiliant 
que  l'iiistoire  générale  a  signalé ,  l'empereur  qui ,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs ,  n'avait  tenu  aucune  des  promesses  faites  au  connétable ,  prit  les  intérêts 
de  la  famille  du  prince  mort,  lorsqu'il  ne  devait  rien  lui  en  coûter  pour  les 
servû*.  Il  fut  stipulé  que  la  princesse  de  la  Roche-sur- Yon,  sœur  du  feu  duc, 
aurait  satisfaction  sur  la  succession  de  son  frère.  Par  suite  de  cette  convention, 
fort  imparfaitement  accomplie  ,  le  jeune  prince  de  la  Roche  -  sur  -  Yon  , 
reconnu  comte  de  Forez,  fil  son  entrée  à  Montbrison  le  premier  juillet  1530, 
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acconqiagné  du  maréchal  de  Saint -André.  «  Le  clergé  de  Nostre-Dame, 
«  rapporte  De  la  More,  avec  grosse  sonnerie,  le  vint  quérir;  on  lui  donna  à 
«  baiser  les  reliques  ;  estant  au  chœur,  il  prit  la  place  du  doyen  ;  les  penons  de 
«  Montbrison,  armés  pour  le  recevoir,  faisaient  le  n<Hnbre  de  douze  cents 
«  hommes ,  rangés  sous  neuf  enseignes  déployées.  » 

Mais  ceci  n^était  qu*une  comédie ,  où  le  jeune  prince  de  la  Roche-sur- Yon 
jouait  le  principal  rôle  sans  profit,  comme  un  acteur  de  la  banlieue  de  Paris. 
Ce  leurre  d*investiture  avait  eu  pour  but  de  satisfaire  à  la  lettre  du  traité; 
mais  aussitôt  après  la  cérémonie ,  Louise  de  Savoie  se  remit  en  possession  du 
Forez ,  en  fit  ensuite  don  au  roi ,  et  Tannée  suivante,  1&31 ,  il  fut  définitivement 
réuni  à  la  couronne,  ainsi  que  tous  les  domames  du  connétable.  En  1532, 
les  papiers  du  comté  furent  enlevés  de  Montbrison  et  de  tous  les  châteaux 
du  comté  où  se  trouvaient  des  archives  ;  on  les  transporta  à  la  chambre 
des  Comptes  de  Paris,  et,  en  1533,  les  écussons  royaux  remplacèrent  partout 
ceux  des  comtes. 

Mais  ce  ne  fut  qu'en  1536,  que  François  I*^  vint  prendre  possession  du 
comté  de -Forez,  en  revenant  de  visiter  un  camp  établi  près  de  Valence.  Avant 
de  faire  son  entrée  à  Montbrison,  le  roi  s'était  arrêté  à  Saint-Rambert,  où  il 
avait  pris  le  plaisir  de  la  chasse.  Le  25  avril ,  Sa  Majesté  s'avança ,  accom- 
pagnée de  sa  cour,  vers  la  capitale  du  Forez;  pour  donner  une  idée  du 
cérémonial  avec  lequel  on  raccneiilit,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
cojMer  le  procès-verbal  qui  en  fût  dressé  par  les  consuls. 

«  Le  mardy  vingt-cinquième  avril  audit  an ,  jour  et  feste  de  Monseigneur  Saint- 
Marc, 'le  roy  nostre  sûre,  la  royne,  Messieurs  les  enfants,  assavoir,  Messei- 
gneurs  de  Daufin,  duc  d'Orléans  et  de  Angoulème,  tous  ensemble,  environ 
quatre  heures  du  soir,  entrèrent  en  ladite  ville  de  Montbrison ,  par  la  porte  de 
Saint-Jean,  à  laquelle  Messieurs  les  consuls  de  ladite  ville  tenoient  le  poêle 
fait  de  damas  blanc,  auquel  il  y  avait  une  lettre  F  en  or ,  eslevée  la  courone 
au-dessus,  par  tous  les  costés  dndit  poêle  espoissement  mis,  et  sous  ledit 
poêle ,  le  roi  nostre  sire  alla  jnsques  au  cloistre  Nostre-Dame,  son  logis ,  et  les 
enfants '  de  la  ville,  au  nombre  de  cinq  à  six  cents,  avec  arquebustes,  tam- 
borins  de  Suisse  et  grandes  enseignes,  conduits  et  menez  par  M.  le  chastellain 
de  ladite  ville ,  André  Rapail  ;  le  tout  en  bon  ordre  et  triomphement  acoustrez, 


(1)  Nous  penBons  qae  le  mot  mfànt  signifie  ici  bâbiUDls  natifs  de  la  Tille  ;  c*eùt  été  une  sorte  de  déri- 
sioo  d'anner  eo  guerre  dee  adolesceota  pour  aller  au-devant  du  roi-cheTalier  ;  si  c'eût  été  de  jeunes  fiUes , 
à  la  bonne  heun»  :  il  y  aurait  eu  là  une  heureuse  entente  du  goât  favori  de  François  1". 
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alloient  au-devant,  dix  ou  douze  trompettes  sur  ladite  porte  Saint- Jean  jouant 
et  sonant  à  grosse  force.  Ledit  poêle  fut  porté  par  Monsieur  maistre  Pierre 
Charbonnier,  licencié  ez  lois;  Thomas  Cognasse,  Pierre  Galopin  et  Yenerahd 
Medieu,  consuls  de  ladite  ville  (  nommés  depuis  écbevins  ),  et  le  lendemain,  il 
lit  son  entrée  en  Téglise  Nostre*Dame  avec  de  belles  cérémonies.  » 

Le  roi  logé,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  le  cl<dtre  Notre-Dame, 
occupa  la  maison  de  messire  Pierre  Paparin,  sacristain  et  chanoine  de  cette 
collégiale.  La  reine  Ëléonore  et  les  enfants  de  France  logèrent  dans  d'autres 
maisons  du  même  cloître.  Continuons  avec  De  la  Mure  le  récit  de  cette  entrée. 

«  Le  roy  donc ,  logé  audit  cloistre  des  chanoines  de  Monlbriaon».y  demeura 
seize  jours  entiers,  et  pendant  ce  temps,  fit  tous  les  actes  de  prise  de  possession 
personnelle  du  comté  de  Forez ,  que  requérait  la  double  union  qui  en  avait 
été  précédemment  faite  à  la  couronne;  et  même  dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  en  ladite  ville,  étant  allé  ouyr  la  sainte  messe  en  la  belle  éi^sa  collé- 
giale, qui  est  au  milieu  dudit  cloistre,  tout  le  clergé  de  cette  viUe,  revêtu  de 
chappes  précieuses  données  autrefois  par  les  comtes  de  Foreai  et  ducs  de 
Bourbon^  Tétant  venu  quérir  à  la  grande  porte  de  ladite  église,  le  roy  y  reçeut 
Taumusse  de  chanoine  sur  le  bras,  qui  lui  fut  présentée  par  le  doyen,  pour 
marque  qu'en  qualité  de  comte  de  Forez,  il  était  le  premier  chanoine  hono- 
rahre  de  cette  église,  comme  il  en  était  le  patron.  Ensuite  de  quoi  il  fut 
conduit  au  chœur  de  ladite  collégiale  au  trosne  qui  lui  avait  été  dressé ,  et  là  fut 
solemnellement  chanté  le  TêDeum,  après  lequel  la  messe  ayant  été  chantée 
en  musique,  par  un  concert  de  voix  réciproque  des  musiciens  et  chantres  de 
ladite  église  et  de  ceux  de  sa  chapelle,  il  reçeut  en  ladite  qualité  de  comte  de 
Forez ,  le  serment  de  fidélité  des  doyen  et  chanoines ,  des  ofilciers  de  ladite 
ville  et  des  principaux  gentilshommes  foréziens,  vassaux  dudit  comté,  qui 
s'étaient  rendus  là  pour  la  prestation  de  ce  devoir. 

«  Le  séjour  que  ce  grand  roy  fit  en  ce  dévot  et  agréable  cloistre  des  cha- 
noines de  Monthrison,  fut  marqué  et  descrit  par  quatre  vers  français,  conçeus 
au  style  et  à  la  façon  de  ce  temps  là,  et  mis  en  relief  sur  une  plaque  apposée 
au  fond  et  smr  le  derrière  de  ladite  maison  canoniale  on  il  fut  logé ,  dont  voici 
la  teneur. 

Le  jour  de  dnq  marc  mil  cinq  oent-lnaie-aix 
Fusl  le  séjour  de  très-chrétieo  François, 
Premier  du  nom ,  puissant  roy  des  François , 
Par  seize  jours  en  ce  logis  assis. 

Heureusement  pour  Tamour  propre  des  Montbrisonnais,  ce  quatrain,  qui 
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glacerait  Tentliousiasine  moyen-agiste  de  Victor  Hugo  lai-même,  a  disparu 
depuis  long-temps;  quelque  habitant  de  bon  goût  en  aura  fait  justice,  et  la 
brillante  époque  de  la  renaissance  sera  restaurée  d^  autant. 

La  chronique  rapporte  que  le  jour  même  de  Feutrée  de  François  !<'  à  Mont- 
brison,  le  tonnerre,  sans  doute  attiré  par  la  grosse  sonnerie ^  qui  signalait  cet 
événement,  tomba  sur  lé  clocher  de  Notre-Dame,  et  que  tous  les  bois  des 
cloches  faillirent  brûler. 

L*année  suivante  ^  une  montre  des  habitants  de  Montbrison,  organisés  en 
milice,  eut  lieu  par  Tordre  du  roi;  nous  citons  le  récit  contemporain,  qui 
peint  avec  des  coolemrs  vives  et  vraies  cette  revue  militaire.  «  Le  dimanche 
pénultième  d*avril  1537 ,  par  noble  et  puissant  Claude  d'Urfé ,  chevalier  seigneur 
dniHi  lien,  eseuyer  d'escuyrie  «ordinaire  du  roi  nostre  sire,  lieutenant  de  cent 
gentilshommes  de  sa  chambre,  bailly  de  Forez  et  capitaine  de  la  ville  de 
Montbrison,  la  monstre  a  été  faite  des  habitants  dudit  Montbrison,  tous  ayant 
arqnebutes,  eq[>ées  à  deux  mains  et  autres  bastons  de  guerre,  à  laquelle  Mon- 
sieur Tavoeat  messire  Pierre  Chatilkm ,  estait  le  capitaine  de  la  ville  sous  le 
sdgneur  d'UrCé,  bailly  et  capitaine  -  général.  Noble  Jacques  Chauvet  portait 
renseigne;  le  donjon  bien  riche  et  affigé;  et  faisait  beau  voir  lesdits  habitants 
avec  leurs  accoustrements  riches  et  tous  expressément  faits  de  nouvel,  au 
nombre  de  sept  teiûA  ou  environ,  ayant  à  force  taborins  de  Suisse  de  douze  i 
qitinze,  et  vinrent  pour  voir  ladite  monstre  plusieurs  grands  seigneurs  et 
gentflshoBHBes.  » 

Sans  être  aussi  épris  du  xvi«  siècle  <pie  notre  jeune  littératiore  du  x^ix'  ; 
sans  renier  les  usages  de  notre  époque .  pour  ressaisir,  à  trois  cents  ans  derrière 
nous,  les  coutumes,  les  allures  et  les  habits  du  règne  de  François  !«',  tandis 
^e,par  un  contraste  étrange,  nos  imaginations  progressives  dévorent  l'espace 
devant  elles;  enfin,  sans  rétrograder  vers  une  civilisation  qui  ne  peut  plus  être 
la  nôtre,  nous  devons  cependant  convenir  que  ces  milices  bardées  de  fer^  et 
guerrières  de  cœur  comme  en  apparence ,  rendent ,  par  le  souvenir  et  la  compa- 
raison, bien  mesquines,  bien  grotesques  nos  gardes-nationales,  qui  jouent  à 
Tattitude  martiale  ou  s'en  moquent  Cette  légèreté  et  ce  dédain  ont  cependant, 
aux  yeux  de  rEur(q>e ,  une  triste  conséquence ,  qu'il  faudrait  considérer  afin 
de  prendre  plus  an  sérieux  le  principal  gage  de  la  force  des  peuples  :  l'intention 
réfléchie  des  citoyens  de  se  réunir  sous  les  couleurs  du  pays ,  dès  qu'il  serait  ' 
menacé.  Sans  doute  le  ridicule  a  sévi  avec  quelque  raison ,  contre  le  soldat 
boutiquier  qui  passe  une  revue  en  lunettes,  contre  l'officier  bourgeois  qui  fait 
le  malade  pour  obtenir  la  croix  sans  fatigue,  et  seulement  en  sa  qualité  d'agent 
de  change ,  d'avocat  ou  de  notaire  royal  ;  mais  la  marotte  du  malin  vaudeville 
T.  I.  52 
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se  taira ,  le  rire  moqueur  prendra  fin  le  jour  où  Ton  verra  que  tout  gardé* 
national  comprend  son  service  comme  un  devoir  grave;  alors  les  étrangers 
seront  peu  tentés  de  jouer  sur  leurs  théâtres  cette  France  qui  saura ,  quand 
elle  voudra,  leur  présenter  trois  millions  de  baïonnettes  acérées.  Retournons 
au  XVI*  siècle  et  à  Montbrison,  où  Ton  va  voir  se  dérouler  une  trame  sanglante. 

Depuis  la  prise  de  possession  décrite  ci-dessus,  jusqu'à  Tannée  1562,  la 
ville  capitale  du  Forez  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  digne  d'être  cité. 
I^e  chapitre  de  Notre-Dame  s'occupait  de  terminer  son  église ,  commencée 
au  XIII'  siècle ,  et  dont  nous  donnerons  ici  la  description.  Cet  édifice  en  entiiu* 
appartient  à  la  période  gothique  :  vers  1396,  deux  arcades  forent  ajoutées  aux 
travaux  commencés  plus  de  cent  ans  auparavant,  et  la  voûte  fot  terminée 
en  1403.  Au  reste,  des  inscriptions  placées  dans  plusieurs  parties  de  l'édifice, 
pourraient  servir  à  faire  connaître  les  progrès  de  la  bâtisse  dans  le  cours  de 
trois  siècles. 

L'église  de  Notre-Dame  est  une  basilique  à  trois  nefs,  avec  abside  derrière 
le  chœur,  mais  sans  transepts.  Sa  longueur,  dans  œuvre ,  est  de  190  pieds; 
la  largeur  de  la  nef  principale  est  de  37  pieds,  celle  de  chacun  des  collatéraux 
de  !2!2  :  largeur  totale  81  pieds.  Des  chapelles  situées  au  côté  droit,  et  sans 
parallèles,  nuisent  à  l'harmonie  de  l'architecture;  elles  ont  été  ajoutées  au 
monument  à  diverses  époques  '.  La  voûte  principale  a  58  pieds  de  haat;  la 
hauteur  des  nefs  lattérales  est  de  31  pieds.  La  nef  du  miUeu  est  séparée  des 
bas  c6tés  par  une  double  rangée  de  pihers,  dont  les  chapiteaux,  assez  pauvres 
d'ornementation,  rappellent  bien  les  époques  tourmentées  durant  lesquelles  la 
construction  s'est  poursuivie  laborieusement.  En  général,  cette  église  ottte 
peu  de  ces  richesses  du  ciseau  dont  l'école  gothique  était  prodigue  :  on  n'y 
voit  point  de  rosaces;  les  ogives  des  fenêtres  sont  simples,  dépourvues  de 
vitraux;  et  par  une  inspiration  malheureuse  des  temps  modernes,  on  a  voulu 
y  suppléer  à  l'aide  de  verres  de  couleur,  pastiche  déplorable  de  ces  délicieux 
tableaux  diaphanes,  que  l'art  gothique  savait  si  bien  créer.  Un  beau  vitrail 


(1)  Oo  lit  du»  U  Dueription  du  Forez,  par  Aime  d'Urfé  :  ti  La  chapelle  Saini-BtUeDue  ni  bli» 
par  un  doyen  de  la  maison  de  Sainct-Marcel  d'Urfé ,  qui  a  faict  tant  de  bien  en  cesle  église,  qu'il  en  eai 
estimé  comme  le  fondateur ,  et  qu'il  est  euterré  en  ceste  chapelle ,  où  il  y  a  une  sépulture  pour  tous  ceux 
de  Saîni-Marcel ,  sortis  et  portant  le  nom  et  les  armes  des  princes  de  Galles  anglais.  11  y  a  aussi  une  belle 
chapelle  de  la  maison  de  Gousan,  bâtie  par  un  Bnslacfae  de  Léfy ,  chantre  de  ladite  esgtise^  où  il  y  a  une 
sépulture  pour  ceux  de  ladite  maison ,  qui  n'a  point  esté  mise  en  usage  que  je  sache.  H  y  a  encore  deux 
chapelles  fondées  par  Robertetz  :  la  plus  grande ,  et  qui  est  la  plus  belle  de  toute  l'esglise,  bitie  par  un 
éTéque  d'Alby  de  ceste  maison ,  dont  il  est  sorti  plusieurs  excellenu  personnages ,  et  qui  ont  exercé  hpno- 
rablementde  grandes  et  belles  charges  auprès  de  nos  roys,  estant  sortis  de  ceste  ville  de  Montbrison ,  etc.  » 
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placé  dans  une  chapelle,  semble  se  tronver  là  pour  faire  ressortir  ce  que  les 
verrières  modernes  oi&ent  de  désaccord  avec  le  style  de  Féglise. 

Le  monmnent  tel  qu'il  est  ne  manque  pas  de  majesté  ;  mais,  selon  M.  Auguste 
Bernard,  il  a  perdu  plusieurs  détails  d'ornementation  qui  le  rendaient  élégant. 
«  Un  jubé  gracieux,  dit  cet  écrivain ,  s'avançait  au-dessus  du  chœur,  et  por- 
tait un  orgue  aui  sons  majestueux.  Plusieurs  statues  et  d'autres  omeûients  de 
sculpture  en  marbre  et  en  pierre  décoraient  encore  Fédifice  :  il  ne  reste  que 
quelques  débris  de  cette  richesse  du  ciseau.  »  Les  premières  dégradations  de 
l'église  Notre-Dame  furent  conunises  par  les  Calvinistes ,  lors  de  leur  inva- 
sion de  1562,  dont  nous  parlerons  bientôt;  et  le  délire  dévastateur  de  1793 
acheva  ce  que  les  dissidences  religieuses  avaient  commencé.  Mais  ni  la  fureur 
des  Huguenots,  ni  le  tran^ort  frénétique  des  Vandales  du  xviip  siècle, 
n'avaient  pu  enlever  à  cette  église  la  majesté  qu'elle  tenait  de  ses  premiers 
GonsUncteurs;  de  prétendus  restaurateurs  modernes  sont  parvenus  à  l'altérer 
sensiblement ,  par  des  peintures  d'une  mauvaise  exécution,  et  qui  n  ont  aucune 
analogie  avec  le  caractère  de  l'édifice.  Car  l'architecture  gothique  sembhî 
n'avoir  voulu  confier  qu'au  ciseau,  le  soin  de  décorer  ses  formes  grandes  et 
imposantes;  elle  n'a  réservé  de  place,  selon  nous,  à  la  peinture  que  sur  ses 
vitraux  :  les  fresques  elles-mêmes ,  nous  ont  toujours  paru  peu  compatibles 
avec  les  dispositions  grandioses  des  monuments  religieux  appartenant  à  celte 
période  de  l'art. 

«  Au  miheu  du  cueur,  dit  Anne  d'Urfé ,  est  la  tombe  des  comtes  de  Forez, 
qui  a  esté  villenament  rompue  par  les  prétendus  reformés,  comme  aussi 
celle  de  Matieu,  bâtard  de  Bourbon,  posée  au  devant  de  la  chapelle  Saint- 
Estienne.  »  L'auteur  de  la  Description  du  Forez  entend  sans  doute  parler  ici 
plus  particulièrement  du  tombeau  de  Guy  IV,  fondateur  de  Notre-Dame.  Ce 
monument,  quoiqu'en  ait  dit  l'écrivain  que  nous  citons,  ne  fut  point  détruit 
par  les  prétendus  réformes  :  le  baron  des  Adrets ,  par  un  acte  de  générosité 
qu'on  ne  devait  pas  attendre  de  son  caractère,  fit  respecter  la  dernière 
demeure  du  seigneur  forézi^n.  Mais  en  1793,  le  sarcophage  de  Guy  IV  fut 
renversé;  ses  débris,  mutilés  et  dispersés,  ne  se  sont  pas  tous  retrouvés 
lorsqu'on  a  voulu  le  restaurer  :  quatre  pilastres  et  une  balustrade  en  pierre 
élégamment  sculptés  avaient  disparu;  on  s'est  donc  borné  à  replacer  dans  la 
nef  la  statue  du  comte,  couchée ,  et  ayant  les  pieds  appuyés  sur  un  lion.  Cette 
figure,  d'un  travail  assez  délicat,  nous  a  paru  appartenir  à  la  statuaire  du 
xiv«  siècle  ou  des  premières  années  du  xv«. 

Près  de  la  statue  de  Guy  IV,  on  remarque  une  figure  taillée  dans  un  bloc 
de  grès,  dont  une  partie  forme  la  table  sur  laquelle  elle  est  couchée.  La  tète 
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repose  sur  un  coussin,  et  les  pieds  sur  un  €hieti  mutilé.  Cette  ststne  est  vétae 
d'une  sorte  de  surplis  omé  d'une  dentelle  ;  un  manteau  dont  les  plis  tombent 
sur  le  côté ,  couvre  les  bras  et  la  poitrine  avec  une  entente  de  dnqnsm  assez 
heureuse.  Mais  le  traTail  en  général,  est  d'une  baase  époque  de  Tart,  qu*il 
est  toutefois  difficile  de  fixer ,  le  visage  et  les  mains  étant  dégradés.  Aucime 
inscription  ne  fait  connaître  le  personnage  auquel  ce  monument  fin  élevé  : 
quelques  écrivains  ont  annoncé,  sans  assez  de  (Hreuves,  qu'A  renfermait  les 
restes  d'un  doyen  du  chapitre  de  Montbrison  «  nommé  A.  G.  DuVemey  ,  qui 
avait  été  un  grand  jurisconsulte.  Nous  n'avons  trouvé ,  parmi  les  illnstrations 
du  Forez,  que  Duvemey  (Joseph  Guichard),  savant  anatomiste,  né  à  Feun 
au  milieu  du  xn«  siècle ,  et  d<mt  nous  parierons  dans  notre  biographie. 
L'église  collégiale  renfermait  encore  la  sépulture  des  Papon ,  jurisconsultes 
célèbres  :  «  Là,  dit  Anne  d'Urfé,  est  le  corps  de  Jehan  Papou,  cmiseiUer  du 
roi  et  lieutenant-général  en  ce  baillage  environ  quarante  ans ,  dont  les  beaui 
escris  rendent  la  renommée  peipétuelle.  » 

On  voit  dans  le  chœur  de  Notre-*Dame  une  inscription  placée  assez  haut, 
et  qui  constate  la  fcmdation  de  cet  édifice.  C'est  une  pierre  d'tioimeur  que 
Guy  lY  fit  poser  par  la  main  de  son  fils ,  encore  dans  l'enfance ,  en  Vi 
1225  '.  Voici  l'inscr^tion  restaurée  : 

démentis  festo, 

lecîor^  semper  memar  esîo, 

cum  semel  milleHmus  bis  centesimus 

qtuiter  F" 

Domini  forei  anhtAS, 

adjecto  quinto, 

tapis  est  primarius  hujus  ecctesiœ  positus 

Guido  Qtdntus  parvtUus  infans, 

de  mandata  patris  camitis  posuisse  refertur  : 

hune  pater  ipse  locum  dédit  et  contuKi, 

atque  dotavU; 

dos  est  Modonium,  décima  de  Verrières 

et  sexaginta  librœ  fortes  •. 


(!)  ÂUéoo  Dulac  et  M.  Dupletsy  foot  remoDler  la  poee  de  celle  pierre  à  iâ05 ,  piree  qu'en  ranauruil 
riuscriptioD,  ib  n*ool  pu  eu  égard  au  mot  qtuiter  V  (quatre  fois  dnq),  et  se  sont  ainsi  trompés  de 
>ioKl  ans. 

{'i)  Bn  firtnçais  :  Sou?iens-toi  toujours,  lecteur,  qu'i  la  féie  de  Saint  Gtément  de  l'an  du  Sefgnevr  mil 
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La  tM^ule  de  l'églisn  Notre-Dame ,  qaoiqu'inachcTée ,  ofl^  làen  le  cachet  de 
rarcbîiectture  foUùqae,  parvenae  &  soa  ^ragée,  et  déjà  nitiëe  des  inspi- 
rations de  U  renaissance,  qw,  yen  le  tiers  dn  xvi'  siècle,  vînt  combiner  ses 
aoDvenirs  antiques  avec  les  beautés  entièretoeut  dues  aux  inqiirations  dumoyca- 
ftge.  Ici  le  cîaean,  trop  économe  pe«t-4tre,  a  prodmt  i^dques  détails  d'ime 
grftcieose  ânesse,  qai  s'hannonient  bien  avec  une  figure  de  la  Sainte-Vierge, 
tenant  s<hi  divin  poupon,  suivant  la  naïve  expresaioQ  de  l'historien  De  la  Hure. 
Des  dens  tours  qni  devaient  s'élever  au-dessus  du  portail,  une  sente  a  été 
terminée,  l'antre  ne  dépasse  point  le  faite  de  l'égUse. 

On  entre  anasi  dans  Téglise  par  deux  pwtes  lat^«les;maia  elles  oesembleot 
pas  tenir  du  systëme  général  d'architecture ,  et  eUes  sont  dépowvnes  de  tome 
ornfflnentstioD. 

L'ensemble  du  mcmument,  vu  à  l'extérieur,  et  entotsé  comme  il  l'est  aujour- 
d'hui de  maisons  d'un  aspect  assez  disgracieux ,  produit  peu  de  sensation  sur  le 
spectalenr:  c'est  cependant,  à  tout  prendre, un  étMâce  digne  de  fixer  l'altenlion. 


«m  cciii  >iiigW:uq ,  la  première  pierre  de  e«le  «xltte  fui  posée  par  Guj  V,  encore  pelil  mTnil ,  par 
ordre  du  OHiile  mni  pire,  lequel  luî-m^me  ehoUil  ei  raiHcra  ce  lieu,  el  lui  donna  pour  dol  la  Kignrurie 
lit  Xoinfl,  Il  dijiM  de  Vfcriin*  el  MHiaïUf  liTre*  fortw. 
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Pour  ne  pins  revenir  à  Fëglise  collégiale  de  Monlbrison ,  nous  donnerons 
quelques  détails  sur  Torganisation  de  son  personnel ,  empruntés  encore  an 
sire  Anne  d*Urfé.  «  11  existe  dans  ce  chapitre  douze  chanoines  assez  bien 
rantés  et  un  doyen  qui  prend  pour  deux  ;  et  Test  à  présent  messire  Anne 
d'Urfé  (celui-là  même  qui  écrit) ,  prieur  de  Montverdun ,  conseiller  du  roi 
en  son  conseil  d'estat ,  et  comte  de  Sainct-Jehan  de  Lion  K  En  ces  douze 
chanoines  il  y  a  trois  officiers ,  assavoir  :  le  chantre ,  le  segretain  (sacristain) , 
et  le  maître  du  cueur,  qui  n*ont  rien  de  plus  qu*un  des  aultres  chanoines,  que 
le  lieu  plus  honorable.  Oultre  lesquels  chanoines ,  il  y  a  cinq  prébandiers  royaux 
qui  peuvent,  comme  les  dits  doyen  et  chanoines,  cellébrer  la  messe  au  grand 
autel  ;  ce  qui  n  'est  permis  à  neuls  aulires  ;  et  de  plus ,  il  y  a  six  vingts  prébandes 
ou  commissions  de  messes ,  dont  aucunes  sont  livrées  à  la  collation  du  cha- 
pitre ou  de  quelques  particuliers,  la  pluspart  de  la  ville.  » 

U  y  aurait  bien  quelque  chose  à  dire  d'un  privilège  nobiliaire  et  exclusif,  se 
rapportant  au  sacrifice  de  la  sainte  messe  ;  mais  des  réflexions  à  ce  sujet  paraî- 
traient '  malsonnantes  peut-être  à  une  époque  où  la  restauration  du  catholi- 
cisme romain  s'opère  sous  les  inspirations  de  Télégance  et  du  bon  goût.  Nous 
ignorons  ce  que  pense  la  cour  de  Rome  d'une  ferveur  chrétienne  proclamée 
par  un  journal  intitulé  la  Mode,  et  reconnaissant  pour  évangélistes  des  littéra- 
teurs qui  font  chaque  soir  des  soupers  de  régence  avec  les  actrices  du  boule- 
vard. Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  à  craindre  que  cette  régénération  religieuse  à 
l'ambre  et  au  pachouli  ;  ce  mélange  de  prières  affichées  et  de  plaisirs  expansifs 
mal  cachés;  cette  renaissance  des  candides  croyances,  enregistrée  parmi 
les  inspirations  fugitives  de  la  légèreté  française  ;  il  est  à  craindre ,  disons- 
nous,  que  tout  cela  ne  soit  classé  par  la  postérité  parmi  les  paroxismes 
d'étranges  délires  que  les  révolutions  laissent  assez  long-temps  sur  leurs  traces. 
Dans  un  autre  temps,  nous  aurions  dit,  à  propos  de  l'exclusion  des  prêtres 
non  titrés  du  maltre-autel  de  Notre-Dame ,  que  si  dans  le  royaume  des  cieux 
les  grands  doivent  être  abaissés  et  les  humbles  élevés,  les  ministres  du  ciel 


(I)  Ici ,  Anne  d'Drfé,  deveua  ecdésiaUique ,  d'homme  de  guerre  qu'il  éuil,  ainsî  que  nous  l'explique- 
rons «illeura,  lait,  sans  doute  par  une  modestie  évangélique ,  une  partie  de  ses  titres  et  dignités  ;  les  voici  : 
Anne  de  Lascaris  d*Urfé,  comte  dndit  lira  ,  souverain  comte  de  Tendes  et  du  Mare,  marquis  de  Bagv, 
comte  de  Rivole,  seigneur  de  Saint- Jiist  en  GbevaUet,  Rocbefort,  Saint-Didier,  la  Bastie,  Sainte- 
Agathe,  etc. ,  chevalier  de  l'Ordre  du  roi ,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  capitaine  de  cent  che- 
vaux légers  et  de  cent  hommes  d'armes,  bailli  et  gouverneur  du  pays  de  Fores  ;  puis  vinrent  les  qualités 
ecclésiastiques  désignées  dans  le  te%te ,  et  auxquelles  il  faut  ajouter  celle  de  vicaire-général  du  cardinal 
Maurice  de  Savoie. 
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agiraient  selon  la  volonté  de  Dieu ,  en  commençant  sur  la  terre  celle  contre- 
partie des  destinées  humaines.  Mais  c'est  avoir  déjà  trop  philosophé  ;  nous 
savons  tous  que  la  vieille  morale  est  devenue  essentiellement  prolétaire  :  celte 
doctrine  d'échoppe  et  de  carrefour  doit  se  cacher  comme  une  croii  de  juillet. 

Les  monuments  religieux  de  Montbrison  étant  les  seuls  qui  méritent  d'être 
cités,  nous  continuerons  de  mentionner  ceux  que  cette  ville  renfermait.  Au  rap- 
port d'Anne  d'Urfé ,  il  y  avait  dans  la  capitale  du  Forez  trois  belles  paroisses  et 
deux  autres  belles  et  dévotes  églises ,  outre  celle  que  nous  venons  de  décrire. 
Les  trois  paroisses  étaient  Saint-Pierre ,  Saint- André  et  la  Madeleine.  De  ces 
trois  églises  paroissiales,  que  la  révolution  avait  respectées,  il  en  a  été  démoli 
depuis  deux,  par  des  raisons  de  salubrité.  Ces  édifices,  fort  anciens,  doivent 
être  regrettés  comme  monuments  historiques.  L'église  de  Saint-Pierre,  la  plus 
moderne,  la  plus  petite  et  la  moins  monumentale  dés  trois,  a  été  conservée. 
Les  deux  égtises  conventuelles  étaient  celle  des  Cordeliers ,  fondée  par  le 
vicomte  de  Lavieu,  en  1259;  et  celle  du  couvent  de  Samte-Claire,  «  fort  dév6t 
et  bien  renommé ,  dit  Anne  d'Urfé ,  par  la  bonne  et  saincte  vie  des  religieuses.  » 

La  famille  du  fondateur  des  Cordeliers  avait  dans  leur  église  une  vaste 
sépulture  au  milieu  du  chœur.  Les  seigneurs  des  maisons  de  Cousan  et  d'Ap- 
chon  avaient  aussi  leurs  tombeaux  aux  deux  côtés  de  l'autel;  et  dans  une  cha- 
pelle, on  voyait  celui  de  la  maison  de  Sugny ,  qui  fit  exécuter  plusieurs  répa- 
rations dans  ce  couvent.  A  la  fin  du  xvp  siècle,  des  pénitents  blancs,  sous  le 
titre  de  Confrérie  de  Gùnfolon  (de  Titalien  GonfeUo),  eurent,  dans  l'église  des 
Cordeliers,  une  chapelle  parlicuUère.  Plus  tard,  il  firent  bfttir  à  leurs  firais  une 
vaste  église  qui,  vendue  durant  la  révolution  comme  propriété  nationale,  servit 
d'écurie.  A  une  époque  plus  récente ,  la  confirérie  s'est  formée  de  nouveau , 
et  se  propose ,  dit-on ,  de  racheter  ses  anciens  bAtiments.  L'utilité  de  cette 
société  une  fois  admise ,  on  ne  pourrait  que  la  féUciter  d'une  telle  détermina- 
tion :  ce  fat  un  retour  à  la  barbarie ,  heureusement  passager,  que  la  profana- 
lion  des  temples;  il  ne  peut  exister  de  dissidence  sur  cette  question  de  haute 
et  indispensable  morale. 

Le  couvent  de  Sainte-Glaire  fut  fondé  en  1500  par  Pierre  d'Urfé,  grand 
écuyer  de  France  et  de  Bretagne ,  chevalier  des  ordres  de  France ,  de  Bour- 
gogne et  du  Saint-Sépulcre,  chambellan  ordinaire  du  roi ,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  sénéchal  de  Beaucaire  et  bailly 
du  Forez;  et  par  Antoinette  de  Beauvau,  sa  femme.  Anne  d'Urfé,  prieur  de 
Monlverdun  et  doyen  de  Notre-Dame ,  fit  bfttir  une  chapelle  dans  cette  église, 
qui  fol  en  outre  et  à  ses  frais  voûtée  en  pierre  de  Saint-Ëtienne,  au  lieu  de  la 
voûte  en  bois  qui  avait  jusqu'alors  existé.  Plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la 
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maison  d'Urfé  aTaient  leur  sépulture  dans  Féglise  de  Sainte-Glaire  :  au  moment 
de  la  révolution,  on  y  voyait  ^core  les  tombeaux  de  Pierre  d^Urfé  fondateur, 
et  de  Gabrielle  d'Urfé.  Ces  mausolées,  sur  chacun  desquels  reposait  une  statue 
d'un  travail  assez  médiocre ,  furent  déplacés  en  1788  pour  faciliter  quelques 
réparations.  «  On  trouva  dans  le  caveau  qn^ils  couvraient ,  rapporte  M.  Du- 
plessy ,  deux  cercueils  en  sapin  ;  Tun  de  ces  cercueils  renfermait  des  ossements 
qui  paraissaient  avoir  appartenu  à  un  personnage  de  haute  stature  :  ils  étaient 
enveloppés  dans  un  manteau  de  velours  crainoisi,  brodé  en  or,  et  dont  la 
couleur  s'était  parfaitement  conservée  ;  la  tête  était  couverte  d'une  toque  de 
la  même  étoffe ,  également  brodée.  Tout  auprès  était  une  botte  de  plomb  en 
forme  de  cœur ,  d'une  grande  dimension  et  portant  sur  une  des  faces  le  millé- 
sime de  1551.  Une  autre  boite,  plus  petite,  renfermait  des  papiers,  dont  on  ne 
put  lire  les  caractères.  L'autre  cercueil  contenait  aussi  des  ossements  d'une 
grandeur  plus  qu'ordinaire,  et  couverts  d'un  manteau  de  velours  vert,  dont  la 
temps  avait  altéré  la  couleur  et  même  le  tissu.  Ces  cercueils  furent  remis  à 
leur  place  avec  les  dépouilles  morteUes  qu'ils  renfermaient ,  et  les  religieuses 
convertirent  en  ommnents  d'église  les  deux  manteaux  qui  avaient  enveloppé , 
pendant  près  de  deux  siècles  et  demi ,  les  squelettes  de  deux  seigneurs  de  la 
maison  d'Urfé.  »  Depuis  la  révolution,  le  cloître  et  l'église  de  Sainte-Glaire  ont 
été  abattus,  sauf  une  partie  de  bâtiment  qui  sert  de  caserne  à  la  gendarmerie 
départementale.  Or,  pendant  la  démolition  de  cette  abbaye ,  on  a  trouvé  un 
bas-rdief  reconnu  antique ,  qui  répand  quelque  lumière  sur  un  point  curieux  : 
ce  morceau  de  sculpture,  grossièrement  travaillé  sur  du  grès,  représente  le 
snppUce  d'un  homme  dont  les  membres  sont  tirés  par  quatre  chevaiuc  ;  ce  qui 
prouve  que  l'écartement,  réservé  dans  les  temps  modernes  aux  régicides,  était 
usité  dtez  les  anciens.  Un  pardienûa  couvert  de  caractères  gothiques  et  trouvé 
dans  les  archives  de  cette  maison ,  portait  qu'une  dame  d'Urfié  était  accouchée , 
an  chftteau  de  Labatie,  de  neuf  enfants  vivants.  Elle  allait  les  faire  Jeter  dans 
le  Lignon,  lorsque  son  mari ,  revenant  de  la  chasse,  rencontra  sur  le  bord 
de  la  rivière  les  serviteurs  chargés  d'exécuter  cet  ordre  cruel,  et  fit  reporter 
m  château  ces  pauvres  petites  victimes  d'une  barbarie  matemeUe  motivée 
sMis  doute  sur  des  craintes  qu'il  est  aisé  de  soupçonner. 

En  relatant  cette  singulière  anecdote,  M.  Duplessy,  qui  ne  parait  pas  y 
croire,  en  rapporte  une  plus  anciemie,  dont  elle  parait  être  la  copie,  et  que 
voici: 

«  Gilles  de  Trazêgnies,  sumominé  le  Brun,  qui  accompagna  Saint-Louis 
dans  la  Palestine,  était,  suivant  la  tradition,  l'un  des  treize  enfants  d'une  même 
comhfd.  La  marquisie  sa  mère,  était  ^Mseinte  lorsque  son  mari  partît  pour  une 
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eipëdiUM  guerri^;  elle  nccoucba  pendant  son  absence  de  treize  fils  vivants. 
Eifrayée  des  soupçons  qu'nn  si  grand  nombre  d'enfuits  pouvait  faire  naître  au 
marquis ,  qui  croyait  peut-être  à  la  superiétation  dans  le  cours  d'une  grossesse, 
elle  les  condaoma  tous  à  être  noyés.  Sa  suivante  les  ay«il  mis  dans  son 
tablier  (tablier  est  bien  moderne),  les  portait  à  la  rivière  lorsque  le  manpiis, 
revenant  de  Tannée,  la  rencontra,  et  visitant  son  tablier,  y  trouva  ses  treize 
fils.  Touché  de  compassion ,  il  les  fit  mettre  en  nourrice  et  les  reconnut  Ces 
mfantf  prirent  par  bi  suite  le  pom  de  Trazegnies  qui ,  dans  le  langage  du 
xni*  aiëde,  signifio  treize  nés.  n  existe  encore  des  descendants  de  cette 
maison*  » 

Nous  voulons  bien  le  croire,  comme  à  Taventure  relatée  par  le  manusdrit 
trouvé  dans  les  arcbives  de  Sainte-Gbdre,  et  qui,  dit-on,  s'est  perdu.  Mais  il 
faut  convenir  qu'il  y  a  là ,  aux  nombres  neuf  et  treize  près ,  de  flagrantes  rémi- 
niscences de  l'enfance  fabuleuse  des  Œdipe,  des  Romulus,des  Rémus;  et  l'on 
sait  de  longue  main  que  les  contes  modernes  sont,  le  plus  souvimt:,  la  repro- 
duction des  contes  anciens.  Seulement ,  de  nos  jours ,  les  rcfrodncteors  se 
persuadent  qu'ils  inventent  en  empnmtant  aux  temps  passés,  qu'ik  m^risent. 
Voilà  qui  est  tout-à-fait  logique  :  accuser  nos  pères  de  pauvreté  d'esprit^  c'est 
éloigner  le  soupçon  qu'on  veuille  lés  piller.  ' 

n  parait,  du  reste ,  que  les  dames  de  Sainte-aaîre  se  montndent  assez  faciles 
à  conserver  les  traditions  candides  :  peu  de  temps  avant  la  révolution,  une 
abbease,  plus  avisée  que  ses  devancières,  fit  disparaître  des  archives  de  la 
maison,  im  procès-verbal  attestant  que ,  trois  semaines  avant  te  prise  de  Mont- 
brison  par  le  baron  des  Adrets,  les  reUgieusès  avaient  vu,  pendant  ti^is  jours 
consécutib ,  sur  la  surface  de  tous  les  murs  qui  n^étaient  pas  abrités ,  des  taches 
rouges  sembbibles  aux  gouttes  d'une  légère  pluie  de  sang.  De  la  Mure  et  le 
Père  Fodéré  ont  relaté  cet  étrange  événement  :  c'était  de  leur  temps. 

A  l'époque  où  le  seignemr  Anne  d'Urfé  écrivait  sa  DeicripOon,  l'bêpital  de 
Montbrison  existait  déjà ,  avec  une  chapeHe  dédiée  à  Sainte-Anne.  La  voûte  de 
cette  ehaq[»eUe ,  semée  encore  des  armoiries  dé  sa  famille,  hd  faisait  présumer 
que  cet  étabUssement  pouvait  avoir  été  fondé  par  elle.  Gepeadant  le  judicieux 
écrivain  ajoute,  que  plusieurs  prébandes  ayant  été  instituées  dans  la  maison 
par  Anne,  daiqrtiine,  comtesse  de  Forez,  femme  de  Louis  de  Bourbon,  elle 
eut  au  moins  grande  part  à  cette  fondation. 

Après  la  description  des  monuments  religieux  qui  existèrent  ou  existent 
encore  à  Montbrison,  nous  revenons  à  l'histoire  de  la  ville  proprement  dite. 

Les  protestants  étaient  maîtres  du  Lyonnais;  ils  s'y  conduisai^t  en  vain- 
queurs ;  tenant  sur  la  poitrine  des  vaincus  le  genou  de  la  force ,  ils  leurs  disaient  : 
T.  î.  53 
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«  Nous  ne  voulons  point  de  votre  fétichisme,  de  votre  idolâtrie.  Pourquoi  telle 
vierge  est-elle  plus  riche  que  telle  autre  ?  Pourquoi  le  bois  sculpté  de  Fourvières 
opëre-t-U  plus  de  miracles,  que  le  bois  de  toute  autre  chapelle  ignorée  ?  Dieu 
n'est-il  pas  partout  le  même.  Nous  ne  voulons  plus  de  ces  simulacres  profanes , 
rpji  ne  peuvent  représenter  la  divinité ,  et  attirent  dans  vos  trésors  les  richesses 
de  vingt  provinces. 

Les  sectateurs  de  Calvin  frappaient  ainsi  d'anathéme  tout  principe  de  la 
religion,  en  faisant  rentrer  ses  divins  mystères  sous  le  régime  désolant  de  la 
logique  et  de  la  raison  commune.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pro- 
noncent audacieusement  que  ces  réformateurs  agissaient  de  tout  point  selon 
Tintërèt  de  la  société  ;  seulement ,  nous  pensons  qu*il  eût  été  à  désirer  que  le 
clergé  se  fûtnMeux  pénétré ,  un  demi-siëcle  plus  tôt,  de  sa  mission évangélique. 
Vue  réforme  spontanée  eût  épargné  au  monde  la  réforme  sanglante  dont  il 
eut  à  gémir. 

Maîtres  d'une  province  si  proche  du  Lyonnais,  les  huguenots  ne  pouvaient 
manquer  d'y  pénétrer  bientôt;  mais  les  catholiques  de  ce  pays  n'attendirent 
pas  l'invasion  calviniste  :  ils  la  provoquèrent.  Nous  citerons ,  pour  affirmer  cette 
assertion»  une  autorité  peu  suspecte,  celle  du  Jésuite  Saint-Aubin. 

«  En  avril  156^2,  dit-il,  inessire  Henri  d'Apcbon  prit  prisonnier  au  port  de 
Montrond  le  ministre  d'Issoire  en  Auvergne,  superintendant  de  tous  ceux 
dudit  pays ,  et  comme  tel  député  à  Lyon  à  la  conférence ,  pour  le  synode  général 
qu'ils  avaient  convoqué  à  Orléans.  Furent  aussi  pris  audit  temps,  par  messire 
Ar thaud-d' Apchon ,  son  frère  aisné ,  lieutenant  en  Forez ,  seigneur  de  Montrond, 
et  arrestez  par  son  ordre,  les  ministres  et  prédicants  qui  estaient  perchez  ez 
villes  de  Feurs,  Saint --6almier  et  Saint -Bonnet- le -Chastel,  et  [furent  |tous 
conduits  ez  prisons  de  Montbrison.  »  Saint-Aubin  continue  avec  cette  acrimo^ 
nie  haineuse  dont  il  faut  se  défier  :  «  Les  calvinistes  avaient  envoyé  un  de  leurs 
ministres  à  Saint-Bonnet-le-Chastel,  pour  y  faire  quelques  prêches  au  faubourg. 
Comme  ce  ministre  avait  été  autrefois  du  nombre  de  ces  chariatans  qui 
montent  sur  le  théâtre ,  pour  vendre  des  drogues  aux  places  pubhques,  il  estait 
aussi  de  mauvaise  vie  ^  et  très  -  mal  pourvu  des  cmmaissances  nécessaires 
pour  conduire  un  troupeau.  II  s'engagea,  ne  sais  comme,  à  la  fabrication  de 
la  fausse  monnaie.  U  va  sans  dire,  ajoute  le  Jésuite  narrateur,  avec  un  ton 
de  lourde  plaisanterie ,  que  c'estait  tout  simplement  pour  avoir  de  quoi  réformer 
l'église,  réformant  sa  bourse,  et  s'imaginant  qu'en  conscience,  c'en  était  le 
seul  et  vrai  moyen. 

tt  Le  gouverneur  de  Montbrison  en  étant  informé ,  se  rendit  aussitôt  sur  les 
lieux  avec  le  procureur  du  roi  et  plusieurs  gentilshommes  du  pays.  Ils  saisirent 
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le  minislre  avec  denx  complices;  de  même  ils  firent  prendre  une  garce,  qu'ils 
entretenaient,  pour  les  aider  à  ce  grand  dessein  de  rëformation,  et  furent  tous 
enfermes  dans  les  prisons  de  Montbrison,  où  on  allait  faire  leur  procès  complè- 
tement. Les  protestants  en  ayant  été  avartis,  armèrent  en  diligence. 

Si  Ton  pèse  avec  indépendance  toutes  les  expressions  de  ce  récit ,  il  sera 
facile  de  reconnaître  que  les  méfaits  et  délits  imputés  au  miaisire  de  Saint- 
Bonnet  étaient  de  purs  prétextes  pour  le  mettre  sous  la  mam  des  catholiques; 
et  ceci  rec^Mum^il  B<»ra  diflBcile  de  nier  que  Tagression.  du  gouverneur  de 
Montlnrison  n'ait  été  la  première  cause  des  désastres  de  cette  ville. 

Dans  les  derniers  jours  de  juin  1562 ,  François  de  Beaomont ,  baron  des 
Adrets,  revêtu  par  le  prince  de  Gondé  du  titre  de  colonel-général  des  calvi- 
nistes, avec  4,000  hommes  cavalerie  et  infanterie,  attaqua  et  d^t  la  noblesse 
fmrézîenne»  qui  s'était  avancée  au-devant  de  lui ,  sous  les  ordres  du  seigneur 
de  Saint-Priest.  Ce  chef  prit  ensuite  Feurs,  puis  vint  mettre  le  siège  devant 
Montbrison,le  13  juillet  Afin  de  n'enlever  au  récit  de  révénement  si  triste- 
ment  fameux  dont  cette  ville  fut  le  théâtre,  ni  sa  fidélité,  ni  la  couleur 
forte  dont  les  historiens  du  temps  Font  revêtu,  nous  les  laisserons  parler  tour- 
à-touir. 

«  Le  lundjr  treizième  juillet ,  environ  deux  heures  a^ès  midy ,  a  rapporté 
Jean  Perrin,  alors  diâtelain  de  Montbrison,  M.  le  baron  des  Adrés,  accom- 
pagné des  s^gnêurs  de  Poncenat,  Blacons,  Pizey,  Gice  et  aulires  capitaines 
huguenots,  avec  vingt  ou  vingt-cinq  enseignes,  au  nombre  de  4»000  hommes, 
tant  de  pied  que  de  cheval,  assiégea  la  ville  de  Montbrison  du  costé  du  Parc. 
Le  lendemain,  mardy,  vers  sept  heures  du  matin,  un  trompette  fut  envoyé 
par  la  porte  Saint-Jean,  de  la  part  du  capitaine  Gice,  sommer  la  ville  et  les 
capitaines  qui  avaient  été  mis  en  icelle,  pour  la  gsurder,  par  M.  de  Montrond, 
lieutenant  du  gouverneur,  assavoir  :  MM.  de  Montcelar,  Gunières,  Ghalmazel, 
Duchiez,  Magnieu-Haullerive,  d'ouvrir  les  portes,  faire  cesser  les  messes, 
chasser  les  prêtres,  (^ordeUers  et  Sœurs  de  Sainte-Glaire ,  et  recevoir  ministres 
en  leur  lieu ,  pour  annoncer  la  parole  de  l'Ëvangile  ;  auquel  trompette  ledit 
seigneur  de  Montcelar  fist*  réponse  pour  les  aultres  capitaines  et  pour  la  dicte 
vOle,  que  s'il  plaisait  au  seigneur  Gice  se  venir  rafraîchir  dans  la  ville,  qu'il 
trouverait  la  porte  ouverte  et  serait  le  bien-venu;  mais  que  de  luy  ouvrir  pour 
les  actes  susdicts,  touts  se  desliberaient  plustost  d'endurer  la  mort.  Le  trom- 
pette ayant  reçeu  ceste  response  s'en  retourna ,  et  bientost  après ,  on  commencea 
à  canoner  la  ville  du  costé  du  Parc,  au  dessoubz  la  porte  apellée  la  Poterie, 
estant  au  cknstre  Nostre-Dame ,  où ,  après  avoir  tiré  plusieurs  coups  de  canon , 
ils  firent  brèche ,  à  laquelle  ils  vinrent  environ  sept  heures  du  soir ,  et  entrèrent 
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dans  la  dicte  ville  »  saas  iroaver  grande  résistance  de  la  part  de  ceux  qui 
étaient  dedans. 

Unaecond  cfaroniqaeur  de  Montbrison»  Etienne  Berthand,  avocat  du  roi  en 
rélection ,  dans  un  antre  réeit ,  rapporte  que  la  ville  fut  prise  onssi  promptement , 
À  cause  de  Tivrognerie  et  Iftcheté  de  600  honunos  étrangers  cpd  s'y  trou- 
vaient en  gamisoiL  Mais,  ajoute-t-il,  ces  soldats  payèrent  cher  leur  inaction  : 
les  calvinistes  leur  appilcpiërent  divers  soppiices ,  et  tous  périrent.  Le  snvant 
docteur  Glande  de  la  Roue  a  jeté  aussi  quelques  traits  sur  ce.  fntite  taUean  : 
«  Les  huguenots ,  dit-il,  entrèrent  par  la  brèche  qu'ils  ayaient  faite  au  mur  du 
clôture,  au  nonfcre  de  2,000  hommes,  sans  aucune  resistanee.de  la  part  des 

faabiunts ,  tant  à  la  brèche  que  par  les  mes Et  si  Dieu  n*eùt  afvaneé  le 

cours  du  soleO,  comme  il  Tavdt  arrêté  du  temps  de  Josné,  il  ne  iùl  pas  resté 

un  hoomie  vivant  en  toute  la  ville Ce  que  j'atteste  être,  comme  rayant 

vu.  » 

La  brèche  avait  été  faite  par  trois  iMèces  d'artillerie  de  position  et  deux 
pièces  de  campagne,  que  dirigeait  Jean  Guitet  (Qninlel),  maître  de  l'artillerie. 
Le  baron  des  Adrets  et  son  lieutenant  Poncenat,  pendant  la  courte  canonnade 
qui  avait  précédé  rentrée  des  calvinistes  à  Montbrison ,  s'étaient  mis  tet  en 
évidence  et  exposés  au  feu  des  assiégés  pour  encourager  leurs  soldats.  On 
rapporte  qu'outre  la  brèche  du  cloître,  il  en  avait  été  fait  une  seconde  vers 
la  porte  Saint- Aubin ,  et  que  sur  cette  brèche ,  la  Bourelle ,  armée  d'un  grand 
coutelas,  s'était  Taillamment  escrimée, en  tranchant  la  tête  aux  premiers  ealvi- 
mstes  qui  se  présentèrent  pour  escalader  en  ce  lieu  la  muraille  i  moitié 
renversée.  Cet  épisode,  réraiiûscence  probable  de  l'héroisme  de  Jeaniie  Hachette, 
nous  parait  apocryphe. 

Les  farouches  vainqueurs,  continuant  le  massacre,  à  la  clarté  des  flambeanx, 
parcouraient  la  viHe  en  proférant  ce  cri  sinistre  :  tue/  tuê/  que  les  échos  des 
montagnes  ranvoyaient  comme  un  glas  funèbre.  C'était  une  chose  honriMe 
que  ces  épéos,  ces  lances  où  les  reflets  des  torches  brillaient,  rouges  du 
sang  dont  elles  étaient  dégouttantes.  Les  soldats,  exaspérés  parle  récit  peut- 
être  exagéré  qu'on  leur  avait  fait  des  rigueurs  exercées  dans  le  Forez,  envers 
leurs  co^religionnaires,  agissaient  avec  une  férocité  dont  l'expression  se  réflé- 
chissait sur  leurs  traits,  hideux  à  voir  à  la  flamme  des  incendies  dont  Ils  jetaient 
partout  les  brandons.  On  n'entendait,  d'un  bout  à  l'autre  de  k  ville,  qne  les 
blasphèmes  des  protestants  furieux,  mêlés  aux  géunssements  des  victimes 
égorgées ,  aux  cris  déchirants  des  enfants  écrasés  contre  les  mun ,  aia  vaines 
supplications  des  femmes  violées  et  éventrées,  anx  oraisons  stolfnes  dessous 
d'église  qui  priaient  en  mourant.  Le  lendemain ,  lorsque  le  soleil  vint  éclairer  le 
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diéaire  de  tant  d'hoireun ,  800  cadavres  giaùent  ^teodas  sur  la  v«ie  publique  ; 
les  ruisseaux  des  rues  ne  portèrent,  pendant  une  partie  de  la  jonmëe.  que  du 
sang  à  la  rivièrs  4e  Viwsi. 

Tooe  tea  faistoiieiw  ae  loot  aecordés  k  4ii«  cf«e  le  bamo  des  Adrets  s'était 
réservé,  ciwame  spectacle,  le  iwfiplioe  d'un  eeitaù  Mo^re  de  p«i«o«Dagee 
Btarquaats,  qu'il  obkgfivH  à  se  précipiier  àa  bant  d'ime  loor ,  aor  les  imuem  de 
ses  eoldBUraBgéa  «ubasde  ce  /orL  Voici  le  paasa^e  du  védtde  Jean  Perrin, 
qui  coocerne  celle  parliedaril^  atroce  :  ■  Le  diGtjoiir  aiereredy,  eaviren  my 
jour,  ils  firent  (Les  ealnaistes)  aanler  et  précifiur  es  bas  d»  la  tow  du 
dwijon,  au  jardin  qui  estait  &  fea  H.  de  Jaliguf ,  le»  oapiUJBes  Homeelar. 
Daefaiez  et  GiuiiéreB,  estait  d'auprès  de  Roasiie;  on  preetre  de  la  HagMMoe 
«uoaé  Heasin  Sanller;  le  i>pob>aol«ire  GbenSUt,  uepTe*  i  M.  de  CbUcau- 
awrand;  M.  de  la  Aoche ,  Estieuue  llarioD «t  aidires  soldais,  juBqu'auMakre 
d'twze  ou  ireise.  ■> 

Or,  UQua  M  passeroiiB  pas  sons  slkoce ,  quoiqu'efie  8okdeTeBaebatind'.^fui, 
la  répartie  heQMMsed'imaaIdatcondaBBBë  par  le  baron  isaai«r  du  doi^ai:  cet 
«fortuné  s'était  «vancé  une  prenùère  f«»  jwsqu'au  bord  de  la  lonr,  et  «'aire- 
tant  eAtayé  de  la  pnafoodeur  du  précipice ,  avait  bénté  à  se  précipiter. 
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—Eh  bien!  loi  cria  des  Adrets,  que  fais -tu  ?  te  fautnl  deni  élans  pour  ce 
saut? 

—  Seigneur ,  je  vous  le  donne  en  dix ,  répondit  le  pauvre  cKable. 

—  Ah!  par  le  Synode ,  répliqua  le  baron,  en  riant,  ce  mot  est  trop  heureux 
en  pareil  moment  pour  ne  pas  mériter  récompense;  je  te  fais  grâce. 

Nous  avons  dit  que  les  prêtres  étaient  surtout  pourchassés  et  massacrés  par 
les  calvinistes  ;  plusieurs  firent  preuve ,  dans  cette  circonstance  d*uiie  stoicité 
liigne  des  premiers  martyrs  du  christianisme.  Les  Pères  Gilbert  Vacca  et  Jean 
Lanr,  Cordeliers,  ne  voulurent  pas  quitter  leur  couvent,  envahi  par  les  hugue- 
nots; ils  se  retffërent  dans  Téglise,  passèrent  la  nuit  en  prières,  et  commu- 
nièrent tant  de  fois,  qu'ils  vidèrent  le  saint  ciboire.  Au  point  du  jour,  entendant 
enfoncer  les  portes,  ils  restèrent  agenouillés  au  pied  de  Tantel  et  résignés 
conune  ces  sénateurs  romains,  que  les  soldats  de  Brennus  trouvèrent  assis 
lours  chaires  curules,  pendant  le  sac  de  la  ville.  L'héroïsme  calme  manque 
roment  de  commander  aux  passions  les  plus  violentes  :  les  deux  Pères  ne  furent 
pas  massacrés;  leurs  ennemis  se  contentèrent  de  les  jeter  en  prison  et  de  leur 
mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  On  espérait  les  convertir,  particulière- 
ment Yacca,  dont  l'éloquence  entraînante,  une  fois  conquise  aux  dogmes  des 
réformateurs,  eût  fait  à  leur  secte  de  nombreux  prosélytes.  Un  ministre  venait 
voir  souvent  ce  Gordelier  dans  sa  prison,  et  le  provoquait  à  des  disputes  théo- 
logiques, dont  Vacca  sortait  toujours  triomphant.  Las  de  ses  échecs  oratoires, 
le  huguenot  porta  au  Père  Vacca  un  coup  de  crosse  de  fusil  qui  lui  cassa  une 
côte.  «  Si  vos  arguments  ordinaires  sont  dépourvus  de  raison,  dit  froidement 
«  le  moine,  en  portant  la  main  à  son  côté,  vous  en  avez  assurément  qui  ne 
«  manquent  pas  de  force.  »  Le  huguenot  sortit,  honteux  sans  doute  de  son 
emportement. 

Au  milieu  des  horreurs  du  sac ,  les  religieuses  de  Sainte-Glaire  n'avaient 
pas  d'autre  perspective,  que  celle  d'être  livrées  à  la  brutalité  du  soldat,  lors- 
qu  elles  entendirent  travailler  à  la  muraille  qui  séparait  leur  jardin  de  celui 
d'une  veuve  nommée  dame  Colombe  Hippolyte.  Bientôt,  elles  virent  paraître, 
dans  un  trou  qu'il  venait  de  pratiquer,  le  Père  Bourges,  Gordelier  directeur 
du  couvent,  et  qui  venait  à  leur  secours.  Elles  se  réfugièrent  dans  la  maison 
voisine  ;  mais  elles  n'y  furent  pas  long  -  temps  en  sûreté  :  trois  soldats 
(enfoncèrent  la  porte  et  se  disposèrent  à  violer  les  plus  joUes. . .  Tout  à  coup , 
Dieu  sembla  les  protéger  :  les  huguenots  se  senth*ent  apitoyés  sur  le  sort  de 
ces  chastes  filles,  et  renoncèrent  à  leur  coupable  projet.  Deux  des  nonnes, 
reprenant  alors  un  peu  de  courage,  se  souvinrent  qu'elles  avaient  pour  parent 
un  seigneur  calviniste  du  voisinage  ;  elles  le  firent  prier  de  venir  les  voir.  Ge 
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çentittioinme  vint  en  effet,  et  consentit  à  les  emmener  dans  son  château.  Mais 
il  refusa  d'y  conduire  le  Père  Bourges ,  qui  fut  massacré  dans  la  rue,  en  voulant 
regagner  la  demeure  de  son  directeur. 

Les  bonnes  religieuses  restèrent  deux  mois  dans  le  château  du  calviniste 
forézien;  et  nous  n'oserions  pas  nous  rendre  garant  que  Télroite  continence 
du  cloître  n'ait  pas  eu  à  souifirir  un  peu  de  cette  cohabitation  parmi  les  gentils. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  seigneur  qui  avait  recueilli  ces  nonnes,  commençant  à 
ôire  inquiété  par  c^s  Co<religionaires,  pour  avoir  donné  asile  à  de»  idolâtres, 
des  caffardes  papistes,  et  les  dames  de  Sainte-Glaire,  ne  pouvant  encore  ren- 
trer dans  leur  maison,  elles  se  séparèrent.  Lorsqu'elles  purent  y  revenir,  le 
nombre  de  ces  recluses,  un  moment  dispersées,  se  trouvait  diminué.  Moins 
lieurenses ,  toutefois  qu'elles  n'avaient  été ,  dix  neuf  fenunes  de  nom ,  dit  un 
chroniqueur  du  tenq)s,  furent  prises  par  force. 

Les  calvinistes  pillèrent  et  saccagèrent  toutes  les  églises  de  Montbrison.  Dans 
la  seule  cdlégiale  de  Notre-Dame,  ils  firent,  disent  les  relations  contenqK>raines, 
un  buUn  estimé  à  plus  de  40,000  livres.  Cette  évaluation  doit  étire  trop 
modérée ,  car  il  existait  dans  cette  église  vingt  grandes  chasses  en  argent, 
ornées  de  pierres  précieuses.  Les  maisons  des  chanoines  furent  également 
pillées,  et  De  la  Mure  pense  que  les  pertes  de  ces  ecclésiastiques  s'élevèrent 
à  10,000  livres.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ces  sommes  en  feraient  de  beaucoq» 
plus  fortes,  converties  en  monnaie  actuelle.  Parmi  les  bijoux  que  renfermait 
le  tirésor  de  Notre-Dame,  on  admirait  une  belle  rose  d'or,  présent  de  Jeanne 
de  Bourbon.  Ce  joyau  fut  empiurté  par  les  protestants^  et  radieté,  difr-on,  par 
un  catholique,  qui  le  revendit  excessivement  cher  au  chapitre. 

Avant  de  quitter  Montbrison,  le  baron  des  Adrets  fit  rassembler  tous  les 
papiers  trouvés  dans  les  archives  de  Notre-Dame,  et  les  livra  aux  flammes. 
C'est  ainsi,  dit  M.  Auguste  Bernard,  que  nous  avon»  été  privés  de  nos  plus 
riches  aorchives. 

.  Tout  ce.  que  nous  venons  de  rapporter  du  sac  de  Montbrison  est  constaté 
par  des  relations  authentiques,  et  le  récit  des  calvinistes  eux-mêmes,  que  nous 
allcms  citer  comme  pièce  de  comparaison,  prouve  que  les  victimes  n'ont  point 
exagéré  leur  malheur.  «  Après  la  prise  de  Lyon,  est-il  dit,  dans  V Histoire  des 
Triomphes  de  l'église  lyonnaise^  les  comtes  (chanoines  de  Lyon)  fuient  dans  le 
Forez,  y  lèvent  de  l'argent  et  des  troupes  commandées  par  Montcélar  et  de 
Montrond.  M.  le  colonel  (  le  baron  des  Adrets  )  ayant  marié  à  Lion  sa  belle- 
sœur,  M^i*  Suzanne  de  Romanesche,  avecq  le  baron  de  Sainct-Trucy,  fust 
adverly  que  Montcélar,  Montrond  et  les  iadis  comtes  de  Saint-Jean-de-Lïon  ou 
pour  le  moins  leurs  attiltrez,  guastoyent  et  desfMlloyent  le  Forez,  faisant  leur 
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umiëre  de  Mbntbrison  (laquelle  Us  avoyent  forimnme),  se  dedibera  marcher 
là  ;  où  il  faisoyt  nombre  à  mille  k  douze  cens  hommes ,  d'où  il  n  y  avait  que 
quatre  cens  pistoliers  chrestiens.  Les  ennemis,  tout  an  donUe  etminis  de 
fortes  murailles,  sans  le  secours  des  oppidans,  rillageoys  forcez,  et  arceleurs 
prestres.  Ledict  sieur  colonel  et  Josoé,  ayant  foy  ferme  de  victoire,  mande  un 
gentilhomme  audict  Montcëlar ,  tendant  à  quelque  bon  accord  et  à  la  gloire 
de  notre  Dieu.  Mais  ledict  Montcélar  et  prestres ,  enfles  de  Torgueil  de  8atban, 
et  se  confiant  en  ses  forces ,  ainsy  que  fesoyent  les  gentîMastres  de  Ganan 
lorsque  Josué  les  vainquist,  respondit  audict  gentilhomsie  que  s'il  voulait 
boyre ,  il  lui  donnerait  volontiers  collation  ;  mais  (  disoy  t  leâki  Montcélar  par 
le  sang  Dieu  )  s'il  lui  pariait  d*accord,  qu'il  le  feroyt  pendre  et  touts  cenli 
lesquels  desclineroyent.  Cela  enflamba  fort  mondict  seigneur  colonel  pour  demi 
raisons  :  la  première  et  principale ,  pource  qu'il  voyait  à  son  desagré ,  le  nom 
du  seigneur  blaspbesmé  ;  la  deuxiesme ,  qu'il  avoyt  foy  que  Dieu  bataiH^rojrt 
pomr  nous.  Il  braqua  donc  l'artillerie  contre  ledict  Montbrison,  flst  bresdiela 
mnct,  fust  vaillamment  victorieulx,  print  ladite  ville,  ocoit  ou  mit  en  fuite  tons 
les  cafTsats  et  soubztenant  de  leur  querelle.  Geulx  de  la  ville,  pour  avoir 
importuné  les  Soudards  chrestiens ,  jecté  des  pierres  des  fenestres  et  reçeu  chez 
eux  les  rebelles  à  Dieu  et  aux  roy,  feurent  mis  à  mort  avecques  leurs  complice*, 
m  nombre  de  troys  ou  quatre  cens,  sauf  le  plus.  Montcélar  (avec  sa  sang  Dieu 
et  sa  mort  Dieu  )  admonesté  de  son  salut  par  mondict  sieur  colonel ,  en  cuydant 
eschapper  sa  vie  avec  onze  aultres  ' ,  saulta  d'une  tour  de  troys  cens  toièes 
d'haulteur  *  en  bas,  sur  un  rochier,  pour  rescompense  de  ses  œuvres.  Mondict 
seigneur  et  colonel,  ne  tendant  qu'à  faire  resgner  J.  S.  sous  la  couronne  de 
notre  souverain  prince,  le  roy  de  France  Charles  de  Valoys,  neuvième  du 
nom,  se  préparôyt  {à  aller)  en  Avignon  pour  restablir  les  chrestiens.  » 

Cette  pièce  est  curieuse  par  le  mélange  de  st]^e  biblique  qu'elle  oftte^  dans 
le  récit,  naïvement  exprimé,  d'un  massacre  horrible,  accompli  à  la  gloire  du 
Dieu  de  ndséricorde ,  dont  le  nom  fut  toujours  invoqué  par  les  fanatiques  qui 
égorgeaient. 

Le  baron  des  Adrets  quitta  Montbrison  pour  se  rendre  à  Montrond  le  sur- 
lendemain de  la  prise  de  cette  ville  ;  mais  les  protestants  y  restèrent  cinquante- 
sept  jours ,  et  ne  s'en  éloignèrent  que  le  7  septembre.  Après  une  ^i  déplorable 


(I)  Le  narrateur  Teut  dire  ici  que  Montcélar  et  ses  compagnons  ayaient  espéré,  en  se  renfermant  dans 
la  tour,  capitttler  et  avoir  la  vie  sanve. 
(9)  Y  coMipris  b  hantenr  du  roeher  sor  lequel  la  limr  était  bâtie. 
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catastrophe,  la  capitale  du  Forez  fat  loog-temps  désolée,  et  Tordre  s'y  rétablit 
diflScilement.  U  ne  régnait  pas  encore ,  lorsque ,  le  15  juillet  1564,  la  peste  vint 
marquer  d'une  manière  lugubre  le  seccmd  anniversaire  des  calamités  de  1562. 
Ce  fléau  fat  apporté  de  Lyon ,  point  de  départ  fatal  pour  Montbrison ,  par  un 
messager  nommé  Prudhon  de  Bar.  L'épidémie  sévît  si  promptement  et  avec 
une  telle  rigueur ,  que  la  plupart  des  bourgeois  abandonnteent  la  ville.  Peut- 
être  eût-elle  été  pillée,  sans  la  courageuse  détermination  d'un  clerc  de  procu* 
reur,  nommé  Jean  de  FEstra,  qui,  nommé  cq[>itaine  de  ladite  ville  par  les 
consuls,  fit  une  police  sévère,  sans  autre  assistance  que  celle  de  cinq  à  six 
archers.  Vers  la  fin  de  Tannée,  la  peste  s'arrêta. 

Soit  que  la  population  de  Moatlnnson  eût  été  duement  maintenue  dans  la  foi 
catholique  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  composé  d'ecclésiastiques  éloquents 
et  doctes  en  la  science  de  théologie ,  soit  que  Ton  conservAt  dans  cette  ville 
un  amer  ressentiment  des  terribles  journées  de  juillet  1562,  les  réformés  y 
firent  peu  de  prosélytes.  Bien  plus ,  en  1567,  presque  tous  les  habitants  mâles 
de  Montbrison  combattirent  à  Cognac  dans  les  rangs  catholiques  ;  et  le  gou- 
verneur du  Forez ,  Jacques  d'Urfé ,  s'y  conduisit  si  vaillanunent ,  qu'à  son 
retour,  le  seigneur  de  Saint-Chamond ,  en  présence  de  toute  la  noblesse 
forézienne ,  lui  remit  le  collier  de  TOrdre  du  roi  dans  Téglise  Notre-Dame. 

Le  15  mai  de  la  même  année ,  .1567,  les  Ëtats ,  réunis  à  Montbrison ,  déci- 
dèrent qu'une  députation  serait  envoyée  immédiatement  au  roi  pour  lui  mani- 
fester la  ferme  résolution  dans  laquelle  ils  étaient  de  rester  fidèles  à  la  foi 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Cette  députation  se  rendit  en  effet  à  Paris 
en  juin ,  et  fut  reçue  par  le  duc  d'Anjou  au  château  de  Madrid.  Ce  prince , 
assez  beau  parleur,  affable  dans  ses  manières,' plus  que  courageux  dans  ses 
actions,  accueillit  les  députés  avec  distinction ,  et  leur  prodigua  les  promesses 
de  protection.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  elles  se  réalisèrent  ;  mais  les 
notables  du  Forez  se  rappelèrent  au  moins  Taffabilité  du  prince ,  lors  d'une 
nouvelle  assemblée  générale  tenue  à  Montbrison,  le  23  mai  1574,  et  dans 
laquelle  le  duc  d'Anjou,  devenu  roi  de  France,  sons  le  nom  de  Henri  RI,  fat 
reconnu  comte  de  Forez. 

Un  témoin,  peut-être  pourrait-on  dire  un  complice  des  fureurs  du  baron 
des  Adrets,  subsista  long-temps  après  le  sac  de  Montbrison,  pour  en  raviver 
le  funeste  souvenir  :  les  habitants  ne  pouvaient  lever  les  yeux  vers  le  château 
sans  voir  ce  sombre  donjon ,  instrument  gigantesque  du  supplice  de  Montcelar 
et  de  ses  infortunés  compagnons.  Mais  tout-à-coup ,  on  ne  vit  plus  que  le 
ciel  bleu,  là  où  s'élevait  cette  tout  homicide,  qui  fat  renversée  par  la  foudre, 
au  mois  d'août  1582.  Le  Père  Fodéré  raconte  que  ce  fort  fut  détruit  de  telle 
T.  1  54 
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sorte,  qu'il n*en  resta  pas  de  traces,  les  décombres  ayant  été  aDëantis  nûracn- 
leusement.  Le  candide  historien  ajoute  qu*une  femme  nommée  Reverdine,  qui 
était  allée  monter  Thorloge  au  sommet  du  donjon,  se  trouva  sur  la  plac«' 
qu'il  avait  occupée,  sans  le  moindre  mal.  De  la  Mure,  poétisant  à  son  tour 
cet  événement ,  dit  :  «  La  mesme  tour  de  laquelle  ces  sanguinaires  hérétiques 
firent  précipiter  en  bas  plusieurs  catholiques  sur  des  pointes  de  hallebardes , 
fut,  conmie  en  horreur  et  exécration  d'un  si  inouï  forfait,  foudroyée  et 
renversée  à  fleur  de  rocher,  par  le  feu  du  ciel,  quelque  temps  après,  et  fust 
choisie  par  ce  feu  vengeur,  entre  les  autres  tours  qui  rendaient  alors  si  fort 
agréable  le  château  de  Montbrison,  comme  pour  Fexpiation  de  la  barbare 
cruauté  qui  y  avait  été  commise;  d*où  vient  la  devise  qu'on  en  fit  après,  et 
qu'on  mit  autour  des  armoiries  de  cette  ville  €ui  expiandam  hostile  scelvs 
(pour  expier  le  crime  des  ennemis).  » 

Trente  ans  plus  tard,  le  tonnerre  embrasa  le  Palais-de- Justice,  placé  dans 
l'enceinte  du  château,  et  qui  pouvait  bien  avohr  aussi  quelques  peccadilles  à 
exiger  :  ce  fut  au  moins  en  ce  sens  qu'un  bel  esprit  du  temps  composa  ce 
quatrain  : 

Ne  fittt-C8  pas  mi  plaisant  jeu , 
Qaaod  Taultre  jour  dame  Justice , 
Pour  avoir  trop  mangé  d'espices 
Se  mit  tout  fe  palais  en  feu. 

Le  calembourg  fut  un  travers, de  tous  les  temps;  et  l'on  voit  qu'en  Forez  ^ 
au  XVI*  siècle,  on  ne  se  faisait  pas  faute  de  ces  petites  scélératesses  de  langue 
et  de  plume ,  qui  distinguent  le  Français,  ne  malin. 

Cependant  les  calvinistes,  pacifiés  depuis  quelques  années,  se  voyant 
menacés  de  nouveau,  en  1585,  reprirent  les  armes;  un  édit  de  la  cour  fut 
lancé  contre  eux  au  mois  de  juillet.  Dès  le  mois  d'avril,  on  avait  publié  à 
Montbrison  des  lettres  de  Henri  III  portant  ordre  à  toute  la  noblesse  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Dans  ces  circonstances,  les  Ëtats  du  Forez  s'assem- 
blèrent à  Montbrison ,  et  tous  les  membres  présents  firent  le  serment  de  vivre 
et  mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  service  et 
obéissance  de  leur  roi.  Mais  alors  les  Ëtats  foréziens  ne  soupçonnaient  pas 
que  Henri  III  lui-même  aurait  prochainement  à  solliciter  leur  fidélité  contre 
le  zUe  séditieux  de  ce  catholicisme  romain,  dont  la  cause  se  liait  maintenant 
à  celle  du  trône  :  en  1585,  on  ne  prévoyait  pas  la  ligue  de  1589.  Il  y  eut 
donc,  à  cette  dernière  époque,  en  Forez  un  moment  d'hésitation  sur  le  parti 
à  prendre  :  il  fallait  choisir  entre  la  reUgion  et  le  monarque ,  réunis  dans  le 
serment  prêté  quatre  ans  plus  tôt. 


LOlKfi  £T  &Â0I«I^BT-L01R£.  4!27 

«  Apres  la  morl  de  Henri  III,  dit  un  chroniqueur,  messire  Anne  d'Urfé,  gou- 
verneur en  ce  pays  pour  la  ligue,  fit  lever  la  main  à  tous  ceux  qui  voulaient 
suivre  ce  party ,  en  rassemblée  qui  fust  faicte  chez  M.  te  juge  Papon,  à  Mont- 
brison.  Plusieurs  y  firent  serment  de  fidélité  à  la  ligue  ;  mais  pourtant  il  fut 
remarqué  que  certains  habitants  de  la  ville  tenoient  le  party  du  roy.  C*est 
|)ourquoy  le  marquis  d'Urfé,  ayant  en  la  dicte  ville  sa  compagnie  de  gens 
d^armes,  dict  qu'il  leur  feroit  un  alBbont  s'ils  ne  changeaient  de  pensée  ;  si  bien 
que  le  15  d'aoust  1589,  les  gens  d'armes  dudit  marquis  se  résolurent  de  battre 
It^s  enfants  de  Montbrison  qui  ne  tenoient  le  party  de  la  ligue ,  et  en  eflfect , 
en  blessèrent  plusieurs,  et  s'attaquèrent  même  à  Jean  Perein  escuyer,  sieur  de 
Montloup,  Messimieu,  Ghenereilles,  etc.,  qui  ayant  signalé  sa  valeur  à  leur 
résister,  puisqu'il  donna  la  fuite  à  douze  avec  une  pertuisane,  fust  conlrainct 
néanmoins  de  sortir  de  la  ville,  et  se  retirer  à  la  Corée.  » 

Enfin,  tous  les  députés  des  Ëtats,  par  conviction  ou  par  crainte,  firent  un 
serment  ainsi  conçu  :  «  Nous  promettons  à  Dieu ,  sa  glorieuse  Mère ,  Anges , 
«  Saincts  et  Sainctes  du  Paradis,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique , 
«  apostolique  et  romaine,  et  d'y  employer  nos  vies  et  biens,  sans  y  rien 
«  épargner  jusques  à  la  dernière  goutte  de  nostre  sang.  »  Avant  de  se  séparer, 
les  députés  conclurent  un  accord  entre  le  Forez  et  la  ville  de  Lyon  :  accord 
portant  que  les  deui  provinces  «  se  secourroient  mutuellement  de  vies ,  biens 
et  moyens.  » 

La  ligue  l'emportait,  parce  que  la  noblesse  forézienne  espérait  que  ses  deux 
principaux  intérêts,  sur  cette  terre,  ceux  de  sa  fortune  et  de  son  ambition, 
pourraient  bien  s'en  trouver.  Or,  à  peine  décidés  à  élever  les  bannières  de 
Tunion,  les  Montbrisonnais  furent  attaqués  dans  leurs  murs  par  ces  rehgion- 
naires  qui,  à  leur  tour,  se  qualifiaient  de  royalistes  :  le  seigneur  de  Chambaud , 
s'étant  avancé  avec  quelques  troupes  jusqu'aux  portes  de  la  ville  ,  attacha  à 
celle  de  la  Madelaine  un  pétard  qui,  par  bonheur,  manqua  son  efiet.  Il  fut 
porté  en  triomphe  à  l'église  Notre-Dame ,  où  grâces  furent  rendues  à  Dieu  de 
l'insuccès  de  cette  tentative. 

Vers  la  fin  de  l'année  1589,  on  eut  avis  à  Montbrison  que  les  religionnaires , 
maîtres  de  Vienne ,  Gondrieu  et  autres  places ,  se  flattaient  de  pouvoir  assiéger 
bientôt  la  capitale  du  Forez  ;  ce  siège  était  d'autant  plus  probable,  que  déjà  des 
coureurs  de  ce  parti  s'étaient  montrés  à  six  Ueues  de  cette  ville,  et  l'on  sut  que 
le  dessein  des  chefs  royalistes  était  de  dresser  une  batterie  sur  l'église  de  la 
commanderie  de  Saint- Antoine  de  Montbrison,  qui  (nous  avons  omis  de  le 
dire)  était  située  au  faubourg  de  la  Madelaine,  à  vingt  pasdu  mur  d'enceinte. 
Cette  position  eût  commandé  et  battu  la  courtine  de  la  muraille,  sur  plusieurs 
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rues  :  il  n*y  avait  donc  pas  à  choisir  entre  la  conservation  du  monument  et  ceUe 
de  la  ville;  le  premier  fut  sacrifié  :  on  démolit  Téglise  et  les  bâtiments  de  la 
commanderie.  On  fit  encore  d'autres  di^ositions  pour  assurer  la  défense  de 
Montbrison  :  le  parapet  de  la  porte  dite  de  la  Madelaine,  fut  élevé,  on  abattit  « 
le  mur  des  jardins  de  la  conmianderie ,  et  Ton  rasa  les  hôtelleries  du  Moii4on  et 
du  Lion-dOr. 

Ces  préparatifs  de  guerre  furent  sans  utilité  immédiate  :  les  royalistes,  ou 
si  Ton  veut  les  politiques  ne  parurent  point  alors  sous  les  murs  de  MontMson. 
Ce  fut  le  duc  de  Nemours ,  chef  de  la  ligue  dans  le  Lyonnais,  qui ,  ayant  demandé 
aux  Montbrisonnais  de  Fargent  qu'il  n'avait  pas  obtenu ,  sans  doute  par  le  molif 
le  plus  puissant  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  en  donne,  surprit  Montbrison,  en  1592. 
Des  chroniqueurs  contemporains  disent  même  qu'ils  s'y  introduisit  en  tror 

m  

hisùn.  Nous  citons  la  relation  faite  de  cet  événement  due  à  Jean  Perrin,  dont 
l'impartiale  véracité  est  proclamée  par  tous  les  historiens  du  Forez  ;  elle  prouve 
que  la  ligue  ne  comptait  pas  dans  ses  rangs,  l'universalité  des  habitants  de 
Mcmtbrison. 

«  Le  duc  de  Nemours  s'estant  emparé  par  trahison  du  chasteau  de  Mont- 
brison, sistôt  qu'il  s'y  fut  barricadé,  les principaui  de  la  ville  s'assemblèrent 
au  logis  de  maisùre  Louis  Berthaud ,  où  j'étais  avec  MM.  d' Aussere  * ,  Ganieu, 
avocat  du  roy,  Papou ,  procureur  du  roi ,  et  aultres.  M.  d' Aussere  et  moi  fosmes 
députés  de  la  viUc  pour  parier  au  duc  de  Nemours,  et  savoir  à  quelle. raison 
il  s*estoit  saisy  de  nostre  chasteau ,  et  quel  ombrage  il  avoit  de  nous.  Il  f aict 
réponse,  que  plus  tost  ce  chasteau  lui  tombast  sus,  si  jamais  cela  lui  estoit  . 
entré  en  l'âme,  et  que  tout  ce  qu'il  en  faisoit  estoit  pour  nostre  conservation. 
Ghascun  scavoit  bien  qu'il  vouloit  establir  sa  tyrannie,  et  se  rendre  comme 
souverain  en  ce  pays,  ainsi  qu'au  reste  de  la  province  ;  mais  ne  scachant  quel 
ordre  y  mettre,  parce  que  Lyon  lui  laissoit  faire,  on  luy  laissa  aussy  faire  ce 
qu'il  voulut.  Il  met  dans  ce  chasteau  une  grosse  pièce  de  canon,  deux  grosses 
couleuvrines  et  trois  conq[)agnies  de  gents  de  pied,  soubz  la  charge  d'un 
nommé  Mezières,  manseau  (du  Mans),  qui  commandait  à  tous  les  capitaines, 
Tun  desquels  s'appellait  Lafau,  l'autre  Lanoue.  Ils  demandent  estant  là-hault, 
^des  ustensiles  :  il  fallut  les  bailler,  et  ils  coustèrent  à  la  ville  plus  de  mille 
escus,  et  furent  payés  l'espace  de  huit  mois.  » 

Cette  prise  de  possession  violente,  qui  signalait  assez  clairement  l'ambition 
personnelle  du  chef  Ugueur,  causa  à  Montbrison  et  dans  tout  le  Forez,  un 


(i)  U  avait  remplacé  Jean  Papoo ,  juge  du  Forei,  mort  en  1500.  Voyet  notre 
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refroidissement  marqué  pour  le  parti  de  la  ligue  ;  Nemours  ne  put  Tignorer , 
surtout  lorsqu*ayant  fait  occuper  tous  les  petits  forts  de  la  plaine,  il  entendit 
le  murmure  des  Montbrisonnais  s'éleyer  jusqu'au  château ,  d'où  il  ne  descendait 
pas  volontiers.  Mais  d'autres  encore  que  les  Foréziens  avaient  pénétré  les 
vues  secrètes  de  ce  prince,  et  Mayenne,  son  frère  aîné,  ne  tarda  pas  à  sentir 
qu'il  était  temps  d'en  arrêter  le  cours.  En  conséquence,  ce  dernier,  homme 
supérieur  à  son  cadet  en  intelligence  comme  en  vertu,  mina  sourdement  le 
pouvoir  de  Charles  de  Savoie  dans  la  ville  de  Lyon,  centre  du  nouvel  empire 
que  rêvait  son  ambition.  Des  barricades  s'élevèrent  dans  toutes  les  rues  :  on 
y  vit  ligueurs  contre  ligueurs,  frère  contre  frère.  Cependant  la  prospérité  de 
Nemours  touchait  à  son  déclin  :  accouru  dans  Lyon,  au  secours  de  son  parti, 
il  fut  cerné,  saisi  et  conduit  au  fort  de  Pierre^Scise.  Il  parvint  à  s'en  évader; 
mais,  ayant  en  tête  un  homme  du  caractère  de  Mayenne,  l'horizon  brillant 
qu'il  s'était  créé  s'évanouit;  il  cessa  de  voir  en  perspective  la  fortune  lui  tendant 
une  couronne  royale.  Charles  de  Savoie  duc  de  Nemours,  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après,  ainsi  que  nous  le  rapporterons. 

Mézières  resta  gouverneur  de  Montbrison  pour  la  ligue;  mais  ce  parti, 
déjà  affaibli  dans  le  comté  par  l'abjuration  de  Henri  lY ,  reçut  un  coup  mortel 
en  perdant  Nemours.  Anne  d'Urfé ,  bailly  du  Forez ,  le  comprit  :  jusqu'alors 
ligueur  intrépide,  il  sentit  qu'il  devenait  politique  de  se  ménager  un  retour 
vers  la  cause  royale^  dont  le  trionqAie  pouvait  être  prévu.  Ce  seigneur,  l'un 
des  hommes  les  plus  adroits  de  son  temps,  écrivit  donc  en  septembre  1593 , 
aux  consuls  et  échevins  de  Lyon  la  lettre  suivante,  qui  révèle  toute  la  ductilité 
de  son  caractère.  «  Messieurs ,  ayant  scu  assurément  se  qui  s'est  faict  dans 
vostre  ville,  je  me  suis  approché  jusques  ici  de  vous  auUres  pour  estre  plus 
prez ,  si  je  vous  puis  faire  service  en  quelque  chose ,  eomtne  j'ai  plus  ample- 
ment mandé  à  M.  de  Lyon.  Seulement  je  vous  suppUeray  faire  très-assuré  estât 
de  moy  et  de  ce  qui  en  despand;  et  croyez  que  tout  mon  but  n'est  qu'à  main- 
tenir lap(Mirie  *  en  bonne  paix ,  qui  est,  se  me  semble ,  se  que  nous  devons  tous 
désirer.  Aussy  crois-je  que  l'on  ne  me  voudra  toUer  (enlever)  se  qui  m'appar- 
tient en  se  pais,  et  qu'on  ne  me  peut  mettre  doupte;  et  me  rapportant  à  la 
suflSsance  du  sieur  de  Jas,  présent  porteur,  je  ûmray  ceste-cy,  demeurant  à 
jamais,  etc.  A  la.Bastie,  le  24  septembre  1593.  » 


(1)  Ce  mot  de  patrie  était  bîeo  raremeol  proncNicé  ou  écril  par  les  nobles  de  cette  époqoe  ;  mais  Anne 
d*Urfé  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  Teiistence  d'une  patrie ,  dans  le  cours  d'une  guerre  où 
presque  toute  la  population,  en  armes  pour  ou  contre  la  ligue ,  pouvait  un  beau  matin  s'aviser  do  sa  foroe 
et  s'écrier  :  Ligueurs  et  royalistes,  c'est  pour  la  France  que  nous  entendons  enlm  combattre. 
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Les  honneurs,  a  dit  quelque  part  un  grand  ëcrivain  du  xvi«  «i^cle,  furent 
toujours  le  /«coudes  ambitieux  :  Henri  lY,  en  confirmant,  dès  le  mois  de  janvier^ 
Anne  d'Urfé  dans  sa  charge  de  lieutenant-général  au  pays  de  Forez,  l'avait 
entouré  doucement  des  premiers  liens  de  son  parti;  et,  par  un  effet  que  le  fin 
Béarnais  avait  fort  bien  prévu ,  cette  faveur  avait  fait  suspecter  le  marquis 
parmi  les  ligueurs  d'une  fidélité  persistante.  Anne  d'Urfé  se  glissait  donc  kisen- 
siblement  hors  des  phalanges  de  la  sainte  union ,  et  sa  joie  fut  sans  mélange 
lorsqu'il  apprit  que  Lyon  s'était  soumis  au  roi  le  8 février  1594.  Or,  le  6 mars 
suivant,  ce  même  d^Urfé  qui,  l'année  précédente,  était  une  des  colonnes  (te 
la  ligue  dans  le  Forez ,  écrivait  aux  échevins  de  Lyon  une  lettre  telle ,  que  pour 
qui  n'avait  pas  connu  ses  précédents,  ce  seigneur  dut  paraître  un  des  plus 
anciens  serviteurs  de  Henri  IV.  Cette  lettre  curieuse  prouve  que  des  la  fin  du 
xvp  siècle,  un  Dictionnaire  des  Girouettes  eût  tenu  dignement  sa  place  dans 
les  publications  de  l'époque. 

«  Messieurs,  écrivait  de  Saint-Just  en  Chevallet  le  mobile  marquis,  je'  suis 
extrêmement  marri  que  n'ayez  voulu  prendre  mes  raisons  en  bonne  part,  vous 
ayant  envoyé  les  lettres  qu*il  a  pieu  au  roi  m'octroyer,  ou  pour  le  moins  la 
coppie ,  coUationnée  par  deux  notaûres  sur  l'original ,  par  lesquelles  sa  majesté 
me  permet  disposer  des  tailles  de  ce  païs,  comme  il  est  très-raisonnable,  parce 
que  je  les  sauray  aussy  bien  employer  pour  son  service  que  neul  aultre.  Non 
ostant  cella  et  contre  la  voUonté  de  Sa  Majesté,  vous  voulez  que  je  n'y  aye 
que  voir,  ou  pour  le  moins  que  je  me  tiene  à  ce  qui  fust  accordé  avec 
M.  le  président  des  monnoies,  avant  que  vous  eussiez  pris  l'écharpe  blanche. 
Je  vous  supplie  juger  que  puisque  nous  sonmies  touts  soubz  un  maistre ,  il 
faut  aussi  que  je  jouisse  de  l'autorité  qu'il  m'a  donnée.  J'ay  maintenant  tout  le 
fort  de  la  guerre  de  ces  quartiers  sur  les  bras  :  M.  le  marquis  de  Saint- 
Sorlin,  Messieurs  de  Maugeron,  de  Montespan,  Gimel,  Montfau,  Achier, 
Uestain,  et  généralement  toutes  leurs  forces  dans  le  cœur  du  pais,  assistez  de 
canons  qui ,  en  deux  heures ,  peuvent  être  mis  en  batterie  devant  les  places 
que  je  tiens(.  Tellement  qu'il  faut  qu'elles  soiyent  d'ordinaire  fournies  d'hommes 
pour  recevoir  le  siège;  chose  qui  ne  se  peult  faire  sans  une  essessive  dépense, 
qui  ne  peult  provenir  de  mes  moyens  mais  de  ceux  du  roy ,  ce  qui  fait  que  je 
m'en  aide  pour  lui  conserver  ce  que  je  lui  ay  acquis  avec  la  pointe  de  mon 
espée  '.  Puis,  Feurs  a  été  repris  et  Crouzet  sur  i ennemi,  où  je  ne  puis  moins 
que  d'établir  garnison  sur  le  fait  des  tailles.  Quant  à  ce  que  vous  m'aviez 


(f  )  Depuis  que  celle  épée  ne  le  lui  diipuuit  plus. 
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accordé,  c'estoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  d'entretenir  la  garnison  des  places 
que  je  tenois  bien  petitement,  espérant  alors  que  la  trefve  continuerait,  ce  qui 
ne  peult  estre.  Il  est  bien  raisonnable  que  m'élargissant  sur  Tennemy  et  crois- 
sant la  dépense  que  je  croisse  aussy  la  leyée  des  deniers.  Et  puis  messieurs 
nos  trésoriers  généraux  ne  me  laissent  pas  libre  de  ce  qui  me  fiist  mémo 
accordé ,  comme  vous  pourrez  voir  par  la  coppie  que  je  vous  envoyé ,  car 
Roane  m'estoit  laissé;  oultre  cela^  M.  de  Saint-Sorlin  a  tellement  ravagé  une 
partie  des  paroisses  ou  parcelles  qui  m'estaient  laissées ,  qu'il  est  du  tout  impos- 
sible d'en  rien  tirer.  Toutefois,  s'il  plaist  à  MM.  les  trésoriers  généraux 
m'allouer  mon  estât  tant  pour  les  places  que  je  souUaîs  tenir,  que  pour  celles 
qui  ont  esté  prises  modemement ,  je  prendray  par  leurs  mains,  ne  désirant  rien 
tant  que  de  voir  un  bon  ordre  à  tout,  et  leur  porteray  non-seulement  l'honneur 
et  le  respect  qui  leur  est  deu ,  mais  tout  ce  qu'ils  en  sauraient  désirer  de  moy .  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  cette  lettre  en  entier,  parce  qu'eUe  peint 
bien  la  situation  déplorable  du  pays,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  tirail* 
lements  politiques....  Pauvre  peuple  !  il  était  froissé ,  pillé ,  ruiné  par  les 
Nemouristes  du  marquis  de  Saint-Sorlin  ;  et  le  bailly  du  Forez  réclamait  lé 
pouvoir  de  le  froisser,  piller  et  ruiner  de  son  coté,  au  nom  du  roi.  Tout  ceci 
préparait  bien  mal  la  mise  de  la  poule  au  pot  du  paysan ,  au  moins  dans 
cette  partie  du  royaume,  et  les  bons  Foréziens  auraient  pu  dire  qu*ils  étaient 
bien  las  de  la  voir  plumer. 

Cependant  Montbrison  était  encore  aux  mains  des  ligueurs  en  mai  1595;  et 
ce  qui  désolait  surtout  Anne  d'Urfé ,  maintenant  royaliste  fervent ,  c'est  que 
son  frère  Honoré ,  l'auteur  futur  SAstrëe^  combattait  toujours  en  désespéré 
pour  la  ligue.  Celui-là  du  moins  croyait  fermement  à  la  bonté  de  sa  cause  ;  et 
Ton  ne  peut  lui  refuser  en  cela  l'estime  que  mérite  la  persévérance  bravant 
un  malheur  à  peu  près  assuré.  «  Je  suis  trop  engagé  au  combat,  écrivait-il 
à  un  ami  ;  il  faut  que  nous  sachions  à  qui  le  champ  de  bataille  demeurera  ; 
si  j'ay  la  victoire ,  tu  cognoistra  que  je  ne  te  donne  conseil  que  je  ne  veuille 
prendre  pour  moi.  Mais  à  cette  heure  la  retraiste  serait  estimée  fuitte.  »  En 
vertu  de  cette  persistance ,  Honoré  d'Urfé  tenait  encore  la  ville  de  Montbrison 
pour  la  ligue,  et  ce  seigneur,  qu'on  nommait  alors  le  chevalier  d'Urfé,  s'inti* 
tulait  gouverneur  en  la  place  du  feu  duc  de  Nemours.  Quelques  mémorialistes 
ont  prétendu  qu'il  fallait  attribuer  à  cette  obstination  ligueuse ,  l'éloignement 
que  Henri  lY  montra  toujours  pour  l'auteur  d! Mirée,  nonobstant  ses  préfaces 
adulatrices.  Nous  croyons  que  c'est  une  erreur  :  ce  roi,  non  moins  généreux 
que  bon  appréciateur  des  hommes,  se  montra,  comme  chacun  sait,  oublieux 
des  hostiKtés  qu'on  avait  opposées  à  ses  droits  au  tr6ne  :  Mayenne  lui  -  même 
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Ait  comblé  de  fies  bienfaits.  U  faut  dcmc  chercher  nne  autre  cause  de  Fe^ce 
d'inimitié  dont  Honoré  d'Urfé  fut  l'objet  de  la  part  de  l'indulgent  Béarnais.  Or, 
il  y  avait  un  genre  de  tort  qu'il  pardonnait  diCDcilement ,  parce  qu'il  touchait  k 
ce  qui  eicitait  le  plus  vivement  son  organisme  puissant  :  c'était  une  rivalité 
rencontrée  sur  le  chemin  dé  ses  amours  ;  à  peine  épargna-l-il  à  cet  égard  les 
effets  de  son  ressentiment  à  Bassompierre ,  qu'il  aimait  presqu'autant  qu'une 
maîtresse.  Pour  Honoré  d'Urfé ,  il  trouva  le  vert-galant  plus  sévère ,  d'abord 
parce  qu'il  avait ,  ainsi  que  son  frère  Anne ,  mais  moins  heureusement  quant  au 
mystère,  courtisé  un  moment  Marguerite  d^  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV ,  et  que  : 

.  .  .  !•  gMd0  <|iii  ▼«aie  mi  birrièret  àa  Lomrrc 

Vm  âéSmd  pti  M»  rois. 

Ensuite ,  il  paraît  que  le  poète  se  trouva  encore  plus  d'une  fois  sur  les  brisées 
galantes  de  son  maître  ;  ce  qui  dut  singulièrement  ajouter  à  ses  griefs  envers 
ce  rival  trop  complètement  couronné. 

Enfin,  après  la  trêve  conclue  le  12  décembre  1595,  entre  le  seigneur  de  la 
Guiche,  gouverneur  pour  le  roi  à  Lyon,  et  le  seigneur  de  Bazodies,  ayant 
pouvoir  de  Saint-Sorlin,  devenu  duc  de  Nemours,  Montbrison  fiit  remis  sous  la 
main  de  Henri  TV,  moyennant  la  somme  de  60,000  livres  comptée  à  ce  prince. 
L'édit  de  pacification  étant  signé,  le  duc  de  la  Guiche ,  gouverneur  pour  le  roi , 
prit  possession  de  cette  ville  au  nom  de  S.  M.  ;  et  du  21  au  27  juillet ,  on  com- 
mença à  démolir  le  château.  Ainsi  l'on  détinit  ces  édifices  élevés  qui  provo- 
quèrent long-temps  les  orages,  et  qui  n'anoblissent  l'aspect  d'un  pays  qu'en 
attirant  sur  lui  des  calamités.  M.  Auguste  Bernard,  s'abandonnant  à  un  essor 
poétique  à  propos  de  cette  destruction,  dit  dans  son  Histoire  de  Foret  :  «  De 
«  ce  château ,  qui  fut  si  long-temps  le  siège  de  la  tempête ,  il  nous  reste  h 
«  peine  un  débris  de  fondation  !  On  dirait  un  de  ces  jalons  de  terre  que  les 
«  manouvriers  laissent  dans  les  champs  qu'ils  viennent  d'abaisser.  Malheur  à 
«  celui  dont  la  main  profane,  touchant  à  cette  précieuse  relique,  séparerait  ces 
«  quelques  pierres ,  sur  lesquelles  on  croit  lire  :  Ici  fut  le  château  dans  lequel 
«  naquit  la  ville  de  Montbrison,  et  qui  la  renferma  long-temps  toute  entière 
«  dans  ses  murailles  ^  » 

Montbrison  reçut  la  visite ,  au  mois  de  février  1 597 ,  du  fougueux  arche- 
vêque de  Lyon,  d'Epinac,  qui  pendant  la  ligue,  avait  rendu  sa  mitre  redoutable 

(I)  Tome  n,  page»  265  ei  366 
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aux  royalistes.  Il  venait  promener  en  Forez  sa  grandeur,  devenue  oisive 
depuis  qu*elle  n'avait  plus  à  guerroyer  an  nom  du  cieL  Ce  prélat ,  vieilli  avani 
Tàge  par  tons  les  genres  de  dëbaucbe ,  n'offrait  plus  que  les  débris  d'une 
consiitution ,  puissante  au  physique  comme  au  moral ,  qai  lui  avait  mérité  on 
grand  r^oom  parmi  des  adversaires  plus  aimables  que  les  compagnons  de 
Henri  IV.  Il  logea,  dit  M.  Auguste  Bernard,  chez  le  chanoine  Papon;  et  ayam 
oflBdé  une  seule  fois  dans  TégUse  Notre-Dame,  il  parut,  après  cet  exerdcede 
son  ministère  sacré,  frappé  de  cette  langueur  à  laquelle , deux  ans  plus  tard,  il 
devait  succomber,  accablé  de  dettes  et  de  misère.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  s'était 
endetté  pour  le  service  delà  ligue;  mais  Henri  IV  n'avait  pas  logé  éqpdtable  de 
fouler  ses  peuples ,  pour  récompenser  tous  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  tau. 

Anne  d'Urfé,  royaliste  dévoué  dans  les  dernières  années  de  la  Mgne,  reçut 
en  159B  divers  gages  de  la  reconnaissance  du  roi  :  ce  fut  alors  que  ce  prince 
lui  donna  le  titre  de  conseiller  en  son  conseil  d'Ëtat  privé ,  et  lui  envoya  le  ^collier 
de  l'Ordre  du  Sainl-Esprit.  Mais  à  cette  époque,  le  marquiB  avait  éprouvé  dans 
sa  vie  privée  des  vicissitudes  qui,  depms  long-tempe,  tau  faisaient  prendre  le 
monde  en  dégoût ,  et  ce  seigneur  était  décidé  à  s'engager  dans  les  ordres.  * 
Anne  refusa  donc  le  collier  de  l'Ordre  du  Saint-Eqprit;  devenu  dianoine  de 
Notre-Dame  et  .comte  de  Lyon,  il  sollicita,  au  lieu  du  toillant  insipie,  le  titre 
d'aumônier  du  roi,  qui  lui  fut  accordé.  Jacques  d'Urfé,  frère  d'Anne,  fut  alors 
nommé,  à  sa  place,  baiUy  du  Forez  et  capitaiue  châielam  de  Montbrison.  Nous 
avons  vu  que  la  dernière  partie  de  sa  dignité  était  complètement  honorifique  : 
le  chftteau,  qui  naguère  couronnait  encore  la  ville  d'un  diadème  de  tours, 
n'existait  phts  que  dans  les  souvenirs. 

Gomme  gage  de  paix,  Henri  IV  fit  planter  sur  remplacement  de  divers  châ- 
teaux forts,  démolis  en  Forez  par  ses  ordres,  des  tilleuls  qui  recurent  le  nom 
de  Sully:  nmn  vénéré  des  générations,  et  qui  sans  doute  les  rendit  soigneuses 
k  conserver  ces  arbres  cimunémoratib.  Quelques-uns,  dont  la  végétation  fiit 
protégée  ainsi,  ont  traversé  les  siècles  :  Neronde  et  Sunt-André  d'Apchon 
montrent  encore  les  leur  ;  celui  de  Montbrison  n'est  détruit  que  depuis 
quelques  années.  Gomment  a-t-il  disparu  ?  Pourquoi  ne  s'est-on  pas  efforcé  de 
conserver  cet  arbre  vénérable,  insigne  de  paix,  après  une  guerre  de  quarante 
ans?  «  Vu  de  la  plaine  sur  le  haut  de  noire  butte  aride,  dit  le  jeune  auteur  de 
«  VHistoire  du  Forez  avec  verve,  il  rappellerait  le  panache  historique  de 
«  Henri  IV  ;  »  mieux,  pourrions-nous  ajouter,  que  les  redondantes  et  prosaïques 
déclamations  de  louangeurs  modernes  de  la  maison  de  Bourbon. 

(9)  Vojei  ô-après  Pattide  biogni|ihM|iie  d^Aone  d*Urfé. 
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On  sait  que  durant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIU ,  les  seigneurs, 
irrités  contre  la  cour,  ou  la  jugeant  trop  faible  pour  s^opposer  à. ce  qu'ils  rele- 
vassCTt  les  bannières  de  la  révolte,  formèrent  ce  parti  des  mécanients  qui  ne 
pouvait  se  soutenir  Imig -temps,  dès  que  Richelieu  avait  place  au  conseil. 
Néanmoins  ces  révoltés  s'étaient  emparés,  en  1617,  de  la  ville  de  Montbrison, 
et  le  seigneur  d'HarUncourt,  gouverneur  des  provinces  du  Lyonnais,  du  Forez 
et  du  Beaujolais,  fut  chargé  de  la  reprendre.  Il  y  oitra,  presque  sans  coup-férir 
le  11  mai.  Ce  fut  le  dernier  épisode  de  l'histoire  générale  dont  cette  ville  ait 
été  le  théfttre  ;  elle  s'endormit  dè»-lors  dans  une  apathie  locale  cpii  ne  fut 
troublée,  à  divers  intervalles,  que  par  quelques  ésieutes  populahres,  aussitôt 
calmées* 

Or,  les  temps  de  calme  simt  ordinairemait  des  temps  de  construction  :  le  pou- 
voir, toiqours  jaloux  de  renommée,  la  cherche  dans  l'érectiim  des  monuments, 
lorsqu'il  ne  peut  la  trouver  dans  les  actions  héroïques ,  dans  les  grandes  œuvres 
de  la  législation,  ou  dans  les  fastes  administratifs.  Ce  lut  ainsi,  sans  doute,  que 
les  échevins  de  Montbrison  firent  élever,  en  1700,  pour  le  couvent  de  Sainte- 
Marie,  un  beau  bâtiment  et  une  église  qui  ne  coûtèrent ,  dit-on,  que  200,000  livres  ; 
ce  monument,  construit  par  les  soins  de  Martin  de  Neuville ,  architecte  de  Dijon , 
offre  encore  quelques  inspirations  de  cette  noble  arcUtecture ,  dont  Manstfd 
arrêta  un  moment  la  décadence  ;  le  dôme  surtout,  genre  de  eoBstmcti<m  qui 
prenait  alors  une  grande  faveur,  est  d'une  élégance  assez  gracieuse.  L'église, 
longue  de  73  pieds,  large  de  36  et  haute  de  41 ,  est  un  beau  vaisseau,  qui  sert 
aujomrd'hui  aux  séances  de  la  cour  d'assises. 

Vers  le  milieu  du  xvni«  siècle,  la  ville  de  Montbrison  s'enrichit  encore  d'un 

édifice;  mais  celui-là  n'est  point  un  monument  Nous  voulons  parler  de  la 

caserne ,  qui  fût  constneûte  sous  la  direction  de  l'architecte  François  Deviile,  de 

Lyon.  BUe  peut  contenir  environ  800  hommes  assez  commodément  logés,,  et 

les  accessoires  utiles  à  la  résidence  d'un  corps  armé  laissent  ici  peu  à  désirer. 

'  Nous  avons  vu  dans  la  première  section  de  ce  livre,  l'audacieux  contre-*- 

bandier  Mandrin  soutenir  un  combat  an  milieu  de  la  population  du  Puy  eo 

Velay,  sortir  vainqueur  de  cette  bitte,  et  donner,  quelques  heures  durant, 

des  lois  aux  autorités  du  lieu,  la  maréchaussée  comprise.  Nous  allons  voir 

cet  aventurier  procéder ,  à  Montbrison ,  d'une  manière  toute  différente.  Il  se 

présenta  en  1754,  aux  portes  de  la  ville  si  bien  accompagné,  que  l'on  ne 

songea  pas  même  à  lui  opposer  la  moindre  résistance  :  il  occupa  donc  la 

capitale  du  Forez,  comme  le  duc  de  Nemours  avait  pu  le  faire  au  xvi«  siècle, 

avec  cette  différence  toutefois ,  en  faveiu*  du  brigand ,  qu'il  n'exigea  pas  la 

moindre  chose  des  habitants,  fit   observer  la  plus  rigoureuse  discipline,  et 
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ordonna  même  qu'un  de  ses  compagnons  fût  ftisiUé  sur  le  boolevatd ,  pour 
avoir  dérobé ,  dans  une  maison ,  nn  objet  de  mince  valeur. 

Après  diverses  di^ositions,  dans  lesquelles  sa  sûreté  personnelle  et  celle  de 
sa  bande  n'avaient  pas  été  plus  négligées,  comme  on  le  pense  bien,  que  Tinvio- 
labilité  des  propriétés  particulières,  Louis  Mandrin,  élégamment  mis,  portant 
même  mibaUt  de  cour  richement  brodé ,  disent  quelques  namtemm,  se  rendit , 
suivi  seulement  de  deux  hommes  en  livrée ,  chez  M.  de  Palmaronz ,  rece- 
veur de  la  gabelle.  L'entrevue  qu'il  eut  avec  ce  financier  a  été  diversement 
rai^rtée  ;  mais,  selon  toutes  les  versions,  elle  fut  calme  :  le  célèbre  contre- 
bandier n'étant  pas  sorti  un  seul  instamt  des  manières  polies  et  enjouées  qu'il 
savait  prendre,  lorsque  des  formes  plus  rudes  n'étaient  pas  de  toute  nécessité. 

—  Monsieur  le  receveur ,  je  viens  vous  demander  à  souper ,  dit  Mandrin , 
après  avoir  salué  profondément  le  financier,  et  en  jetant  sous  son  bras  gauche 
un  chapeau  à  plumes,  avec  toute  l'aisance  d'un  habitué  du  grand  lever. 

—  Pms-je  savoir.  Monsieur,  à  qui  je  dois  l'honneur  d'une  visite  à  laquelle 
je  suis  très-4ensible  assurément,  balbutia  M.  de  Pahnarouz,  flottant  emre  la 
crainte  et  la  surprise,  quoiqu'il  ignorât  encore  le  nom  du  terrible  hôte  qu'il 
recevait. 

—  Rien  de  plus  simple  que  cette  demande.  Monsieur  le  receveur  :  on  me 
nomme  Louis  Mandrin. 

—  Louis  Mandrin! !. .. 

—  Ne  vous  récriez  pas;  il  est  imprudent,  mon  cher  financier,  de  juger  les 
gens  de  loin;  c'est  de  près  qu'il  faut  les  voir.  Voilà  [Hrécisémeùt  pourquoi  je 
viens  vous  rendre  ma  visite,  et  traiter  avec  vous  le  verre  à  la  main 

—  Traiter!  je  ne  comprends  pas  quel  genre  de  relations  nous  pouTons  avoir 
ensemble,  répondit  le  receveur,  tremblant  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Je  c(mçois  à  merveille  ce  que  vous  me  dites  là,  Monsieur;  mais  discuta 
l'espèce  d'affaires  que  nous  avons  à  traiter,  me  parait  complètement  inutile  ; 
il  s'agira  purement  et  simplement  de  conclure,  et  vous  verrez  que  je  suis  bon 

prince Oh  !  je  veux  que  tout  se  passe  avec  une  scrupuleuse  régularité  ; 

compromettre  un  honnête  comptable,  fi  donc!  c'est  bien  loin  de  ma  pensée  :  je 
sms  l'homme  du  bon  droit  et  de  la  justice,  moi;  et  c'est  pour  cela  métne  que 
je  marche  escorté  de  quelques  porte-mousquets.  Car,  vous  le  savez,  cher 
receveur,  il  faut,  par  le  tenq>s  qui  court,  une  certaine  énergie  pour  faire  triompher 
l'équité.  Mais  avant  tout,  soupons...  Où  sont  donc  les  dames?  elles  se  cachent, 
je  parie  ?  Quelle  injure  !  il  me  semble  que  je  sais  vivre....  On  m'a  dit  que  Madame 
de  Palmaroux  était  musicienne ,  je  serais  enchanté  de  l'entendre.  Un  des  désa- 
gréments de  ma  carrière ,  c'est  d'être  privé  de  musique  :  je  n'entends  guère 


436  LA  LOIRB  HISTORIQUB. 

que  les  cornemuses  des  pâtres  de  la  montagne ,  et  ce  n'est  pas  harmonieux. 

—  Monsieur,  certainement...  Je  crois  bien  que....  Je  crains  que  Madame  ne 
soit  indisposée. 

—  Contre  moi,  peat*étre...  Ces  diables  de  réputations...  Je  veux  la  rassorer 
moi*m6me. 

Les  dames,  il  y  a  long-temps  qa'on  Fa  dit,  ne  sont  jamais  tellement  eflBrayées, 
qu'une  petite  démangeaison  curieuse  ne  puisse  se  mêler  à  leur  efiiroi  :  ce  fut 
sans  doute  cette  yelléité  qui ,  nonobstant  la  présence  d'un  homme  que  l'on 
peignait  comme  un  brigand ,  poussa  Madame  de  Palmaroux  dans  le  salon  ; 
Mandrin  remarqua  même  que  sa  frayeur,  si  elle  en  avait  éprouvé ,  s'était 
passablement  combinée  ici  avec  cette  coquetterie,  qui  rarement  fait  éclipse 
totale  dans  le  caractère  des  fenunes....  La  financière  se  montra  fort  parée  : 
si  l'on  peut  avoir  peur  d'un  Imgand ,  s'était-elle  dit  apparemment ,  on  n'est 
pas  tenu  de  l'eflDrayer  par  un  vilain  né^gé. 

Louis  Mandrin  présenta  bientôt  à  Madame  de  Palmaroux  une  main  assez 
blanche  et  ornée  d'un  beau  scriitaire;  on  passa  dans  la  salle  à  manger,  où,  par 
précaution,  l'aventurier  célèbre  fit  temr  derrière  son  siège  ses  deux  prétendus 
laquais,  qui,  du  reste  servirent  à  taUe,  avec  beaucoup  d'empressement,  le 
financier  et  sa  femme.  Pendant  le  repas,  on 'parla  de  la  cour,  des  spectacles, 
du  roman  à  la  mode ,  du  favoritisme  de  Madame  de  Pompadour  ;  et  pas  un 
mot  touchant  le  motif  de  la  visite  intéressée ,  ne  se  mêla  à  l'entretien.  Mais  au 
dessert  la  conversation  changea  d'objet;  Madame ,  prévoyant  bien  le  condusum 
de  Mandrin ,  demanda  à  rester,  quoique  le  contrebandier  l'eût  priée  de  se  retirer, 
ne  voulant  pas,  disait^l,  attristersa  soirée  par  des  détails  d'afiaires.  Confiante, 
comme  toutes  les  femmes,  dans  le  pouvoh:  de  son  sexe,  la  financière  espérait 
peut-être  modérer  au  moins  les  exigences  d'un  bandit  qui  s'était  montré 
jusqu'alors  si  courtois  ;  mais  c'était  un  chapitre  sur  lequel  Mandrin  ne  faisait 
jamais  de  concessions,  et  elle  ne  tarda  pas  d'en  être  convaincue. 

—  Ça,  terminons  notre  affaire,  dit  enfin  l'ennemi  du  fisc,  après  avoir  avalé 
une  dernière  gorgée  de  vin  de  Champagne....  Combien,  Monsieur  le  receveur, 
avans-funis  en  caisse  7 

—  Ah  !  fort  peu  de  chose,  Monsieur  Mandrin;  les  perceptions  <mt  été  pres- 
que nulles  ce  mois-ci;  les  contribuables  se  montrent  récalcitrants;  ils  se 
révoltent,  ils  battent  nos  préposés. 

—  En  vérité!  braves  gens,  je  vois  qu'ils  se  forment  ;  je  finirai  par  les  mettre 
dans  la  bonne  voie  ;  alors  je  prenderai  ma  retraite  ;  justice  sera  rendue.  Mais  ne 
perdons  pas  de  vue  notre  objet,  à  combien  s'élève  ravoir  en  caisse  ? 

—  Peut-être  sept  à  huit  cents  livres...  tout  au  plus... 
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— '  Prenez  bien  garde  à  ce  qae  tous  me  ditefr-là,  cher  receveur  ;  vous  savez 
qa^en  bonne  comptabilité ,  il  n*y  a  pas  de  liquidation  sans  contrôle.  Et  puis  ne 
croyez  pas  que  je  veuille  agir  ici  en  conquérant  ;  fentends  bien  parbleu,  mettre 
dans  votre  coflOre,  à  la  place  de  l'argent,  un  regu  comptable  en  bonne  forme  ; 
et  celui-làje  puis  vous  rafiBrmer,  sera  plus  régulier  que  la  plupart  des  quittances 
qu*on  vous  donne.  Vous  comprenez,  une  décharge  scellée  de  mon  cachet,  avec 
Tappui  de  cent  cinquante  fusils  doubles  ;  c'est  de  For  en  barre  :  il  n'y  a  pas  de 
chambre  des  Comptes  au  monde,  qui  puisse  rejeter  une  tell^piëce.  Allons,  papa 
Padmaroux,  de  la  franchise ,  dans  un  homme  du  fisc  ce  sera  beau  ;  quelle  somme 
avez-vous  à  la  ferme  générale  ? 

— La  main  sur  la  conscience ,  6,000  livres. 

A  ces  mots ,  Louis  Blandnn,  tirant  de  son  parement  brodé  un  tout  petit  papier, 
jeta  les  yeux  dessus  et  répondit  : 

—  Six  mille  790  livres...  Vous  voyez ,  cher  receveur ,  qu'on  est  bien  infonné... 
Mais  790  livres  vont  et  viennent  dans  la  conscience  d'un  financier...  Puis  se 
tournant  vers  ses  deux  acolytes,  le  brigand  ajouta  :  accompagnez  Monsieur  à 
sa  caisse;  faites-vous  remettre  6,790  livres;  vous  savez  que  je  ne  touche  qu'à 
l'or  :  l'argent  noircit  les  mains.  Je  vais ,  pendant  ce  temps ,  expédier  ma  quit- 
tance ici ,  pour  ne  pas  laisser  Madame  seule...  Je  porte  toujours  sur  moi  du 
painer  timbré  ;  la  régularité  dans  les  actes,  je  ne  connais  que  cela.  A  ces 
mots,  Mandrin  tira  de  sa  poche  un  encrier  portatif,  et  libella  ainsi  sa  quittance, 
après  avoir  relevé  un  coin  de  la  n^ppe,  de  peur  de  la  tacher  :  «  Je,  soussigné , 
«  Louis  Mandrin,  négociant,  reconnais  avoir  perçu  dans  la  caisse  de  M.  de 
«  Palmaroux,  receveur  des  gabelles,  la  somme  de  six  mille  sept-cent  quatre- 
«  vingt-dix  hvres ,  violemment  enlevée  aux  contribuables  ;  déclarant  le  dit 
«  receveur  duement  libéré  de  ladite  somme  et  exempt  de  tout  recours ,  de  la 
«(  part  de  MM.  les  fermiers-généraux  on  leur  suppôts;  en  foi  de  quoi ,  j'ai  laissé 
«  au  susdit  comptable  la  présente  quittance ,  pour  lui  servir  de  valable 
«  décharge.  » 

Dans  la  petite  ville  de  Boen,  Louis  Mandrin  reparaîtra  sous  un  Bspecl  non 
moins  original,  et  son  audace  formulera  avec  plus  d'jq[>pareil  encore  ce  qu'il 
appelait  de  la  légcUUé. 

Nous  voici  parvenus ,  dans  les  murs  de  Montbrison ,  à  l'époque  mémorable 
oà  la  révoluticm  vint  refondre ,  plus  vaste  et  plus  forte ,  la  nationalité  française , 
qui  ne  pouvait  être  une  que  par  l'extinction  conqilëte  des  prérogatives  féo- 
dales. On  sait  qu'il  existait  encore,  au  moment  de  cette  grande  péripétie , 
quelques  lambeaux  des  bannières  sous  lesquelles  la  noblesse  et  le  clergé 
avaient  jadis  combattu  pour  leurs  intérêts  personnels;  ce  fut  à  attaquer  ou  à 
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défendre  ces  couleurs  que  les  esprits  s'animèrent  pendant  ces  jours  d'orage  ; 
et  de  run  conune  de  l'autre  c6té»  des  passions  frénéti<ines,  des  crimes  même 
descendirent  dans  la  lice.  Mais  nous  sonunes  résolus  à  ne  point  attacher  an 
front  des  yiUes  l'étiquette  du  blâme,  pour  des  faits  qui  ne  peuvent  être  encore 
jugés,  n  ne  nous  arrivera  jamais ,  d'aiHeors ,  d'aborder  les  matières  purement 
politiques  se  rattachant  aux  époques  postérieures  à  1789,  à  moins  qu*un 
intSrét  évident,  une  amélioration  urgente  ne  nous  en  fassent  la  loi. 

Les  habitants  de  Montbrison  ne  figurent  point  dans  nos  annales  modernes , 
comme  ayant  embrassé  avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution;  il  est 
présumable  qu'ils  n'en  partagèrent  pas  les  excès.  Si  quelques  élans  démago» 
giques  se  prononcèrent  dans  cette  ville  et  dans  la  province  dont  elle  était  le 
centre,  ces  mouvements  excentriques  appartiennent  à  la  biographie  '.  Nous 
devons  ajouter  que  la  levée  de  boucliers  lyonnaise  trouva  des  adhérents 
dans  le  Forez ,  particulièrement  parmi  les  habitants  de  Montbrison,  que  nous 
verrons  bientôt  assiégés  dans  le  château  de  Montrond ,  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée contre-révolutionnaire  de  Lyon,  après  la  soumission  de  cette  viUe  au 
gouvernement  républicain. 

Passant  avec  une  prudente  rapidité  sur  cette  époque  od  notre  France 
marqua  le  terme  de  sa  longue  léthargie  par  un  réveil  convulsif ,  et  fondit  ses 
individualités  provinciales  dans  la  grande  individualité  nationale,  nous  repor- 
terons un  regard  rétrospectif  sur  le  régime  du  Forez,  durant  les  siècles  précé- 
dents :  ce  sera  le  complément  utile  du  précis  historique  de  sa  capitale. 

La  délimitation  du  Forez,  au  xm<  siècle,  donna  lieu  à  de  vives  et  fréquentes 
discussions  entre  les  comtes ,  gouverneurs  inamovibles  de  cette  province ,  et 
leurs  voisins  :  nous  voyons,  par  exemple,  Guy  IV  disputer  pied  k  pied  le 
terrein  au  sire  de  Beaujeu,  du  côté  du  Beaujolais.  Vers  le  Velay ,  les  limite^ 
ne  furent  jamais  bien  établies  :  en  1219,  de  grands  démêlés  s'élevèrent  à  ce  sujet 
entre  le  même  comte  et  Robert  de  Mehun ,  évêque  du  Puy.  Le  roi  de  France 
dut  intervenir  dans  cette  querelle  :  il  envoya  sur  les  lieux,  en  qualité  d'amiabt<^ 
compositeur,  Garin,  archevêque  de  Senlis;  et  ce  prélat  agit  avec  tant  de  pru- 
dence ,  que  les  nobles  dissidents  furent  dès  lors  amis  et  fidèles  aUiés.  Quatre 
ans  plus  tard-,  ce  fut  avec  la  dame  de  Semur,  que  Guy  eut  à  batailler  pour  les 
lunites  du  Brionnais  et  du  Forez.  D  ne  parait  pas  que  la  galanterie  ait  présidé 
à  l'accord  qui  suivit  ce  différend;  car  nous  voyons  que  la  dame  de  Semur  dut 
abandonner  sa  maison  de  Roanne  et  tous  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir  ou 


(I)  Voyex  la  nôirc  à  b  fin  de  cette  première  région. 
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prétendre  au  territoire  de  cette  Yille ,  de  Saint-Haon ,  de  Grozet  et  autres 
châteaux  du  comté.  La  solution  de  ces  démêlés ,  dont  nous  ne  continuerons 
pas  rénumération,  et  qui  souvent  ne  se  terminèrent  que  par  le  choc  des  armes, 
n'était  pas  sans  intérêt  pour  les  populations:  tel  seigneur  dont  elles  cessaient 
d'être  vassales,  les  avait  quelquefois  afiranchies,  tandis  que  la  servitude  sub- 
sistait chez  le  seigneur  sous  les  lois  duquel  elles  passaient 

Amené  naturellement  à  parler  des  chartes  d'aiTranchissement,  qui  furent 
communes  dans  le  Forez,  à  partir  du  i^'  siècle,  nous  en  citerons  quelques 
dispositions,  et  Ton  pourra  remarquer  que,  si,  en  général,  les  lois  de  la  féo- 
dalité étaient  dures  et  oppressives,  on  trouvait  parfois  dans  leur  application, 
des  gages  de  sollicitude  dont  les  gouvernements  les  plus  populaires  pourraient 
se  prévaloir. 

Ainsi,  le  c<mite  Guy  IV>  au  mois  de  novembre  1323,  donna  aux  habitants 
de  Montbrison  une  charte  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

«  Sont  affranchis  les  honunes  et  les  femmes  habitant  Montbrison ,  etc.  Le 
comte  aura  soin  de  leurs  intérêts ,  ainsi  qu'en  avuent  agi  ses  prédécesseurs. 
Aucun  habitant  ne  poinra  être  poursuivi ,  s'il  veut  donner  caution ,  à  moins  qu'il 
n'ait  commis  qnekpie  homicide,  ou  blessé  mortellement  quelqu'mi,  ou  qu%n 
fuyant ,  il  donne  lieu  de  le  suspecter.  Si  qudqu'un  est  poursuivi  pour  dette , 
sans  pouvoir  donner  un  garant ,  et  cependant  reconnaisse  sa  dette,  que  le 
droit  soit  exercé  smr  la  chose,  mais  que  sa  personne  reste  libre.  Si  un  homme 
insuUe  le  comte  on  s<ni  châtelain,  et  ne  peut  trouver  de  défenseur,  le  eimite 
on  le  châtelain  doit  kd  en  fournir  un  d'oflice.  I^  seigneur  comte  ou  le 
châtelain  doivent  faire  justice,  par  amende  ou  autrement,  à  tous  ceux  qui  la 
demandent. 

«  Le  comte  permet  aux  habitants  de  se  former  en  communauté ,  et  de  s'en- 
tendre pour  mettre  dans  la  ville  une  garde  ou  autres  moyens  de  déCmse,  et 
de  faire  tout  ce  qu'ils  jugercmt  bon  ou  honorable  à  leur  cité  et  à  eux-mêmes, 
sans  être  préjudiciable  au  comte ,  pourvu  que  cela  se  fasse ,  néanmoins  dn 
conseuteBHtnt  du  comte  ou  de  son  châtelain.  Toute  personne  pourra  établir 
un  château,  en  jurant  au  préalable  dans  les  mains  du  comte,  et  en  présence  de 
quatre  notables  de  la  ville,  qu'elle  n^entendpas  violer  le  pacte  fait  enure  cette 
ville  et  le  comte ,  et  contenu  dans  cette  charte.  Si  une  personne  se  plaint  de 
quelqu'un  au  comte  ou  à  son  châtelain ,  ledit  châtelain  doit  travailler  àd  taal 
son  pouvoir  à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  parties,  sans  dépens  si  la  chose 
est  possible  ;  sinon  il  en  demandera  de  très-modiques. 

«  Les  notables  pourront  élire  six  d'cntr'eux  pour  prélever  l'argent  néces- 
saire, soit  pour  se  clore  de  murs,  soit  pour  toute  autre  chose  commune  dans 
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Lyon  el  de  Mâcon,  dont  il  avait  dépendu  jusqu'alors  en  certains  cas.  Mais  te 
recours  au  parlement  de  Paris  devait  être  rare ,  puisque  les  seigneurs  du  Forez , 
comme  ceux  du  Beaujolais  et  du  Lyonnais ,  avaient  le  droit  de  se  faire  justice  entn; 
eux  par  les  armes  :  droit  barbare  qui,  souvent,  faisait  é  gorger  les  uns  par  les  autres, 
les  membres  d'une  même  famille.  Pliilippe4e*Bel,  révolté  d'un  duel  entre  deux 
frères  du  nom  d'Albon,  abolit  ce  sanguinaire  usage  ;  mais  sous  le  règne  suivant, 
les  seigneurs  du  Forez  redemandèrent  à  grands  cris,  le  droit  d'obtemrlavérit^^ 
ou  de  faire  rétablir  leur  honneur  Fépée  et  la  lance  au  poing:  il  était  digne  de 
Louis* le -Hutin  de  rendre  à  sa  noblesse  cette  farouche  prérogative,  et  il  la 
lui  rendit. 

Si  la  conscience  de  M.  Auguste  Bernard,  compilateur  laborieux,  ne  s'est  pas 
laissé  séduire  im  peu  par  son  patriotisme,  on  doit  conclure  de  ses  recherches . 
qu'on  n'entendit  jamaisparler  dans  le  Forez,  des  grands  crimes  politiques  dont 
plusieurs  provinces  furent  le  théâtre.  On  n'y  connut  point,  non  plus,  ajoute  le 
jeune  historien,  ce  droit,  aussi  ridicule  qu'avilissant,  appelé  cuissage  ùa  jambage; 
encore  moins  y  vit-on  mettre  en  usage  ce  privilège  auroce  qui,  dans  certaines 
localités  et  pour  certaines  maladies,  permettait  au  seigneur  de  se  réchauffer 
les  pieds  dans  les  entrailles  fiunantes  d'im  vassal,  é  ventre  à  cet  effet. 

Mais  il  s'exerçait  en  Forez,  un  droit  contre  lequel  d'imanimes  plaintes  s'éle- 
vèrent souvent,  c'était  celui  du  milods  ou  é'inféodaUan.  Il  est  à  remarquer 
cependant  que,  pour  une  époque  où  l'oppression  pouvait  se  (Mroduire  sous  tant 
de  formes,  il  y  avait  trop  de  rigueur  à  trouver  oppressif,  le  droit  qu'im  seigneur 
se  réservait  d'établir  un  imp6t  sur  la  terre  qu'il  confiait,  cédait,  ou  donnait, 
lorsque  ce  droit,  purement  conventicnnel,  pouvait  échapper  à  ses  ayantrcause, 
faute  de  capacité  pour  en  hériter. 

On  reconnaissait  en  Forez  deux  espèces  de  /raiics-a/totf,sous  la  domination 
des  titulaires  de  fle&  :  le  franc-aUe»-noble  s'exerçait  dams  ce  comté  par  celui 
qui  avait  justice  ou  simplement  censive  (droit  de  prélever  une  redevance)  sur 
ime  terre  dont  il  n'avait  pas  la  seigneurie.  Les  possesseurs  de  ce  franc-alleu, 
plus  réellement  seigneurs  que  le  seigneur  même ,  ne  rendaient  pourtant  que  la 
moyenne  et  basse  justice ,  s'étendant  aux  affaires  civiles  et  correctionnelles  ; 
et  l'appel  des  causes  qu'ils  ne  pouvaient  juger  en  dernier  ressort,  était  porté 
aux  cbfttellenies.  Le  franc-atleu-roturier  n'avait  ni  justice,  ni  droit;  mais  il 
était ,  de  son  cêté,  exempt  de  toute  redevance ,  c'est-à-dire ,  qu'il  jouissait  d'un 
peu  plus  que  la  propriété  actuelle. 

Planant  sur  le  tout,  venait  le  fief  attaché  à  une  terre,  à  un  château,  à  une 
seigneurie,  avec  le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  ;  mais  son  posses- 
seur rendait  au  souverain  foi  et  hommage, et  devait  le  suivre  k  la  guerre,  sans 
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élre  astreint  à  aucime  autre  charge.  On  cooptait  dans  la  province ,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  quatre  grands  fiefs,  dont  les  titulaires  étaient  appelés 
barons  de  Forez:  Cousan,  Ck)miDon,  Ecotay  et  Saint-Piiest.  Depuis  Teilinc- 
lion  de  la  seconde  race  des  comtes  de  Forez,  les  terres  titrées  forent  multi- 
pliées :  on  eut  les  comtés  de  Bossy ,  Mably ,  Saint-Just-^n-Cheyallet,  Urfé  ;  les 
marquisats  de  Pidais,  Bochebaron,  Saint-Forgoeux,  Saint-Priest;  lesbaronnies 
d'ArgentaU  Ghangy,  Ghftt6anmorand,Coiitttlon,Gou6an, Ecotay,  FeugeroUes, 
Maclas,  Malleval,  Miribel  et  Rochetaillée  '. 

Un  droit  précieux  qu^assnrait  la  coutume  écrite  du  Forez,  c'était  la  franchise 
de  possession  :  c'est-à-dire  que  tonte  propriété  était  reconnue  libre  et  franche 
de  droit  naturel ,  à  moins  que  le  contraire  ne  fût  établi  par  des  titres  que  le 
demandeur  derait  exhiber.  Dans  plusieurs  autres  provinces,  la  coutume  inverse 
existait  :  nulle  terre  n'était  supposée  sans  seigneur,  et  celui  qui  prétendait  à  la 
franchise,  devait  en  fournir  les  preuves...  Loi  subversive  du  sens  commun, 
consacrant  ce  principe ,  que  tout  homme  naît  dépendant  dHm  autre  homme. 

Les  corvées,  dit  M.  Bernard,  étaient  exigées  en  Forez  avec  peu  de  rigueur; 
long- temps  avant  le  savant  jurisconsulte  Papon,  les  seigneurs  semblaient 
s'être  pénétrés  des  règles  qu'il  posa  à  ce  sujet,  et  que  voici  :  «  Les  corvées 
doivent  être  demandées  avec  civilité,  et  hors  du  temps  des  récoltes  et  des 
semailles.  Les  corvéables  seront  avertis  deux  jours  à  l'avance  ;  ils  ne  seront  pas 
tenus  de  faire  leur  corvée  sans  interruption;  ib  seront  nourris  par  Te  seigneur. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  taille  dite  aux  guaire  cas:  i^"  mariage  des  filles  du 
seigneur,  2»  rachat  du  seigneur,  3«  voyage  du  seigneur  outre  mer ,  4»  chevalerie 
du  seigneur;  elle  fut  rarement  exercée  dans  le  Forez,  dit  un  de  ses  historiens,  et 
le  comte  Renaud,  par  son  testament,  en  déchargea  les  habitants  de'Montbristm.  » 

Au  xvi«  et  xvn«  siècles,  la  justice  royale  fit  un  pas  immense  à  travers  les 
institutions  seigneuriales  ;  cela  devait  être  :  la  féodaBlé  réelle ,  celle  dont  les 
créneaux  hérissaient  tontes  les  montagnes,  agonisait  sur  les  débris  de  ses  rem- 
parts.  Ce  baillage  du  Forez ,  dont  l'origine  se  cache  dans  l'histoire  obscure  des 
comtes  de  la  première  race ,  reçut  une  importante  modification  dès  l'année 
1533,  c'est-à-dire,  lorsque  le  comté  fut  réuni  définitivement  à  la  couronne. 
Alors  les  oflSciers  du  baillage,  devenu  royal  de  comtal  quMl  était,  furent  à 
la  nomination  du  roi.  Mais  le  baiUy  principal  nommait  tous  les  autres  officiers 


(1)  On  remarque  que  dans  h  guile  des  siècles,  et  sans  doute  par  suite  d*une  dimiuulion  df  crédit  des 
lamilles ,  les  quatre  grands  fiefs  du  Forez  perdirent  de  leur  lustre  :  Saint-Priesl  devint  un  simple  marquisat  ; 
Comilion  ,  Ecotay  et  Cousan  descendirent  jusqu'au  litre  de  baronnie. 
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des  nombreux  baillages  de  la  province ,  qui  tons  relevaient  dn  siège  royal  de 
Montbrison. 

En  1637,  époqne  à  laquelle  Richelieu  régnait  de  fait  en  France,  il  fut  créé 
un  présidial  à  Montbrison,  en  remplacement  du  baillage  de  Forez.  Sonyer- 
Dnlac  voit  dans  ce  changement  une  récompense  acccM^dée  au  mérite  du  savant 
collège  de  jurisconsultes  qui  existait  dans  cette  ville;  mais  ce  propos  est 
d'un  courtisan,  non  d'un  observateur.  Par  cette  création,  la  cour  du  Louvre, 
ou  plutôt  du  petit  Luxembourg  se  procurait  un  double  avantage  :  eOe  encaissait 
les  finances  des  charges  vénales  qu'elle  créait,  et  se  donnait  une  garantie 
matérielle  du  dévouement  des  nouveaux  magistrats.  Un  nouveau  remaniement 
eut  lieu  en  1645  :  par  le  démembrement  d'une  partie  du  présidial  de  Montbri- 
son, on  forma  les  sénéchaussées  de  Roanne  et  de  Saint-Ëtienne  ;  lesquelles, 
après  une  existence  éphémère,  et  sur  les  vives  réclamations  du  siège  de  Mont- 
brison, furent  supprimées,  et  leur  ressort  réuni  à  celui  de  ce  siège.  «  Si  la 
justice  avait  été  ce  qu'eUe  devait  être ,  dit  à  ce  sujet  M.  Auguste  Bernard , 
la  plainte  des  officiers  du  présidial  aurait  pu  paraître  extraordinaire  ;  mais 
alors  Fofflce  de  juge  était  un  véritable  commerce  :  on  Tachetait  et  le  faisait 
valoir  comme  une  entreprise  industrielle;  et  il  est  à  remarquer  que  ces  pré- 
tendues améliorations  étaient  toutes  si  productives  pour  le  trésor  royal,  qu'il 
'  semble  qu'elles  n'aient  été  faites  que  dans  son  intérêt.  Ce  qui  servirait  à  le 
prouver,  c*est  que  les  sénéchaussées  furent  retransportées  à  Montbrison ,  sans 
que  pour  cela,  on  ait  songé  à  rembourser  le  prix  des  charges;  mais  on  laissa 
cette  faculté  aux  officiers  du  présidial  :  c'est-ànlire ,  ajoute  Sonyer,  dans  un 
élan  de  franchise ,  qu'on  leur  permit  de  payer  ce  qui  leur  appartenait  ^  » 

Trois  ans  plus  tard  (1640),  le  présidial  de  Montbrison  lui-même  fut  supprimé 
et  réuni  à  celui  de  Lyon ,  sur  les  instantes  sollicitations  de  cette  ville.  Le 
baillage  de  Montbrison  Ait  rétabli  ;  mais  une  circonstance  particulière  donna 
lieu  aussi  au  rétablissement  d'une  grande  justice  à  Roanne  qui ,  sous  Charles  IX 
était  devenu  le  centre  d'un  duché.  En  1688,  François  d'Aubusson,  ayant  fait 
confirmer  par  lettres  patentes  de  Louis  XIY  l'existence  du  duché  de  Roanne , 
obtint  l'érection  de  cette  terre  en  pairie,  avec  ressort  immédiat  du  baillage 
ducal  à  la  cour.  C'était  une  atteinte  grave  portée  au  grand  baillage  du  Forez; 
les  officiers  de  ce  siège  se  plaignirent,  et  les  lettres  patentes  ne  furent  enregis- 
trées que  sous  la  condition  d'une  indemnité  préalable,  payée  aux  réclamants  : 
voilà  bien  la  concurrence  de  métier  à9LXï%  toute  l'acception  du  mot.  L'indemnité 


(I)  Histoire  du  Fores  ;  t.  H ,  p.  307. 
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ne  fat  jamais  payée,  par  une  raison  toute  simple,  c'est  que  pendant  l'instance, 
le  duché  pairie  s'éteignit. 

Aprbs  beaucoup  d'autres  diangements,  soit  généraux,  soit  partiels,  intro- 
duits dans  les  institutions  judiciaires  du  Forez ,  un  nouveau  remaniement  total 
eut  lieu  en  1771  :  on  ne  laissa  subsister  que  deux  grands  sièges  de  justice,  Tun 
à  Montbrison,  l'autre  à  Bourg-Argental.  Le  siège  de  Montbrison ,  portant  le 
titre  de  Bailtage ,  était  composé  d'un  bailli  d'épée ,  un  lieutenant-général , 
un  lieutenant  criminel,  un  lieutenant  particulier  assesseur  criminel,  douze 
conseillers ,  deux  avocats  f  un  procureur  du  roi ,  un  greffier  civil ,  un  greffier 
criminel ,  un  commissaire  aux  saisies  réelles  et  un  receveur  des  consignations. 
En  1775,  on  joignit  à  ces  officiers  un  lieutenant  particulier  assesseur  civil.  Le 
siège  de  Bourg-Argental  comprenait  un  lieutenant  civil  et  criminel ,  un  lieute- 
nant assesseur  civil  et  criminel,  deux  conseillers,  un  procureur  du  roi,  un 
greffier  civil  et  criminel ,  un  commissaire  aux  saisies  réelles  et  un  receveur  des 
consignations. 

A  cette  époque ,  il  ne  restait  en  Forez ,  non  compris  les  justices  seigneuriales , 
que  septouhuitchÂtellenies,  le  siège  de  Bourg-Argental  et  le  gruid  baiUage  de 
Forez,  séant  à  Montbrison,  auquel,  par  ordonnance  de  1775,  demeuraient  réunies 
à  perpétuité  les  sénéchaussées  de  Saint*Ëtienne  et  de  Roanne.  Mjiis  le  baillage 
ducal  de  Roanne  n'était  pas  bien  mort  :  de  nouvelles  lettres  patentes ,  rendues 
en  cette  même  année  1775,  le  rétablirent,  et  lui  donnërent  même  des  préro- 
gatives que  ne  lui  avait  pas  accordées  Tédit  de  Louis  XIV  :  c'est  ainsi  qu'il  Ait 
exempt  de  la  préven^cm  et  concurrence  du  baillage  de  Forez ,  avec  lequel  il 
marcha  de  pair,  sauf  les  cas  royaux  et  domaniaux. 

Dans  le  Forez,  comme  dans  le  reste  du  royaume ,  la  création  des  offices  de  jus- 
tice avait  donné  naissance  à  cette  noblesse  dite  de  robe,  que  la  noblesse  ancienne 
conauléra  toujours  comme  vile  de  naissance ,  et  intruse  sur  les  domaines  du 
blason.  Mais  les  dédainsdes  vieilles  illustrations  leur  jouèrent  souvent  de  mauvais 
tours  :  les  robins,  conoone  ils  nonmiaient  ces  membres  ennoblis  de  la  magistra- 
ture ,  tenaient  la  main  de  justice  ;  souvent  ils  lui  prêtèrent  des  griffes  :  griffes  de 
vengeance  et  de  chicane  qui  égratignaient  doublement.  «  La  noblesse  de  robe , 
dit  M.  Auguste  Bernard,  a  survécu  à  ses  antagonistes  dans  notre  province  :  la 
noblesse  historique,  qui  y  joua  un  rôle  si  important,  est  complètement  anéantie , 
et  c'est  à  peine  s'il  s'est  transmis  jusqu'à  nous  parles  femmes,  un  de  ces  noms 
illustres  qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  nos  annales  !  Que  sont  devenus  les 
Gousan,  les  Lavieu,  les  Saint -Priest,  les  Baudinier,  les  FeugeroUes,  les 
Saint-Germain,  les  Ghalmazel,  et  tant  d'autres  dont  la  mémoire  est  pleine?.... 
Déjà  sous  les  ducs  de  .Bourbon  ,  ces  familles  étaient  éteintes ,  mais  d'autres 
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noms  illustres  avaient  pris  place  :  tous  ensemble  aujourd'hui  dorment  dam  le 
tombeau.  » 

«  Long-temps  avant  la  révolution ,  continue  le  jeune  historien,  dans  un  élan 
poétique,  notre  féodalité  avait  disparu,  et  la  phipart  de  ces  manoirs,  qui  ont 
conservé  des  noms  d'une  iUustre  antiquité ,  n'étaient  plus  que  des  monceaux 
de  ruines.  Il  est  impossible  de  visiter  sans  quelque  peine  ces  lieux  de  désolation, 
que  les  hiboux  seuls  habitent  maintenant  On  dirait  même  que  le  peufde  éprouve 
une  certaine  répugnance  à  habiter  près  de  ces  murs,  qui  Tabritërait  autrefois... 
Les  villages  semblent  s'éloigner  peu  à  peu  des  lieux  qui  ne  leur  scmt  plus 
favorables,  et  laisseront  douter  un  jour  où  forent  placés  ces  châteaux  tour  à 
tour  protecteurs  et  menaçants...;  »  La  vie  locale,  dirons-nous.avec  Fannaliste 
Montbrisonnais ,  a  changé  de  place  comme  de  nature  :  ce  n'est  pins  autour  des 
châteaux  inaccessibles  et  des  é^ses  vénérées  que  se  groupent  les  habitations 
qui  doivent  un  jour  former  une  ville  ;  c'est  autour  des  grands  établissements 
qu*anime  et  féconde  l'intelligence  ;  chacun  s* agite  et  s*ingénie  pour  émettre 
son  contingent  d'activité ,  d'industrie,  de  pensée....  Aussi  voyons-nous  que, 
désormais,  les  peuples  ont  leur  histoire,  et  que  la  vie  des  grands  n'y  tient 
plus  que  la  place  d'un  épisode. 

Nous  avops  peu  de  chose  à  dire  sur  l'ancienne  administration  du  Forez  : 
sous  les  comtes  et  avant  la  concession  des  chartes  d'affranchissement,  elle 
se  réduisait  à  l'émanation  de  la  volonté  des  seigneurs ,  et  s'offrait  aussi  variée 
qu'absolue.  L'établissement  des  communes  amena  celui  des  corps  municipaux: 
toutes  les  villes  du  comté  élirent  des  maires  et  des  consuls.  Après  la  réunion 
du  comté  à  la  couronne ,  les  consuls  prirent  le  nom  d'échevins.  Le  Forez  eut 
aussi  ses  Ëtats  particuliers  :  treize  et  ensuite  seize  des  cités  de  la  province  y 
avaient  des  députés  lors  de  leurs  réunions,  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir 
eu  des  retours  fixes.  Les  villes  qui  envoyaient  des  députés  aux  assemblées 
des  Ëtats,  étaient  le  centre  d'une  petite  circonscription  territoriale  appdée 
mandement ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  électiims.  Celles-ci  étaient 
établies  pour  la  perception  de  certains  deniers;  jusqu'en  1631,  il  n*y  eut  en 
Forez  qu'une  seule  élection,  dont  le  siège  était  Montbrison.  Le  ressort  de 
cette  administration  financière  ayant  été  jugé  alors  trop  étendu ,  il  en  fot  créé 
deux  autres  :  l'une  à  Roanne,  Fautre  à  Saint-Etienne.  Ainsi,  dès  le  milieu  du 
xviP  siècle ,  les  trois  villes  qui  sont  aujourd'hui  les  chefe-lieux  des  arrondis- 
sements communaux ,  avaient  le  rang  qui  leur  a  été  conservé  dans  la  division 
départementale;  etdepuisl692,  Montbrison,  Saint-Ëtienne  et  Roanne,  avaient 
le  privilège  d'être  administrés  par  un  maire  et  des  échevins  inamovibles. 

Après,  avoir  mentionné  ces  généralités ,  qui  trouvaient  naturellement  leur 
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place  dans  notre  précis  sur  la  ville  capitale  du  Forez ,  nous  revenons  à  son 
histoire  particulière.  Montbrison  est  sitaëe  an  pied  des  montagnes  qui  bornent 
le  département  de  la  Loire  à  Touest,  sur  la  rivière  de  Viziezi,  qui  descend  de 
ces  hauteurs.  Voici,  ce  que  dit  Anne  d'Urfé  touchant  la  situation  topographique 
de  ce  Ueu  :  «  Geste  ville  ,  pour  avoisiner  la  montagne  et  estre  posée-  en 
heu  sec,  est  au  moins  mauvais  air  de  la  plaine.  Je  dicts  moins  mauvais  air, 
parce  que  générallement  toute  la  plaine  a  ceste  infection  de  mauvais  air;  et 
encores  audiçt  Montbrison,  il  n'y  faict  point  sain  les  moys  de  juillet,  aoust  et 
septembre.  Elle  est  assise  en  bons  fons  et  Ueu  commode  ;  car,  aboutissant  à  la 
plaine  et  à  la  montagne ,  elle  jouit  des  commodités  de  touttes  deux.  Il  passe 
parmy  la  ville  une  petite  rivière  nommée  Viziezi,  qui  sert  beaucoup  à  la  tenir 
nette,  et  dans  laquelle  il  se  pesche  au*dessus  de  la  ville  de  bonnes  truites; 
mais  au-dessoubz,  il  ne  s*en  prand  point  dont  on  doive  tenir  conte,  à  cause , 
à  mon  advis,  des  immondicitez  de  ladicte  ville.  »  Nous  avons  cru  devoir  citer 
ce  passage  d'un  écrivain  des  premières  années  du  xvii«  siècle ,  afin  qu'on  ne 
nous  accuse  pas  de  faire  cause  commune  avec  ceux  qui  travaillent  à  faire 
enlever  la  préfecture  à  Montbrison ,  pour  cause  d'insalubrité.  Du  resté ,  l'état 
satinaire  de  ce  chef-lieu  du  département  de  h  Lonre  s'est  améUoré  dans  les 
temps  modernes,  grâce  aux  soins  d'un  administrateur  attentif  et  éclairé, 
M.  Lachèze ,  ancien  maire  de  la  ville  et  député,  a  Autrefois  resserré  entre 
d'étroites  muraiUes,  dit  M.  Auguste  Bernard',  Montbrison  était  sale,  mal 
aéré  ;  encore  l'air  y  était-il  vicié  par  les  miasmes  qui  s'exhalaient  de  l'eau 
fétide  des  fossés  de  la  ville.  Les  murailles,  devenues  inutiles,  et  qui  ne 
servaient  plus  qu'à  attrister  la  vue ,  ont  été  abattues ,  les  fossés  comblés  ;  un 
boulevard  spacieux  et  bien  planté ,  remplace  les  fortifications ,  et  est  bordii 
d'assez  belles  maisons  dans  plusieurs  de  ses  parties,  d  Les  mes ,  il  faut  l'avouer, 
n'ont  point  encore  un  aspect  élégant:  les  vieilles  maisons  y  dominent  encore, 
et  peu  de  magasins  modernes  s'y  font  remarquer.  Cependant,  plusieurs  de, ces 
rues  ont  été  ou  élargies  ou  alignées;  l'administration  municipale  a  commencé 
l'exécution  d'un  projet  d'embellissement  qui  s'accon4>Ut  autant  que  les 
ressources  locales  et  les  intérêts  personnels  le  permettent  Déjà  un  système 
d'irrigation  bien  combiné  a  pourvu  an  plus  pressé  :  le  nettoiement  de  la  ville , 
que  le  Viziezi  était  loin  de  tenir  nette.  Nous  devons  ajouter  même  que  les 
bords  de  cette  rivière,  encaissée  entre  d'assez  vilaines  maisons,  et  que 
traversent  plusieurs  ponts  d'une  construction  peu  monumentale ,  contribuent  à 
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enlaidir  Montbrison ,  ainsi  que  nos  lecteurs  en  ponronl  juger  par  le  pomi  <lc 
vue  que  nous  plaçons  sous  leurs  yeux. 


Le  seul  édifice  que  renremtc  la  ville  de  Moutbiistm,  est  l'église  paroissiale  dn 
Notre-Dame,  décrite  précédemmeut  dans  ce  chapitre.  Les  maisons  religieuses 
dont  nous  avons  rapporté  la  fondation  ont  été  démolies,  comme  nous  l'aTons 
dit,  ou  sont  consacrées  aujourd'hui  à  des  établissements  publics.  Parmi  ceux  de 
ces  édifices  dont  on  a  tiré  le  meilleur  parti,  il  faut  citer  l'ancien  collège  des 
oraloriens  qui,  par  une  reconstruction  bien  entendue,  est  devenu  un  fort  bel 
H6lel-de-Préfecturc  :  c'est  le  plus  splendide  monument  civil  de  la  ville.  Dans 
le  vénérable  couvent  des  Cordetiers,  ont  été  réunis  des  établissements  de  naUire 
essentiellement  diverses,  savoir  :  l'Hôtel-de-Ville ,  la  halle  au  blé  et  la  salle 
de  spectacle  :  le  tout  ne  contribue  point  à  embellir  la  cité.  Néanmoins,  le 
principal  but  qu'on  devait  se  proposer ,  l'atilitë  ,  est  atteint  Ces  demitoes 
améliorations  sont  dues  aussi  à  la  sollicitude  administrative  de  M.  Lachëze; 
et  la  ville  de  Montbrison  est  encore  redevable  à  ce  magistrat  d'une  boocherie 
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commode.  Tels  sonl,  avec  la  caserne  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  les  seuls 
bâtiments  qui ,  par  leur  étendue,  aient  quelque  importance;  il  en  est  d'autres 
que  nous  devons  citer ,  parce  qu'ils  ont  reçu  des  établissements  qu'on  ne 
peut  passer  sous  sitonce.  Montbrison  possède  deux  hospices  :  l'un  pour  les 
vieillards,  l'autre  pour  les  enfants  trouvés.  L'existence  du  premier  remonte, 
di(-on,  aux  comtes  de  la  première  race;  mais  la  maison,  qui,  sans  doute,  fut 
reconstruite  plusieurs  fois,  a  été  rebâtie  peu  d'années  avant  la  révolution.  Le 
second  asîie  hospitalier,  appelé  ta  Charité^  doit  sa  fondation  à  la  bienfaisance 
des  habitants,  qui  obtinrent  en  1659,  des  lettres  patentes  pour  celte  institution. 
Il  est  desservi  par  des  Sœurs  de  Saint-Charles.  Ces  bonnes  filles  se  livrent  aussi 
à  l'instruction  des  jeunes  filles ,  et,  ainsi  que  les  Frères  de  laDoctrine  chrétienne , 
pourvoient  un  peu  trop  généralement  à  l'éducation  publique. 

Au  collège  des  Oratoiiens,  supprimé  an  commencement  de  la  révolution, 
aneeéda  une  instilotion  qui,  sous  lé  nom  de  Lycée,  (ni  créée  le  27  thermidor 
an  XII,  et  établie  dans  l'ancien  couvent  des  UrsuUnes;  mais  l'enseignement  ne 
CMnmença  qu'en  1808.  Il  eut ,  pendant  quelques  années,  une  languissante 
activité,  et  lut  fermé  vers  le  commencement  de  la  restauration.  L'établis- 
sement a  été  rouvert  depuis  ;  mais  il  ne  semble  destiné  qu'à  ime  existence 
précaire.  Cependant,  sa  €oiis(didatioft  serait  nécessaire  dans  un  département 
où  les  maisons  d'instruction  ne  sont  pas  suffisantes,  n  est  à  présumer  que  le 
renom  d'insahibrité  que  Mcmtbrison  a  conservé,  malgré  Passainissement  à  peu 
près  complet  que  nous  avons  signalé ,  perpétue  l'éloignement  des  familles, 
pomr  le  collège  de  cette  ville  :  c'est  ainsi  que  les  vieux  préjugés  se  maintiennent 
en  toute  chose,  et  sont  en  toutes  choses  nuisibles  au  progrès.  L'enseignement 
mutuel  nous  a  paru  peu  répandu  à  Montbrison  ;  toutefois  cela  tient  moins  au 
discrédit  qu'il  aurait  eu  parmi  les  habitants,  qu'à  des  influences  trop  connues 
pour  qu'il  soit  besoin  de  les  signaler  plus  précisément,  et  qui  depuis  neuf  à  dix 
ans  ont  perdu  beaucoup  de  leur  puissance. 

La  bibliothèque  publique  de  Montbrison,  placée  dans  les  bâtiments  du  collège , 
ne  renferme  guère  que  six  à  sept  mille  volmnes  :  ce  serait  déjà  quelque  chose , 
si  le  choix  des  livres  répondait  à  leur  nombre.  Mais  on  ne  saurait  trop  répéter 
que  les  bibUothèqnes  départementales,  plus  encore  que  celles  de  Paris,  s'ali- 
mentent d'une  si  mince  portimi  du  budget ,  qu'il  est  impossible  de  pourvoir  à  leur 
accroissement  Aussi  presque  toutes  sont-elles  tellement  arriérées,  que  Ton  pour- 
raitcroire,à  leur  coB^iosilion,  que  l'imprimerie  a  cessé  d'exister  depuis  cinquante 
ans.  C'est  à  la  soUicitjide  de  nos  députés ,  que  nous  signalons  cette  situation 
déplorable  d'une  partie  essentielle  de  l'éducation  publique  :  si  en  efifet,  le 
système  électoral,  fondé  sur  la  possession  territoriale  on  numéraire,  est  la 
T.  I.  57 
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meilleure  garantie  d*une  représentation  sage  et  éclairée,  que  les  possesseurs  on 
commerçants  appelés  à  notre  chambre  élective  daignent  donc  jeter  un  coup-d^œil 
sur  le  paragraphe  de  leur  mandat  qui»  se  rapporte  à  Tinstruclion  ;  qu'ils  ne  se 
laissent  pas  aller  si  complètement  à  Tindifférence  trop  naturelle,  hélas!  de  ceui 
qui  jouissent  sans  labeur,  envers  ceux  que  le  savoir  doit  aider  à  vivre  ;  car 
enfln  ces  derniers,  pour  n*étre  ni  éiigibles  ni  électeurs,  n'en  sont  pas  moins 
utiles  au  bien-être  et  quelquefois  à  la  gloire  du  pays.^.  Nous  ne  pouvons 
disconvenir  que  les  produits  du  talent  et  de  l'érudition,  lorsqu'ils  agréent  aux 
riches,  s'achètent  comme  toute  autre  marchandise;  mais  enfin,  on  ne  pourrait 
se  donner  ce  complément  de  jouissance  s'il  n'existait  pas,  et  pour  qu'il  existe, 
Il  faut  non*seulement  maintenir,  mais  agrandir  les  sources  d'où  on  le  tire. 

Le  personnel  des  bibliothèques  est  surtout  vicieux  ou  incomplet  dans  beau- 
coup de  villes,  et  c'est  peut-être  là  une  des  causes  principales  de  l'abandon  où 
ces  établissements  languissent.  Les  fonctions  de  bibUothécaire  sembleraient 
devoir  être  réservées,  par  le  bon  droit  comme  par  la  raison,  aux  hommes  de 
lettres,  qui  seuls  sont  capables  de  bien  diriger  ces  établissements,  et  de  solH* 
citer  auprès  du  gouvernement  les  publications  nouvelles  qui  doivent  y  trouver 
place.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  règles  fixes  assises  pour  la  candidature  à 
ces  emplois  ,  ils  sont,  ainsi  que  tant  d'autres,  donnés  au  plus  habile  à  les 
saisir,  presque  toujours  au  détriment  des  hommes  spéciaux. 

Vers  la  fin  de  1839,  une  de  nos  illustrations  littéraires,  M.  Victor  Hugo,  en 
s'élevant  avec  une  noble  chaleur ,  dans  le  comité  de  la  société  des  gens  de 
lettres ,  contre  l'état  d'abandon  où  nos  institutions  poUtiques  laissent  les  litté- 
rateurs, signalait  parmi  les  devoirs  de  cette  société,  le  soin  d'appeler  sur  eux 
l'attention  du  gouvernement  pour  les  places  de  bibliothécaires.  Cette  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  faveur  par  la  conunission  devant  laquelle  elle  avait 
été  développée  :  rien ,  en  efiet ,  ne  pouvait  mieux  contribuer  à  servir  en  même 
temps  la  gloire  du  pays  et  l'intérêt  d'une  classe  de  citoyens  dont  il  serait 
juste  d'encourager  d'abord  les  essais,  puis  de  récompenser  les  travaux,  qui 
sont  aussi  des  droits  acquis.  Cet  objet,  d'un  autre  côté,  pouvait  révéler  avec 
éclat  l'existence  d'une  corporation  imposante  par  ses  lumières.  Le  comité  com- 
prit, en  cette  circonstance,  sa  mission,  et  la  proposition  de  M.  Hugo  prit 
place  dans  un  ordre  du  jour,  pour  être  discutée  à  la  prochaine  assemblée 
générale.  Quel  fut  donc  l'étonnement  des  membres  de  la  société  qui  avaient 
apprécié  toute  l'opportunité  du  projet,  lorsqu' après  une  vive  discussion, 
l'assemblée  se  laissa  persuader  qu'il  n'y  avait  rien  à  changer  quant  au  choix 
des  bibliothécaires,  attendu,  venait  de  déclarer  un  orateur  optimiste,  que, 
pour  la  nominaiion  à  ces  emplois,  il  y  a  des  lois  que  l'on  doit  respecter? 
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Sur  cette  vague  concluaion,  les  débats,  jusqu^alors  soutenus  loiçiquement , 
s'évanouirent  dans  le  tumulte  ;  on  négligea  même  de  faire  remarquer  au 
défenseur  du  statu  quo,  que  la  prétendue  législation  qu'il  invoquait,  constitue 
tout  au  plus  un  régime  réglementaire,  abandonné  à  Tinterprëtatiori  et  souvent 
à  Tapplication  des  bureaux. 

'La  société  des  gens  de  lettres  a  sous  la  nuiin  tous  les  éléments  de  régéné- 
ration de  notre  littérature ,  noyée  sous  im  cataclysme  d'individualités  diver- 
gentes. Le  jour  où  ce  corps,  composé  de  300  membres,  voudra  bien  se 
pénétrer  de  son  mandat,  il  reconnaîtra  que  cette  restauration  est  urgente,  ci 
pour  Texistence  des  écrivains  français ,  froissés  jusque  dans  leur  honneur  par 
Tintérét  mercantile ,  et  pour  la  littérature  elle-même ,  à  laquelle  il  est  temps 
de  rendre  l'union  du  faisceau,  pour  qu'elle  soit  puissante,  pour  qu'elle  rede- 
vienne nationale.  Or,  ce  faisceau,  la  société  des  gens  de  lettres  peut  en  être  le 
lien...  Il  serait  donc  à  désirer  que  la  composition  de  son  bureau  fidt  moins 
subordonnée  à  l'influence  de  ces  réputations  de  vogue ,  richement  parées  par 
l'assurance  mutuelle  des  feuilletons.  Si ,  comme  nous  sonnnes  en  vérité  très- 
disposés  à  le  croire,  ces  renommées  sont  des  diamants,  il  faut  laisser  le 
public  jouir  de  tout  leur  éclat,  et  former  le  comité  de  la  société  d'intelligences 
sérieuses,  réfléchies,  entendant  l'administration,  et  qui  surtout  ne  soient  pas 
exclusives,  par  des  considérations  d'âge ,  d'école,  ou  plus  malheureusement , 
par  des  intimités  de  vie  mondaine. 

Les  sociétés  d'agriculture  sont  encore  des  institutions  qui  ont  grand  besoin 
de  l'appui  du  gouvernement  :  elles  l'obtiennent  quelquefois,  mais  pas  assez  pour 
êure  à  même  de  vaincre,  par  des  essais  multipliés,  l'obstination  des  vieilles 
coutumes,  n  existe  à  Montbrison  une  société  d'agriculture  pleine  de  zèle  ;  mais 
là,  comme  sur  beaucoup  de  localités,  l'effet  de  ses  travaux  progressifs  esi 
lent,  et  dans  un  arrondissement  tout-à-fait  agricole ,  il  serait  à  désirer  que  les 
produits  pussent  s'accroître  par  l'amélioration  des  méthodes.  C'est  au  surplus 
ce  que  le  gouvernement  a  senti,  lorsqu'il  a  établi  à  Montbrison  une  bergerie 
royale  :  institution  trop  nouvelle  encore  pour  que  ses  résultats  aient  acquis 
tout  l'avantage  qu'on  en  peut  attendre. 

Ici,  rexcellent  Essai  statistique  de  M.  Duplessy  *  vient  à  notre  secours,  pour 
confirmer  l'exposé  que  nous  présentons  :  «  Montbrison,  éloigné  de  la  Loire, 
dit  cet  écrivain ,  situé  dans  im  pays  de  traverse ,  où  aucune  roule  importante 
n'aboutit ,  est  entièrement  étranger  au  commerce  et  à  l'industrie  ;  l'esprit  des 
habitants  y  est  même  si  peu  porté ,  que  tous  les  essais  de  manufactures  qu'on  a 
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voula  y  tenter  ont  été  infractaeux  :  le  peuple  y  est  en  génenal  laboureur  ou 
vigneron,  » 

Ce  tableau,  tracé  il  y  a  plas  de  vingt  ans,  pent  être  quelque  peu  modifté 
aajonrd'huî.  Des  communications  plus  commodes  ont  été  ouvertes  à  Mont- 
brison  :  indépendamment  des  routes  départementales  allant  à  Ly<m ,  k  Saint- 
Etienne ,  à  Roimne  par  Feurs ,  à  GlermcMit  par  Ambert ,  routes  ouvertes  oa 
agrandies  depuis  1818,  on  a  pratiqué  dans  ces  dermëres  années,  un  chemin 
de  fer  qui,  partant  de  Montbrison,  va  s'embrancher  à  Mondnmd,  avec  celui 
de  Saint-Ëtienne  à  Roanne.  Cette  voie ,  où  les  bandes  de  fer  ont  été  adaptées 
à  des  pièces  de  bois  pour  rendre  la  construction  économique ,  est  desservie  par 
une  diligence  wagon,  qui,  traînée  par  un  cheval,  met  uneheureàfraneUr  les 
quatre  lieues  qui  séparent  Montbrison  du  lieu  d'embranchement  Mais  quoique 
ce  moyen  de  locomotion  ne  soit  ni  bien  prompt,  ni  bien  commode ,  Une  laisse 
pas  d'être  favorable  au  chef-^lieu  du  département  de  la  Loire.  Le  chemin  de 
fer  dont  il  s'agit ,  a  surtout  procuré  quelques  visiteurs  aux  sources  minfrales 
dites  de  Montbrison;  elles  sont  au  nombre  de  trms  :  1<>  la  Source  Romaine, 
voisine  de  Moingt  et  de  l'ancien  tenqile  de  Cérës ,  dont  nous  avons  parlé  ;  3*  la 
Source  de  l'Hôpital;  3<»  celle  de  la  Rivière.  Les  propriétés  médicinales  des  eaux 
de  l'Hôpital  consistât,  dit-on,  à  guérir  les  engorgements  des  viscères  abdo- 
minaux et  les  affections  scrophuleuses.  On  vante  l'eau  de  la  Source  Ronuâne 
contre  la  leucorrhée  constitutionnelle ,  et  contre  l'aménorrhée  acèompagnée 
d'un  état  de  langueur  et  d'un  affaissement  général. 

Les  routes  que  nous  venons  d'indiquer ,  ont  communiqué  du  mouvenent  à 
l'ancienne  capitale  du  Forez;  il  nous  a  semblé  que  le  commerce  tendait 
un  peu  à  s'y  améliorer,  au  moins  dans  le  détail  ;  et  cela  vieat  sans  doote  de 
Taccroissement  assez  remarquable  des  marchés  qui  se  tiennent  à  Montbrison 
deux  fois  par  semaine  :  le  mercredi  et  le  samedi.  U  se  tient  aussi  dans  cette 
ville  six  foires  annuelles  :  elles  sont  trës-fréquentées  pour  la  vente  des  denrées, 
surtout  pour  celle  des  bestiaux;  et  nul  doute  qu'elles  ne  contribuent,  ainsi 
que  les  marchés,  à  augmenter  les  chances  du  commerce  de  détail,  pour  les 
objets  de  consommation  et  de  première  nécessité. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'écoulement  des  articles  de  luxe  soit  considérable 
parmi  les  Montbrisonnais  :  une  population  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
7,000  âmes,  doit  peu  favoriser  ce  genre  de  commerce,  et  nous  pensons  que 
les  relations  de  société  sont  peu  étendues  et  divisées  à  Montbrison.  En  exami> 
liant  la  solitude  habituelle  des  magasins  dans  ce  chef-lieu  de  département ,  mt 
contraste  nous  a  frappé ,  c'est  l'activité  qui  règne  et  l'assortiment  qu'offre  une 
librairie  dans  une  ville  d'ailleurs  si  calme.  Cette  librairie  est  celle  de  M.  Lari)ès; 
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nous  avons  pu  juger ,  en  écoutant  le  récit  de  ses  allures  commerciales ,  do 
ce  que  peut  Tindustrie  active ,  même  sur  un  théfttre  où  son  action  est  gênée. 
M.  Larbès,  par  une  correspondance  intelligente,  s'est  fait  des  clients-libraires 
à  Lyon  et  dans  quelques  grandes  villes  du  midi  :  placé  entre  ces  cités  méri- 
dionales et  Paris ,  il  a  su  se  créer  un  entrepôt  intermédiaire  de  publications 
nouvelles  ;  et  les  maisons  qu'il  sert  en  sont  pourvues  plus  vite,  et  à  des  con- 
ditions aussi  favorables  que  si  eUes  s'adressaient  directement  aux  commis- 
sionnaires de  la  capitale.  Ce  négociant  nous  a  cooununiqué  son  secret  ;  mais 
il  ne  nous  a  pas  chargé  de  le  transmettre. 

Les  étrangers  que  la  curiosité  attire  à  H<mtbris<»,  s'empressent  de  gravir 
la  butte  dite  du  Calvaire  ^  berceau  volcanique  de  la  ville  primitive.  Ils  n'y 
trouvent  plus  que  quelques  pans  déchirés  des  murailles  de  l'ancien  château 
des  comtes  ;  mais  en  s'exhaussant  sur  quelque  fragment  de  ces  débris ,  ils 
découvrent  dans  toute  son  étendue  la  fertile  plaine  de  Forez,  et  les  montagnes 
arides  qui  la  bornent  à  l'horizon  au  sud,  à  Test  et  au  nord.  La  saHe  de  spec- 
tacle, agréablement  décorée  intérieurement,  n'oflfrepas  toujours  des  représen- 
tations de  choix  au  voyageur;  mais  avant  de  quiter  la  ville,  il  aura  éprouvé 
une  vive  satisfaction ,  s'il  a  pu  visiter  te  Muséum  de  M.  d' Allard.  Ce  montbri- 
sonnais,  très-instruit,  et  amateur  enthousiaste  des  choses  rares,  consacre  à 
se  les  procurer  une  notable  partie  de  ses  grands  revenus.  11  a  établi  dans  son 
hôtel  une  collection  de  curiosités  précieuses,  particulièrement  en  objets 
d'histoire  naturelle.  Lors  de  notre  passage  à  Montbrison,  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  visiter  ce  Muséum,  son  propriétaire  s'étant  trouvé  alors  absent;  mais 
M.  d' Allard  devant  figurer  dans  notre  biographie,  nous  aurons  soin  d'y  décrire 
son  riche  cabinet;  car  sa  composition  est  assurément  un  titre  de  célébrité,  et 
les  richesses  qu'il  renferme  nous  seront  connues  lorsque  cette  partie  de  notre 
livre  paraîtra  '. 

Les  habitants  de  Montbrison  sont  affables,  d'un  commerce  affectueux,  et 
si  leur  cité  manque  d'éclat,  ils  s'efforcent,  par  l'accueil  poli  qu'Os  font  aux 
étrangers,  de  les  dédommager  de  ce  défaut  d'agrément  Les  hôtels  de  cettt^ 
ville  sont  bons;  on  y  est  bien  servi,  Sans  que  les  voyageurs  aient  à  se  récrier 
sur  les  exigences  excessives  des  hôtes,  comme  dans  certaines  auberges  situées 
sur  les  routes  de  première  classe,  où  les  trois  francs  à  percevoir  sont  le  but 
sérieux ,  et  un  repas  servi  à  la  hâte  le  prétexte. 


(I)  Après  la  DeseripOon  hùtoriçue  du  département  de  l'Allier.  Voyci  auMÎ  celle  leclioo  ljiogrâ|Aîqae, 
pour  les  ^ulres  Ukalniliol»  de  HombriMn. 


CHAPITRE  V. 


«  i^kum^att  de  l>  pltide  de  XoMlnua.  —  Piem-Hir-Hnua:p*ndt«M  de  tinKl 
dlpoMoeM*.  —  Magoei»  :  UlaHIe  oMn  C^ut  tl  Vercmgjurii.  —  CoiMoiu  rf*  JMH-Catoâr  ((  A 
Ciln>Ku-nr-£y(iii.  — Hcotroad:  wègt*  d»  c«  ehiH—.  —  Sunuflihiiff  :  MW  Uwain,  iM«Mi. — 
Ltroidt  Chmriènt.  —  CtuticUn  :  origim  ,  biKoire  ,  iodoMcM.  —  Le  cUleiu  ds  BoMMoi.  —  CHoi 
de  Bdkgwde.  —  CaHloK  de  Fttri.  —  L'taCMom  Fonm  SéçtiiaiKmm.  —  Ânliqoilé*  de  MM  ville. 
—  8i  Hliwlîop  aa  nwjca-tge.  —  Ëltl  icUkI.  —  Le  d^fage  foréneD.  —  Bm»  de  Sill  en  Dooij.  — 
DiiaiM  loolilii.  "  Omùm  de  Satn.  —  L*  lile.  —  Eneon  Maiikiii.  —  AUaj>  dt  lf«Hl«dM.  — 
Mardi;  :  b /M  JTtJhiHM.  —  IKTcnes  lAciliiéi.  —  CUmm  d«  ta  Mni)  :  iMbiin ,  dMm|MiM.  —  CnMa 
lit  Saml-Gtorça  ra  Cdmok.  —  DitHreoM  nvigiiléA  —  CoMoit  d«  IMrtIail».  —  Le  Tik  de 
Cenitm.  —  Aperça  miiiéTilogique. 


Le  Toyaf^eur  qa«  notift  ivods  conduit,  dans 
le  chapitre  prëcédrait,  an  sommet  de  la'  tRitte 

volcanique  anr  laquelle  gisent  les  ruines-dn 
cbtteande  Hontbrison.aperçoitnne  partie  des 
mamelons-Tolcans  dont  nons  avons  parlé  ail- 
leurs. Le  plue  important  d'entr'enx ,  sons  le  n^ 
port  biitMiqnc ,  est  celsi  qu'tm  nomme  le  Mont 
d'Vsore  ou  d'Isovle,  an  pied  duquel  coole  le 
lÂgnon,  qu'Honoré  d'Urfé  a  rendu  si  célblve  par 
son  roman  d'^strte.  Celte  montagne,  sitaée 
dans  la  commune  de  Moniverdnn,  n'a  pas  la  forme  cAniqne  des  autres  pics; 
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elle  8é  proUmfi^  du  nord  au  sud,  sur  un  eq^ace  d*une  demi-lieue,  et  sa  bise, 
de  Test  à  Tooest,  est  d'environ  un  quart  de  lieue.  Assez  élevée  dans  sa  partie 
nord^  dk  s'abaisse  insensiblement  vers  le  midi.  La  plupart  des  historiens  du 
Fores  peniciit  que  cette  montagne  a  été  consacrée  à  Isis  ou  Osiris.  On  y  a 
trouvé,  dit-on,  des  débris  de  vases,  des  figurines  d'Isîs,  de  Mercure,  de  Ten- 
tâtes. Cette  dernière  figure,  en  marbre  blanc,  sculptée  dams  le  style  égyptien, 
représentait  le  demMieu  ou ,  et  tenant  dans  sa  main  une  patère.  Elle  décora 
long-temps, [^obaMement  en  qualité  de  saint,  le  portail  de  Téglise  de  Ghalain- 
d'Uzore.  Il  est  à  remarquer  que  le  nom  d'Isoule^  attaché  par  le  peuple  à  la 
butte  volcanique  qui  nous  occupe ,  est  le  même  que,  dans  le  patois  forézien, 
il  donne  au  bois  de  houx,  dont  elle  est  couverte. 

Sur  une  surface  peu  étendue,  s'offlrent,  dans  la  plaine  de  Mcmtbrison,  le  Pic 
de  MarciUy,  cône  trës-élevé  et  couronné  par  un  château  dont  nous  parlerons, 
ainsi  que  du  village  bâti  sur  la  pente  de  cette  montagne  ;  le  Pic  de  Lard^  situé 
sur  le  chemin  de  Montbrison  à'Boen;  le  Pic  de  Moniaubaux,  s'élevant  près 
du  ravin  d'Azieux;  le  Pic  de  Curzieux^  situé  dans  le  hameau  du  même  nom; 
le  Mont-Stuptj  fusée  assez  escarpée  dont  la  base  est  entourée  d'un  village;  le 
Mont-Simiouzej  superfétation  volcanique  d'une  montagne  de  granit,  qui  paraît 
avoir  surgi  du  bas  en  haut,  à  travers  cette  matière  primitive;  Chaud- Akri^ 
pyramide  de  même  origine  ,  et  sortie  aussi  des  rochies  granitiques.  Passant 
avec  rapidité  sor  les  pics  de  Rochon ,  de  Bord ,  de  la  Corée^  de  Ctarei,  de 
Châielneuf,ie  Palogueux,  à  cause  de  leur  conformité  déforme  et  de  situation, 
nous  cilenins  les  deux  Teion$  de  Champdieu ,  buttes  assez  rapprochées  de 
Montbrison,  et  qui,  accolées  par  leur  base,  ont  mérité  ce  nom,  plus  exact 
que  décent. 

A  une  plus  grande  distance  de  Montbrison,  on  aperçoit,  du  Calvaire^  dans 
la  chaîne  de  l'ouest,  la  montagne  nommée  Pierre -sur -Haute  ou  Pierre-sur- 
jérnire^  qt'oa  appehat  jadis  le  Monê-HerbMx.  Sa  crête,  où  la  neige  séjourne 
jusqu'ati  moiar  de  jai»,  damne  ha  montagnes  environnantes  des  deux  tiers  de 
son  élëvatiM  totale,  qoî  est  de  HM  mètres,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
C'est,  après  le  Hont-Pila,  le  point  culminiml  du  Forez.  Pierre-sur-Himte  est 
de  première  formation  :  les  safaataBcesipi'aB:  y  remarque  sont  diverses  variétés 
degneîa>defmftils>âeY»dbes  eôméennes^  de  basaltes,  de  quarta;onytroirre 
aussi  le  hoaHn,  k  fcUqpathélincelanl  et  phuieurs  sortes  d'argile. 

Noua  avons  voukt  gvavir  jusqu'au  sonunet  de  ce  mont  escarpé,  afin  de  véri- 
fier siy  de  li,  cai  effet,  la  vue,  au  lever  et  an  coucher  do  soleil,  s'étendait  sur 
vmgt  départaiaeiits.  Lorsque  nous  y  arrivâmes,  il  était  sept  heures,  au  mois 
d'août;  le  ciel  pur  et  azuré,  l'air  sans  mirage ,  et  l'astre  du  jour  se  cottcbaitt^ 
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sur  un  lit  de  petite  nuages  dorés,  qui  disparaissaient  avec  lui,  nous  permirent 
d'admirer  dans  son  cercle  immense  la  perspective  qu'on  nous  avait  vantée  ; 
mais  il  fallut  réduire  des  trois  quarts  au  moins  le  nombre  des  vingt  départe- 
ments qui  devaient,  nous  avait-on  dit,  se  développer  à  nos  regards...  Toujours 
et  en  toute  chose ,  la  fable  des  bâtons  flottants. 

Magneux  est  la  dernière  commune  du  canton  de  Montbrison  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  descriptions  sans  importance. 
Quelques  historiens  pensent  que,  dans  la  plaine  voisine  de  ce  village,  une 
bataille  fut  livrée  à  Vercingétorii  par  Jules  César,  et  que  la  victoire  resta 
indécise  entre  les  Gaulois  et  les  Romains,  version  que  n'autorise  aucun 
monument,  aucune  découverte  faite  dans  la  terre,  bibliothèque  quelquefois  si 
riche  pour  suppléer  à  la  pauvreté  des  autres.  La  bataille  de  Magneux  nous 
semble  résulter,  comme  tant  d'antres  faits  apocryphes,  d'une  interprétation 
forcée  des  Commentaires,  livre  si  diversement  et  quelquefois  si  malheureu- 
sement expliqué ,  même  par  nos  plus  doctes  érudils. 

A  l'est  du  canton  de  Montbrison,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  presque 
parallèlement  l'un  à  l'autre ,  se  présentent  les  cantons  dé  SaifU-Gatmier  et  de 
Chazelles  sur  Lyon,  qui  n'en  formaient  autrefois  qu'un  seul,  dont  le  chef-lieu 

9 

était  à  Chazelles.  Craignant  de  mal  saisir  la  nouvelle  division ,  nous  conserve- 
rons l'ancienne;  ce  qui,  du  reste,  est  sans  importance  dans  l'exécution  de 
notre  plan. 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  la  commune  de  Meylieu-MofUrond,  située  sur 
la  rive  droite  et  tout  près  de  la  Loire,  sans  le  chftteau  de  ses  anciens  seigneurs, 
les  sires  de  Montrond,  l'une  des  ph»  illustres  familles  du  Forez.  Ce  chftteau, 
dont  il  reste  des  ruines  imposantes ,  est  situé  sur  une  plage  assez  élevée  ;  il 
devait  ou  protéger  ou  défendre  avec  avantage  le  passage  du  fleuve ,  durant 
les  guerres  de  religion;  et  alors  cette  forteresse  fut  vivement  convoitée  par  les 
parties  belligérantes.  Le  chftteau  de  Montrond  appartint  primitivement  aux 
comtes  de  Forez  qui ,  à  une  époque  peu  déterminée ,  l'échangèrent  contre  la 
ville  de  Saint-Germain-Laval,  que  possédaient  les  sires  d'Apchon. 

Cette  famiUe  fit  recmislndre  sans  doute  en  entier  le  chftteau  qui  nous  oc- 
cape,  dans  le  cours  des  xir*  xy«  et  même  xti*  siècles,  car  il  porte  le  caractère 
des  trois  époques,  quoique  le  plan  générai  du  monument  appartienne  à  la 
première ,  ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par  la  planche  placée  en  regard  de  cette 
description. 

Mais  il  n'est  pas  moins  évident  que  la  renaissance  apporta  ses  in^irations 
dans  cette  construction  :  voici  une  porte  qui  ne  permet  aucun  doute  à  cet 
égard. 

T.  I.  5«l 
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L'écuBson  sculpté  au-dessus  de  cetie  porte,  oEfre  les  armcriries  de  It  maisoo 
d'ApclHHi,  qui  étùenl  d'or,  à  fleurs  de  lys  d'azur  sans  nomiffe,  écarteUé  d'or, 
à  quatre  qoautoDS  de  sable  et  un  lambeau  de  gueulles. 

Le  cbtteau  de  Mmitraid  était,  dit-^n,  décoré  ^lendideaneDt i  l'intérienr, 
surtout  depuis  que  le  maréchal  de  Saint-André ,  de  la  famille  d' Albon ,  l'avaH 
habité.  Nous  ignwons  si  ce  faste  subsista  i  la  suite  des  troubles  civils  ;  mais , 
pour  le  faire  disparaître,  il  fallait  peu  de  récréations  semblables  k  celles  que 
Saint-André  donna  en  1550,  aui  princes  qui  se  trouvaimt  avec  lui  dans  ce 
cbfltean.  Ayant  mis  dans  le  principal  bastlMi  de  la  forteresse  les  babitanis  de 
Feurs  et  de  Saiot-Galmier,  il  les  Ht  atUqaer  par  cenx  de  Saiot-Btiemie .  au 
nombre  de  300,  et  sous  les  ordres  du  sieur  de  Laporte.  Le  bastitm  fiit  forcé. 
La  chronique  ne  dit  pas  si  les  princes  s'amusèrent  de  ce  jeu  sanglant;  oo  peut 
le  présumu'  :  cet  amusement  était  de  l'époque. 

Les  seigneurs  de  Montrond  jouèrent,  ainsi  qne  leur  principal  manoir ,  un 
r61e  fort  actif  dans  les  guerres  de  religion.  En  1562,  le  »re  de  Montrond 
(Artaud  d'ApchcHi),  était  lieutenant  du  gouverneur  de  FcH-ez,  et  i 
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Henri  <f  Apchon ,  son  frère ,  commandait  dans  le  château  qui  nous  occupe.  Ce 
fut  ce  dernier  qui,  an  mois  d*avril,  fit  prisonnier  au  port  de  Montrond,  le 
ministre  dlssoire,  en  Auvergne;  tandis  que  Talné  faisait,  de  son  côté,  arrêter 
les  ministres  établis  à  Feurs ,  Saint-Gaimier  et  Saint-Bonnet-le-Ghastel  ;  ce 
qui,  comme  nous  rayons  dit  ailleurs,  fut  Tune  des  causes  de  rinyasicm  désas- 
treuse du  pays  par  le  baron  des  Adrets. 

Après  le  sac  de  Montbrison ,  ce  terrible  huguenot  s'avança  vers  Montrond  ; 
le  seigneur  était  absent,  et  le  commandement  du  château  avait  été  confié  au 
jeune  de  Prévieux.  Informé  de  rapproche  du  chef  calviniste ,  il  assembla  à  la 
hâte  une  cinquantaine  de  villageois ,  et  s'enferma  avec  eux  dans  la  forteresse. 
Cette  petite  garnison  parvint  à  repousser  ravant-garde  protestante  ;  mais  des 
Adrets  arriva  bientôt,  traînant  à  sa  suite  sa  renommée,  grossie  encore  des 
horreurs  commises  à  Montbrison.  Terrifiés  à  cette  nouvelle ,  les  paysans  qui 
venaient  de  défendre  vaillamment  le  château,  refusèrent  de  persister  dans 
cette  défense  :  presque  tous  abandonnèrent  leur  poste  ;  six  seulement  consen- 
tirent à  rester  auprès  du  commandant.  Des  Adrets  fit  sommer  de  Prévieux  do 
remettre  la  place  aux  mains  du  rot  et  aux  siennes  ;  le  jeune  capitaine  répondit 
que  c'était  précisément  pour  conserver  Montrond  à  sa  Majesté  qu'il  s'y  trou- 
vait maintenant.  Ce  jeu  d'une  politique  cauteleuse ,  où.  le  nom  du  souverain 
était  invoqué  dans  les  deux  camps ,  ne  pouvait  long-temps  amuser  un  homme 
du  caractère  de  François  de  Beaumont  ;  et  le  catholique  ayant  reçu  de  lui  l'c^i* 
d'une  composition  favorable ,  ouvrit  les  portes  du  fort  aux  protestants. 

La  convention  portait  que  le  capitaine  et  les  siens  sortiraient  sains  et  saufe , 
et  qu'il  n'y  aurait  pas  de  pillage;  or,  les  soldats  s'étant  mis  à  piller  dès  leur 
entrée  dans  la  place ,  de  Prévieux  invoqua  avec  chaleur  rexécution  du  traité. 
Des  Adrets,  à  cette  réclamation,  se  prit  à  rire  en  haussant  les  épaules,  et  fit 
signe  aux  pillards  de  continuer.  Pour  mieux  consommer  sa  foi  mentie,  il 
ordonna  même  qu'un  des  six  défenseurs  de  Montrond  fût  précipité  de  la  plus 
haute  tour;  se  bornant  à  dire  au  jeune  chef  :  «  Ënfantclet,  as-tu  pu  croire  .que 
«  j'épargnerais  la  demeure  d'un  sire  d' Apchon ,  qui  fit  mettre  la  main  sur  nos 
M  ministres,  et  dont  le  père  était  le  beau-frère  du  maréchal  de  Saint-André? 
«  A  propos,  ajouta  le  baron,  on  vient  de  me  dire  que  le  cadavre  de  feu 
«  d' Apchon  a  été  découvert  ici  ;  qu'il  soit  tiré  de  son  cercueil  et  traîné  par 
«  les  champs;  il  aimait,  dit-on,  à  parcourir  ses  vastes  domaines;  c'est  une 
«  satisfaction  qu'on  peut  lui  donner  encore  après  sa  mort  :  cela  réjouira  son 
«  âme  dans  rempire  de  Monsieur  Satan.  » 

On  exécntait  cet  ordre  sacrilège,  lorsqu'une  servante,  par  frayeur  ou  par 
séduction,  découvrit  aux  calvinistes  le  lieu  où  l'on  avait  caché  les  richesses 
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du  château;  ils  en  firent  charger  plusieurs  chariots,  et  les  envoyèrent  à  Lyon. 

Artaud  d'Apchon ,  qui  avait  contribué  par  son  zèle  catholique ,  imprudem- 
ment exercé^  aux  malheurs  du  For^z,  devait,  douze  ans  plus  tard ,  succomber 
dans  cette  malheureuse  guerre.  Lorsque ,  le  31  mars  1574,  les  reUgionnaires, 
sous  le  commandement  de  Perraud,  pénétrèrent  dans  la  province,  le  sire  de 
Montrond ,  poussant  une  reconnaissance  hors  de  son  château  de  Lupé ,  Ait  tué 
par  un  de  ses  vassaux  qu*il  avait  maltraité  autrefois,  et  qui  ne  s'était  réuni  aux 
calvinistes  que  pour  se  venger  de  sbn  seigneur.  On  trouve  ce  fait  souvent 
reproduit  dans  Thistoire  de  ces  temps  calamiteux  :  Yespit  de  parti  s'alimentait 
sur  divers  points,  des  indurations  de  la  vengeance  persMmelie. 

Après  les  désastres  que  nous  venons  de  rapporter,  il  est  probable  que  les 
magnificences  intérieures  du  château  de  Montrond  avaient  entitoement  dis- 
paru; mais  les  tours,  les  murailles,  les  escaliers,  les  salles  voûtées,  les 
terrasses  de  ce  formidable  édifice,  étaient  encore  dans  le  meilleur  état  à  la  fin 
du  }|.viir  siècle.  En  1793,  après  la  réduction  des  révoltés  de  Lyon  par  Tarmée 
républicaine,  les  Lyonnais  et  les  Montbrisonnais ,  qui  s'étaient  joints  à  eux, 
mirent  upe  petite  garnison  dans  cette  forteresse  pour  favoriser  leur  retraite. 
EHe  joe  tarda  pas  d'y  être  forcée ,  et  les  vainqueurs  incendièrent  le  château. 
Cependant  ses  nûoes ,  à  travers  lesquelles  on  aperçoit  le  ciel ,  imposent  encore 
par  lem*  masse  beUiquei^e  ;  on  voit  que  ce  ton  était  là  pour  commander  à 
toute  la  contrée  :  c'est  un  beau  squelette  de  la  puissance  féodale. 

La  petite  ville  de  Smnf-Galmier^  chef-lieu  du  canton,  bâtie  sur  une  émi- 
nence  que  baigne  la  rivière  de  Coise ,  a  ae^pûs,  dans  les  temps  modernes,  une 
certaine  iip|K>rtanGe ,  à  cause  de  ses  eanx  minérales,  dont  la  découverte  n'est 
pourtant  pas  nouvelle.  Car  Saint-Gabnier ,  signalé  sur  la  carte  de  Peulingef , 
sons  Iç  nom  à'Aq^uœ  Seg^ke,  était  connu  des  Romains,  qui  avaient  un  étd>lis- 
sèment  en  ce  lieu.  On  aperçoit  encore  autour  d'une  fontaine  minérale ,  située 
au  pied  des  ttiuraiUes,  les  débris  de  quelques  ornements  antiques,  dus  à  ces 
vainqnews  des  Craules.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  le  nom  latin  de 
SegesÉœ  venait  d'une  Caclion  des  Ségusiens  nommée  les  Ségesàes;  d'autres  ont 
fait  dériver  ce  nom  de  S&gesta,  divinité  dont  parle  Pline  l'ancien.  Quelle  que 
soit  rmgine  la  plus  probable  de  cette  ancienne  dénomination ,  il  est  constant 
que  Saint^Galmier  et  ses  environs  étaient  habités  pendant  et  peut-être  avimt 
la  période  gallo-romaine.  En  1802,  un  propriétaire,  qui  faisait  défiricher  un 
taillis ,  apprit  que  ses  ouvriers  venaient  de  faire  une  importante  découverte  ; 
il  courut  sur  les  lieux ,  et  vit  en  eflfet  que  ces  hommes  examinaient  deux 
grandes  urnes  cinéraires  ;  mais  les  ayant  trouvées  closes,  et  croyant  sans  doole 
qu'elles  contenaient  un  trésor,  ils  les  avaient  brisées.  Le  propriétaire  put  toutefois 
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recueillir  les  cendres  qne  Tiuie  d'elles  renfermait ,  et  sur  lesquelles  deux  tibias 
de  coq  avaient  été  diq>osé8  en  forme  de  croix.  Ne  serait-ce  point  une  allégorie 
rappelant  que  ce  vase  funéraire  contenait  les  restes  d'un  personnage  chrétien  ; 
et  ne  peut-on  pas  voir  dans  ce.  coq ,  dont  les  os  se  croisent  sur  des  cendres 
humaines,  cdhii  dont  le  chant  matinal  doit  annoncer  le  jugement  dernier  et 
le  réveU  des  morts ,  appelés  au  tribunal  de  TËtemel.  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible, toutefois,  que  le  coq,  attribut  martial  des  Gaulois,  figurât  ici  pour 
niarquer  une  sépulture  gaulrâe ,  et  la  distinguer  des  sépultures  romaines.  Des 
médailles  entouraient  les  urnes  ;  mais  ayant  été  mises  dans  Feau  forte  pour 
être  nettoyées ,  elles  y  restèrent  trop  long-tempa,  et  n'ofiOrirent  plus  que  des 
pièces  de  cuivre  arrondies.  La  même  découverte  présenta  encwe  des  dents 
de  cheval  d'une  grosseur  peu  ordinaire ,  des  plaques  de  verre  noir  plus  opaque 
que  celui  de  no6  bouteilles,  et  des  débris  de  vases  étrusques.  En  1804,  une 
nouvelle  fouille ,  fuie  au  mtoie  lieu ,  prodnirit  une  statuette  en  bronze ,  hante 
de  huit  pouces  ;  un  vase  de  terre  cuite  bien  vernissé ,  d'une  pâte  très-fine ,  et 
ayant  la  ferme  de  nos  mortiers  de  faïence  ;  enfin  une  caisse  en  bois  de  chêne , 
contenant  les  ossemaits  d'un  enfant  de  cinq  à  six  ans,  avec  im  petit  chariot 
en  bois  et  en  osier.  «  Là,  dit  M.  Duplessy,  peut  avoir  existé  originairement 
un  cimetière  des  druides  o«i  des  ceKes  qui  habitaient  le  Monê-^'Jsoule^  et  que 
les  Romains  auraient  consacré  au  même  usage.  »  Gela  peut  être ,  en  efiet , 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  petit  chariot  de  b(HS  et  d'osier  remonte 
même  à  la  période  romsdne. 

En  1570 ,  l'amiral  de  Coligny ,  à  la  tête  d'un  corps  de  protestants ,  fit  à  Saint- 
Gahnier  une  pose  de  dix-neuf  jours ,  et  ses  trof^^es  y  cmimirent  de  grands 
excès.  L'église  du  lieu,  édifice  gothique  d'un  assez  beau  style,  fat  entièranent 
saccagée  :  les  huguenots  brûlèrent  les  portes  et  les  bancs  du  chœur,  abattirent 
la  tribune,  ouvrage  en  pierre  très-remarquable,  et  ne  quittèrent  ce  temple 
qu'après  l'avoir  profané  de  diverses  manières. 

«  En  la  ville  de  Saint -Gahnier ,  dit  l'auteur  de  ta  Généalogie  €t  fin  des 
Huguenots ,  dont  il  faut  accueillir  avec  quelque  défiance  les  assertions ,  ils 
firent  de  l'église  leur  establerie,  leur  boucherie  et  voierie,  s'en  servant  pom* 
faire  leurs  ordures  et  nécessitez  do  nature,  et  qui  plus  est,  traisnoient  les 
femmes  pour  les  forcer  et  violer  sur  les  autels...  Ils  ouvraient  les  tombes  et 
les  sépulcres  teltemeot ,  qu'il  semblait  qu'ils  voulaient  représenter  la  réswr- 
rection  générale  des  morts  ;  et  ayant  déterré  les  eorps ,  attachaient  à  iceux 
des  images  de  bois,  et  ressemblance  de  Jésus-Christ  crucifié,  de  la  Vierge 
Marie  et  Saint  Joan-Baptiste ,  et  bruslaient  le  tout  ensemble.  » 

Un  autre  chroniqueur  ajoute  :  «  Le  séjour  dudit  comte  en  Forez  dura  environ 
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un  mois,  pendant  lequel  ils  (les  calvinistes)  firent  de  grands  bruslements , 
saccagements  et  aultres  semblables  cruautez.  Tellement  que  du  donjeon  de 
Montbrison ,  de  jour  à  autre ,  on  voyait  le  feu  allumé  en  divers  lieux.  » 

Il  est  probable  que  TégUse  de  Saint-Galmier,  qui,  dans  presque  toutes  ses 
parties ,  porte  le  caractère  du  xvi<  siècle ,  fnf  reconstruite  après  la  dévasta- 
tion que  nous  venons  de  relater  ;  elle  est  vaste  et  présente  quelques  beaux 
détails  d*ardiitecture  dans  le  goût  de  la  renaissance. 

La  ville  de  Saint-Palmier  était,  avant  la  révolution,  le  siège  d'une  chfttellenîe 
royale ,  dont  la  juiidicticm  s'étendait  assez  loin.  SUe  est  peuplée  aujourd'hui 
d'environ  2,700  âmes ,  et  particulièrement  fréquentée  par  les  buveurs  d*eau 
de  Tarrondissem^t  de  Saint  -  Ëti^one.  La  grande  fontaine  qui  fournit  l'eau 
ferrugineuse  et  saturée  d'acide  carbonique ,  se  nomme  Fontforî;  nom  que 
l'on  donne,  dans  ce  département,  à  presque  toutes  les  sources  minérales, 
et  qui  pourrait  venir  de  fans  fortis,  à  cause  du  goût  piquant  et  comme  vineux 
qu'ont  en  général  les  eaux  de  ce  pays.  Il  s'élève  de  la  source  dont  il  s'agit 
de  grosses  bulles  d'air,  et  à  l'endroit  où  le  filet  qui  en  sort  se  jette  dans 
la  Coise,  la  fusion  des  deux  ondes  produit  des  jets  qui  montent  à  trois  ou 
quatre  pouces. 

Les  médecins  ont  reconnu  aux  eaux  de  SaintrGalmier  des  qualités  délayantes, 
apéritives  et  absorbantes.  Prises  à  la  source,  on  a  vu,  dit-on,  de  bons  efilets 
de  leur  en^iloi  dans  les  maladies  glaireuses  et  dans  la  gravelle.  Elles  purifient 
le  sang,  selon  le  système  de  la  médecine  humoriste^  et  complètent  quelquefois 
la  guérision  des  maladies  syphilitiques.  Le  peuple  en  faisait  sa  boisson  ordi- 
naire dès  le  temps  où  le  seigneur  Anne  d'Urfé  écrivait  sa  Description  du  Forez, 
et  cet  usage  a  continué. 

La  petite  ville  de  Samt-Gabnier  qui,  vue  du  chemin  de  fer  de  Saint-Ëlienne 
ik  Roanne,  présente  aux  voyageurs  une  fabrique  pittoresque,  les  invite  souvent 
à  la  visiter,  et  contribue  ainsi  à  sa  prospérité,  en  attirant  des  buveurs  d'eau 
par  éventualité.  L'affluence  habituelle  des  Stéphanois  a  détermmé  quelques 
spéculateurs  du  lieu  à  former  de  petits  établissements  commodes  ;  et  mainte- 
nant, il  existe  une  concurrence  assez  égale  entre  les  eaux  de  Saint-Alban, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  celles  de  Saint-Galmier. 

Les  quatre  foires  annuelles  qui  se  tiennent  en  cette  ville,  sont  fréquentées 
pour  la  vente  des  bétes  à  laine.  Il  s'y  tient  aussi  un  marché  hebdomadaire  le 
lundi.  Saint- Galmier  possède  un  hospice  pour  les  malades  et  les  vieillards, 
desservi  par  des  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Charles ,  qui  s'occupent  aussi 
de  l'instruction  des  jeunes  filles.  Celle  des  garçons  est  presque  exclusivement 
abandonnée  aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
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La  chamoiserie  fui  long-temps  la  seule  industrie  du  pays,  et  elle  contribuait 
peu  à  sa  prospérité.  Depuis  une  trentaine  d'années ,  les  femmes  de  Saint- 
(ralmier  brodent  dea  mousselines  fabriquées  à  Tarare  :  ce  travail  jette  annuelle- 
ment à  peu  près  50,000  francs  de  numéraire  dans  le  pays.  La  plaine  voisine 
produit  abondamment  du  grain ,  et  Ton  récolte  sur  le  coteau  où  s'élève  la  ville , 
du  vin  de  médiocre  qualité.  Saint-Galmier  est  à  quatre  lieues  est  de  Montbrison. 

Chevrières,  village  situé  dans  la  montagne  a  une  lieue  de  Saint-Galmier, 
tient,  dit-on,  ce  nom  du  nombre  considérable  de  chèvres  qu'on  y  élevait 
autrefois.  Il  existe  à  Chevrières  un  château  construit  au  xvi«  siècle,  par  le 
seigneur  de  Saint-Chamond,  qui  joignait  le  nom  de  cette  seigneurie  à  ses  autres 
titres.  En  1593,  ce  château  fut  attaqué  par  les  Ugueurs,  qui  peut-être  vou- 
laient en  le  détruisant,  se  venger  de  la  défection  du  sire  de  Chevrières, 
devenu  royaliste  ardent,  de  ligueur Jntrépide  qu'il  avait  été.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  défenseurs  de  l'union  furent  repoussés. 

La  commune  de  Chevrières ,  disait  M.  Duplessy  à  l'origine  de  la  restaura- 
tion, s'est. illustrée  pendant  la  révolution,  par  la  constance  de  son  dévoû- 
ment  à  la  religion  et  à  la  cause  de  la  royauté  :  c'est  là  que  les  émigrés ,  que 
tous  les  malheureux,  proscrits  par  les  Sylla  de  cette  époque  funeste,  étaient 
certains  de  trouver  un  asile.  Parmi  les  habitants  qcu  se  sont  plus  ou  moins 
distingués,  nous  citerons  le  sieur  Croizier,  simple  cultivateur, qui  a  sacrifié, 
à  secourir  les  infortunées  victimes  de  la  terreur ,  une  fortune  assez  considé- 
rable ;  ce  qui  lui  avait  valu  dans  le  pays  l'honorable  surnom  de  Rai  de  Che- 
vrières, sous  lequel  il  est  connu  dans  toute  la  contrée.  Cette  pureté  de  senti- 
ments et  d'opinion,  sortie  victorieuse  de  toutes  les  secousses  révolutionnaires, 
continue  l'auteur  de  Y  Essai  statistique ,  n'a  point  été  ébranlée  par  celle  du 
20  mars  1815;  le  drapeau  de  l'usurpation  n'a  pas  flotté  à  Chevri^s  pen- 
dant tonte  la  durée  de  l'interrègne.  Le  roi  a  daigné  récooqienser  la  fidélité  de 
ces  habitants  dans  la  personne  du  sieur  Croizier  et  de  ses  deux  frères ,  à  chacun 
desquels  Sa  Majesté  a  bien  voufai  accorder ,  sur  les  fonds  de  sa  liste  civile , 
un  traitement  de  300  francs. 

Sans  doute  les  montagnards  de  Chevrières  et  M.  Croizier  se  sont,  non  pas 
illustrés  (le  mot  est  hyperbolique ) ,  mais  honorés  en  secourant  les  proscrits; 
durant  l'époque  orageuse  dont  nous  avons  tous  déploré  et  condamné  les  excès, 
mais  l'historien  de  cette  localité  eût  mieux  servi  et  les  habitants  et  le  Roi  de 
Chevrières  y  en  n'oflfrant  pas  leur  dévoûment  sous  l'aspect  de  l'esprit  de  parti. 
Nous  désirons,  du  reste,  que  la  population  entière  qui,  d'après  le  récit  de 
M.  Duplessy  lui-même,  avait  ccmcouru  au  bienfait  hospitalier,  se  soit  trouvée 
convenablement  réœmpensée,  dans  l'allocation  des  pensions  faites  aux  trois 
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frères  Grotzier.  Un  rapproehement  se  présenle  ici  natnreUenient  à  notre  pensée  : 
nous  avons  Ai,  dans  la  première  section  de  cet  ouvrage ,  et  Thistoire  a  déjà 
constaté,  qae  les  montagnards  des  Gevennes,  si  long-temps  traqués,  torturés, 
décimés  par  la  cour  de  Louis  XIV,  à  Tinstigation  du  clergé ,  avaient ,  durant  la 
terreur,  exercé  aussi  envers  les  nobles  et  les  prêtres,  rhospitalité  la  plus  atten- 
tive, la  plus  oublieuse  des  maux  que  ces  deux  classes  avaient  fait  souflMr 
à  leurs  pères....  Il  eût  été  beau  de  récompenser  une  telle  conduite....  Nous 
ignorons  si  elle  a  même  été  rignalée  à  Louis  XVIII,  qui  était  capable  de 
i^apprécier  dignement. 

La  population  de  Chevrières  est  d'environ  1 ,300  toies,  son  industrie  nulle; 
ses  produits  agricoles  sont  peu  considérables  dans  le  pays  montagneux  qu'elle 
occupe. 

Dans  la  circonscription  des  deux  cantons  que  nous  parcourons  en  même 
temps,  ChazelleSj  chef-lieu  de  Tun  d'eux,  est  une  ville  plus  considérable  que 
Saint-Galmier,  chef-lieu  de  l'autre^  puisque  sa  population  s'élève  à  près  de 
3,000  habitants.  Elle  est  située  sur  la  route  de  Lyon  à  Montbrison ,  dans  une 
vallée  agréable,  fertile  en  grains,  en  fourrages  et  limitrophe  du  départ^aent 
du  Rhône.  Sa  distance  de  Montbrison  est  de  cinq  lieues,  k  l'est. 

Selon  les  traditions  locales,  appuyées  par  l'autorité  de  quelques  diartes 
que  nous  n'avons  pas  vues,  Ghazelles  doit  son  origine,  antérieurement  au 
xiii"  siècle,  à  une  abbaye  de  religieux  de  rOrdre  de  Gluny.  L'église  paroissiale, 
suivant  les  mêmes  versions,  était  alors  à  un  quart  de  lieue  du  bourg,  sur  le 
diemin  de  Saint-Galmier  ;  mais  au  xiv«  siècle ,  la  paroisse  fiit  tranrférée  dans 
l'église  de  l'Abbaye ,  c'esl>-à-dire  sur  l'emplacement  actuel  de  la  ville  ;  et  vers 
le  même  temps,  on  entoura  celle-ci  de  murailles  pour  la  garanthr  contre  les 
incursions  des  Anglais.  L'enceinte  existe  encore  en  partie.  A  une  époque  qu'il 
ne  nous  a  pas  été  permis  de  fixer,  l'Abbaye  devint  le  siège  d'une  commanderie 
de  rOrdre  de  Malte.  On  voit,  gravée  sur  les  murs  intérieurs  de  l'égUse,  une 
inscription  latine  dont  les  caractères,  devenus  illisiMes,  paraissent  appartenir 
au  xii«  siècle  ;  mais  cet  édifice  a  subi  plusieurs  restaurations,  et  sa  construction 
primitive,  si  elle  était  antérieure  à  la  période  gothique,  n'a  laissé  aucune  trace. 
Dans  le  cours  du  xvi«  siècle ,  Ghazelles ,  qui  sans  doute  ne  demeura  pas  exempte 
des  malheurs  causés  par  les  guerres  religieuses ,  ftit  assaillie ,  pour  complément 
de  calamité,  par  une  peste  à  la* suite  de  laquelle  cette  ville  resta  presque 
déserte.  Alors,  de  nombreux  marchés  qui  s'y  tenaient,  furent  d'abord  trans- 
férés à  Grézieux  (  RhOne  ) ,  puis  à  Saint-Symphorien-le-Ghâleau. 

En  1589,  Ghazelles,  ainsi  que  Saint-Galmier,  fut  assure  k  la  ligue,  par  le 
baron  de  Sainte  Vidal,  revenant  de  Lyon.  En  1594,  cette  ville,  remise  sous  la 
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main  du  roi,  fut  pétardée,  selon  Texpression  du  seigneur  de  Ghevriëies,  par 
les  troupes  du  marquis  de  Saint- Sorlin,  depuis  duc  de  Nemours;  mais  la  place, 
munie  d'une  bonne  enceinte ,  résista  à  cette  attaque. 

Rendue  au  calme  de  la  paix,  depuis  celte  époque  >  à  part  quelques  ressenti- 
ments des  troubles  civils  de  Lyon,  en  1793,  Chazelles  est  le  centre  d'une  industrie 
active,  la  seule,  peut-être,  qu'on  puisse  citer  dans  l'arrondissement  de  Mont- 
brison.  C'est  là  que  se  fabrique,  dans  une  assez  forte  proportion,  la  chapellerie 
appellée  trop  exclusivement  de  Lyon.  Son  établissement  sur  cette  localité  date 
d'environ  cent  soixante^lix  ans;  mais  nous  sommes  contraint  d'avouer  que  cette 
fabrication  est  loin  de  s'être  accrue  :  «  Ses  produits  actuels,  écrivait  M.  Duplessy 
en  1818,  atteignent  à  peine  le  huitième  de  ceux  qu'elle  donnait  en  1790.  Cet 
état  de  stagnation  (  c'est  de  décroissance  qu'il  fallait  dire  )  continue  depuis  1793 , 
et  si  l'on  s'aperçoit  de  quelque  variation,  elle  a  lieu  dans  un  sens  rétrograde.  » 
Depuis  lors ,  les  fabriques  de  Chazelles  n'ont  pu  ressaisir  leur  ancienne  pros- 
périté; autrefois  la  chapellerie  de  Lyon  qu'elles  atimentaient,  était  prospère 
et  presque  exclusive;  mais  depuis  une  trentaine  d'années,  on  fait  des  chapeaux 
dans  tonte  la  France.  La  chapellerie  de  Paris,  particulièrement,  est  recherchée 
et  l'emporte  sur  celle  de  Lyon.  Ce  qui  surtout  a  porté  un  coup  funeste  aux 
fabri^iesde  chq>eaux  de  feutre,  ce  sont  ceux  qu'on  est  parvenu  à. confec- 
tionner en  tissus  de  soie,  à  des  prix  extrêmement  modérés ,  sans  que  V apparence, 
favorite  constance  des  goûts  français,  ait  eu  k  souffrir  de  ceUe  économie. 
Cependant,  il  se  confectionne  encore  à  Chazelles  une  assez  grande  quantité  de 
chapeaux  en  laine:  produit  commun  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  concùrence 
de  la  chapellerie  en  soie  ;  et  ce  reste  d'industrie  contribue  à  la  prospérité  du  pays. 

Malgré  la  diminution  de  ses  ressources  industrielles,  Chazelles,  situé  an 
miUeu  d'un  pays  fertile,  doit  un  certain  bien-être  à  ses  marchés,  à  ses  foires' 
annuelles,  qui  sont  au  nombre  de  cinq  et  Irès-fréquentées  pour  la  vente  des 
bestiaux  ;  à  la  route  assez  suivie  qui  traverse  cette  localité  ;  enfin ,  à  la  résidence 
d'un  assez  bon  nombre  de  propriétaires  aisés,  qui  cultivent  la  vigne,  récoltent 
une  certaine  quantité  de  chanvre,  de  fourrages,  de  légumes  (Mvers,  et  tirent, 
quant  à  la  culture  des  céréales,  tout  le  parti  possible  de  la  plaine  voisine.  L^ 
ville  est  agréablement  bâtie;  on  y  remarque  une  joHe  place  entourée  d'arbres; 
les  hôtelleries  commodes,  les  cafés  élégants  n'y  font  point  défaut.  L'instruction 
est  confiée  dans  ce  chef- lieu  de  canton,  pour  les  filles,  aux  Sœurs  de  la 
congrégatfon  de  Saint-Charles;  pour  les  garçons,  aux  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienùe.  Il  y  a  aussi  à  Cbaselle  un  pensionnat  de  garçons  très-fréquenté. 

La  commune  de  Bouthéon^  que  nous  trouvons  dans  le  canton  de  Saint- 
Galmier,  en  nous  rapprochant  de  la  Loire,  n'est  remarquable  <pie  par  son 
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châleaii,  qui  couronne  un  plateau  élevé,  sur  la  rive  (taroîte  du  fleuve.  La 
u^rre  de  Bouthéon  appartenait  trës-anciennement  à  la  famille  de  Monlboissier; 
mais  Jean  II,  comte  de  Forez,  Tacheta  pour  en  fiaire  don  à  son  fils  naturel, 
Mathieu  do  Bourbon,  surnommé  le  Grattd  -  Bâtard  de  Baurbfm.  Ce  dernier 
seigneur  fit  construire  le  château  splendide  sur  lequel  Anne  d*UriM  nous  a 
laissé  la  description  que  voici  :  «  La  plus  belle  des  maisons  appartenant  aux 
seigneurs  du  pays,  est  celle  de  Boutéon,  commencée  par  le  bastard  ACatien 
de  Bouiton,  fort  somptueusement,  et  depuis  achevée  par  messire  Ouillaume 
de  Gadagae,  seigneur  dudict  lieu,  mais  non  pas  en  mesme  somptuosité.  Geste 
maison  est  un  peu  relevée,  qui  lui  faict  avoir  une  trfes-belle  vue,  et  esure  en 
un  terroyer  sec.  Elle  est  forte,  estant  bien  flanquée  de  quatre  grosses  tours, 
entre  lesquelles  il  y  en  a  une ,  la  phis  belle  de  toutte  ceste  plaine.  Elle  est 
faussoyée  de  bons  grands  fossés  à  fons  4e  cuve,  avee  de  bonnes  et  grandes 
casemates  ;  elle  a  deux  belles  et  grandes  salles  accmnpagnées  i  chacun  boat 
de  très -belles  charnières,  acooMMlées  d'ariëres -chambres,  garde  «rol)ea  et 
cabinets,  et  bref,  bâties  par  ledit  bastard  Matieu,  à  la  principauté  (comme 
pour  un  prince  ).  Il  y  a  une  fort  belle  gallerie  close ,  deux  eouverKs  et  une 
lerraBse  sur  le  devant;  deux  beUes  cours,  un  beau  jardin,  et  tant  d'aultres 
ccMumodités ,  que  je  serais  trop  proliie  à  les  conter  ^  »  La  tour  principde  ^ 
dont  parle  ici  Tancien  baiUy  du  Forea ,  s*aperçoit  de  tri^loin,  lorsqu'on  descend 
le  cours  de  la  Loire  en  suivant  Tune  de  ses  rives:  ce  donjon  était  autrefois 
surmonté  d'une  croix  ;  il  renfermait  une  horloge ,  et  Tancienne  dodie  du  beffiroi 
soumit  les  heures  qu'elle  marquait.  Un  trëa-bel  escaUer  conduit  sur  la  plate- 
forme du  diâteaui  et  descend  josqu'auii  caves,  auxquelles  viennent  aboutir  des 
souterrains  qui ,  dit-on ,  vont  jusqu*à  la  Loire.  Nous  n'avons  pu  vérifier  ce  fait  ; 
le  flambeau  dont  nous  étions  munis  s'étant  éteint  à  vingt  pas  de  l'entrée  et  ces 
souterrains^  Nous  avions  en  le  temps  toutefois  d'admirer  le  jeu  de  la  lumifere 
sur  Uâe  infinité  de  stalactites  très^blanciieB ,  attachées  à  la  voûte  de  ces  cavités. 
Les  parties  du  château  de  Boutliéon  construites  par  le  Grand  -  Bâtard  de 
Bourbon,  portent  te  carantère  imposant  des  constructions  de  la  seconde  moitié 
du  xv«  siëcte ,  avec  toute  lem*  splendide  solidité  ;  il  est  donc  aisé  de  reconnaître 
les  continuations  diverses  ou  reconstructions  qui  ont  eu  lieu  eitôuite*  Les  parties 
primitives  de  l'édifice  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  le  château  «/'JBSdmieii.  Du 
haut  de  la  plate-forme,  on  nous  a  montré,  sur  la  commune  de  la  Fouiliouse^ 
( canton  de  Saint^Héand) ,  l'emplacement  d'un  bois  fort  étendu,  dont  l'illustre 
Sully Tc»dit  la  coupe  40,000  livres,  pour  mettre  Henri  lY  i  même  de  continmr 

(I)  IM  d'Vrfé,  odTrige  pvUié  par  M.  Aiigwte  Bernard ,  p.  448  et  449. 
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la  guerre...  Quel  noble  exemple  pour  les  ministres  de  tous  les  temps  !  Mais  cc^ 
sont  de  ces  dëvoùments  dont  on  rirait  aux  époques  de  civilisation  sublimée. 

Le  château  de  Bellegarde,  situé  sur  la  route  de  Montbrison  à  Lyon ,  défendait 
autrefois  L'entrée  de  la  vallée  qui  s'ouvre  en  cet  endroit;  il  appartenait,, vers  la 
Bn  du  xYi*  siècle ,  à  Antoine  de  Bron ,  seigneur  de  Betlegarde  et  du  Pinay , 
chevalier  de  l'Ordre  du  roi  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des 
ordonnances.  Ce  château,  construit  k  peu  près  à  la  même  époque  que  celui 
deBouthéon,  devait,  avant  les  dégradations  qnll  subit  en  1793,  oflHr  de  beaux 
restes  de  magnificence  :  la  façade  du  c6té  de  la  cour  était  décorée  d^une 
douzaine  de  bustes,  qu'on  disait  être  ceux  des  douze  Césars;  ils  ont  été  brisés 
pendant  la  révolution.  On  sait  qu'à  cette  époque ,  l'universalité  des  Français 
ne. voulait  entendre  parler  des  Césars  que  pour  les  livrer,  avec  Voltaire,  au 
poignard  des  Cassius;  dix  ans  plus  tard,  la  même  imi versai! té  glanait  jusqu'aux 
derniers  fastes  de  leur  vie,  pour  en  tresser,  par  allusion  courtisanesque,  une 
couronne  à  l'empereur  Napoléon. 

Au  nord  et  au  nord-ouest  du  canton  de  Saint*6almier,  s'étendent  parallè- 
lement les  cantons  de  Feurs  et  de  Boen,  qui  bordent  la  Loire  dans  toute  leur 
longueur,  le  premier  sur  sa  rive  droite  principalement;  le  second  sur  sa  rive 
gauche.  Lé  canton  de  Feurs  est  le  centre  de  l'ancien  pays  des  Ségnsiens, 
dont  Feurs  était  la  capitale,  ainsi  que  nous  lavons  dit  au  commencement  de 
cette  section.  Les  preuves  de  l'existence  d'un  grand  établissement  antique 
en  ce  Heu  sont  abondantes  :  les  deux  bords  de  la  Loire  sont  co^^erts  ici 
de  monuments  qui  attestent  le  séjour  d*une  nombreuse ,  d'une  luxueuse  aristo- 
cratie, à  une  époque  de  civilisation  avancée.  Mais  peut-être  Thistorien  De  la 
Mure  s'est-il  un  peu  hasardé  dans  l'incommensurable  champ  des  conjectures, 
lorsqu'il  a  conclu  de  ta  situation  de  Forum  Segusianorum  sur  le  bord  d'un 
fleuve  qui  ne  devait  pas  être,  sous  la  période  gallo-romaine ,  plus  navigable 
qu'aujourd'hui ,  à  cette  hauteur,  qu'il  favorisait  le  développement  d'im  commerce 
étendu.  L'importance  de  Feurs ,  comme  siège  d'une  grande  administration , 
s'appuie  sur  des  témoignages  plus  sûrs:  on  sait  que  dans  les  provinces  romaines 
le  nom  de  Forum  se  donnait  aux  cités  où  se  trouvaient  établies  les  grandes  admi- 
nistrations; Paul  Mérula  a  dit  explicitement  :  Fora  erant  partim  ubi  prœtores 
juridicendi  causa  conventum  habebant,  partim  nundi  nationis  gratia  erant 
instituta.  D'ailleurs,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  plusieurs  des  villages  voisins 
de  Feurs  firent  partie  jadis  de  son  enceinte  :  à  cet  égard,  la  tradition  se  fonde 
sur  l'existence  de  souterrains  dont  on  put  long-temps  suivre  la  trace  à  une 
assez  grande  distance  dans  la  campagne,  et  sur  les  nombreuses  découvertes 
de  débris  antiques,  faites  sur  toute  l'étendue  de  l'espace  qui  sépare  maintenant 
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Feurs  de  ces  villages.  La  natare  même  des  vestiges  révèle  Tancienne  splen^ 
deur  des  établissements  auxquels  ils  appartinrent  :  ce  sont  des  fats  de  colonnes, 
des  restes  de  tombeaux,  des  marbres  sculptés,  des  coupes,  des  lampes,  des 
lacrymatoires,  des  urnes,  des  patëres  :  tous  objets  élégants  de  forme  ou  riches 
de  ciselure,  ayant  servi,  soit  au  culte  des  Dieux,  soit  aux  derniers  hommages 
rendus  à  des  morts  illustres,  soit  aux  usages  particuliers  des  classes  opulentes. 

On  a  trouvé ,  il  y  a  trente-troîs  à  trente-quatre  ans,  dans  une  fouille  faite 
sous  le  seuil  d'une  maison  de  Feurs ,  un  pavé  mosaique  carré ,  très-bien  conservé  : 
il  présente  une  large  bordure  d'arabesques,  d*un  dessin  savamment  étudié; 
une  belle  rosace  au  milieu  et  divers  (ornements  dans  les  angles.  Chacun  des 
côtés  du  carré  est  d^environ  1 8  pieds.  Au-dessus  de  cette  mosaïque  se  trouvaient 
accumulés  des  charbons,  des  tuiles  brisées  et,  parmi  ces  débm,  des  osse- 
ments humains.  Cette  découverte  viendrait  à  Tappui  d'une  très  -  ancienne 
tradition  locale,  relatant  que  ForinnSegasianorum  fat  détruite  par  un  înceniMe. 

Dans  la  cour  de  la  même  maison,  située  près  de  l'église,  subsiste  un  c<Hps  de 
logis  de  construction  antique  :  des  restes  d'architecture  savante  et  d'orne- 
ments d'un  style  grec  assez  pur ,  donnent  lieu  de  présumer  que  ce  vénérable 
monument  peut  remonter  aux  derniers  temps  de  l'empire  romain.  Nous  avons 
peine  à  croire  cependant  que  l'on  doive  faire  rapporter  à  la  même  époque , 
sans  admettre  une  reconstruction  presque  totale  et  assez  récente ,  un  escalier 
soutenu  par  des  colonnes  d'Ordre  corinthien,  le  pourtour  d'un  puits  et  l'espèce 
de  dôme  qui  le  couronne  :  le  tout  orné  de  basHreliefs  d'un  travail  assez  fin.  11 
nous  semble  qu'il  y  a  là  des  gages  évidents  d'une  restauration  de  la  renaissance, 
et  l'état  de  vétusté  des  détails  que  nous  citons ,  n'est  pas  suffisamment  antique 
pour  ébranler  notre  opinion  à  ce  sujet. 

Dans  le  mur  extérieur  du  chœur  de  l'église ,  on  voit  incrustée  une  table  de 
granit  de  2  pieds  3  pouces  carrés,  et  qui  fat  trouvée  dans  les  ruines  d'un 
ancien  temple  ;  on  lit  sur  cette  pierre  : 

MiMm.  Aua. 

DEO.  SILVANO. 
FABRI.  TIftRUAR. 
OUI.  FORO.  SEGUS. 
CONSISTURT. 
D.  S.  P.  P.  ' 

(I)  Yummi  Augusto  deo  Siltvno  fabri  tigmtarii  qui  foro  Segusianorum  comittunt ,  de  tuà  pecunià 
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Ce  document  est  pi^cieux,  en  ce  qu'il  prouve  qu'il  existait  déjà  dans  les  Gaules, 
au  temps  de  Toccupation  romaine,  de  ces  communautés  ou  corporations 
d'artisans  qui  jouferent  un  assez  grand  r6le  au  moyen-ftge.  La  même  inscription 
établit  aussi  que  la  ville  de  Feurs  avait  alors  assez  d'importance ,  pour  que  le 
corps  des  charpentiers  s'y  fût  enrichi  au  point  de  pouvdr  élever  un  temple  à 
ses  frais.  Maïs  à  part  même  cette  importance,  on  conçoit  que  ces  ouvriers 
devaient  mettre  en  œuvre  pour  les  Romains ,  une  quimtité  ccmsidérable  de  ces 
bois  dont  les  bords  de  la  Loire  étaient  couverts,  et  que  ces  dominateurs 
faisaient  entrer,  comme  on  sait,  pour  beaucoup  dans  la  construction  de  leurs 
monuments. 

On  voit  encore,  attachés  à  la  voûte  et  à  la  façade  de  l'église,  des  restes 
d'antiquité  qui  ornent  cette  construction  gothique  mieux  qu'elle  ne  l'a  été  par 
ceux  qui  l'ont  élevée  :  ce  sont  des  fragments  d'anciens  autels  et  de  pierres 
tnmulaires,  avec  quelques  sculptures  en  relief.  Ainsi,  le  cfaristianîsme  a 
ressaisi,  dans  le  naufrage  du  paganisme,  beaucoup  de  ses  monuments,  et  ce 
n'est  pas  le  seul  héritage  qu'il  ait  recueilli  du  culte  des  gentils. 

«  Chaque  jour,  dit  M.  Auguste  Bernard,  on  découvre  à  Feurs  des  traces  de 
sa  grandeur  passée  :  tantôt  c'est  une  statue ,  tantôt  un  frit  de  colonne.  »  Déjà 
les  richesses  antiques  trouvées  sur  cette  localité  sont  nombreuses  ;  nous  en 
continuons  l'énumération  : 

En  l'année  séculaire  1600,  on  découvrit  dans  le  couvent  des  Ursulines  quatre 
grosses  colonnes  enfouies  sous  terre  et  chargées  d^inscriptions  apologétiques  : 
elles  étaient  toutes  consacrées  à  Caius-Julius-Verus-Maximius,  successeur 
d'Alexandre  ëévëre ,  et  prodamé  empereur  dans  les  Gaules  par  les  légions 
qu'il  commandait. 

Les  limites  <}ue  nous  devons  nous  prescrire,  ne  nous  permettent  pas  de 
rapporter  les  c|uatre  inscriptions  que  présentent  ces  monuments  :  une  seule 
suffit  pour  en  faire  apprécier  l'esprit  ;  les  trois  autres  ne  sont  que  Famplift- 
cation  de  celle  que  nous  allons  citer  ;  la  voici  : 


poiuerwni.  fit  en  français:  Au  diea  Sylvain,  que  réTère  l'empereur,  les  maîtres  charpenliers  qui  habilent 
au  marché  des  Ségusiens,  éleyèrent  ce  monument  de  leurs  propres  deniers. 

Il  est  à  remarquer  que  la  partie  des  inscriptions  romaines  qui  indique  le  nom  des  consécrateurs  ,  est 
presque  toujours  mise  en  lettres  initiales  :  ce  qui  prouve ,  ce  nous  semble.,  que  les  Romains  pratiquaient 
une  vertu  peu  honorée  de  nos  jours  :  la  bienfaisance  ou  la  gratitude  modeste ,  que  Ton  pourrait  appeler 
la  pudeur  des  sentiments  généreux.  Observes  les  œuvres  de  la  charité  moderne  et  les  hommages  rendus 
à  la  mémoire  des  morts  au  xix*  siècle  ;  vous  les  trouverez  amplement  révélés  dans  les  journaux ,  ou 
longuement  expliqués  sur  les  monuments  érigés  dans  nos  cimetières,  avec  les  titres ,  dignités  et  décoftlions 
des  consécrateurs ,  tenant  plus  de  place  que  les  qualités  du  défunt. 
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HM».  CAES.  C.  JVL.  VE 

RO.  MAX...  10  MO 

FELIC.  AU6.  6ERMAII 

ICO.  P.  M.  X.  SA.  MATICO 

POIT.  MAX..  AX... 

PiOC... 

XIHO.  QV...  ROUA. 

CJYLFSEO 

L.  I.' 

Les  quatre  colomes  qui  nous  occupent  sont  de  granit  du  pays  ;  leur  hauteur 
est  d'environ  7  pieds,  leur  diamèlre  d'environ  2  pieds.  Elles  étaient  employées, 
comme  colonnes  milliaires,  sur  Tune  des  voies  qui  commencent  à  Feurs  :  ce 
qui  nous  semble  démontré  par  les  nombres  romains  I ,  II ,  III ,  IIII ,  qu'elles 
portent  au  bas  de  rinscription. 

L'empereur  Maximinus  qui,  de  Thumble  condition  de  berger,  devint  le 
mattre  du  monde,  était  arrivé  à  l'empire  par  l'assassinat  d'Alexandre  Sévère, 
auquel  il  avait,  ditH)n,  participé  en  235.  Mais  la  victoire  balaye  de  son  aile 
même  la  trace  du  crime  :  la  Gaule  venait  d'être  ravagée  par  les  Germains , 
Maximinus  marcha  contre  eux  et  les  défit.  Les  Ségusîens,  qui  avaient  beaucoup 


(i)  imp$ntoriCœnri  Caio  Mw  Fèro 

Maximo  pia 

feliei  augmsto   German-ico 

patHmaximo  Sarmatico 

poHti/lei  masimo  maximo  {conmtU^ 

proeoiuuU 

fmunmoque  R<nnanontm 

Caio  JuUo  fiUo   Segutiani 

lapidtm  pHmum  (potu&nmt) 


Les  SéguMeu  «m  pboé  Mlle  pranière 

pierre  «Q  l*hooDeiir  de  Tempereur 

César  Caîus  Julius  Verus  flUhiiinin ,  le  Pieux , 

l'ketiraix ,  Padgmte  ; 

TaioqiiflBr  dit  OewiiiiM  et  ém  Saimaïc»; 

soayerain  pontife, 

trèa-grand  consol  et  procootol  ; 

H  da  très-grand  prince  des  Romains , 

Gains  JttKos  ,8on  fils. 


Il  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  d'ohscr?er  que ,  dans  leurs  inseriptions  en  rbonneur  des  enapereur» 
on  antres  grands  personnages,  les  RooMins  n'omettaient  guère  de  leur  appliquer  l'épithèie  tf'Amrsur,  afec 
la  signification  expresse  d*une  vertu,  comme  auguste,  pieux  ,  magnanime  :  la  destinée  prospère  égalait , 
dans  leur  opinion,  les  plus  nobles  qualités  de  Tâme  :  aussi  avaient-ils  éleré  des  temples  i  la  fortune.  Le 
cardinal  de  Mazarin  ne  faisait  donc  que  suivre  un  principe  de  morale  romaine,  lorsque,  pourinveslir 
quelqu'un  d'une  grande  confiance ,  il  se  faisait  à  peine  rendre  compte  de  ses  talents  ou  de  sa  probité,  ei 
drmandaii ,  pour  toute  information  ,  s'il  était  heuront. 
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sovffert  de  Tinvasion  des  BailMires  du  Nord,  élevèrent  à  leur  libërateiir  ies 
inonuments  de  gratitude  que  nous  venons  de  signaler,  sans  s'arrêter  un 
instant  à  Tidëe  que,  pour  venger  les  Gaulois,  ce  vainqaemr  venait  de  ravager 
150  lieues  de  leur  pays*  Nous  avons  rapporté  ailleurs  que  les  habitants 
d'Usson  avaient  aussi  érigé  un  monument  de  reconnaissance  au  même  prince , 
restaurateur  de  leur  temple.  Cet  ancien  pasteur  de  la  Tbrace  avait  hérité  de 
ta  pourpre  sanglante  d'Alexandre  Sévère  ;  il  la  laissa  teinte  de  son  propice  sang 
à  Tempereur  qui  lui  succéda  :  s'étant  mis  en  marche  pour  punir  Rome  révol- 
tée ,  il  tomba ,  devant  Aquilée ,  sous  les  coups  de  ces  mêmes  soldats  qui  rayaient 
proclamé,  après  un  règne  de  trois  ans,  marqué  par  mille  traits  de  férocité. 
On  croit  que  cet  assassinat  Ait  commis  à  Tinstigation  de  Balbim»,  qui  voulait, 
comme  tant  d'autres  capitaines  romains,  arriver  à  son  tour  à  Tempire,  et  ne 
voyait  pas  de  moyen  plus  sûr  que  de  s'en  frayer  le  chemin  avec  le  poignard. 
Il  y  parvint  en  effçt,  avec  Papiénus.  Or;;  les  Ségusiens,  qui  avaient  érigé  des 
monuments  à  la  gloire  de  Maximinius,  craignant  de  déplaire  aux  nouveaux 
(iésars ,  prouvèrent  bien  que  Corneille  aurait  raison  de  dire ,  quatorze  siècles 
plus  tard  : 

El  le  peuple ,  inégal  à  fendroit  àtê  tyram  , 
SMl  les  détesle  morts ,  le*  adore  viTantt: 

lis  se  hâtèrent  de  renverser  et  d'enfouir  les  colonnes  laudatrices. 

Quelques  écrivains  ont  pensé  que  ce  Balbinus  avait  son  tombeau  près  de 
Fcurs,  au  lieu  qu'on  aiurait  appelé  par  cette  raison  Balbigny«  Mais  un  examen 
plus  approfondi  de  ce  monument,  qui  n'existe  plus ,  a  fait  reconnaître  une  cons- 
truction évidemment  celtique,  ainsi  que  nos  lecteurs  en  pourront  juger  par  la 
description  qu'en  donne  M.  Auguste  Bernard.  «  Cette  construction,  dit  cet  his- 
torien, était  composée  de  neuf  pierres  d'environ  2  mètres  de  hauteur,  larges 
de  65  centimètres,  épaisses  de  22  centimètres;  elles  étaient  posées  verticale- 
ment et  formaient  ime  enceinte  ouverte  du  côté  de  l'est.  Ces  masses  étaient 
appelées  parles  habitants  les  grandes  pierres.  Deux  de  ces  pierres  se  trouvaient 
placées  A  l'ouest,  «youte  M.  Duplessy,  trois  au  nord,  quaUre  au  midi;  deux 
quartiers  de  roche,  aplatis  par  la  nature  sur  leurs  deux  faces,  formaient  la 
voûte  de  cette  espèce  de  grotte.  On  assure  qu'autrefois  il  existait  au  milieu  de 
l'enceinte,  alors  beaucoup  plus  prolongée,  une  longue  pierre  chargée  de  carac- 
tères illisibles,  et  armée  de  deux  anneaux  de  fcr  propres  à  la  soulever  au 
besoin.  »  Aucune  disposition  ne  rappelle  mieux,  ce  nous  semble,  les  vestiges 
du  dmidisme  :  on  trouve  dans  plusieurs  provinces  des  monuments  semblables; 
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le  nom  de  Hoche  aux  Fées,  qu'on  leur  a  donné  sur  plusieurs  points,  viem  à 
Tappui  de  leur  origine  celtique  :  les  druidesses  étaient,  comme  on  sait,  appe- 
lées par  les  Romains  faiUticœ,  dont  on  a  fait  fadas  dans  le  midi  de  la  France, 
et  enfin  f^,  par  suite  des  corruptions  de  langage  qui  ont  dénaturé  tant 
d'étymologies. 

Parmi  les  mines  du  prieuré  de  Randtfi ,  qui  touchait  à  la  ville  de  Feurs,  on 
a  trouvé  un  bloc  de  pierre  haut  d'environ  4  pieds,  et  présentant  la  forme  d'un 
autel  antique.  MM.  Dulac  et  Duplessy  ont  cru  reconnaître  dans  ce  monumeiit 
un  autel  consacré  à  Diane  ;  ce  n'est  évidemment  qu'un  cénotaphe  ou  espèce 
de  piédestal,  sur  lequel  les  anciens  plaçaient  ordinairement  une  urne  funé- 
raire renfermant  des  cendres;  l'inscription,, que  voici,  prouve  évidemment 
cette  destination  : 

D.M. 
ET  HEIIOR 
AE  AETERI 
TITIVS  ERVA 
■DVS  VIYOS 
8IBI  COUPA 
RAVIT  ET  SVB 

ASCIA  DED  ' 

Près  du  lieu  où  Ton  a  découvert  ce  monument,  il  existe  un  fragment  de  ces 
aqueducs  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  on  peut  en  suivre  les  traces ,  s'étendant 
vers  le  midi  sur  un  espace  d'une  demi-lieue.  La  tradition  veut  que  cet  aqueduc 
ait  été  construit  par  le  triumvir  Antoine  :  mais  rien,  ce  nous  semble ,  ne  peut 
appuyer  cette  version. 

Parmi  d'autres  morceaux  d'antiquité  importants  qui  existent  aux  environs 
de  Feurs,  surtout  auprès  du  château  du  Rosier,  et  au  lieu  appelé  le  Palais, 
du  nom  primitif  de  Palatium,  on  reconnait  des  fondations  évidemment  antiques. 
L*on  ne  peut  contester  cette  origine  aux  bains  de  César,  attenant  à  ces  raines  « 
et  qui ,  sans  doute ,  est  le  reste  d'anciens  thermes.  On  y  a  découvert  une  suite 


(1)  «  Aox  dieux  mines,  et  i  la  mémoire  éterneile,  Tilîus  Brrandus,  mant,  ae  fit  étever  ee 
roeol,  et  le  dédia  mnu  le  ciaeaa.  »>  Nous  comptoo»  encore  beaucoup  de  peraouoagea ,  lien  d^eux-mémes , 
qui  se  recommandeni  .ainsi ,  de  leur  propre  mouTement,  k  la  poscérîté  ;  mais  elle  ne  les  en  oubliera  pas 
»...  C*fst  m  breTel  d'immortalité  insuffisant  que  celui  qui  nous  est  décerné  par  notre  propre 
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de  médailles  des  empereurs  Auguste ,  Néron ,  Trajan ,  Marc*Aw:èle ,  Maxî- 
mien,  Vespasten,  Galba,  Nerva;  ce  qui  pronyeraii  jusqo'ii  mi  certain  point, 
que  ce  PtUaHmm  était  une  demeure  impériale. 

Nous  Tavons  dit  ailleurs,  les  inscriptions,  mieux  epcore  que  les  monuments, 
sont  des  chapitres  éloquents  de  Thistoire  des  moeurs  antiques  ;  nous  ne  deYons 
donc  pas  omettre  la  mention  d*un  poids  en  bronze  trouYé  dans  une  fouille ,  à 
Feurs  même.  Son  inscription  semblerait  annoncer  qu'il  était  le  type  légal  d* 
ceux  employés  dans  le  commerce.  Ce  bronze  pesait  sept  Uvres  et  demie, 
équiYalant  à  dix  livres ,  poids  romain  ;  il  portait  cette  indication  : 

DEAC.  SE».  F. 

P.  X.  ' 

Pour  ne  plus  revenir  aux  antiquités  de  Feurs  et  de  ses  environs,  nous 
citerons  encore  une  petite  statue  en  bronze  d*une  grande  pureté  de  dessin , 
découverte  dans  la  ccmmiune  de  Saint-Paul-d'Ëpercieux.  £Ue  représente  un 
homme  nud,  la  tête  ceinte  d'une  bandelette  ;  il  est  assis  et  soulève  le  pied  droit. 
Les  débris  des  thermes  situés  dans  ce  village ,  et  qui  paraissent  les  restes  d'un 
vaste  édifice ,  font  présumer  que  cette  figurine  pouvait  servir  à  Tomement 
d'une  salle  de  bain  :  sa  nudité  et  sa  pose  indiquent  un  baigneur,  et  viennent  à 
Fappui  de  Topinion  que  nous  venons  d'émettre  d'après  plusieurs  écrivains. 

A  Sait  en  Donzy,  commune  très*rapprochée  de  Feurs,  il  existe  des  ruines 
très-appréciables  d'un  temple  ;  mais  on  ignore  à  quelle  divinité  il  était- consacré. 
Enfin,  dans  un  étang,  aux  portes  de  l'antique  capitale  des  Ségusiens,  on 
trouva,  il  y  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  une  médaille  en  or  de  Vespasien  ; 
elle  était  du  module  d'une  pièce  de  vingt  sous  et  parfaitement  conservée. 

On  peut,  à  Feurs,  dépenser  toute  son  admiration  à  contempler  les  antiquités; 
on  peut  caresser  sans  réserve  le  souvenir  de  sa  vaste  enceinte  et  de  son  luxe 
pompeux,  sous  la  domination  romaine  ;  car  il  n'y  a  plus  rien  à  voir  dans  cette 
ville ,  lorsqu'on  s'éveille  du  rêve  de  ses  grandeurs  passées.  Elles  disparurent 
sans  retour,  quand  de  nouveaux  conquérants  vinrent  déchirer  ce  manteau  de 
splendeurs  que  la  fortune  des  armes  avait  taillé  si  ample  aux  Césars ,  et  qu'elle 
s'était  plue  à  broder  si  richement.  Là  où  les  ingénieux  compartiments  de 


(i)  Les  antiquaires  réublissenl  ainsi  celte  inscription  : 

Deœ  Sêçutitmofvmfifri  pondo  deeem,  poids  de  dii  livres  dédié  à  te  déesse  dn  nurché  des  Sét^MÎens, 
ou  pUuêi  ton  te  foi  de  la  déeaw  S(l|^a. 

T.    I.  60 
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mosàlqae  brillftient  sons  le  pied  du  consul  ou  de  rempereor ,  on  ne  foule  plus 
que  rherbe  touflhie;  aux  éclatantes  couleurs  c|ue  Tart  assortissait  pour  former 
ces  parvis ,  a  succédé  rhumble  fleur .  des  champs  ;  et  le  silence  rarement 
troublé  d'une  petite  ville ,  remplace  à  jamais  sans  doute  les  cris  tumultueux 
qui  s'élevaient  du  Forum  de  Tantique  capitale. 

Tout  porte  à  croire  que  Feurs  eut  beaucoup  à  soufiHr  des  invasions 
successives  des  Visigoths,  des  Bourguignons,  des  Francs  et  des  Sarrasins; 
conquérants  dévastateurs  qui  recherchaient  surtout  les  cités  que  la  dvilisation 
gallo-romaine  avait  rendues  fastueuses  et  opulentes.  Après  le  passage  de  ces 
fléaux,  il  ne  restait  plus  dans  les  viUes  que  des  décombres ,  des  cendres  et  des 
populations  minées  ;  Feurs ,  qui  avait  subi  cette  destinée ,  ne  s'en  releva 
jamais.  Dès  le  xi«  siècle ,  les  comtes  de  Forez  préférèrent  le  séjour  de  M  ont- 
brison  à  celui  de  Tancienne  capitale,  dont  Taspect,  attristé  par  les  traces 
de  rirruption  des  Barbares ,  répondait  mal  à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  leur 
puissance.  Nous  voyons,  en  effet,  que  Guillaume  III,  dit  V Ancien ^  qui 
gouverna  de  1087  à  1097,  et  peut-être  plus  tard,  fonda  l'hôpital  de  Montbrison 
dans  le  châteaa,  que  sa  famille  habitait  depuis  long-temps.  Mais  s'il  peut  exister 
quelque  doute  sur  la  résidence  habituelle  à  Montbrison  de  ce  seigneur  et  do 
Guillaume  lY,  qui  fut  le  dernier  comte  de  la  première  race ,  il  devient  évident 
que,  dès  le  commencement  de  la  seconde,  Feurs  avait  cessé  oflQciellement 
d'être  la  capitale  du  Forez.  Nous  disons  officiellement,  parce  que  dès-lors  toutes 
les  chartes,  ou  du  moins  à  peu  près  toutes,  furent  datées  de  Montbrison. 

Cependant  les  comtes  conservèrent  toujours  un  château  à  Feurs;  par  respect 
pour  l'antiquité  de  cette  ville ,  ils  l'habitaient  quelquefois ,  et  certains  actes 
solennels  y  étaient  passés.  Plusieurs  rois  de  France,  entr' autres  Charles  VII  et 
François  I«s  rendant  hommage  au  souvenir  de  splendeur  d'une  ville  que  les 
empereurs  romains  avaient  illustrée,  se  firent  un  devoir  religieux  de  planter 
en  ce  lieu,  pour  quelques  heures,  leur  bannière  flenrdeUsée  sur  le  donjon 
féodal  des  comtes  du  Forez:  donjon  fondé  peut-être  par  les  maîtres  du  monde. 

Ainsi  que  toutes  les  villes  de  la  province,  Feurs  eut  un  mur  d'enceinte  qui 
dut  être  construit,  ou  reconstruit  au  xiv«  siècle,  époque  des  incursions  de 
l'armée  anglaise  dans  le  Forez,  à  travers  l'Auvergne.  II  est  présumable  que  ce 
fut  alors  qu'un  noble  ou  un  bourgeois  de  la  ville  enfouit  en  terre  son  petit 
trésor,que  l'on  retrouva  il  y  a  quelques  années,  renfermé  dans  plusieurs  vases. 
Ce  trésor  se  composait  d'ime  grande  quantité  de  pièces  d'argent,  et  de  quelques- 
unes  d'or.  On  attribua  aux  unes  et  aux  autres,  lors  de  leur  découverte,  une 
antiquité  que  le  premier  regard  de  la  science  démentit.  Les  pièces  d'argent 
étaient  en  général  petites  ;  les  plus  grosses  pouvaient  être  comparées,  pour  la 
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Urgeur^  à  nos  pièces  d'uafrimc;  mais»  beaucoup  plus  minces,  elies  contenaient 
tout  au  plus  pour  dix  sous  d'argent.  Cette  monnaie  remontait  à  la  première  moitié 
du  XI  v«  siècle  :  on  distinguait  parmi ,  des  pièces  frappées  (ou  plutôt  forgées)  sous 
Guy  y III,  dauphin  de  Viennois»  Elles  représentaient  d'un  cù%é  unbonmie  assis, 
tenant  en  ses  mains  les  attributs  du  pouvoir;  autour  de  cette  &gure  était  écrit: 
f  Guigo.  De^.  Ften.  Sur  Tautre  face,  se  trouvait  une  croix  ornée,  autour 
de  laquelle  s'arrondissait  cette  inscription  :  f  JSt  cames  albonis  '. 

Au  temps  des  guerres  de  reUgion>  Feurs,  situé  près  de  la  Loire  et  ayant  un 
pont  sur  ce  fleuve ,  ne  pouvait  manquer  d'être  un  théâtre  d'hostilités,  et  les  deux 
partis  l'occupèrent.  Mais,  dès  l'année  1593,  cette  ville  penchait  évidemment 
vers  la  cause  royale ,  qu'elle  ne  devait  pourtant  embrasser  que  l'année  suivante. 
11  est  constant  qu'au  mois  de  septembre  1593,  les  habitants  de  Feurs  hésitaient 
encore  entre  la  bannière  de  l'Union  et  le  panache  de  Henri  IV ,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  par  cette  lettre  du  seigneur  de  Ghalmazel  de  la  Pie,  aux  éehevins 
de  Lyon. 

K  Par  la  mienne  dernière ,  je  vous  avois  mandé  comme  je  me  promettois  de 
faire  sortir  la  garnison  qui  estoit  dans  Feurs  ^  sous  l'assurance  que  ceux  de  la 
ville  m'en  avoient  donnée;  ce  cpû,  s'ils  eussent  voulu,  estoit  fort  aisé  à  faire, 
n'estant  la  dite  garnison  que  de  dix  salades  de  la  compagnie  de  M.  de  Maugiron*, 
commandée  par  M.  Fanin,  et  de  soixante  soldats  à  pied,  sous  quatre  capitaines 
dudit  sieur  de  Maugiron....  Et  voyant  qu'ils  ne  persistoient  dans  cette  bonne 
opinion,  je  m'approchai  de  Feurs  avec  bonne  troupe  de  mes  amis,  et  ce  que 
je  pus  mettre  d'arquebusiers  ensemble ,  avec  quelques  compagnies  du  sieur  de 
Nerestang,  pour  les  encourager  à  faire  sortir  leur  dite  garnison  :  à  quoi  je 
in'offrois  les  favoriser;  mais  s'estant  laissé  aller  aux  belles  paroles  dauphinoises, 
ils  refusèrent  tout  à  plat  mes  offres,  et  me  dirent  qu'ils  s'estoient  donné  la  foi, 
leur  garnison  et  eux,  de  se  conserver  ensemble....  Les  dits  habitants  m'ayant 
assuré  d'ailleurs  qu'ils  estoient  assez  forts  pour  se  garder  de  ceux  de  la  garnison 
et  de  ceux  du  dehors.  »  Ghaknazel  ajoute  plus  bas  que  les  mêmes  habitants 
mlroduisirent  dans  leur  ville  un  renfort  de  Nemouristes;  puis  il  dit  :  «  Si  on 
les  laisse  long-temps  là,  ils  s'y  fortifieront  et  incommoderont  fort  le  pays.  » 

On  voit  qu'au  mois  de  septembre  1593,  la  population  de  Feurs,  se  défiant  des 
royalistes  et  des  ligueurs,  se  tenait  dans  cette  réserve  mixte ,  qu'on  a  nommée 


(1)  Gttigues  y  dauphin  de  Viennoie  et  comte  d*Alboii. 

(2)  L'un  des  mignoni  de  Henri  III;  il  avait,  dit-on,  demandé  au  roi  ia  lieulenance  du  Uauphiné, 
donnée  au  colonel  d^Omano ,  et  n'ayant  pu  TobCenir,  il  m  jeta  dans  le  parti  du  duc  de  IVemours,  et  kri 
li^ra  la  ville  de  Vienne.  Les  d'Vrfé,  p.  308,  note. 
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de  nos  }ùfsr%just&^milieu.  Mais  tout  porte  à  croire  qae  celte  ville  était  soumise 
dëflAitivemeiit  au  roi  en  féTrier  1595,  et  qœ  révénement  mentiomië  ci-après 
ne  s*y  passa  que  pendant  une  occupation  momentanée  des  Nemouristes.  Le 
fut  hd-méme  vient  à  Fappni  de  cette  conjecture. 

Honoré  d^Urfë ,  resté  ligueur,  et  prenant  la  qualité  de  lieutenant  du  duc  de 
Nemours ,  présidait  un  conseil  dans  Tancienne  capitale  du  Forez ,  lorsqu'il  fut 
arrêté  au  milieu  de  l'assemblée ,  par  la  traUson  d'un  prétendu  ami ,  qui  le 
dénonça  aux  royalistes.  «  Je  n'ai  pas,  dit  Tautenr  de  t'Astrée,  esté  pris  à  force, 
mais  surpris.  Auirement  f  anroy  honte  de  ma  prise,  au  lieu  que  je  n'ày  que 
regret  de  sa  perfidie....  Il  se  figuroft  de  se  prévaloir  de  ma  charge,  continue 
Honoré,  en  élevant  son  indignation  jusqu'à  la  poésie;  mais  il  lui  est  advenu 
non  autrement  qu'à  l'enfant  peu  advisé  qui,  voyant  la  flamme  de  la  diandeBe, 
espris  de  sa  beauté ,  y  porte  la  main  sans  jugement  pour  la  prendre,  et  pensant 
se  l'esteindre  entre  les  doigts,  trouve  que  tuant  la  beauté  dé  cette  flamme,  fl 
ne  lui  en  reste  autre  chose  qu'une  bruslure,  qui  luy  en  cuyt  par  après  longue- 
ment.... »  Et,  plus  tard,  le  noble  ligueur  écrivait  de  sa  prison  à  Un  ami  fidèle  : 
«  n  reste  de  satisfaire  au  désir  qu'à  l' adventnre  tu  auras  de  savoir  qm  est  celuy 
dont  je  plains  la  perfidie;  saches  que  c'est  une  personne  qui  a  pensé  : 

Poar  se  mettre  en  bonneur,  de  se  prendre  i  Ronsard , 

et  qui  se  voyant  incogneu ,  a  creu  que  brasier  le  temple  de  Diane  le  ferait 
renommer.  Que  cela  te  suffise;  attendant  que  mon  espée  t'en  rende  plus  claire 
cognoissance  ;  car  c'est  elle  et  non  pas  ceste  plume,  qui  m'a  esté  donnée  pour 
marquer  mes  ennemis  '.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  d'Honoré  d'Urfé  ;  mais  nous  croyons  devoir  rapporter 
ici  les  suites  d'un  événement  qui  se  passa  à  Feurs.  Sa  captivité  dura  près  d'un 
mois  et  demi,  et  devenu  libre,  il  se  rendit  auprès  du  duc  de  Nemours,  alors 
très-malade.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  copier  la  description  des 
derniers  moments  de  cet  ex-chef  de  ligueurs,  si  brillant  dans  sa  courte  période 
de  prospérités.  On  verra  par  ce  morceau,  plein  d'un  charmant  naturel, 
qu'Honoré  d'Urfé  savait  être  touchant  et  vrai,  lorsqu'il  renonçait  à  cette 
malheureuse  recherche,  qui  fut  l'épidémie  du  temps  où  il  écrivait,  trop  sem- 
blable au  nôtre  sous  ce  rapport. 

«  Pallais,  dit-il,  en  Savoye,  vers  ce  grand  prince,  qui,  peu  auparavant»  y  estoit 

(I)  Mfûtrêt  morale* ,'  Mit.  de  159«,  p.  38. 
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venu  de  Vienne ,  comme  si  les  destins  le  gindoyent ,  afin  cpi^il  vint  fenner  les 
yeux,  dans  la  ^ovince  où  desjà  tant  d'antres  princes  de  son  sang  avoyent 
Té^  et  fini  leurs  jours.  Il  ayoit  deijà  sonflért  on  très-grand  assaut  de  son 
mal,  et  fut  à  tel  terme,  qae  plnaienrs  Favoy^it  tenu  pour  mort.  Il  semblât  que 
le  ciel  nous  le  voatust  conserver  encore,  lui  redoimant  assës  de  force  pour  monter 
à  cheval  et  pomr  rejoindre  ses  troupes.  Mais  après  avoir  supporté ,  plus  avec 
le  désir  qu'il  avoit  de  ne  nous  point  abandonner,  sentant  Tennemy  si  près, 
que  par  force  qui  lui  fut  restée  de  sa  dernière  maladie ,  il  fut  enfin  contraint 
de  se  retirer  à  Annecy,  où ,  avec  quelques  particuliers,  il  faisait  dessein  de  se 
guérir  en  repos.  Mais  hélas!  celuy  qui  dispose  de  nous,  ne  voulant  nous  le 
laisser  plus  long -temps,  Tappella  après  une  très-longue  et  inaccoustumée 
maladie  :  très-longue ,  car  il  eust  quatre  mois  la  fièvre  continue  ;  inaccoustumée , 
d'autant  que  jamais  les  médecins  ne  sceurent  recogn<Hstre  au  vrai  quelle  elle 
estoit^.  An  commencement,  (»^yant  son  mal  procéder  de  tristesse,  je  me 
flguroy  qu'il  estoit  plustost  long  que  dangereux.  De  sorte  qu'attendant  sa 
guérison,  je  me  retirai  près  de  là ,  aveomon  firère  de  Bussi  (Christophe  d'Urfé)  ; 
employant  le  temps  ,tantost  à  la  lecture ,  tantost  aux  promenoirs,  tantost  à  visiter 
ces  grands  rochers  et  agréables  précipices  des  my  sseaux.  Mais  lorsque  j'attendoy 
quelque  nouvelle  de  sa  santé,  ne  voilà  pas  un  de  mes  amis  qui  m'advertit 
qu'on  ne  lui  espérait  vie.  Quel  tressant  fut  le  mien  !  et  quel  le  déplaisir  qui  m'en 
demeura!  juge-le ,  Agathon*,  si  jamais  ce  que  tu  as  aimé  a  esté  en  telle  extré- 
mité. Je  monte  à  cheval ,  et  ne  prens  repos  que  je  ne  sois  près  de  luy.  Je  le 
trouvoy  tellement  abattu  de  la  perte  de  son  sang;  qu'on  ne  pouvoit  estancher , 
quMl  n' avoit  quasi  la  force  de  lever  les  bras.  Aussi  est -il  allé  traçant  ses 
derniers  jours  de  son  sang,  et  la  dernière  goutte  a  esté  le  dernier  moment  de 
sa  vie  *. 

Le  duc  9e  Nemours  mourut  dans  la  nuit  du  15  août  1595. 

La  ville  de  Peurs,  à  laquelle  nous  revenons,  n'offrit phis  de  fastes,  à  partir 
de  sa  soumission  à  Henri  IV;  toute  son  ancienne  importance  se  réduisait,  an 
moment  de  la  révolution,  au  siège  d'une  simple  chfttellenie;  et  maintenant  ce 
n'est  plus  qu'un  chef-lieu  de  canton ,  peuplé  d'environ  2,400  âmes.  Mais  cette 
ville  étant  située  dans  un  pays  agricole ,  ses  sept  foires  annuelles  et  son  marché 


(1)  Qtiekmes  écrivaiitt  onl  rapporté  que  le  duc  de  Pîeaioars  mourut  de  b  inaladie  qui  avail  emporlé 
Cliarles  IX  ;  el  b  suite  du  récit  d'Honoré  semblerait  confirmer  cette  assertion. 

(3)  Nom  pseudonyme  de  Tami  auquel  cette  lettre  était  adressée. 

(3)  Epittrtê  moraht,  p.  f3f  ^t  mSt.  Voyex* aussi  sur  b  Tie  d'Honoré  d'Urfé  notre  biographie,  à  b 
fin  de  cette  pmaièro  régiao. 
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hebdomadaire  da  mardi ,  ne  sont  pas  sans  influence  favorable  pour  sa  prospéritë. 
La  vente  des  grains  imprime  au  marché  un  fflouyemeni  commercial  assez 
vif,  que  la  vente  des  toiles  fabriquées  dans  les  montagnes  voisines,  contribue 
à  alimenter.  L*aspect  de  Feurs  est  assez  gai,  aux  yeux  du  voyageur  qui  n'est 
pas  préoccupé  de  l'antique  grandeur  de  cette  cité  dégénérée  :  on  y  voit  quelques 
maisons  agréables,  qui  pourraient  recevoir  des  buveurs  d'eau  si,  à  Faide  de 
quelque  savoir-faire ,  on  parvenait  à  donner  un  peu  d'imp<Mrtance  aux  sources 
minérales  situées  sur  ce  teniKNre. 

Il  existe  à  Feurs  im  boqpice  dirigé  par  les  Sœurs  de  la  congrégation  de 
Saint-Augustin. 

Nous  ne  pensons  pas  que  la  route  de  Roanne  à  Clermont  passant  4  Feurs , 
puisse  jamais  contribuer  beaucoup  à  l'accroissement  de  cette  ville  ;  elle  est  peu 
suivie  par  les  voyageurs,  et  les  voituriers  Tabandonnait  à  cause  desespmtes 
rapides.  La  route  de  Montbrison  à  Roanne  est  plus  fructneuse  pour  Feurs , 
parce  qu'en  ce  lien  même,  elle  s'embranche  avec  la  route  royale  de  Roanne 
au  Rh6ne.  U  y  a  à  Feurs  un  pont  suH>^ndu  siur  la  Loire  ;  nous  en  rqiarlerons. 

La  vigne  est  cultivée  avec  quelques  succès  dans  ce  canton;  on  y  récoke 
aussi  du  chanvre  en  assez  grande  quantité  et  du  colza.  Les  céréales  sont  assez 
abondantes  sur  ce  territoire ,  pour  excéder  les  besoins  de  sa  population. 

Avant  de  quitter  la  plaine  dite  de  Forez  et  Feurs ,  qui  en  occupe  pour  ainsi 
dire  le  bas-fond ,  nous  devons  rapporter»  pour  la  combattre,  une  vieille  tradition 
qui  veut  que  cette  plaine  ait  été  jadis  un  lac ,  que  les  eaux  de  la  Loire  auraient 
perpétuellement  alimenté  :  Fodëré ,  De  la  Mure  et  Dulac  ont  admis  cette 
version;  les  deux  derniers  écrivains  ajoutent  que  les  Druides,  hardis  novateiurs, 
osèrent  tracer  un  lit  à  la  Loire  ,  qui  en  s'écoulant ,  découvrit  la  plaine  , 
et  y  laissa  des  terreins  qui  la  fécondèrent.  Dulac  fait  honneur  aux  Romains 
de  ce  travail  gigantesque,  ou  du  moins  il  pense  qu'il  fiit  achevé  par  eux; nuds 
Honoré  d'Urfé  est  assurément  celui  de  tous  les  écrivains  qui  a  le  plus  accrédité 
cette  fable ,  par  le  passage  de  son  roman  d'Mtrée,  où  il  dit  : 

«  Cette  contrée ,  que  Ton  nomme  à  celte  heure  Forets ,  fut  couverte  de  grands 
abymes  d'eaux,  cl  il  n'y  avait  que  les  hautes  montagnes  que  vous  voyez  à 
Tentour  qui  fussent  découvertes,  hormis  quelques  pointes  dans  le  miUeu  de  la 
plaine,  comme  Fécueil  du  bois  d'Isaurc  et  Montverdun;  de  sorte  que  les  habi- 
tants demeuraient  tous  sur  le  haut  des  montagnes;  et  c'est  pourquoi  encore, 
les  anciennes  familles  de  cette  contrée  ont  les  bastiments  de  leur  noms  sur 
les  lieux  les  plus  relcv<^s  et  dans  les  plus  hautes  montagnes;  et  pour  preuve 
de  ce  que  je  dis,  vous  voyez  encore  auxicoupcaux  d'Isaure,  de  Montverdun 
(H  autour  du  chasleau  de  Marcilly ,  de  gros  anneaux  de  fer  plantés  dans  le 
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Mcber,  où  les  vaisseaux  s'attachoient,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qa'ils  passent 
servir  à  antre  chose.  Mais  il  peut  y  avoir  quatorze  ou  qninze  siècles  (de  lunes 
pour  compter  à  la  façon  des  Gaulois) ,  qu'un  estranger  romain  qui  en  dix  ans 
conquit  toutes  les  Gaules ,  fit  rompre  quelques  montagnes  par  lesquelles  ces 
eaux  s'écoulèrent,  et  peu  afNrès  se  découvrit  le  sein  de  nos  plaines,  qui  lui 
semblèrent  si  agréables  et  fertiles,  qa*il  délibéra  de  les  faire  habiter,  et  en  ce 
dessein,  fit  descendre  tous  ceux  qui  vivaient  aux  montagnes  et  dans  les  forets, 
et  voulut  que  le  premier  bastiment  qui  y  fust  fait,  portât  le  nom  de  Jufius 
(Julien)  comme  lui;  et  parce  que  la  plaine  humide  et  limoneuse  jeta  grande 
quantité  d'a]i>res,  quelque&-uns  ont  dit  que  le  pays  s'appelait  Forests ,  et  les 
peuples  Foréziens,  au  lieu  qu'auparavant  ils  estaient  nonoimés  Ségusiens.  Mais 
ceux-là  sont  fort  déçus,  car  le  nom  de  Forets  vient  de  Forum  qui  est  Fèurs, 
petite  ville  que  les  Romahis  firent  b&tir,  et  qu'ils  nommèrent  Forum  Segusia- 
norum,  comme  s'ils  eussent  voulu  dire ,  la  place  ou  le  marché  des  Ségusiens , 
qui  proprement  n'estoit  que  le  beu  oà  ils  tenoient  leurs  armées,  durant  le 
tempe  qu'ils  mirent  ordre  aux  contrées  voisines  '. 

Quoique  Honoré  d'Urfé  n'écrivit  qu'un  roman  lorsqu'il  traçait  ce  passage , 
il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  croyait  rapporter  une  chose  fidèlement 
historique;  et  c'est  sans  doute  son  assiurance,  en  racontant  cette  tradition 
improbable,  qui  a  peipétué  une  erreur  que  tout  contribue  à  reléguer  dans  la 
bibliothèque  bleue. 

« 

D'abord  les  Romains  ne  bAtirent  point  Feurs  ;  nous  croyons  avoir  prouvé 
dans  la  première  section  de  cette  histoire  que  César,  qui  avait  autre  chose  à 
faire  que  de  construire  des  villes  chez  nos  pères,  encore  insoiunis,  ne  fit 
exécuter  à  son  armée  que  les  travaux  nécessaires  à  sa  sûreté  ou  à  ses  besoins. 
Les  R<MBains  6'étabKrent  donc  dans  la  capitale  du  pays  des  Ségusiens,  comme 
dans  toutes  les  capitales  des  Gaules ,  précisément  parce  qu'ils  y  trouvèrent 
tottles  les  grandes  ressomrces  mrbaines,  qui  ne  s'inq>r0vi6ent  que  dims  les  comtes. 
Bt  si ,  a|Hrès  Dnlac  et  d'autres  historiens ,  <m  admet  la  présence  d'un  lac  dans 
la  plaine  de  Forez,  en  même  temps  que  l'existence  de  Feurs  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  occupe  la  partie  la  plus  basse  de  cette  plaine,  on  tombe  dans 
une  contradiction  absmrde. 

Quant  aux  anneaux  de  fer  qui  servirent  à  attacher  des  vaisseaux,  selon 
les  traditiiHis  entées  sur  la  fable  romancière  que  nous  avons  rapportée ,  on 
n'en  trouve  la  trace  ni  sur  le  mont  Uzore  ni  ailleurs  ;  et  certainement 
Honoré  d'Urfé  ne  les  avait  pas  vus  lorsqu'il  écrivait  son  Âstrée.  Gomment 

(I)  ÀMtrie  ;  prcmièn*  partie,  liv.  il ,  p.  fi3. 
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concevoir  en  ^et ,  qoe  des  anneaux  plantés  dans  le  rocher  durant  la  période 
celtique ,  aient  pu  résister  jusqu'au  commencement  du  xvii«  siècle  à  Taotion  de 
Tair, qui  oxide  et  ronge  si  promptement  le  fer?  Comment  d'alllenrs  admettre, 
ious  Tempire  de  la  raison,  que  tes  Druides  ou  les  Romains  mxA  pn  entn^- 
prendre  ,et  accomplir  le  trayail  gigantesque  de  coup»  des  montagnes  de  granit , 
smr  un  espace  de  trois  pu  quatre  lieues,  et  d'enlever  ces  masses,  à  Texemple  des 
mythologiques  Titans ,  pour  ouvrir  une  large  issue  vers  la  Lmre,  aux  eaurdn 
prétendu  lac  qui  couvrait ,  selon  ces  relations  candides ,  la  plaine  de  Forez. 
Sans  doute  ce  pays,  comme  le  reste  du  monde,  iut  humdé  par  un  de  ces 
déluges  successifs  que  la  Genèse  à  réduits  à  Tunité  d'une  inondation  univer- 
selle ,  pour  l'admission  de  laquelle  le  fidèle  croyant  doit  ioqposer  sHence  au 
savoir;  saiis  doute  ces  périodes  diluviennes  ont  laissé  partout  des  témoi-- 
gnages  irrécusables  de  leur  authenticité  ;  mais  ce  ne  fut  pas  k  voix  de  rhooime 
qui  put  dire  victorieusement  aux  4Mides  :  retirez-TOUs;  ce  ne  fttt  point  sa  main 
débile  qui  écarta,  pour  leur  livrer  passage ,  les  géants  dé  roc  qui  les  retenaiôit  ; 
et  faire  rapporter  d'aussi  grandes  révolutions  physiques  à  des  eanaes  humaines , 
c'est  jeter  dans  l'histoire  ce  que  la  fable  ofBre  quelquefois  de  puérilités  inutiles, 
au  milieu  de  ses  grandes  moralités. 

La^  commune  de  SeUi-en-Donzi  renfinrme  une  des  meillemres  sources  d'eaux 
minérales  de  la  plaine  de  Forez,  selon  le  rapport  du  docteur  Richard  de  Làprade, 
médecin  distingué.  Ces  eaux  ont  une  chaleur  de  trois  degi^s  de  Rèaumnr, 
supérieure  à  la  température  atmosphérique.  Dans  la  commune  de  rateitle, 
dépendant,  ainsi  que  la  précédente,  du  canton  de  Feurs,  on  remarque,  au  miUen 
d'un  bois,  les  vestiges  du  chfttean  de  Sury-l^Bùis,  qui  fut  autrefois  la  résidence 
de  plusieurs  comtes  de  Forez.  «  On  raconte ,  dit  M.  Diqilessy ,  qu'avant  de 
partir  pour  les  Croisades,  Guy  III,  donnant  une  fête  dans  ce  chftteau,  le 
plancher  de  la  grande  salie  croula  tout  à  coup  sous  les  pieds  des  danseurs, 
qui  furent  presque  tous  tués,  étouffés  ou  estropiés,  à  l'exception  du  comie 
de  Forez  et  d'un  seigneur  avec  lequel  il  se  trouvait  dans  ranbrâsare  d'une 
croisée'.  >  Un  chroniqueiu' ,  ami  des  prodiges,  a  ajouté  quelque  part  cpfen  ce 
moment  Guy  III  causait  en  fidèle  de  la  guerre  sainte  dans  laquelle  il  aUait 
s'engager  ;  tandis  que  la  folâtre  noblesse  qui  dansait  se  livrait ,  dames  et 
gentilshommes,  aux  plus  profanes  inspirations  du  démon  dans  ses  danses 
immodestes.  «  Voilà  un  bal  que  cette  pauvre  jeunesse  paya  cher.  »  Il  parait, 
du  reste ,  que  les  comtes  qui  habitèrent^  château  de  Sury-le-Bois  n'offivent 
pas  toujours  des  exenq)Ies  de  continence  ;  car,  dit  M.  Auguste  Bernard,  le  lien 

(i)  BtMt  stttfistiqw  sur  le  diparttmmt  tU  la  Loire ,  p.  315. 
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de  la  Brosse ,  voisin  de  cette  résidence,  portait  jadis  un  nom  peu  honorable, 
indiquant  que  c'était  là  le  lieu  de  débauche -de  ces  comtes,  leur  petite^maison. 

La  duchesse  Marie  de  Berry,  dame  deBeaujeu,  résidait  quelquefois  à  Sury- 
le-Bois  ;  les  archives  du  département  du  Rhône  contiennent  de  curieux  docu- 
ments sur  les  dépenses  intérieures  de  cette  princesse,  pendant  son  séjour  dans 
ce  château.  La  désignation  de  certains  objets  de  consommation  à  Tusage  des 
maisons  seigneuriales  était  assez  singulière  à  cette  époque ,  pour  mériter  d'être 
citée  :  on  voit  figurer  ici  du  pain  de  bouche  et  du  pain  commun;  du  vin  de 
bouche ,  du  vin  d'escuyer  et  du  vin  commun.  Cependant  Thommage  rendu  aux 
estomacs  illustres  ne  va  pas,  dans  ces  distinctions,  aussi  loin  que  dans  ce  repas 
servi  à  la  cour  d'un  roi  d'Espagne,  où  tous  les  mets  offerts  aux  augustes  convives 
étttent  dores,  La  vanité  castillane  est  révélée  toute  entière  par  ce  seul  trait. 
11  y  a  heu  de  présumer  que  les  commensaux  de  la  duchesse  Marie  ne  se  seraient 
pas  contentés  de  ces  plats  magnifiques  :  on  a  peine  i  croire  que  les  appétits 
les  plus  robustes,  aient  pu  digérer  l'énorme  quantité  de  chevreaults,  de  chèvres, 
de  porcs,  d*anguillons  et  autres  poissons  frais;  d'eufSj  de  poySf  de  harengs, 
de  pollets^  qui  furent  consommés  à  la  table  de  cette  dame ,  durant  un  séjour 
assez  court. 

Sain^Cyr-les-Fignes  f  autre  commune  du  canton  de  Feurs,  tirait  son  noni 
des  vignobles  que  .presque  toutes  les  maisons  nobles  du  Forez  possédaient 
autrefois  sur  celte  localité.  A  l'époque  où  De  la  Mure  écrivait  (1660) ,  on  y 
montrait  encore  les  vignes  appelées  la  Vigne-Comté,  la  Montrond,  l'Apinac, 
la  Liègne ,  la  Chahnazel,  etc.  Il  est  probable  qu'alors  la  quaUté  du  vin  de  Saint- 
Cyr,  expliquait  cette  réunion  de  possessions  seigneuriales;  sous  ce  rapport, 
la  dégénérescence  du  crû  est  con^lète. 

Nous  ne  mentionnons  ici  les  communes  de  Saint-Martin-Lestra  et  StUnt- 
Barihetem^Lestra^  que  parce  que  leur  territoire  est  Uraversé  par  la  route  de  Lyon 
à  Bordeaux,  qui,  peu  suivie  à  cause  de  son  Apreté,  surtout  dans  le  Puy-de- 
Dôme,  ne  communique  pas  à  ces  cooununes  le  moindre  élément  de  prospérité , 
autre  que  les  produits  de  leur  industrie  rurale. 

En  parcourant  le  cantim  de  Feurs,  que  nous  venons  de  traverser,  il  faut  que 
l'explorateur  emprunte  ses  émotions  aux  études  de  l'école ,  à  son  imagination , 
ou  plutôt  à  toute  la  parure  de  souvenirs  que  l'aspect  des  lieux  éveille  en  lui  ; 
car  ici,  tous  les  fastes'doivent  être  exhumés,  fictivement,  des  ruines  peu  appré- 
ciables d'une  période  historique  semée  de  fables  ;  et  l'antiquité  ne  plane  plus  que 
par  la  pensée  sur  ce  pays,  dont  la  pourpre  des  empereurs  romains  balaya  jadis 
le  sol.  Nous  allons  entrer  dans  une  contrée  où  nous  trouverons  la  grandeur 
plus  jeune  dans  ses  ruines ,  et  surtout  plus  caractéristique  des  époques.  C'est 
T.  I.  61 


AH"!  tA   LÛIRB  HISTOUIQVfi. 

au  iiioyeii-âf;;e  que  le  canton  de  Boen,  eut  ses  magoiftcences  et  ses  iUusCrations. 

La  petite  vîUe  de  Bom,  peuplée  de  2,000  ftmes,  est  située  sur  la  route  de 
Bordeaux  à  Lyon,  à  quatre  lieues  nord -ouest  de  MoDtbrison.  Sa  situation 
est  plus  agreste  que  splendide  ;  nous  ne  sommes  pas  étonnés  qu'elle  ait  inspiré 
la  yerve  poétique  de  Fauteur  d'Astrée,  qui  a  placé  en  ce  lieu  plusieurs 
scènes  de  cette  fable,  qu'on  appellerait  aujourd'hui  mirobolante.  Boen  se 
présente  sur  le  penchant  d'un  coteau  dominant  une  vallée  étroite ,  qu'arrose 
le  fameux  Lignon,  devenu  si  célèbre  sous  la  plume  d'Honoré  dTrfé,  et  dans 
les  compositions  de  ses  imitateurs.  Car,  au  commencement  du  xvii«  siècle, 
le  servum  pecus  existait  conmie  du  temps  d'Horace ,  mais  un  peu  moins  que 
de  nos  jours.  Près  de  la  ville  que  nous  décrivons ,  on  traverse  le  Lignon  sur 
un  pont  de  pierre ,  et,  parvenu  sur  sa  rive  gauche ,  on  se  trouve  au  pied  des 
montagnes  qui  séparent  le  département  de  la  Loire  de  celui  du  Puy-de-Dôme. 

Tout  porte  à  croire  que  la  fondation  de  Boen  remonte  k  une  assez  haute 
antiquité  :  en  s'écartant  un  peu  de  la  cité  actuelle  vers  la  Bouteresse ,  on  a 
trouvé  beaucoup  de  débris  antiques  :  tuiles,  vases,  tronçons  de  colonnes, 
vestiges  de  chapiteaux;  et  les  traditions  rapportent  qu'un  établissement  romain 
s'étendait  de  ce  côté.  Mais,  ainsi  que  cela  est  arrivé  tant  de  fois,  peut-être 
a-t-on  trop  nettement  interprété  ici  les  Commentaires  de  César,  lorsqu'on  a 
appliqué  à  Boen  cette  mention  quelque  peu  méprisante  du  général  historien  : 
Cimtas  exigua  et  infirma,  Mandajors  ^  va  plus  loin  et  nomme  positivement 
Bota  le  lieu  indiqué  par  César.  D'autres  écrivains ,  se  hasardant  encore  plus 
dans  le  champ  des  conjectures,  ont  prétendu  que  le  nom  de  Boen  venait  de 
celui  de  Boji,  que  portait  une  colonie  placée  par  les  Romains  entre  les  Arvernes 
et  les  Eduens,  pour  les  empêcher  d'être  toujours  en  guerre.  Si  cette  version 
ne  présente  pas  toutes  les  conditions  de  l'authenticité ,  on  ne  peut  disconvenir 
an  moins  que  la  dénomination  de  la  localité  dont  il  s'agit  ne  lui  donne  une 
certaine  vraisemblance;  on  sait,  d'un  autre  côté,  que  les  autemrs  s'accordent 
à  placer  cette  colonie  pacificatrice  des  Bojes  dans  le  Bourbonnais,  et  Boen 
n'en  est  pas  éloigné. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  ville  antique  dont  les  monuments  se  mirèrent  en  ce  lieu 
dans  le  Lignon ,  n'offrait  plus  les  moindres  vestiges ,  lorsque ,  vers  1320,  Amédée, 
seigneur  de  Cousan ,  Boen ,  Artun ,  et  premier  baron  du  Forez ,  fit  clore  de 
murs  le  bourg  qui  nous  occupe.  Sans  doute  cette  enc^hte  et  le  château  qui 
la  protégeait,  militairement  parlant,  attirèrent  sur  la  population  les  malheurs 


r 

(1)  Bailly  général  du  conité  d'Alais  rt  maire  de  rrdft  y\\\^.  Il  publia,  rn  Kiftf),  w%  youveUet  décnv- 
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de  Itt  guerre  civile  ;  mais  nous  n*avons  rien  troavé  dans  les  annales  du  Forez  qui 
lui  fût  particulier.  Anne  d*Urfé  nous  apprend  seulement  qu'à  la  fin  du  xyi<  siècle, 
la  seigneurie  de  Boen  appartenait  à  messire  Jacques  de  Lévy ,  chevalier  de 
rOrdre  du  roi  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances. 

U  existait  auUrefois  à  Boen  un  collège  assez  important ,  fondé  par  lettres 
patentes  de  1595  ;  cet  établissement  disparut  à  la  révolution  ;  et  les  bâtiments 
qu'il  a  occupés  le  sont  maintenant  par  les  Sceurs  hospitalières  de  Saint^Gharles , 
qui  tiennent  en  même  temps  une  pension  pour  Tinstruction  des  jeunes  filles ,  et 
un  petit  hospice  d'où  ces  bonnes  Sœurs  épandent  quelques  secours  à  domicile 
chez  les  pauvres  de  la  ville*  Au  commencement  de  la  restauration ,  on  a 
ouvert,  sous  le  nom  de  collège,  un  pensionnat  de  garçons  pour  l'éducation 
primaire;  mais  il  n'est  pas  placé  dans  le  local  de  l'ancienne  institution. 

Boen,  ancienne  châtellenie  et  siège  d'un  mandement,  envoyait  des  députés 
aux  assemblées  des  Étals  du  Forez.  Les  habitants  de  cette  ville  revendiquent 
rarement  l'honneur  d'être  les  compatriotes  de  l'abbé  Terray,  ce  contrôleur^ 
général  des  finances  qui  eut  la  main  si  large  pour  alimenter  les  prodigalités 
d'une  du  Barry  et  de  beaucoup  d'autres  courtisanes,  qu'il  enrichit  par  un 
mouvement  de  sa  propre  gratitude  V 

Nous  avons  promis  à  nos  lecteurs,  une  nouvelle  anecdote  sur  le  fameux 
Mandrin,  qui  se  passa  dans  la  ville  que  nous  décrivons:  de  Terray  à  Mandrin, 
la  transition  est  presque  insensible.  L'intrépide  contrebandier  avait  visité  (1754) 
Montbrison,  Gharlieu,  Roanne,  Saint-Bonnet -le -Château,  Feurs,  Cervières 
et  Noirétable ,  lorsqu'il  se  présenta  à  Boen.  Dans  la  capitale  du  Forez,  il  avait 
fait,  comme  nous  avons  vu,  des  firais  d'élégance,  de  politesse,  de  belles 
manières  et  même  de  galcmterie  ;  il  ne  jugea  pas  une  petite  chfttellenie  digne 
d'une  telle  dépense  de  courtoisie  ;  et,  s'étant  logé  à  l'hôtel  de  la  Croix-Blanche, 
il  appela  purement  et  simplement ,  les  officiers  de  la  ville ,  qui  vinrent  en  robe 
ou  en  tenue  militaire,  ce  dont  Mandrin  les  complimenta  d'abord.  Puis,  posant 
avec  netteté  sa  réquisition  financière,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  compromettre 
personne  ;  et  que  si  Messieurs  voulaient  bien  appeler  difiërents  débitants  de  la 
ville,  dont  il  donna  les  noms ,  soigneusement  inscrits  sur  son  carnet >  on  allait 
immédiatement  régulariser,  par  un  procès-verbal,  X opération  que  ses  préposés 
venaient  d'accomplir  à  Boen. 

Les  officiers  se  regardèrent  d'un  air  qui  ne  révélait  pas  un  courage  décidé , 
et  que  le  brigand  interprêta  ainsi  :  «  comme  il  vous  plaira ,  car  nous  ne  sommes 


(I)  Voyrz  noin*  biofçnpliir  à  U  lin  d<*  mtc  {irrinit'rc  rt'irioli. 
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pas  gens  à  voas  contrarier.  »  Or  ^  le  silence  des  aulorilés  ayant  été  pris  pour 
consentement,  Mandrin  dit  an  greffier  du  procorenr  fiscal  :  «  Relevez ,  Monsieur, 
votre  manche,  digne  par  sa  largeur  d'un  employé  du  fisCf  et  écrivez  ce  que 
je  vais  vous  dire.  »  L'h<Mnme  intimé  s'étant  assis,  le  contrebandier  dicta  le 
procès-verbal  qui  suit,  en  se  promenant  dans  la  chambre  avec  tout  Taplomb 
du  vainqueur  de  Wagram,  dictant  un  bulletin  amplifié  au  baron  Fain. 

«  Cejourd'faui,  vingt-troisième  octobre  mil  sept  cent  cinquantenjuatret^ur 
les  dix  heures  du  soir,  pardevant  nous,  Gilbert  Girard,  avocat  en  parlement, 
juge;  Jean-Baptiste  Gaudin,  €a[Mtaine  chÀtelain;  Joseph  Ferrand,  procureur 
fiscal  :  tous  officiers  de  la  ville  et  pré  vété  de  Boen  ;  au  logis  où  pend  pour  enseigne 
la  Croix-Blanche,  appartenant  à  la  veuve  du  sieur  Jean  Paignon  ;  sont  comparus, 
les  sieurs  Antoine  Poix,  André  Jacquet,  Anne  de  Lorme,  Nicolas  ÀUognier, 
Jean-Baptiste  Foumet ,  Jean-Baptiste  Dupuy ,  André  Ghirat,  Barthélémy  Laroche 
et  Claudine  Berger ,  veuve  de  Jacques  Pinay  ;  tous  marchands  et  débitants  de 
tabac  en  cette  dite  ville,  qui  nous  ont  dit  qu'une  troupe  de  contrebandiers  étant 
arrivée  en  cette  dite  ville  sur  les  sept  heures  du  smr ,  ils  se  seraient  transportés 
dans  leurs  maisons,  en  leur  disant  qu'ils  avaient  du  tabac  et  de  findienne  à 
débiter,  et  qu'ils  exigeaient  d'eux  une  somme  de  2,000  livres  pour  la  valeur 
desdîtes  marchandises.  Sur  quoi  les  comparants  leur  ont  remontré  qu'ils  étaient 
hors  d'état  de  leur  payer  ladite  somme ,  et  que  n'y  ayant  point  de  ressources 
dans  ledit  lieu,  ils  allaient  s'adresser  à  Monsieur  le  curé  et  aux  recteurs  de 
rii^ital  dudit  lieu;  et  effectivement  les  sieurs  recteurs  dudit  hôpital  leur  Mit 
prêté  la  somme  de  1,200  Uvres,  qui  est  pro venue  de  quelques  remboursements 
faits  audit  hôpital,  et  les  800  livres  pour  parfaire  lesdites  3,000  livres;  lesquelles 
ont  été  comptées  à  l'instant  au  sieur  Louis  Mandrin^  chef  de  ladite  bande, 
lequel  à  l'instant  aussi ,  a  remis  auxdits  comparants  débitants  quatre  ballots 
couverts  en  serpillière,  dont  deux  ballots  de  tabac  et  deux  d'indienne  :  lesquels 
quatre  ballots  ont  été  cachetés  du  sceau  et  armes  dudit  sieur  juge ,  et  laissés 
en  dépôt  et  au  pouvoir  de  ladite  veuve  Paignon ,  qui  s'en  est  chargée  et  a 
promis  de  les  représenter  quand  il  en  sera  par  justice  ordonné.  De  tout  quoi 
lesdits  comparants  débitans  nous  ont  requis  acte ,  ensemble  ledit  sieur  Mandrin , 
que  nous,  officiers  susdits,  leur  avons  octroyé,  pour  servir  en  temps  et  lieu, 
ce  que  de  raison ,  et  avons  signé  avec  ledit  sieur  Mandrin  et  ladite  veuve  Paignon, 
et  le  sieur  Puy ,  son  gendre ,  l'un  des  recteurs  dudit  hôpital  et  notre  commis 
greffier.  » 

Et,  dominant  toutes  les  autres  signatures  au  bas  de  ce  procès-verbal,  on 
lisait  avec  paraphe,  L,  Mandrin,  En  vérité,  l'on  se  surprend  presque  à 
regretter  qu'on  homme  qui  moniraif  lant  d'wdre  n'ait  pas^  été  à  la  léle  des 
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finances  du  royaume  sons  Lonis  XV  :  il  est  à  parier  que ,  comparativeraenl 
avec  la  gestion  de  Fabbé  Terray ,  TËtat  y  eût  gagné  :  ceci  soit  dit  sans  hjrper- 
bole,  et  sans  supposer  le  moindre  changement  dans  les  habitudes  de  Mandrin. 
Revenons  à  la*  gravité  statistique. 

La  ville  de  Boen  est  peu  commerçante ,  peu  industrielle  ;  elle  possède  cepen- 
dant une  petite  fabrique  de  papier.  Il  s'y  tient  un  marché  le  jeudi,  et  quatre 
foires  annuelles.  Anne  d'Urfé  parle  d'un  assez  bon  vignoble  situé  sur  ce  territoire, 
«  au  lieu  appelé  Gourbine,  et  qui  produit,  dit-il,  de  fort  bon  vin,  mesme 
sur  Farriëre  saison.  »  La  réputation  de  ce  crû  s'est  soutenue ,  au  rapport  de 
AL  Duplessy  ;  mais  ses  produits  se  consomment  entièrement  dans  le  département 
Les  terres  des  environs  de  Boen  sont  propres  à  la  culture  du  chanvre;  le  noyer 
y  croit  bien,  sans  toutefois  être  cultivé  en  grand. 

Nous  avons  parlé,  dans  nos  aperçus  gédogiques,  du  pic  volcanique  de  Jfon^ 
Verdun.  Cette  butte  est  couronnée  par  les  bâtiments  vastes ,  imposants ,  et  encore 
presque  entiers  d'une  ancienne  abbaye ,  qui  de  loin  ressemble  à  une  forteresse 
plutôt  qu'à  un  édifice  religieux.  Suivant  la  tradition  locale,  Saint  Porcaire, 
abbé  de  Leritis,  se  serait  réfugié  à  Montverdun,  lorsque  les  Sarrasins  eurent 
massacré  cinq  cents  moines ,  dont  il  était  le  supérieur.  Mais  ayant  été  atteint 
en  ce  lieu  par  les  ennemis  de  la  foi,  il  y  reçut  le  martyre,  à  ime  époque  qui 
n'est  pas  précisément  fixée.  Anne  d'Urfé,  adoptant  cette  version,  ajoute  dans 
sa  Description  du  Forez  :  «  La  commune  oppinion  est  touttefois  que  se  furent 
ceux  de  Marcilly ,  qui  lors  estoit  une  ville.  Le  fert  de  l'arme  d'aste  dont  il 
fut  frappé ,  est  encores  audict  Montverdun.  » 

Jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle,  l'histoire  de  l'abbaye  de  Montverdun  fut  obscure; 
à  cette  époque  un  seigneur  de  la  maison  d'Urfé  en  ayant  été  prieur,  l'on 
conçoit  que  le  reflet  illustre  de  cette  famille  dut  se  réfléchir  sur  les  vieux 
murs  de  ce  monastère.  Vers  15B8,  Antoine  d'Urfé ,  encore  fort  jeune,  puis- 
qu'il était  né  en  1570,  fut  pourvu  du  titre  de  prieur  de  Montverdun;  mais 
comme ,  apparemment,  il  était  resté  encore  à  l'abbaye  de  la  Ghaise-IMeu,  où 
il  avait  fait  profession,  il  obtint  en  1589,  par  l'élection  des  religieux,  presque 
tous  ligueurs,  la  dignité  d'abbé  de  la  Chaise -Dieu  même.  Toutefois,  cette 
élection  ne  fut  point  confirmée,  non  plus  que  celle  d'évéqne  de  Saint- Flour, 
faite  en  faveur  de  ce  jeune  ecclésiastique  en  1593  *. 

Un  second  seigneur  de  la  maison  d'Urfé ,  Anne ,  baiUy  et  gouverneur  général 
du  Forez,  fut  élu  prieur  de  Montverdun,  après  la  rupture  de  son  mariage  avec 


(I)  Yoyei  la  curieuse  biotsmphie  d'Antoine  dTrfé^  à  ia  fin  de  cette  région. 
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Diane  de  ChAteanmorand,  dont  nous  parlerons  alUeura.  Anne  nous  apprend  lui* 
même  qn*il  ftit,  à  son  tour,  prieur  de  Montverdon.  Cette  maison  relevait  de  la 
Tihaise-Dieu ,  et  de  TOrdre  de  Saint-Benott.  Il  serait  difficile  de  préciser  Fépoqne 
à  laquelle  eut  lieu  la  première  construction  da  couvent  que  nous  décrirons  ; 
mais  on  ne  peut  même  supposer  qu'aucune  des  parties  de  cet  édifice ,  appar- 
tienne au  temps  où  Saint  Porcaire  s*y  réfugia.  Le  bâtiment  actuel  porte  le 
caractère  de  plusieurs  riècles,  postérieurs  ta  treizième,  et  antérieurs  au 
dix-septième. 

A  une  lieue  de  Montverdun,  sur  un  pic  de  même  nature  que  celui  sur 
lequel  s'élève  l'ancien  prieuré, se  trouve  le  Pic-de-Mara'lly ,  butte  très-élevée 
et  fort  aiguë,  sur  les  pentes  de  laquelle  est  bâti  un  assez  grand  village,  que 
couronnent  les  ruines  d'un  château  fort.  Les  vestiges  du  château,  trop  déna- 
turés pour  qu'on  puisse  assigner  une  époque  à  sa  construction  primitive, 
semblent  avoir  été  destinées  à  défendre  ime  ville  considérable ,  qui  selon  la 
tradition ,  exista  Jadis  au  pied  de  ce  mamelon  volcanique.  Quelques  vestiges 
d'enceinte  découvertes,  dit-on,  dans  la  plaine,  paraissaient  révéler  un  triplé 
rang  de  murailles ,  et  quelques  personnes  ont  adopté  la  version  suivante.  César, 
après  la  bataille  de  Magneux,dont  nous  avons  fait  mention  précédemment, 
aurait  poursuivi  Vercingétorix  vers  Marcilly,  dont  il  aurait  fait  le  siège,  s'en 
serait  rendu  maître  au  bout  de  trois  jours,  puis  aurait  poursuivi  le  général 
gaulois,  qui  l'aurait  attendu  dans  la  plaine  de  Saint-Haon-le-Ghâtel,  ainsi  que 
nous  le  relaterons  plus  tard.  Malheureusement  pour  la  probabilité  de  cette 
tradition,  on  n'a  trouvé  sur  le  territoire  qu'eût  occupé  la  ville  antique,  aucun 
des  débris  qui  révèlent  d'ordinaire  ces  établissements  ;  et  nousj  pensons 
qu'Anne  d'Une  assure  trop  légèrement  que  le  nom  de  Maï*cilly  vient  de 
Marcetlus. 

Dès  le  milieu  du  xm*  siècle,  le  château  qui  nous  occupe  était  érigé  en 
seigneurie  :  nous  voyons  dans  la  généalogie  des  seigneurs  d*Urfé  que,  pour  la 
validité  d'un  contrat  de  vente  passé  par  Amulphe  d'Urfé  (  on  écrivait  alors 
ffUlphe  et  même  d'Ulpheu),  il  donne,  selon  l'usage  du  temps,  quatre  otages 
portant  qualité  de  chevaliers,  parmi  lesquels  figure  Zacharie,  seigneur  de 
Marcilly.  Plus  tard,  ce  même  Arnulphe  épousa  Marguerite,  fille  de  Maroffiy, 
seigneur  de  Chalmazel. 

Les  ruines  du  manoir  de  Marcilly,  indépendamment  de  leur  prétendue 
antiquité,  sont  environnées  de  fables  merveilleuses,  se  rapportant  à  une  époque 
moins  ancienne  ;  et  si  vous  interrogez  le  pâtre  du  voisinage  en  lui  piontrant 
ces  lambaux  de  murailles,  il  vous  répondra  que  c'est  le  château  de  la  fée 
Méflusine.  Peut-être  même,  se  complaira-t-îl  à  vous  dire  que  cette  enchante- 
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resse  apparaît  le  soir ,  sons  la  forme  d'une  grande  femme  blanehe ,  an  sommet 
dn  pic.  Alors,  ajoutera- 1 -il  en  s^animant,  exhumés  de  leur  tombe  p^  sa 
baguette  magique,  tous  les  seigneurs  de  la  maison  de  Lusignan,  ses  aâeux,  et 
tous  les  rois  de  Jérusalem,  ses  enfants,  se  rangent  à  ses  c6tés,  briUants 
d* armures  d'or  et  de  pierreries,  dont  Féclat  est  favorisé  par  une  grande  clarté 
jaillissant  des  yeux  de  deux  serpents  qui  ceignent,  de  leurs  anneaux  verts,  le 
sein  de  Méliusine.  Or,  voici  Torigine  de  ce  conte  fiintastique,  rapportée  par 
rhistorien  De  la  Mure. 

«  Raymondtn  de  Forez,  troisième  ûls  de  Guy  I»',  épousa  une  dame  de  Lusi- 
gnan,  si  fameuse  et  renommée  sous  le  nom  de  Mellusine,  composé  de  ceux  de 
deux  des  seigneuries  dont  elle  recueillit  la  succession  Melle  et  Ltisignan. 
Ce  qui  a  fait  parler  si  fort  de  cette  dame ,  est  un  de  nos  plus  anciens  romans 
gaulois ,  auquel  elle  sert  de  sujet  et  de  principal  persomage.  Ce  roman  fut 
composé  autrefois  pour  le  divertissement  de  M.  Jean  de  France ,  duc  de  Berry 
et  comte  de  Poitou  (frère  de  Charles  VI)  ^  Hugues  Brun ,  père  de  Mellusine , 
qui  passa  presque  toute  sa  vie  outre  mer,  est  sous-entendu  en  ce  roman  sous 
le  nom  de  roi  d'Albanie,  quif  est  une  région  orientale  voisine  de  la  Terre- 
Sainte;  sa  mère  est  aussi  nommée,  par  un  nom  de  roman  Prenine.  Quant  à 
son  mari ,  il  y  est  qualifié  exprès  frère  du  comte  dé  Forez ,  et  son  principal 
apanage  y  est  marqué  en  la  seigneurie  de  Marcilly  en  Forez,  où  ce  roman 
établit  le  séjour  ordinaire  de  Mellusine,  lorsqu'elle  venait  audit  pays  ^  d'autant 
qu'entre  les  fictions  énigmattques  dont  ce  roman  est  rempli ,  cette  d^me  y  est 
représentée  comme  une  de  ces  anciennes  déités  fabuleuses  qu'on  appelait 
fées,  lesquelles  prenaient  diverses  formes,  et  y  est  peinte  moitié  fenmie, 
moitié  serpent  ;  ce  qui  est  dit  pour  faire  connaître  que  c'était  une  personne 
extraordinaire  et  hors  du  commun,  autant  singulière  en  prudence,  figurée  p«r 
le  serpent,  qu'en  beauté,  figurée  par  la  femme.  Ce  roman  la  décrit  faisant  ses 
prestiges  et  transmutations  de  formes  dans  ledit  lieu  de  Marcilly ,  et  cette , 
fiction  et  invention  du  roman  a  si  fort  plu  à  nos  anciens ,  qu'ils  l'ont  voulu 
autoriser  par  un  monument  public,  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  en  ce  lieu 
de  Marcilly ,  où  sur  le  frontispice  de  l'église  paroissiale  paraît  une  pierre 
enchâssée  de  couleur  difiérente  des  autres  pierres  du  portail,  sur  laquelle 
est  taillée  en  relief  la  figure  d'une  femme  monstrueuse ,  allaitant  des  serpents  ; 
ce  qui  manifestement  dénote  cette  Mellusine ,  laquelle,  par  la  bonne  éducation 
qu'elle  donna  aux  enfants  qu'elle  eut  de  Raymondin  de  Forez,  son  mari, 


(f)  Vovez  notre  prAcifi  sur  la  ville  de  Bourge»,  dam  la  quatri^m»  seflion. 
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les  rendit  si  prndents  et  bsbiles  en  leur  conduite ,  comme  les  serpents  qu*elle 
allaiys  le  donnent  assez  à  connaître,  qu'ayant  fait  passer  jusqu'à  eux  cette 
haute  prudence  dont  elle  était  douée,  laquelle  yertn  est  exprimée  selon  les 
termes  évangéliques ^  par  la  forme  serpentine,  elle  leur  donna  et  inspira  les 
moyens  de  ménager  si  bien  leur  fortune ,  que  les  uns  parvinrent  à  de  grands 
Ëtals  et  seigneuries  dans  le  royaume ,  et  les  autres  s'élevèrent  jusqu'à  des 
royaumes,  même  dans  les  pays  d'outre  mer.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  avant  moi 
à  l'historien  du  Dauphiné ,  que  ce  fut  une  femme  d'exceDent  mérite ,  dont  la 
réputation  fut  très-grande ,  et  que  le  serpent  étant  le  symbole  de  la  prudence, 
on  a  feint  qu'elle  paraissait  quelquefois  tellement  métamorphosée,  qu'elle 
finissait  en  serpent,  pour  exprimer  combien  efle  était  prudente,  savante  et 
judicieuse.  » 

Raymondtn  de  Forez  eut  plusieurs  enfants  de  Mellusine  :  le  premier ,  Guy 
de  Lusignan,  devint  roi  de  Jérusalem;  le  second,  Geoffroy  de  Lusignan, 
eut  quelques  seigneuries  en  Forez  et  en  Poitou  ;  Hugues  III  fut  seigneur  de  la 
Marche ,  d'AngouIéme ,  de  Lusignan  ;  le  quatrième  devint ,  après  son  frère , 
roi  de  Jérusalem.  Mais  lorsqu'il  parvint  à  cette  royauté ,  ce  n'était  plus  qu'une 
conriMme  fictive.  Guy,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Infidèles,  finit  sa  vie 
à  Damas.  Depuis  lors,  Jérusalem  resta  au  pouvoir  des  sectateurs  de  l'Islamisnie. 

Voilà  ce  que  l'histoire ,  à  travers  les  fictions  de  l'ancien  roman  ',  a  pu 
recueillir  sur  cette  Mellusine,  si  renommée  parmi  nos  pères  :  femme 
évidemment  supérieure ,  dont ,  sans  partager  la  superstition  que  son  souvenir 
in^ire  dans  le  pays,  il  faut  admirer  les  qualités,  si  grandes  apparemment,  que 
ses  contemporains  ne  se  les  expliquaient  qu'à  titre  de  dons  surnaturels. 

Dans  la  commune  de  la  Bouteresse,  du  canton  de  Boen,  on  retrouve  à  peine 
quelques  vestiges  de  l'ancienne  abbaye  de  Bonlieu  {B&nus  locus) ,  fondée,  à  la 
fin  du  XII*  siècle ,  par  Guy  H.  Elle  était  située  sur  la  rive  septentrionale  du 
Lignon,  dont  un  bras  traversait  le  jardin  de  ce  couvent,  habité  par  des  reli- 
gieuses de  l'Ordre  de  Giteaux.  L'église ,  vaste  et  bel  édifice ,  et  les  bâtiments 
d'habitation  qui,  dit-on,  répondaient  à  la  magnificence  de  ce  monument  reli- 
gieux, n'existent  plus  que  dans  le  souvenir  des  vieillards  du  pays.  Dévastée 
pendant  la  révolution,  l'abbaye  '  subsistait  pourtant  en  partie  après  ces  jours 
d'orage;  un  incendie  acheva  de  la  détruire  à  quelque  temps  de  cette  époque. 


(i)  Empniotés  loulefois  du  paganisme  :  Hygie ,  déewe  de  la  sanié  ,  étaîl  repréaeiilée  faisant  manger 
un  seipept  dans  une  patène. 

(9)  Fietions  auxqœllfs  Honoré  d^Urfé  en  a  ajouté  d'autres,  en  s*empannl  du  personoage 
Mellusine,  qu*il  a  Tait  entrer  dans  le  cadre  de  son  roman  d'Mtréê. 
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Dès  son  origine,  le  monastère  de  Bonlieu  avait  été  dévoré  par  les  flammes; 
il  fut  restauré  en  1223 ,  par  messire  Amault  d*Urfé ,  ainsi  que  Fa  constaté  un 
historien  de  la  même  famille ,  souvent  cité  dans  cette  histoire.  «  Ceux  dndit 
d'Urfé,  continue  cet  écrivain,  ont  leur  sépulture  générale  au  milieu  du  chœur 
de  Fesglise ,  qui  est  une  des  plus  belles  sépultures  de  gentilhomme  de  France.  » 
Le  superbe  mausolée  dont  Anne  d*Urfé  parle  ici ,  ne  fut  commencé  qu'en  Tan 
1543 ,  après  la  mort  de  Jeanne  de  Balzac,  femme  de  Glande  d'Urfé,  gouverneur 
des  enfants  de  France,  qui  Tavait  épousée  en  secondes  noces.  Ce  monument, 
construit  en  marbre  noir  et  blanc,  était  de  fonne  carrée;  k  chaque  face,  des 
archivoltes  portées  sur  des  colonnes  cannelées  d'ordre  dorique,  formaient 
quatre  portiques  ;  chaque  c6té  était  orné  d'un  bas-relief  représentant  un  des 
principaux  traits  de  la  passion.  Les  quatre  animaux  évangéliqnes,  supportant 
les  armes  de  la  maison  d'Urfé,  figuraient  aux  quatre  coins  du  tombeau.  La 
correction  des  formes,  la  variété  des  attitudes,  la  vérité  d'expression  des  figures 
ne  laissaient  rien  à  désirer  :  le  xvi*  siècle ,  si  riche  en  chefsnl'œuvres  dans 
les  arts  du  dessin,  pouvait  s'honorer  de  ce  tombeau ,  qui  ne  fut  terminé  qu'en 
1545.  «  Cette  sépulture,  dit  Anne  d'Urfé ,  a  ressenti  les  sacrilèges  mains  des 
nouveaux  réformés,  qui  n'eurent  point  de  honte,  onltre  le  mal  qu'ils  firent 
dehors ,  de  fouiller  jusque  dans  le  souterrain  où  reposaient  les  corps,  pour  en 
ravir,  comme  ils  firent,  les  cercueils  de  plomb  dans  lesquels  ils  estaient, 
et  on  il  avint  une  chose  presque  miraculeuse  :  c'est  qu'en  sortant  celluy  de 
Jehane  de  Balzac,  aîeuUe  de  ceux  qui  sont  à  présent  de  ceste  maison,  enterrée 
depuis  trente-deux  ans,  il  saigna  abondanmient,  se  qui  espouvanta  quelques- 
ungs  qui  durent  que  se  sang  demandait  vengeance;  mais  non  les  aultres,  qui 
estoyent  plus  endurcis  en  leur  meschanseté.  En  mémoûre  de  ceste  illustrr 
dame,  continue  l'honorable  descripteur  du  Forez ,  je  mettray  icy  une  épitaqAie 
qu'elle  avait  faict*  en  se  lieu  de  ceux  de  la  maison  d'Urfé,  par  où  on  connoistra 
quel  estait  son  gentil  esprit  en  la  poésie;  car  elle  écrivait  du  temps  de  Marol , 
et  ses  compagnons  estoyent  seuls  en  vogue  par  la  France.  » 

Voici  l'épitaphe  de  la  maison  d'Urii^,  composée  par  Jeanne  de  Balzac  et 
attachée  à  la  magnifique  sépulture  de  Bonlieu. 

Par  mort  qui  rand  toatte  terre  à  terre , 
Gisent  ici  les  bons  seigneurs  d^Urfé , 
Justes  en  paix  ,  audacieux  en  guerre, 
Ayant  d*lionneur  le  vouUbir  esdiauffé; 


(1)  Voyei  dans  notre  biographie ,  à  Tarlicle  d*Anne  d'Urfé ,  ce  que  nous  disons  de  son  orthographe ,  que 
lions  a?ORs  cru  devoir  conserver  dans  noa  ciutions. 

T.    I.  62 
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Qri  f«t  aoaitaA  en  troKS  trionphé , 
Comme  il  appert  en  nÛDle  et  niainte  hitloir«. 
Hait  se  leur  est  mille  fois  plus  d«  gloire 
D*aToir ,  par  foy  f  ive  et  eana  Bction, 
Da  tiefl  Mqmit  iavinble  TÎctoîre, 
Soabi  rcstendard  de  eetle  paaiieii  '. 

Qttelqoes  fragments  mntilés  des  bas-reliefs  da  mausolée  ont  été  sanvés,  dit<on , 
en  1793;  mais,  en  quelques  mains  qu'ils  se  trouvent,  ils  ne  peuvent  servir 
qu*à  faire  regretter  davantage  le  monument  auquel  ils  ont  a|q;Nirtenu. 

La  commune  de  Saint-Agathe^ht-Bouieresse,  plus  ordinairement  appelée  ia 
Bouteresse,  doit  être  citée  pour  ses  foires,  qui  sont  comptées  parmi  les  plus 
considérables  du  département  :  on  y  vend  des  bestiaux  et  des  bétes  à  laine. 
Cest  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  cette  localité ,  où  les  travaux  agricdes 
sont  peu  développés,  quoique  les  bords  du  Lign<m  soient  assez  fertiles. 

A  Cezojf,  village  du  canton  de  Boen,  que  nous  continuons  de  parcourir,  on 
trouve  le  plus  beau  granit  du  département.  11  est  d*un  gris  bleuâtre,  à  petits 
grains  égaux  et  uniformes;  il  reçoit  un  beau  poli,  ne  s*exfolie  point,  et  se 
décompose  difficilement.  OnTexploite  en  gros  blocs,  dont  les  moindres  portent 
3  mètres  cubes.  La  carrière  de  Ck^zay  est  située  à  une  lieue  environ  de  la  route 
de  Roanne  à  Montbrison;  un  chemin  vicinal  bien  entretenu,  cimduisant  à 
cette  route,  favoriserait  Pexploitation  du  granit  que  nous  venons  de  signaler, 
et  qui  pourrait  être  exporté  par  la  Loire. 

Nous  avons  déjà  parié  du  MofU-d*Usore ,  vu  de  loin;  mais  passant  au  pied  de 
cette  colline  volcanique,  nous  devons  décrire  son  sommet  II  parait  avmr  été 
habité  :  m  y  reconnaît  lés  restes  de  quelques  édifices,  surtout  ceux  d'un 
ermitage.  Vainement  avons-nous  cherché  en  ce  lien  les  énormes  anneaux  de  fer 
auxquels  auraient  été  attachés ,  il  y  a  quelque  trois  mille  ans ,  les  vaisseaux 
que  Fauteur  de  VAsirée  a  fait  voguer  sur  le  lac  imaginaire  du  Forez. 

Dans  la  commune  de  Ligneux,  on  a  dès  long-tenq^  reconnu  quelques 
indices  de  mines  houillères  ;  mais  les  grandes  exploitations  de  Tarrondissement 
de  Saint-Ëtienne  ont  dû  faire  cesser  toute  velléité  de  concurrence  dans  le 
reste  du  département.  Les  mines  de  Ligneux,  sur  l'arrondissement  de  Mont- 
brison ,  conune  celles  situées  sur  Farrondissement  de  Roanne ,  et  dont  nous 
parlerons  biei^tôt,  ne  seront  probablement  jamais  exploitées. 

Au  milieu  d'un  bois  situé  dans  la  commune  de  Saint-Ëtienne-le-Molard , 

(I)  Allanon  à  la  panien  du  Christ,  reprémriée  sur  le  mum— eut  fonéfaire  de  BenKen. 
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s'élève  Fun  des  beaui  édifices  du  Forez ,  et  surtout  Tun  des  plus  historiques 
de  cet  ancien  comté  :  c*est  le  Château  de  la  Bâtie,  demeure  ordinaire  des 
seigneurs  de  la  famille  d'Urfé,  famille  illustre  au  moyen-àge,  mais  éteinte 
depuis  plus  d'un  siècle. 

Le  château  de  la  Bâtie  est  moins  ancien  que  celui  d'Urfé,  première  résidence 
des  seigneurs  de  ce  nom,  et  qui  fut,  selon  tous  les  historiens  du  Forez,  bâti 
par  H^ulphe  '  le  Fàillant,  au  commencement  du  xu*  siècle.  La  terre  de  la 
Bâtie  n'est  mentionnée  dans  les  monuments  historiques  qu'à  la  fin  du  xiy  '  siècle, 
époque  à  laquelle  cette  seigneurie  appartenait  à  Amulphe  d'Ulphé.  Celui-ci 
l'avait  eue  en  partage,  par  accord  avec  Guichard,  son  frère  aioé,  conclu  en 
1387;  et  par  suite  de  ce  traité,  il  s'intitulait  :  Nobilis  et  potens  vir^  dominm 
Amulphus  de  Ulphiaco^  miles,  daminus  Bastitiœ  (noble  et  puissant  seigneur 
Amulphe  d'Ulphé,  chevalier,  seigneur  de  la  Bâtie).  A  cette  époque,  il  devait 
exister  déjà  une  maison  seigneuriale  à  la  Bâtie;  mais  nous  n'avons  trouvé 
aucun  document  qui  mentionnât  précisément  la  construction  primitive  de  cet 
édifice.  Pierre  d'Urfé ,  grand  écuyer  de  France  ,  sous  Charles  VIII ,  fonda 
en  1490,  avec  sa  femme,  Catherine  de  Polignac,  le  couvent  de  Cordeliers, 
attenant  aux  jardins  du  château  :  nous  empruntons  au  Père  Fodéré  quelques 
détails  curieux  sur  cette  fondation. 

«  Soudainement  que  nostre  Pierre  d'Urfé  fut  de  retour  de  Hierusalem  à  son 
chasteau  de  la  Bastie,  avec  le  Frère  André ,  célèbre  et  vertueux  religieux  de 
l'Observance,  dit  le  vieux  historien  du  Forez,  il  mit  à  exécution  cette  pieuse 
idée,  qui  lui  avait  été  inq^irée  par  le  saint  homme.  U  d<mna  ordre  de  bâtir 
le  couvent  auprès  des  murailles  et  au  coin  du  jardin,  où  estait  déjà  une 
chapelle  de  Sainte-Marie-Magdelaine.  Mais  le  sieur  Duvent,  alors  secrétaire- 
archiviste  de  la  maison  d'Urfé,  dit  que  sur  ces  entrefaites,  ainsi  qu'il  com- 
mençait à  jeter  les  fondements,  lui  surviendrent  grandes  disgrâces,  savoir  :  un 
grand  seigneur,  son  singulier  amy ,  fut  faict  prisonnier  au  chasteau  d'Usson  en 
Auvergne,  pour  avoir  tué  sa  fenune,  sur  l'opinion  que  le  roi  en  avait  joui. 
Pierre  d'Urfé  s'en  va  en  diligence  en  cour,  solliciter  avec  un  grand  soing 
sa  grâce;  mais  après  y  avoir  employé  la  faveur  des  plus  grands  seigneurs, 
voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  espérance,  ains  on  formait  le  procès  au  criminel, 


(1)  Ce  Wulphê,  dit  M.  Auguste  Bernard,  dau  la  généalogie  de  la  raaisoo  d^Urfé,  était  allemand 
d*origine  ;  fixé  dans  le  Fom ,  par  son  mariage  avec  une  parente  du  comte  Guy  I«' ,  il  changea  le  W 
germani^pie  de  son  nom  en  un  K simple,  et  mit  on  accent  sur  Vê  qui  termine  ce  nom  :  ce  qui  fit  Vulpké. 
Plus  tard,  Pierre  d*Urfé,  grand  écuyer  de  France  ,  changea  rncore  le  nom  de  sa  famille,  et  commença  à 
récrire  tel  qu'il  est  resté.  Voyez  notre  biographie. 
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il  revint  à  Ussoo ,  et  soit  par  authorité  de  sa  qualité  de  grand  escuyer ,  soit 
par  anltre  moyen ,  il  entre  an  châtean ,  force  la  prison ,  et  en  tire  son  amy, 
précisément  Tayant-veille  qa*il  devait  estre  décapité.  De  quoi  le  roi  fot  tellement 
indigné  '  et  la  justice  si  offensée ,  qu*il  n'eût  meilleur  expédient  que  de  sortir 
hors  le  royaume;  et  ne  voyant  aucun  jour  de  récènciliation,  conmie  celuy  qui 
se  noyé  se  prendrait  à  une  barre  de  fer  ardente,  il  fut  contrainct  d'aller  se 
rendre  au  roi  d'Espagne,  et  par  conséquent  porter  les  armes  pour  lui,  où  il  fit 
de  si  grandes  vaillances,  quH  reçut  l'Ordre  de  la  Toyson,  encore  qail  ne  s'en 
voulût  jamais  prévaloir,  ny  le  porter. 

if  Cependant  très-pie ,  très-dévote ,  et  je  dirai  saincte  dame ,  Catherine  de 
Poutignac ,  sa  femme ,  parmi  les  angoisses  que  l'absence  et  disgrâces  de  son 
mary  lui  causoient ,  se  délibère ,  par  l'advis  du  Frère  André ,  de  faire  poursuivre 
l'érection  de  ce  couvent,  non  si  ample  que  son  mary  l'avoit  désigné,  et  qu'elle 
eust  bien  désiré;  mais  comme  elle  put,  afin  d'accélérer  l'œuvre,  pour  l'espé- 
rance et  croyance  qu'elle  avoit,  que  les  dévotions  qui  s'y  feroientremettroient 
sonditmary  en  la  bienveillance  de  son  prince ,  et  le  rameneroient  en  santé; 
ainsi  que  ses  prières  et  œuvres  pies  n'avaient  autre  but. 

«  Elle  se  contenta  donc  faire  que  la  chapelle  de  la  Magdelaine  serviroit  de 
chœur,  et  y  fist  adjouter  une  petite  nef  pour  réduire  le  tout  en  forme  d'église 
de  religion ,  qui  est  belle  et  bien  dévote  ,  pour  ce  qu'elle  contient  et  du  long 
de  la  nef  un  petit  cloistre;et  puis,  elle  fit  faire  un  petit  dortoir  de  quatre 
cellules,  et  au-dessous,  un  réfectoire,  la  cuisine  et  la  dépense;  mais  le  tontde 
terre  qu'ils  appellent  muraille  de  pisef  (  qui  est  la  conminne  structure  du  pays 
de  Forests  pour  ne  s'y  trouver  de  pierre  à  bastir  '  ),  et  si  petits,  qu'ils  ressem- 
blaient plustost  à  tm  ermitage  qu'à  un  couvent. 

«  Mais  comme  les  ondes  de  la  mer  ne  vont  jamais  seules,  ains  il  y  en  a 
toujours  trois  ou  quatre  à  la  queue  l'une  de  l'aultre  ;  V infortunée  fortune, 
ne  se  contenta  pas  des  tristesses  que  ceste  vertueuse  dame  supportoit  par  les 
infortunes  de  son  mary ,  ains  y  ajouta  un  scandaleux  désastre ,  d'un  sien  fils 


(i)  Le  seigneur  ami  de  Pierre  d'UrFê  avait,  il  est  vrai ,  interrompu  brutalement  les  plaisirs  de  Charles 
ie  Courloù  ;  mais  il  y  avait,  au  xv*  siècle ,  comme  de  nos  jours ,  des  maris  qui  ne  s'accommodaient  point 
d'an  déshonnenr  même  royal  ;  et  b  décapitation ,  pour  le  meurtre  d'une  femme  prise  en  Oagnnt  délit 
d*adullère  (car  tel  était  le  cas  un  peu  déguisé  quoique  nmvetnent  déduit  par  le  Père  Fodéré)  était  une 
peine  excessivement  sévèn^,  que  nul  tribunal  ne  prononcerait  ai^ourd'hui.  La  conduite  du  grand-écuyrr 
devait  donc,  après  le  premier  moment  de  colère  qu'elle  excita  en  Charles  VIIl,  être  jugée  avec  plus 
d'indulgence  4  eu  égard  à  l'origine  de  tout  ceci ,  et  surtout  à  la  sainte  amitié  qui  avait  guidé  Pierre  d^Urfé. 
Charles  VIII ,  prince  ordinairement  généreux ,  eût  dû  s'inspirer  mieux  de  sa  démence  royale  dans  une 
circonstance  où  ,  certes!  il  n'était  pas  assex  innocent  pour  se  montrer  juge  implacable. 

(t>)  Comment  cela  pouvait-il  se  croire  dans  un  pays  couvert  de  montagnes  granitiques  et  autres. 
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qui  fat  trouvé  dans  le  bois  joignant  les  fossés  du  chasteau ,  estrangré  et  en 
partie  mangé  par  les  loups  et  autres  bétes  sauvages,  dont  le  reste  du  corps  fut 
enterré  dans  Féglise  de  ce  couvent,  dans  une  chapeUe  que  je  crois  que  ceste 
pie  dame  fit  faire  exprès,  en  la  nef  de  ceste  égUse,  du  c6té  du  septentrion.  A 
Toccasion  de  ce  tragique  accident,  ceste  saincte  dame  ne  voulut  plus  demeurer 
audit  chasteau ,  mit  en  garde  aux  parents  une  petite  fille  qui  lui  restoit,  nommée 
Marie,  et  se  confina,  avec  une  seule  femme  de  chambre  pour  la  servir, dans  une 
chambre  basse  dudit  couvent  (que  Ton  tient  à  présent  estre  la  cave  ou  cellier 
des  religieux),  où  elle  finit  ses  jours  en  prières,  veilles,  pleurs,  jeusnes  et 
toutes  sortes  de  macérations;  n*ayant  voulu  du  depuis  estre  visitée,  sinon  par- 
fois de  personnes  spirituelles,  qui  lui  pouvaient  donner  quelque  consolation,  et 
Tencourager  en  ses  mortifications.  Pendant  ceste  vie  austaire  et  plus  qu'her- 
métique, elle  fit  célébrer  dix  mUle  messes,  et  ordonna  par  son  testament,  de 
distribuer  aux  pauvres,  autant  d'argent  qu'on  a  accoustumé  de  donner  pour  le 
mesme  nombre  de  dix  mille  messes.  Enfin,  approchant  l'heure  de  sa  mort  (1492) , 
elle  fit  sondit  testament,  par  lequel  elle  fit  de  grands  légats  et  œuvres  pies, 
entre  autres,  de  riches  ornements  d'église  en  ce  sien  couvent,  où  elle  voulut 
estre  inhumée  en  l'habit  de  Saint-François ,  dans  une  petite  cave  ou  charnier 
devant  l'autel  du  costé  de  l'évangile  *.  » 

Catherine  de  PoKgnac  avait,  dans  l'église  des  Cordeliers  de  la  Bâtie,  un 
monument  en  bronze ,  placé  devamt  le  maitre-autel ,  au-dessus  duquel  elle 
était  représentée  portant  l'habit  de  religieuse  de  Saint-François.  Autour  de 
cette  figure  se  groupaient^  en  ronde-bosse,  les  statues  des  Saints  auxquels 
elle  avait  une  foi  particulière  ;  derrière  s*élevait  une  représentation  du  Mont- 
Saint-Michel  ;  aux  quatre  coins  du  monument  étaient  les  armes  de  la  noble 
dame ,  en  argent  :  insignes  peu  compatibles  avec  Thumilité  de  lliabit  dont  elle 
s'était  couverte  pour  mourir.  Sur  la  face  principale,  on  lisait  cette  épitaphe  : 
«  Cy  gist  dame  Catherine  de  Polignac,  femme  de  messire  Pierre  seigneur 
t<  d'Urfé,  chevalier,  grand  escuyer  de  France,  bailly  de  Forest.  Cinq  ans  et 
i<  demi  ensemble  vesquirent ,  croissants  en  amour  et  loyauté  l'un  envers  l'autre. 
«  Elle  charitable  et  aumosnière  fut,  et  avant  son  trépas  dix  mille  messes  fit 
«  dire  en  l'Observance  de  Saint-François,  et  autant  en  aumosne  pieuse  distri^ 
«  hua.  Ensemble  ce  couvent  fondèrent;  et  en  l'habit  de  Saint-François  momir 
«  voulut,  ce  5  février  1492. 

Enfin,  Pierre  d'Urfé ,  ayant  obtenu  rémission  de  sa  faute  du  roi  Charles  Vlil, 


(I)  Fodéré  :    \ttrratim  kùtorique ,  p.  987  et  suiv.  \oypx  «iisii  let  d'Crfé,  par  Augi»lp  Bernard, 
p.  37  pi  38,  no(p. 
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rentra  en  grftce  vers  Tan  1494;  et  après  aYoir  renda  de  nonveaox  et  signalés 
services  à  la  monarchie ,  revint  an  chftteaa  de  la  Bâtie  ^  on  il  moarat  le 
10  octobre  1508.  Il  choisit  aussi  Téglise  des  Gordeliers  pour  lieu  de  sa  sépulture; 
mais,  par  un  sentiment  de  profonde  humilité,  il  voulut  être  inhumé  au  dehors 
de  cette  égfise,  contre  un  pilier  qui  soutenait  le  grand  portaiL  C'était  là  qu^on 
voyait  son  tombeau  en  pierre ,  surmonté  d'une  grande  table  de  bronze,  supportée 
par  quatre  piUers  de  méuie  métal.  On  y  avait  ciselé  Tefflgie  de  ce  seigneur  et 
gravé  celte  épitaphe,  qu*on  lisait  à  travers  un  treillis  de  fer  enfermant  le  tout: 
«  Gy  gist  messire  Pierre  d'Urfé,  qui  fut  chevalier  du  Saint -Sépulchre,  et 
«  Taccolade  récent  au  siège  d'Otrante,  à  rencontre  des  Turcs  et  infidèles, 
«  Fan  1480;  conseiller  et  chambellan  des  roys  Charles  VUI  et  Louis  XII, 
«  grand  escuyer  de  France  et  de  Bretagne;  sénéchal  de  Beaucaire,  capitaine 
«  de  cinquante  lances  des  ordonnances  de  France  ;  Tordre  de  Saint  -  Michel 
«  desdits  roys  récent,  et  chevalier  dudit  Ordre  du  nombre  fiist  :  le  collier  porta 
«  jnsques  au  mardy  10  octobre  1508,  qui  fust  son  trépas  au  lieu  de  la  Bastie. 
«  Plaise  à  ceux  qui  en  cette  église  entreront, lui  donner  de  Teau  beniste.  » 

Le  château  de  la  Bâtie  fat  successivement  augmenté  et  embelli  par  plusieurs 
seigneurs  de  la  maison  d*Urfé,  mais  principalement  par  Claude,  qui  imprima 
à  cette  demeure  seigneuriale  Taspect  grandiose  qu'elle  conserve  encore.  Ce 
seigneur,  aymt  été  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  avait  apporté  de  Rome 
plusieurs  statues  antiques  du  plus  beau  style,  dont  nous  dirons  pfais  bas  Fétrange 
destinée.  Mais  le  plus  important  des  travaux  que  Claude  d'Urfé  fit  exécuter  à  la 
Bâtie  ,  c*est  une  belle  et  curieuse  chapelle  ,  que  Papire  Masson  appelait 
Sacettum  mirabiU  avec  justice ,  ainsi  qu*on  en  pourra  juger  par  la  description 
suivante  : 

«  Premièrement,  Claude  d'Urfé  fit  faire  au-devant  de  ladite  chapelle  mie 
grotte  assortie  de  quatre  grandes  statues  de  marbre ,  qui  représentent  les  quatre 
saisons  de  Tannée ,  dont  celle  qui  représente  F  Automne  est  en  forme  d'un  grand 
géant,  qui  a  bien  neuf  pieds  de  hauteur.  Le  reste  de  ladite  grotte  est  fait  de 
petites  pierres  siindustrieusement  appliquées  en  figures,  qu'elles  font  merveil- 
leusement biai.  Le  bas  de  la  grotte  est  garni  d'un  grand  nombre  de  petits  tuyaux , 
qui  ne  paraissent  point  parmi  le  petit  et  délicat  pavé ,  qui  rejaillent  et  jettent  l'eau 
bien  haut  quand  l'on  veut.  Et  au  bout  de  la  grotte ,  montant  trois  degrés,  l'on  entre 
en  cette  somptueuse  chapelle,  à  l'entrée  de  laquelle  il  y  a  un  beau  bénistier 
de  porphyre  ',  de  deux  pieds  de  long  et  d'un  pied  et  demy  de  large,  fait  en 


(1)  Ce  précieux  bénitier,  vendu  peodanl  la  révokilion,  servait  d'auge  i  oochoM  chci  un  paysan  de 
la  montagne  ;  mais  il  a  été  racheté  ci  remis  en  place.  Lu  d'ifrfé,  p.  473,  note. 
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ovale,  porté  par  an  pillier  de  marbre  de  trois  pieds  de  hauteur,  fort  bien  esta- 
bore.  Le  tour  duquel  la  chapelle  est  toute  revestue  est  un  lambris  de  boys , 
dont  le  plus  bas  quarré  est  de  menuiserie  merveilleasement  riche ,  toute  dorée, 
garnie  de  testes  de  chérubins  et  de  sacrifices  reslevés,  avec  un  triangle  au 
milieu  du  rond;  au-dessous  des  sacrifices  et  aux  quatre  coins,  il  y  a  des  C 
avec  uni  par  le  milieu  (OIG)  qui  est  le  chiffre  de  Claude  d'Urféetde  Jeannede 
Balzac,  sa  femme,  qui  ont  fait  faire  la  chapelle.  Le  second  quarré  dudit  lambris 
est  de  marqueterie,  sans  qu*on  puisse  discerner  Fassemblage  des  pièces,  et  sont 
tous  chefs-d'œuvre  et  inventions  d'Allemagne,  recherchés  avec  grande  curio- 
site ,  et  sont  en  telles  dispositions,  que  de  chaque  costé  de  Tautel  y  en  a  deux  ' 
de  perspective,  après  un  compartiment,  un  paysage,  puis  encore  un  co^ar- 
timent  et  une  perspective. 

«  Le  tableau  de  Tautel  est  de  mesme  marqueterie ,  fait  par  un  religieux 
nommé  F.  Damianus  Canversus ,  où  est  représentée  la  Cène  ,  avec  les 
personnages  au  naturel ,  si  industrieusement  faits ,  que  chaque  partie  des  visages 
est  à  pièces  rapportées  de  vraie  couleur  humaine,  sans  toutesfois  qu'il  y  ayc 
aucune  peinture  artificieUe,  et  sans  que  Ton  puisse  discerner  et  recognoislre 
l'assemblage  desdites  petites  pièces.  Ledit  tableau,  enchâssé  en  scm  cadre  tout 
doré,  accompagné  de  grands  et  beaux  piliers  dorés,  contourné  de  lierre  et 
autres  ouvrages  en  reUef.  Au-dessus  du  lambris  sont  les  tableaux  des  figures  de 
l'Ancien-Testament ,  qui  préfigurent  le  Saint-Sacrement.  Au  rond  de  la  voûte 
au-dessus  de  l'autel  est  représenté  comme  la  Manne  tomboit  aux  enfants  d'Israël. 
A  la  droicte  est  le  grand-prestre  de  la  Loy ,  qui  ofiî*e  les  pains  de  proposition 
et  l'agneau  en  sacrifice.  A  la  senestre  est  le  sacrifice  d'Isaac.  Encor  du  costé 
droict  est  Melchisedec,  qui  reçoit  les  pains  de  proposition.  La  table  de  l'autel  est 
au  milieu  d*un  marbre  noir  quarré ,  et  le  reste  tout  à  l'entour  de  marbre  blanc. 
Au  costé  droict  est  représenté  David ,  qui  coupe  la  teste  à  Goliad;  au-devant ,  est 
le  sacrifice  de  Noé  ;  et  de  l'autre  costé ,  est  l'abyraie  de  Pharaon  au  passage  de 
la  Mer  Rouge.  Sur  la  grande  porte  est  Sanson,  quand  il  trouva  le  miel  à  la  bouche 
du  lyon  qu'il  estoufftu  Au-dessus  des  susdicts  tableaux,  il  y  a  divers  escrits  en 
grosses  lettres  d'or,  en  caractères  hébraïques,  sur  champ  de  fin  azur.  La  voûte 
est  de  marbre  pilé  et  pulvérisé  (stuc),  eslaborée  par  lozanges  de  doubles 
3IC ,  et  la  séparation  est  faicte  par  des  trophées  de  fruicts  et  de  roses ,  au  milieu 
de  la  dicte  voûte,  est  un  quairé  renfermant  ces  lettres: 

D.  M.  O.  S.  * 

(1)  A  Diea  très-gruid ,  très -boo,  éternel  {Mempitemo). 
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«  Le  pavé  de  ladite  chapelle  est  de  petits  carreaux  vemicës  de  diverses  conleurs, 
correspondant  perpendicoLairement  au  mesmes  figures  de  la  voûte.  Le  grand 
portai  est  de  marbre  noir,  accompagné  de  deux  colcmnes  de  mesme  marbre. 
Après  tout  ceci ,  environ  la  moitié  de  la  chapelle ,  à  la  main  droicte ,  est  Toratoire 
des  seigneurs,  revestu  des  mesmes  lambris  et  marqueterie ,  d'un  costé  repré- 
sentant la  création  du  monde,  et  de  Fautre  F  Annonciation  de  la  Vierge  S  puis 
le  prophète  Elie  et  Tange  qui  lui  apporte  le  pain;  et  encore  de  Taatre  costé,  le 
banquet  ordonné  pour  manger  Vagneau  paschal  avec  les  laitues  amères  '.  Au 
rond  qui  est  à  la  clef  de  la  voûte,  est  Moyse,  quand  il  fit  sortir  Teau  du  rodier 
avec  sa  baguette.  Les  portes  tant  de  Toratoire  que  du  grand  portai  de  la  chapelle, 
sont  revestues  de  mêmes  marqueteries,  et  joignent  si  industrieusement  dans 
leurs  châssis  et  cadres,  que  quand  elles  sont  fermées  il  est  impossible  de  reco- 
gnoistre  qu'il  y  aye  aucune  porte  ou  ouverture,  et  vous  semble  estre  en  un 
lieu  où  il  n'y  a  point  de  sortie.  Les  vistres  sont  en  conleurs  vives  et  en  figures 
représentant  toutes  sortes  d'instruments  musicaux. 

«  En  somme,  cette  chappelle  est  un  chef-d'œuvre,  et  une  des  plus  rares 
pièces  de  France,  et  laquelle  tant  plus  on  voit,  tant  plus  on  admire,  qui 
témoisgne  la  magnificence  des  seigneurs  d'Urfé ,  qui  ont  signalé  leur  nom  autant 
en  choses  pies  comme  en  fait  d'armes  '.  » 

La  chapelle  de  la  Bâtie,  ainsi  que  nos  lecteurs  ont  pu  le  reconnaître ,  est  un 
édifice  de  la  renaissance ,  et  d'une  époque  avancée  où  le  style  heureux  qui 
avait  marqué  les  premiers  temps  de  cette  période  artistique  commençait  à 
perdre  de  sa  splendeur,  en  reniant  son  héritage  de  beautés  gothiques ,  surtout 
en  se  livrant  à  l'abus  des  richesses  de  détail ,  qui  ne  peuvent  jamais  suppléer  à  la 
majesté  des  formes.  Tout  ce  que  le  Père  Fodéré  vient  de  décrire  constitue  un 
ensemble  charmant  d'enjolivures  :  vu  de  près ,  il  satisfait  sans  doute  le  goût 
par  l'entente  de  l'agencement,  par  la  délicatesse  du  travail;  mais  l'âme, 
émue  devant  ces  grandes  voûtes,  devant  ces  vitraux  qui  ne  laissent  pénétrer 
dans  les  temples  qu'un  jour  mystérieux,  enfin  devant  ces  tours  hardies  dcmt 
le  sommet  se  perd  dans  la  brume  de  l'aube  ou  du  soir,  l'ftme ,  disons-nous,  reste 
calme  à  l'aspect  de  la  toilette  intérieure  des  monuments  religieux  du  xel«  siècle. 
C'est  qu'on  ne  les  rend  jolis  qu'aux  dépens  de  cette  gravité  imposante  qui  doit 
être  le  caractère  essentiel  d'un  édiflce  consacré  à  la  Divinité.  Malheureusement 


(i)  Dpux  tableaux  sur  toile  de  Técole  italienne. 
(i)  Autre  tableau  de  la  miknc  école ,  placé  dans  la  cbapt'He. 

(3)  \arration  kUtnriqw ,  parle  Père  Fodété;  iu-4-,  1019;  p.  Î»H3  à  îHfi.  El  Iti  d't'rfé,  wkwn^t 
INiMié  par  Auguste  Bernard,  p.  471  à  \7\. 
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rinclinaisoii  de  Tari  vers  tes  ornemems  qui  brillent  a  fait,  de  nos  jours,  des 
progrès  désespérants;  lorsque  Tarcbilecte  n'a  pu  obtenir  de  son  talent  des 
inspirations  vraiment  grandes ,  il  abandonne  au  ciseau  du  sculpteur  ou  au 
pinceau  du  peintre  le  soin  de  compenser,  par  la  parure,  ce  qui  manque  k  la 
beauté  constitutive  de  son  œuvre  :  il  nous  semble  voir  le  costumier  couvrant  de 
passanents  et  de  paillettes,  un  habit  d'étoffe  grossière  et  d'une  coupe  vicieuse. 
Nous  ne  voulons  point  devenir  hostiles  en  citant  certaines  églises  nouvelles, 
où  se  produisent  des  pensées,  pour  ne  pas  dire  des  actions  profanes ,  grâce  k 
leur  décoration  coquette,  {présentant  des  archanges  accoutrés  en  zéphirs 
d'opéra,  et  des  saintes  du»  une  demi  nudité  de  boudoir. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  la  chsq»elle  de  la  Bâtie ,  enccHre  assez  bien 
conservée,  ne  soit  en  effet  un  chef-d'œuvre,  si  l'on  admet  que  les  églises 
doivent  participer  du  genre  d'élégance  des  musées.  On  reconnaît  néanmoins , 
dans  les  marqueteries,  des  restaurations  qui,  coaune  les  repeints  dans  les 
tableaux  d'un  grand  maître,  sont  loin  d'apivocher  de  la  perfection  du  travail 
primitif.  Mais  les  poeaesseurs  modernes  du  château  de  la  Bâtie ,  qui,  smt  dit  en 
passant ,  en  ont  pris  le  nom  * ,  n'avaient  phis  à  leur  disposition  les  artistes 
qne  Claude  d'Urfié  avait  amenés  d'Allemagne  ou  d'Italie.  Quelques-uns  de  ces 
artistes  ont  inscrit  leurs  nems  sur  léan  ouvrages  :  on  lit  au.bas  du  tableau  de 
la  Cène  qui ,  dit«<m,  coÉta  onse  années  de  travail  :  Fraâer  Damianw  amoer- 
sus,  Bergamas  ordinis  prœdkaiormn  faciebai  M.  D.  XL.  VIII  (fait  par  Frère 
Damien  de  Bergame ,  eonvers  de  l'Ordre  des  Frères  prêcheurs).  Au  coin  d'un 
autre  tableau,  placé  dans  le  petit  oratoire  ceatigu  à  la  chapelle  on  lit  :  Fran- 
cisci  Rùlandini  f^eronmsis  ùpus  1&47  (ouvrage  de  François  Boland  de  Vérone). 

Nous  avons  dit  qu'entre  les  embellissements  fait»  par  dande  d'Urfé  au 
château  de  la  Bâtie ,  on  distinguait  plusieurs  belles  statues  antiques ,  qu'il 
avait  apportées  de  Rome.  Or,  l'auteur  du  Segrminima  rapporte  qne  Louis  de 
Lascaria  d'Urfé,  élevé  près  de  Louis  XIV,«omme  enfant  d'honneur,  se  révolta 
un  beau  jour  contre  la  nudité  de  ces  figures  de  marbre ,  et  poussé  par  s<m  zèle 
religieux,  les  mutila  de  la  manière  que  nos  lecteiun  peuv«it  comprendre.  Ëtant 
allé  ensuite  déclarer  à  son  père  cette  action  pudibonde ,  il  lui  en  demanda 
pardon.  Mon  fils ,  répondit  celui-ci ,  vous  avez  été  plus  sage  que  moi  :  vous 
avez  fait  ce  que  j'aurais  dû  faire. 

Anne  d'Urfé ,  dans  sa  Description  du  Forez ,  parle  des  autres  travaux  impor- 
tants exécutés  à  la  Bâtie  au  miUeu  du  xvi^  siècle  :  «  Cette  demeure ,  dit-il ,  a  été 
grandement  embellie  et  amplifiée  par  Claude  d'Urfé ,  gouverneur  des  enfants  de 

(!)  Le  chÂleau  de  la  Balie  es(  habile  aujourd'hui  par  M.  Gustave  Puy  de  la  Bâtie. 

T.   I.  63 
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France,  chevalier  de  TOrdre  du  roi,  surintendant  de  la  maison  du  roi-daujriiin 
(François  II  déjà  roi  d'Iv^osse) ,  capitaine  de  100  hommes  d'armes  soubz  sa 
charge,  et  bailiif  de  Forez,  lequel  y  flct  porter  de  Rojnme,  lorsqu'il  y  estait 
ambassadeur,  grande  cantitë  d'antiques,  de  beaux  marbres  et  anltres  singul- 
larités  qui  seroyent  trop  longues  à  narrer.  Geste  maison  sédant  beaucoup  à 
Boution  (Bouthéon) ,  quant  au  b&timent ,  la  surpasse  bien  aultant  en  beaultê 
de  jardin,  belles  allées  et  promenoirs,  estant  accommodée  comme  à  sonait 
d'un  beau  bois  d'haulte  futaye  aboutissant  an  jardin,  d'une  belle  rivière,  qui 
est  le  Lignon,  de  cantité  de  beaux  et  clairs  ruisseaux,  de  belles  et  grandes 
prairies,  et  de  force  belles  fontaines ,  de  fasson  qu'il  n'y  manque  rien  qui  puisse 
rendre  une  assiette  de  maison  belle  et  agréable  que  la  veue.  » 

Tous  les  détails  que  nous  venons  de  rassembler  ont ,  nous  l'espérons ,  dessiné 
dans  l'imagination  du  lecteur,  le  château  de  la  Bâtie,  sous  la  forme  d'une 
gracieuse  vitla  de  la  renaissance  '.  Aussi  était-ce  là  que  les  d'Urfé  se  revê- 
taient de  leurs  magnifiques  habits  de  velours  brodés  d'or  ;  là  flottait  sur  leur 
toque  élégante  la  longue  plume  blanche  ;  là  brillait  à  leur  c6té  l'épée  légère , 
richement  ciselée  et  étincelante  de  pierreries.  Au  château  d'Urfé  qui ,  du  hani 
de  sa  base  de  roc ,  semble  encore  menacer  la  plaine ,  ces  seigneurs  avaiem 
leurs  salies  d'armes ,  leurs  tours  crénelées ,  leurs  mâchicoulis  meurtriers  ;  et 
c'était  de  ce  fort  qu'ils  descendaient  couverts  d'acier  pour  combattre  dans 
la  plame. 

Louis  d'Urfé ,  qui  mutila  les  belles  statues  apportées  de  Rome  à  la  Bâtie,  par 
Claude,  n'avait  pas  atteint  de  sa  dévotieuse  indignation  tous  les  objets  d'art 
que  renfermait  ce  château  :  on  y  voyait  encore,  au  moment  de  la  révolution, 
des  morceaux  précieux  qui  ont,  en  grande  partie,  disparu  dans  ces  temps  de 
troubles.  Parmi  les  sculptures  échappées  à  la  dévastation  ou  aux  soins  conser- 
vateurs de  ceux  qui  s'appropriaient  les  choses  rares  pour  les  soustraire  au 
vandalisme,  et  oubliaient  ensuite  de  les  rendre  à  leurs  légitimes  possesseurs, 
on  remarque  à  la  Bâtie ,  une  figure  de  Bacchus  en  marbre  de  Carrare  et  d'une 
belle  exécution  ;  c'est  un  ouvrage  de  la  renaissance  (et  non  de  t^oirevox  ni  de 
Coustou) ,  qui  ferait  honneur  au  ciseau  antique. 

Claude  d'Urfé  avait  hérité  des  livres  de  Jeanne  de  Balzac ,  cette  femme  bel 
esprit,  qu'il  ne  regretta  point  assez  toutefois,  pour  ne  pas  la  reroplacerpar  une 


(i)  On  voit  encore  daoB  régliw  de  Sainl-Élienne-le-MoUrd ,  dit  M.  Aug.  Bernard,  Tépiiaphe  du 
matins  maçon  ou  archilecle  qui  Tut  cliargé ,  par  Claude  d*Urfé ,  des  travaux  de  la  Balie  ;  on  y  lit  :  Ci  gii 
Antoen  Jonillyon^en  ton  vivent  mètre  maton  de  la  Bâtie  dTrfé.  qui  trépatta  le  dizenevfde  mai  1558. 
Uieu  ay  ton  âme. 
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autre  épouse.  Ces  ouvrages,  d'un  bon  choix,  furent  le  fondement  d'une  très«- 
riche  bibliothèque  qu'il  forma  dans  son  château  de  la  Bâtie.  Le  P.  Jacob 
(non  pas  le  bibliophile  de  nos  jours)  dit,  dans  son  Traité  des  plus  belles 
bibliothèques,  que  celle  de  Claude  d'Urfë  renfermait  deux  cents  beaux  manus- 
crits. Cette  collection ,  après  avoir  appartenu  au  duc  de  la  Y allière ,  a  été 
réunie  à  la  Bibliothèque  royale. 

C'est  au  château  de  la  Bâtie  qu'Honoré  d'Urfé  composa  son  fameux  roman  ; 
il  avait  habité  cette  résidence  au  sortir  du  collège ,  et  le  charme  qu'il  y  avait 
goûté  à  cet  âge  qui  révét  tous  les  objets  de  ses  riantes  illusions ,  se  réfléchit  en 
doux  souvenirs^  sur  tout  le  cours  de  sa  vie.  «  Belle  et  agréable  rivière,  dit-il, 
dans  une  des  préfaces  de  ÏAstrée  (car  YAstree  a  plusieurs  préfaces)  ;  Lignon 
sur  les  bords  duquel  j'ai  passé  si  heureusement  mon  enfance  et  la  plus  tendre 
partie  de  ma  première  jeunesse,  quelque  payement  que  ma  plume  ait  pu  te 
faire ,  j'avoue  que  je  te  suis  encore  redevable  pour  tant  de  contentements  que 
j'ai  reçus  le  long  de  ton  rivage ,  à  l'ombre  de  tes  arbres  feuillus,  et  à  la  fraîcheur 
de  tes  belles  eaux,  quand  l'innocence  de  mon  âge  me  laissait  jouir  de  moi- 
même,  et  me  permettait  de  gouster  en  repos  les  bon-heurs  et  les  féticités  que 
le  ciel ,  d'une  main  libérale ,  répandait  sur  ce  bien-heureux  pays,  que  tu  arrauses 
de  tes  claires  etTives  ondes.  » 

L'auteur  de  VAstrée  mourut  à  l'étranger;  mais  on  croit  que  sa  dépouille 
mortelle  fut  rapportée  sur  cette  rive  du  Lignon  qu'il  avait  tant  aimée.  On  lit 
dans  un  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  note  ainsi  conçue  :  A  peu 
de  distance  du  château  de  la  Bâtie ,  il  y  n  un  petit  tertre  formant  un  carré  long , 
bordé  autrefois  de  six  iarbres,  et  coonu  sous  le  nom  de  Tombeau  de  Cladon. 
La  tradition  porte  qu'un  d'Urfé  y  a  été  enterré.  Ce  tertre,  qui  est  aujourd'hui 
en  culture ,  perd  insensiblement  sa  forme  primitive  ;  il  n'y  reste  déjà  plus  que 
deux  tilleuls  à  demi  brisés  par  les  orages.  Ayant  la  révolution ,  il  se  trouvait 
dans  un  petit  bois ,  et  servait  de  but  de  promenade  aux  visiteurs.  A  en  juger 
par  la  forme  du  terrein ,  il  semble  que  ce  monticule  ait  été  arrosé  par  un 
bras  du  Lignon.  Ëtait-ce  une  allégorie ,  ou  une  épigramme ,  ou  réellement  le 
tombeau  d'Honoré  '  ?  »  M.  Auguste  Bernard  semble  pencher  vers  ce  dernier 
avis,  en  s'appuyant  d'un  passage  de  la  préface  du  cinquième  volume  A'Astrëe, 
composé  parBalthazar  Baro,  ancien  secrétaire  d'Honoré  d'Urfé.  Ce  continua- 
teur dit,  en  s'adressant  à  la  bergère  héroïne  du  roman  :  «  mais  prends  garde, 
si  tu  ne  veux  m'offenser  cruellement,  de  ne  retourner  point  sans  moi  revoir  le 
lieu  bien  heureux  qui  t'a  donné  la  première  nourriture ,  et  qui  triomphe  aujour- 

(1)  Um  d'Urfé,!^.  166,  note. 
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d*hiii  de  la  derniëre  dépouille  de  ce  corps,  qui  fat  autrefois  Torgagne  de  Tesprit 
qui  te  forma.  »  Il  est  probable  en  eflet,  d*«prës  ce  passage,  que  si  le  petit 
tertre  des  bords  du  Lignon  ne  couvre  pas  les  restes  mortels  d'Honoré,  ils  <mt 
été  déposés  dans  le  tombeau  des  seigneurs  d'Urfé,  à  BonUeu.  » 

Nous  ayons  dit  que  le  château  dont  nous  terminons  la  description ,  appartient 
à  la  famille  Puy  de  la  Bâtie;  ajoutons  que,  depuis  long-temi^s,  elle  réunit  une 
multitude  de  documents  curieui  sur  cette  habitation ,  et  se  fait  un  plaisir  de  les 
communiquer  aui  visiteurs,  avec  autant  de  bienveillance  que  d'empressement. 

Le  canton  de  Saim-Georges-eiir'Coman  ^  confine  au  sud-ouest  celui  de  Boen, 
et  touche  à  Touest  au  départemait  du  Puy-de-Dôme.  Les  habitants  du  chef- 
lieu,  bourg  peu  considérable,  se  livrent  au  commerce  des  planches,  qui  sont 
exploitées  dans  les  cantons  voisins.  La  commune  de  Sml-taus-Ontsan,  dépen- 
dant de  ce  canton,  offre  une  source  d'eau  minérale  assez  recherchée  par  les 
habitants  du  pays.  L'ancien  château  de  Cousant  situé  sur  la  commune  de  Sail, 
ne  présente  plus  que  des  ruines  ;  mais  elles  sont  encore  imposantes.  La  position 
de  ce  fort  sur  une  colline  assez  élevée,  au  pied  de  laquelle  coule  une  branche 
du  Ugnon,  était  d'autant  plus  formidable,  qu'il  n'était  abordable  que  par  une 
sorte  d'isthme ,  joignant  cette  colline  à  la  haute  montagne  qui  s'élève  presque 
à  pic  derrière.  «  La  famille  de  Gousan  est  très-ancienne,  dit  Anne  d'Urfé  :  U  y 
eut  un  grand  chambeUan  de  ce  nom ,  »  et  ces  seigneurs  sont  les  premiers 
barons  du  pays,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  En  1594,  un  sire  de  Gousan 
faillît  être  tué  dans  une  embuscade  dressée  par  les  ligueurs  du  marquis  de 
Saint -Sorlin;  il  avait  été  précédemment  ligueur  lui-même.  Les  Damas 
descendent  de  la  maison  de  Gousan.  P(Uogneux,  Saiwmnet  Chalmazely  villages 
situés  dans  les  montagnes  du  même  canton,  méritent  d'être  dtés,  à  cause  des 
phénomènes  volcaniques  qu'ils  présentent  à  l'observateur.  A  Palogneux,  s'élève 
perpendiculairement  du  sol  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur,  un  groupe  de 
colonnes  basaltiques  de  forme  pentagone ,  d'un  gris  noirfttre ,  et  dont  le  diamètre 
est  d'environ  dix  pouces.  A  Sauvain  un  fait  géologique  plus  remarquable 
encore,  fixe  l'attention  des  curieux  :  c'est  une  multitude  de  firagments  basaltiques 
noirs,  épars  sur  les  pâturages,  sans  qu'il  existe  dans  la  contrée  aucune  butte 
volcanique  à  laquelle  on  puisse  faire  rapporter  l'origine  de  ces  matières.  Leurs 
angles  sont  arrondis,  usés^  C(»nme  s'ils  avaient  été  roulés  par  les  eaux.  Enfin, 
à  trois  quarts  de  lieue  de  Ghalmazel  et  dans  la  plus  haute  montagne  de  forma- 
tion primitive,  on  a  découvert  une  sorte  de  pavé  basaltique  dont  les  prismes, 
de  cinq  à  six  pouces  de  diamètre,  étaient  noirs  et  de  forme  pentagone. 

G'est  dans  les  rochers  sourcilleux  voisins  do  Gerviëres  et  Ghalmazel  que 
prend  naissance  ce  Lignon  qui,  «  vagabond  en  son  cours,  aussi  bien  que 
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I»  doateux  en  sa  source,  dit  poéliquement  le  chantre  d'Âstrée,  va. serpentant 
>»  par  cette  plaine  *  depiûs  ces  hantes  montagnes  jnsqnes  à  Fenrs,  où  laLmre,  le 
»  recevant  et  hui  faisant  perdre  son  nom  propre ,  remporte  pour  tribnt  à 
»  rOcéaa  » 

L'ancien  chftteau  de  Chatmazel,  Inhabitable  aojonrd'bBi,  eët  du  nombre  de 
ceux  dont  Anne  d'Urfë  a  dit,  dans  sa  Description  du  Forez  :  «  Quant  aux 
»  haultes  montagnes,  il  n'y  a  guères  de  belles  maisons,  c'estant  les  seigneurs 
»  despnisfort  k>ng-teBaq[>s,  phis  délectés  de  bAlir  à  la  plaine  on  aux  colBnes, 
V  qu'en  ses  lieux  si  incommodes  et  froids ,  que  peu  de  personnes  les  peuvent 
»  endnrer,  qui  n  y  ayent  esté  nourris,  à  cause  des  rumes  que  leur  esmeut  la 
»  suptillité  de  Tair  ;  et  cellea  qui  y  sont  ont  été  plustost  bâties  pour  la  forte- 
»  resse  que  pour  le  plaisir.  »  On  peut  ajouter  qu'au  moment  où  le  marquis 
d'Urfé  écrivait ,  plusieurs  nobles  Foréziens  établis  dans  la  plaine ,  que  les  partis 
désolaient  au  nom  du  ciel,  regrettaient  de  n'avoir  pas  bravé  «icore,  quelques 
années  durant,  les  rhumes  qu'(m  pouvait  avoir  à  subir  en  habitant  la  haute 
montagne.  «  Le  château  de  Ghahnazel,  continue  l'écrivain  que  nous  venons  de 
citer,  a  été  enjolivé  par  les  seigneurs,  qui  presque  tous  s'y  sont  plus  (sans  doute 
en  dépit  des  rhumes  ) ,  particuUërement  parce  qu'ils  étaient  environnés  d'un 
fort  beau  pays  de  diasse ,  et  parce  que  la  maison ,  étant  un  peu  enfoncée ,  n'était 
guère  battue  des  vents.  »  Anne  d'Urfé  ajoute  que  près  de  cette  résidence 
seigneuriale,  se  trouve  im  joli  boui^  (bien  déchu  apparemment),  sur  le  terri- 
toire duquel  passe  un  ruisseau  ab<mdant  en  bomies  truites. 

Presque  au  nord  du  canton  de  Saint-Georges-en-Cousan ,  et  toujours  sur  la 
limite  du  Puy-nte-Dôme,  s'étend  le  canton  de  Noirétable.  Le  dief-fieu,  situé 
sur  la  route  de  Lyon  à  Bordeaux ,  est  un  gros  bourg  penplé  d'environ 
!2,000  habitants ,  et  situé  i  sept  lieues  nord  de  Montbrison.  Ce  bourg  a  hérité  de 
la  demi-importance  qu'avait  autrefois  la  petite  ville  de  Cervières ,  dont  nous 
parlerons  ci-après.  NoirétaUe  n'est  d'ailleiu*8  cité  dans  Y  Histoire  du  Forez  que 
pom"  avoir  fourni  des  bois  de  lances  au  troupes  de  Henri  IV ,  durant  les  guerres 
de  la  ligue.  Ce  même  territoire  en  avait  également  fourni  à  Pierre  de  Bourbon , 
lors  de  la  réception  qu'il  fit  à  MonUns  au  roi  François  ^^  Près  du  bourg,  on 
voit  l'ancien  château  de  la  Merlée ,  appartenant  à  M.  de  Lcures  »  et  celui  de 
Bufardan,  dont  il  reste  à  peine  quelques  débris. 

«  La  ville  de  Cervières ,  dit  le  marquis  d'Urfé,  est  en  Heu  fort  montagneux 
(^t  froid  ,  qui  biy  faict  jouir  d'un  bon  air  ,  lequel  y  attirait  en  esté  les 
comtes  du  Forez  ,  y  ayant  un  beau  et  fort  chasteau.  Geste  ville  est  la 
plus  forte  assiette  du  Forez,  et  a  le  plus  beau  mandement  de  tout  le  pays.  Elle 
a  ccst  honneur  qu'estant  entre  les  mains  de  ceux  d'Urfé,  elle  a  esté  la  première , 
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en  ces  derniers  troubles  qui,  après  sa  catilisassion  (conjuration),  s*est  déclarée 
du  parti  du  roi,  à  laquelle  fin  M.  le  duc  de  Nemours  n'a  jamais  osé  Tattaqucr, 
et  qui  a  esté  maintenue  avec  touttes  les  montagnes  qui  Tavoisinent  par  ledit 
d*Urfé  (celui  qui  écrit) ,  exantes  de  touts  ravages  et  ostilitez  de  guerre  ;  tellement 
qu'elle  c'est  enrichie  de  ce  qui  a  appauvri  les  aultres,  touts  les  deniers  qui  se 
levoyent  aux  environs  se  dépendants  en  elle.  »  Lorsque  l'auteur  de  cette  relation 
se  fut  déclaré  pour  le  roi,  il  établit  le  centre  du  gouvernement  que  lui  avait 
continué  Henri  IV,  dans  les  montagnes  de  Cervières ,  et  s'efforça  de  ramener 
quelque  ordre  dans  l'administration  du  Forez.  Cervières  était  autrefois  le  siège 
d'une  chAtellenie  et  d'un  mandement. 

Le  château  de  Cervières,  dont  les  ruines  atti^stent  encore  l'ancienne  splen- 
deur, fut  détruit  au  conunencement  du  règne  de  Louis  XIV  ;  il  appartenait  alors 
à  la  famille  d'Harcourt,  originaire  du  Forez. 

Dans  la  conununc  de  la  F'cUla,  du  canton  de  Noirétable,  se  tient  une  des 
foires  les  plus  considérables  du  département ,  pour  la  vente  des  bestiaux 
et  b^s  à  laine  ;  mais  le  village  du  même  nom  ne  présente  aucun  intérêt 
historique. 

La  commune  de  Salles,  la  dernière  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  dans 
l'arrondissement  de  Montbrison,  oSte  une  exploitation  d'une  certaine  impor- 
tance :  c'est  celle  des  mines  de  plomb ,  connues  sous  le  nom  de  Concession  de 
Saint-Martin-la-Sauveié.  Les  fonderies  sont  au  lieu  appelé  la  Goutte,  commune 
de  Salles ,  quoique  tous  les  filons  d'où  l'on  tire  le  minerai  dépendent  des  cantons 
de  Saint- Just-en-Chevalet  et  de  Saint-Germain-Laval,'  arrondissement  de 
Roanne.  D'immenses  travaux  ont  été  exécutés  sur  ces  exploitations  ;  mais  l'un 
des  plus  importants,  peut-être  doit-on  dire  un  des  plus  audacieux,  est  celui  par 
lequel  on  est  rentré  dans  les  ouvrages  faits  antérieurement  à  l'invention  de  la 
poudre ,  et  abandonnés  depuis  plusieurs  siècles.  Pour  atteindre  jusqu'à  ces 
anciennes  mines,  il  a  fallu  descendre,  à  travers  mille  difficultés,  mille  périls, 
à  170  mètres  de  profondeur,  à  partir  du  sommet  de  la  montagne.  Mafe l'intelli- 
gence des  ouvriers  et  les  soins  des  concessionnaires  ont  été  tels,  qu'il  est  arrivé 
peu  d'accidents  dans  le  cours  d'une  si  courageuse  investigation. 

Les  enurepreneurs  de  cette  exploitation  ne  sont  point  restés  en  arrière  des 
progrès  contemporains ,  sur  la  manière  de  traiter  le  minerai ,  et  leurs  recherches, 
développées  par  de  nombreuses  expériences ,  ont  contribué  aux  améliorations 
dont  cette  partie  de  la  minéralogie  a  été  l'objet  en  France.  Le  minerai  de  la 
concession  de  Saint-Martin  la  Sauveté,  comme  celui  de  Saint- Julien-MoUin- 
MoUette  (voyez  notre  précis  sur  rarrondisscment  de  Saint-Ëtienne) ,  donne , , 
outre  le  plomb,  la  galène  ou  sulfure  de  plomb  natif,  que  les  potiers  emploient 
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|M>uF  lt;urs  vftmis.  Le  {voiluit  des  deui  mines  de  plocab  qui  existent  dans 
le  dépailcment  de  la  Loire  ,  alimentait  autrefois  à  peu  près  exctasivemeni 
lii  fondme  de  Vienne;  mais  le  bas  prix  auquel  celte  matière  est  réduite, 
par  suite  de  la  concurrence  des  mines  espagnoles,  a  fait  suspendre  presque 
enlièremenl  ces  exploitations,  devenues  onéreuses  pour  leurs  propriétaires. 


CH\P1TRE  VI 


^P'iVi  B^oloRÎ)!!»  <">  ■gricutr  nu  rurmitiaHineul  do  Rmbdc.  —  Caaim  de  SaiiU-G»rmaiit-Liuial. — 
1.1  vide,  hîMwrf,  indiulrir.  —  Diipn  d'un  nouvrtu  Ca^UiMlro.  —  Dirmu  loolil^.  —  Canlon  de 
fl/éronde.  —  Héflniooi  >nr  cr  imni  CI  «îiigulirilét  s'y  npporltnl.  —  Catuon  dt  Saiiil-Jntl-tn-Ckev«lel. 
—  HiHariipw  du  (hrMicu.  —  Le  cblioui  d'Griï,  mmi  nigine;  In  Chamirt  dn  maaacrt.  —  Cmutm 
de  Sahu-SytnpHoriat-di-lay.  —  L*  liPc.  —  Histoire  dt  l'induMric  cMoBuère  dMi  l'Miiiiiiliwiuniii 
de  RouuM.  L'aulrur  dn  potnn  de  U  GatlTonomit  tl  dt  la  Daiut.  —  Canton  dt  Ptrrtux.  —  Lb  cfceT- 
Ecu.  —  Venuj  -—CanlonJe  floamw.  —  La  lilte,  tMinlîqailh,  liisloiir,  induslrit,  rommertr.  —  Lu 
rhcmB  de  fer.  —  Cand  ititni  de  Roanne  1  ti^n.  —  fltltret.  —  Tin  de  la  cBle  de  Ketuiiion.  — 
L'abbaje  de  AMuiiiw-fitni.  —  Ctmtim  dt  Sami-Baim.  —  DiTen  cUleiui.  —  Baux  de  S<nKt-Al6aii. 
Abbaje  d'Ambierie.  —  Canton  dt  ta  Paeaiiditri.  —  Kitaiiè».  —  Camoa  di  Cluirlitii.  ~  L'aliht.Te  M 
la  Tilkr,  pu.  ^  Canlon  dt  nrlaonl.  —  Qudqnr»  koceliiéit.  elc, ,  Mc. 


En  nous  reportant  de  la  limite  du  Puy-de- 
Dôme  vers  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  à 
l'ouest  du  caniou  de  Koii^table,  que  nous 
venons  d'explorer,  uous  entrous  dans  l'arron- 
dissement de  Roanne,  dont  il  est  nécessaire 
de  prt'senler  un  aperçu  géologique  et  agricole. 

Les  seules  montagnes  considérables  que  l'on 

remarque  dans  la  circonscriplion  territoriale 

que  nous  allons  parcourir  sout  /a  ÎUadeieine, 

qui  finit  au  département  de  l'Allier;  Befmont 

et  Saint-Germain-lttMontafjne,  ('-minences  appartenant  à  la  chaîne  dite  de  test 
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ei  au  canton  de  Belmont  :  la  dernière  est  sitnëe  à  rextrémité  nord-est  d*une  sorte 
de  pointe  du  département  de  la  Loire ,  qui  darde  assez  avant  dans  celui  de  Sa6ne- 
et-Loire.  Les  montagnes  de  la  Madeleine  et  de  la  chaîne  de  Test  appartiennent  à 
la  première  formation;  les  principales  matières  qu^on  y  aperçoit  sont  le  granit 
et  le  porphyre  friables  :  des  collines  entières  en  sont  formées;  mais  on  ne  tarde 
pas  à  trouver  le  granit  dur  primitif,  qui  pénètre  à  une  grande  profondeur.  La 
cause  mystérieuse  qui  ât  surgir  quelques  buttes  volcaniques  des  terreins 
primitifs  de  ces  contrées,  parait  avoir  borné  son  action  à  la  plaine  dite  de 
Forez  :  nous  n'avons  point  vu  dans  Tarrondissement  de  Roanne  ces  pics 
étranges  communs  aux  environs  de  Montbrison ,  non  plus  que  ces  fragments 
de  basalte  produits  d*origine  inconnue ,  ou  résultant  de  jets  si  puissants  qu'on 
ne  peut  évaluer  la  distance  des  cratères  qui  les  ont  vomis. 

La  plaine  de  Roanne  renfenne  un  banc  d'argile  jaune  très-serré,  impéné- 
trable à  Teau,  et  dont  l'épaisseur  n'est  pas  connue;  il  passe  sous  le  territoire 
d'une  quinzaine  de  communes.  Des  fouilles  ont  été  faites  jusqu'à  une  profondeur 
de  55  pieds,  sans  qu'on  ait  trouvé  le  fond  de  ce  terrein;  mais  on  y  a  découvert 
des  ossements.  Le  même  banc  passe  sous  la  Loire  de  Touest  à  l'est.  L'argile 
qu'on  en  extrait  est  propre  à  la  fabrication  des  tuiles  et  des  briques.  Nous 
croyons  avoir  dit  ailleurs  qu'on  trouve  des  os  fossiles  de  mammifères  dans 
plusieurs  parties  du  département  :  le  canton  de  Saint-Symphorien-de-Lay, 
arrondissement  de  Roanne ,  en  a  offert  plusieurs  fois. 

Il  existe  dans  ce  même  arrondissement  quelques  mines  de  houille,  ainsi 
que  nous  croyons  l'avoir  dit  en  décrivant  l'exploitation  de  ce  produit  :  elles 
sont  situées  à  Saint-Symphorien-de-Lay,  Regny ,  Pradines,  Amions  et  Bully  : 
cette  houille,  d'une  espèce  particulière,  peut  être  comparée  à  Yanthraciie. 
Mais  avec  la  concurrence  des  houillères  de  Saint-Étienne ,  l'exploitation  de 
celles  qui  existent  dans  le  reste  du  département  ne  nous  semble  pas  devoir 
être  fructueuse. 

Indépendamment  des  filons  de  plomb  sulfuré  que  font  exploiter  les  proprié- 
taires de  l'établissement  de  la  Goutte,  dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
ce  minerai  se  trouve  sur  quelques  autres  communes  de  l'arrondissement  de 
Roanne  :  à  Cherier,  à  Saint-Polgucs,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  à  Neaui 
et  à  Yendrange,  sur  la  rive  droite.  On  n'a  point  encore  découvert  dans  l'arron- 
dissement qui  nous  occupe  de  mines  de  fer;  celles  dont  l'exploitation  n'a  pas 
été  généralement  heureuse  sont  toutes  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne. 
Mais  sur  les  communes  de  Saint-Germain-Laval  et  de  Saint-Thurin,  la  plus 
légère  fouille  atteint  souvent  des  filons  de  fer  arsenical  ou  mispickel.  Il  y  a 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  un  aventurier,  espèce  de  comte  de  Saint-Germain  au 
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petit  pied,  persuada  à  quelques  habitants  qulils  foulaient  aux  pieds  d^opulentes 
mines  d'argent  ;  de  riches  propriétaires  *  séduits  par  Tappât  de  ces  prétendus 
trésors  souterrains ,  se  prirent  à  exploiter  la  Pyrite  dont  il  s'agit ,  et  en  furent 
pour  des  frais  considérables» 

L'espèce  de  terre  que  nous  avons  désignée  au  commencement  de  cette 
section,  sous  le  nom  de  pierre,  est  assez  commune  dans  l'arrondissement  de 
Roanne ,  où  elle  forme  les  cinq  vingt  «-  quatrièmes  de  la  totalité  du  soL  Le 
btluze  s'y  rencontre  à  peu  près  dans  la  même  proportion  ;  le  fromenkU 
n'y  figure  guère  que  pour  un  vingt -quatrième;  le  chambon  y  occupe  une 
semblable  étendue  :  d'où  il  suit  que  le  chaninat  n'existant  point  dans  celte 
partie  du  département ,  la  vareime  y  forme  plus  de  la  mmtié  des  terres  mises 
en  exploitation. 

La  culture,  dans  cette  division  territoriale,  difière  trop  peu  de  celle  des 
deux  autres  arrondissements  pour  que  nous  donnions  de  nouveaux  détails 
à  ce  sujet  :  renvoyant  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  k  notre  résumé  sur 
l'agriculture  du  département  en  général.  Nous  ajouterons  seulement  que  dans 
la  partie  montagneuse  de  la  contrée,  où  le  sol  est  mauvais,  les  fourrages 
sont  meilleurs  que  dans  la  plaine. 

Au  nord-est  du  canton  de  Noirétabte,  s'étend^  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
celui  de  Sain^Germam-LavaL  Le  chef-lieu,  situé  sur  la  petite  rivière  d'Aix , 
au  penchant  d'une  colline  et  à  trois  lieues  sud  de  Roanne ,  offre  une  petite  ville 
vivante,  d'un  aspect  agréable,  et  dont  la  population  est  d'environ  1,800  toies. 
Saint -Germain- Laval  n'est  mentionné  dans  les  chartes  qu'au  xuv  siècle, 
qnmque  les  traditions  locales  fassent  remonter  son  existence  au  xi«.  Sur  cette 
autorité  incertaine,  plusieurs  historiens  ont  constaté  qu'à  cette  époque,  les 
habitants  firent  bàUr  à  leurs  frais  un  mur  d'enceinte.  On  fait  rapporter  aussi 
à  Saint-Germain-Laval  une  version  qui  se  reprodilit  presque  aussi  souvent 
que  l'intervention  de  César,  dans  les  (Constructions  de  monuments  d'une 
origine  inconnue  :  les  habitants  ne  manquait  pas  de  vous  raconter  que  leur 
cité  fut  jadis  très-importante.  Cette  assertion  est  appuyée,  du  reste,  parla 
découverte  de  fondations  considérables,  de  charpentes  à  moitié  brûlées,  sur  une 
superficie  étendue  ;  enfin,  on  a  trouvé  parmi  ces  débris  des  pièces  frappées  à 
l'effigie  de  Philippe-le-Bel.  Un  amateur  du  pays  conserve  dans  son  cabinet, 
une  cotte-de-mailles  trouvée  au  même  lieu. 

Les  premiers  seigneurs  connus  de  Saint-Germain-Laval,  appartenaient  à  la 
famille  d' Apchon  ;  mais  cette  famille  échangea  ce  domaine  avec  les  comtes  de 
Forez,  contrit  celui  de  Montrond.  Cette  ville  s'appelait  primilivement  Saint- 
Germain -du -Château;  plus  tard,  le  nom  de  Laval  (la  Val),  fut  joint  à  sa 
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désignation,  pour  la  distinguer  des  autres  lieui  iiinsi  nonuiiés.  Ce  nom,  dit 
M.  Auguste  Bernard,  vint  d'une  petite  chapelle  consacrée  à  la  Vierge ^  alors 
trës-fréquentée ,  et  désignée  Noire'Dame-4e-la'f^aUée,  parce  qu*elle  s'élevait 
au  fond  d*nn  petit  vallon,  en  vue  de  Saint-Germain. « 

II  ne  reste  plus  que  des  débris  du  mur  d'enceinte  ;  mais,  il  y  a  quatre-vingts 
anSf  cette  nraralUe  eiistait^  dit-on ,  encore  «d  grande  partie;  et  Ton  prétend 
qu'alors  on  trouva  plusieurs  boulets  de  canon  dans  son  épaisseur.  Les  habitants 
assurent  que  Saint-Germain^Lsrval  fut  assiégée  sans  succès  par  le  baron  des 
Adrets,  à  l'époque  où  ce  chef  calviniste  saccaga  Montlnrison.  La  chose  est 
possible;  mais  aucune  mention  n'a  été  faite  de  ce  siège  dans  les  annales  du 
temps.  Les  ruines  du  chAteau  ne  sont  pas  entièrement  inhabitables  ;  elles  servent 
aujourd'hui  de  maison  de  dép6t  :  triste  destinée  de  presque  toutes  les  demeures 
seigneuriales  que  tes  villes  du  moyen-ftge  renfermaient. 

A  l'époque  où  le  marquis  d'Urfé  écrivait  sa  Description  du  Forez,  Saint* 
GermaiU'Laval ,  aie  ge  d^une  chttellenie  et  d'un  mandement  t  avait  quelque  impor- 
tance  ;  voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Saint-Germain-Laval  est  relevée  sur  un  coutaut  ; 
il  y  a  une  belle  église  au  faubourg,  dédiée  à  Nostre^Dame^  et  une  petite  fort 
ancienne  au  cimetière ,  où  se  voit  encore  la  sépulture  des  anciens  seigneurs 
de  Saint'^ennaln.  Le  phis  remarquable  qu'il  y  ait  en  ceste  ville,  est  qu'elle  a  au 
pied  de  la  montagne  où  elle  est/issise ,  l'église  de  Notre-Damenle-Ui^Val,  bfttie 
pour  la  pluspart  par  ceui  de  la  maison  d'Urfé,  dont  Met  foy  leurs  armoiries, 
gravées  au  miUien  de  la  voulte  de  l'égUse^  fort  renomée  par  les  grands  mira- 
cles qui  s'y  font,  et  à  laqtleHe  la  pluspart  de  ceni  du  pirïs  de  Forez,  ont  une 
grande  dévotion.  Geste  ville,  avant  ses  derniers  troubles  (pendant  la  ligne), 
ayant  esté  prise  par  inessire  Jacques  Paillard  d'Urfé,  pour  le  service  du  vice- 
roi,  fut  reprise  douze  ou  quinze  jours  aprez,  sur  le  sieur  de  Chandieû,  qu'il  y 
avait  laissé  avec  batterie*  par  MM.  de  Maugiron  et  de  Monte^an ,  ayant  avec 
eux  toutes  les  forces  de  feii  Monsieur  le  duc  de  Nemiours,  qui  rapporta  beau- 
coup de  mal ,  tant  à  ladite  ville  qu'aux  lieux  circonvoisins.  » 

Telle  est  sans  doute  toute  la  part  que  Saint-Germain-Laval  prit  aux  guerres 
de  religion  ;  pourquoi  donc  ne  pas  faire  rapporter  au  siège  de  cette  ville  par 
MM.  de  Maugiron  et  de  Montespan ,  la  canonnade  dont  les  projectiles  étaient 
restés  dans  les  murailles  :  il  y  aurait  au  moins  en  ceci  une  probabilité. 

La  belle  église  que  signale  Anne  d'Urfé  est  du  nombre  de  celles  dont  la 
description  doit  être  épargnée  au  lecteur,  comme  ne  méritant  pas  son  attention, 
dans  un  ouvrage  où  tant  d'autres  monuments  religieux  devront  être  décrits , 
pour  l'intérêt  de  l'histoire  et  de  l'art.  Il  y  avait  en  cette  ville  un  couvent  de 
Récollets  ;  des  Sœurs  de  la  congrégation  de  Saint-Charles  occupent  les  anciens 
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bâtiments  de  ce  monastère  :  eUes  instruisent  les  pauvres  et  visitent  les  malades, 
ce  qui  est  digne  d*éloge,  si  ces  bonnes  Scewrs  n'exercent  pas*  la  médecine. 

Saint'^jrennain-Laval  possède  depnis  très-long-temps  nne  fUatnre  de  coton , 
mue  par  la  rivière  d'Aix.  Dès  1789,  on  cardait  et  Ton  filait  à  la  mécamquedans 
cet  établissement,  où  le  nonribre  des  métiers  n*était  pas  moindre  de  cinquante 
à  soixante.  M^  Duplessy  nous  apprend  qu'en  1818,  les  ouvriers  qui  filaient 
le  coton  à  Saint-Germain,  s'élevaient  cartafaiement  à  plus  de  deux  cents.  La 
filature  dont  il  s'agit,  était  encore  la  seule  du  département,  où  Ton  opérftt 
mécaniquement  ;  depuis  l(Nrs,  cette  industrie  s'est  consîdéraMément  étendue, 
non-seulement  dans  Farrondissement  de  Roanne  ;  mais  dans  les  deux  autres  '. 

Saint-Germain  renferme  quelques  tanneries;  on  fabrique  aussi  dans  la  ville 
et  aux  envircms  des  toiles  et  des  tissus  appelés  guinées.  Il  se  tient  à  Saint- 
Germain  quatre  foires  annuelles,  assez  suivies  pour  la  vente  des  chevaux  de 
races  communes  ;  elles  ne  sont  toutefois  fréquentées  que  par  les  habitants  du 
département. 

L'écrivain  Belleforest  a  beaucoup  trop  vanté  les  vins  qui  croissent  sur  la 
c6te  où  Saint-Germain-Laval  est  bâti;  Anne  d'Urfé,  doué  d'un  palais  moins 
patriote  ou  plus  gourmet ,  avoue  qu'ils  sont  pour  la  plupart  fort  verts. 

El  imAenraUMiiiMt  ce  qui  TÎcîe  «bonde  : 

ce  m6mc  coteau ,  dit  ausri  le  gentilhomme  descripteur ,  pinrte  du  vin  en  abon- 
dance. 

La  route  de  Roanne  à  Montbrison  passe  par  Saint-GarmaiinLaval;  mais  elle 
ne  fournit  pas  un  élément  bien  remarquable  à  la  prospérité  de  cette  ville. 

Sur  la  route  de  Lyon  k  Bordeaux  ,  on  trouve  le  bourg  de  Samt-'T/mrinf 
dépendant  du  canton  de  Saint-Gîermain-Laval;  c'est  là  qu'on  avait  cru  pouvoir 
exploiter  une  mine  de  fèr  arsenical ,  pour  une  mine  d'argent ,  sur  l'indication,  sans 
doute  intéressée,  d'un  Robert-Macaire  du  xvia*  siècle  :  car  noure  époque  croit 
avoir  produit  ce  type  du  savoir  faire  et  de  l'intrigue,  comme  si  l'ancien  régime 
n'avait  pas  eu  ses  Saint-G«rmain ,  ses  Gagliostro ,  ses  Mesmer  et  ses  Lafarge  : 
rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil. 

La  commune  de  Saint-Polgues  est  renommée  pour  ses  foires ,  où  l'on  vend 
beaucoup  de  bestiaux  et  de  bétés  k  laine  ;  celles  de  Butly  et  A'Amions 
présentent  des  indices  de  houillères  dont  le  produit  s'enflanune  facilement, 
brûle  avec  lenteur ,  donne  peu  de  famée;  mêlé  avec  le  charbon  de  Saint- 

(I)  Voyei  ci-aprè0  nos  coiwiiénilHHMi  sur  rinduslrie  coloiiniêrp  dam  rarrondi^srawiil  de  Roemir. 
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Êlienne,  il  serait  d'un  bon  usage  pour  les  forges...  Mais,  nous  le  répëums, 
qui  osera  entreprendre  TexpIcHtation  en  grand  de  ces  mines,  avec  la  concur- 
rence gigantesque  de  rarromUssement  de  Saint-Étienne ,  ses  caiHtalistes,  ses 
machines  à  vapeur  et  ses  chenuns  de  fer? 

En  passant  de  la  rive  gandie  à  la  rive  dnnte  de  la  Loire ,  vers  Test  dn  canton  de 
Saint-Germsùn-Laval,  on  se  trouve  sur  celui  de  Nénmde  qui,  dans  cette  direc- 
tion, achève  d'occuper  la  largeur  dn  département  de  la  Loire ,  et  confine  cehn  dn 
RhOne.  Nëronde  est  une  de  ces  villes  dont  l'origine  peu  comme  se  fait  diercher 
par  notre  nation ,  amie  du  mervdUenx ,  parmi  les  choses  qui  en  promettent 
le  plus  à  rimagmation.  Aussi  les  archéologues  «itbonsiastes  nous  pdgnent-41s 
ici  Néron  fondant  une  cité  au  sein  des  Gaules,  et  l'inaugurant  par  des  saturnales 
voluptueuses,  qu'il  faisait  alterner  avec  ses  délices  sanglantes.  Peut-être ,  au  gré 
des  esprits  exaltés,  le  fils  d' Agrippine  éle va-t-il  en  Ségusîe  une  villa  superbe,  pour 
se  réserver  le  plaisir  farouche  de  la  brûler  un  jour.  Quelques  antiquaires  pré- 
tendent trouver  l'étjmologie  de  Nëronde  dans  nigra-unda^  faisant  aUuaion  k  une 
onde  noire  qui  traversait  ce  territoire.  Nous  ignorons  si  la  version  positive  doit 
l'emporter  sur  la  tradition  poétique  ;  mais  il  est  certain  que  nous  av(Mis  troové 
des  Nëronde  dans  plusieurs  des  contrées  sur  lesquelles  s'éten(fit  la  domination 
romaine  :  il  y  a  particulièrement  un  bourg  de  ce  nom  dans  le  département  du 
Cher,  arrondissement  de  Saint- Amand.  Plus  tard,  nous  aurons  occasion  de 
remarquer  aussi  que,  sur  les  contrôles  de  la  conscription  de  ce  département,  le 
nom  de  Nëron  se  reproduisait ,  il  y  a  trente  ans ,  avec  une  fréquence  très-remar- 
quable. Il  n'y  a  point  là  d'onde  noire  à  alléguer,  c'est  un  nom  romain ,  le  nom  d'un 

• 

enq^reur ,  que  portent  des  paysans  du  Beiry^..  Ou  chercher  la  cause  de  cette 
singularité?  En  voici  une  autre  du  même  genre  :  dans  la  commune  de  Bourrét 
canton  de  Montrichard,  département  de  Loir-et-Cher,  on  voit  les  derniers  et 
presque  inappréciables  débris  d'un  ancien  couvent  de  Templiers  :  les  tradi- 
tions sont  au  moins  unanimes  à  ce  sujet.  Eh  bien  !  sur  cette  locaUlé  dont 
la  population  ne  dépasse  pas  8  à  900  ftmes,  on  comptait,  il  y  a  quarante  ans, 
plusieurs  habitants  du  nom  de  Templier.  Nous  avons  somnis  ce  fait  et  le  précé- 
dent à  feu  M.  Eusèbe  Salverte ,  auteur  d'im  ouvrage  fort  savant  sur  les  noms 
propres;  son  érudition  a  bronché  devant  cette  question  ardue.  «  On  concevrait 
»  enc<Mre  à  la  rigueur,  nous  disait -il  en  riant,  une  lignée  de  petits  Nërans, 
h  plus  ou  moins  légitimes,  se  perpétuant  dans  les  Craules  jusqu'à  nos  jours; 
9  mais  comment  admettre  que  ces  bons  chevaliers  dn  Temple  ,  à  une 
n  époque  candidement  pieuse ,  aient  permis  de  donner  le  nom  de  leur  ordre , 
»>  d'un  ordre  monastique  ,  aux  fruits  do  leurs  pécheresses  préoccupations?.... 
n  En  vérité,  l'on  se  perd  à  la  recherche  de  la  solution  d'un  si  étrange  problème.  » 
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Revenons  à  ia  ville  de  Néronde,  en  admettant  tout  naiarellement  une  origine 
inexpliquée.  Elle  est  encore  à  peu  près  entonrëe  de  murailles,  qui  proté- 
geaient une  ancienne  résidence  des  crantes  de  Forez.  Mais,  selon  les  tradi- 
tions, cette  enceinte  était  bien  antérieure  à  la  prise  de  posscsnon  de  Néronde 
par  ces  comtes;  car,  dans  le  courant  du  xp  siècle,  un  seigneur  de  Rebbé 
y  aurait  soutenu  un  siège  meurtrier  contre  cesm6mes  gouverneurs  héréditaires. 
On  voyait  enc<Nre,  il  y  a  trente  ans,  un  donjon  fort  élevé  qui  couronnait  le 
château;  depuis,  it  a  été  presque  entièrement  démoli,  et  ses  matériaux  servent 
à  entretenir  le  pavage  de  la  ville.  Si  Victor  Hugo  lit  ce  passage,  il  criera  à  la 
barbarie,  et  trouvera  plus  d*un  écho  parmi  les  artistes  et  les  hommes  de  savoir. 

Au  commencement  de  la  ligue,  époque  à  laquelle  Fesprit  de  parti  était 
poussé  jusqu'à  la  fureur,  un  notaire  de  Néronde,  nommé  Arcanon,  fut  égorgé, 
avec  sa  femme  et  ses  Mes,  comme  favorisant  les  calvinistes.  En  1593,  la 
noblesse  du  Forez,  effrayée  des  succès  de  Henri  IV,  se  réunit  en  conseil 
dans  cette  ville ,  pour  délibérer  sur  les  mesures  qu'elle  devait  prendre ,  on 
pour  continuer  la  guerre,  ou  pour  se  soumettre  au  roi.  L'alternative  était 
fort  embarrassante  :  le  marquis  de  Saint-Sorlio ,  au  nom  de  l'union ,  désolait 
le  pays;  les  royalistes,  au  nom  de  l'excellent  Béarnais,  ruinaient  de  leur 
côté  la  contrée.  Les  échevins  des  villes,  en  attendant  que  la  victoire  se 
fixât,  négociaient  avec  tout  le  monde ,  se  déclarant  aujourd'hui  pour  Genève, 
et  promettant  tout  bas  de  se  déclarer  demain  pour  Home,  s'il  le  fallait. 
D'un  autre  c6té ,  le  duc  de  Nemours ,  emprisonné ,  se  vantait  de  quitter  au 
premier  jour  sa  prison  de  bond  ou  de  vol^;  et  Mayenne,  que  les  deux 
partis  avaient  choisi  pour  arbitre,  n'arrivait  pas.  Lyon,  incertaine,  flottante , 
hésitait  à  se  prononcer.  Les  seigneurs  foréziens  assemblés  à  Néronde,  se 
séparèrent  sans  avoir  rien  décidé. 

Peu  de  temps  après,  cependant,  cette  ville  se  soumit  à  Henri  IV  et  lui 
resta  fidèle.  Le  roi,  en  récompense  du  dévouement  de  ses  habitants,  leur 
accorda  divers  privilèges:  on  voit  encore,  près  d'une  porte  au-dessus  de 
laquelle  sont  sculptées  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  un  tilleul  deux 
fois  séculaire  planté  par  les  ordres  de  Sully ,  et  qui  rappelle  le  ralliement  des 
citoyens  de  Néronde  à  la  couronne.  Cet  arbre ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  porte  le  nom  du  vertueux  ministre  que  Henri  IV  présentait  avec  confiance 
à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis  :  nous  serions  heureux  aujourd'hui  de 
pouvoir  conserver  aux  affaires  des  hommes  d'État  qui  justifiassent  la  dernière 
moitié  de  cette  confiance. 

Néronde  est  la  patrie  d'un  prêtre  qui,  plus  d'une  fois,  peut-être ,  fut  à  même 
d'arracher  le  sceptre  de  la  monarchie  des  mains  de  Richelieu  :  le  Père  Cotton , 
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confesseur  de  Henh  IV  puis  de  Louis  XIII ,  était  né  en  ce  lieu.  L'adversaire 
terrible  d*une  féodalité  quelques  instants  menaçante ,  mais  bientôt  agenouillée 
devant  sa  pourpre ,  trembla,  en  1636,  aux  accents  de  Paris  révolté,  grondant 
aux  portes  de  son  palais.  Le  grand  politique  savait  que  le  peuple  est  une  bydre 
dont  les  tètes  sont  trop  multipliées  pour  qu'on  puisse  les  trancher;  il  tremblaii 
donc.  Mais  en  ce  moment,  où  le  prêtre  qui  dirigeait  la  conscience  du  roi, 
pouvait  à  jamais  fermer  les  portes  du  Louvre  à  Tiltustre  éminence,  Cotton 
n'existait  plus  ;  il  avait  été  remplacé  par  le  Père  Gaussin ,  qui  n'osa  pas 
renverser  le  colosse  ébranlé.  Feu  Delandine,  biographe  distingué  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Lyon,  était  d'une  famille  originaire  de  Néronde.  Il 
fonda  dans  cette  ville,  vers  1 81 6,  un  prix  de  60  francs  qm  se  (ttstribue 
chaque  année  au  mois  de  juillet.  Cette  fondation ,  propre  à  perpétuer  les 
lions  exemples,  a  été  approuvée  par  ordonnance  du  12  mai  1817.  Le  prix 
est  accordé  alternativement:  1«  au  bon  ménage-,  2«  à  la  bienfaisance,  3«  au 
eourage  utile ,  4«  à  la  piété  filiale ,  5»  au  bon  serviteur.  Une  telle  fondation 
devrait  faire  partie  de  toutes  les  institutions  urbaines  r  puissions-nous ,  en 
signalant  la  pensée  vraiment  pieuse  de  Delandine,  décider  nos  magistrats 
municipaux  à  la  propager. 

La  disposition  de  notre  plan,  toujours  subordonné  au  cours  de  la  Loire, 
nous  obUge  à  passer  fréquemment,  <lans  l'arrondissement  que  nous  traversons, 
dés  confins  du  département  du  Rhône  à  ceux  du  Puy-de-Dôme  ;  en  attendant 
que  nos  descriptions  s'étendent  du  territoire  même  de  Saône-et-Loire  aux 
limites  du  département  de  l'Allier,  que  nous  explorerons  ensuite.  Nous  avons 
donc  à  nous  occuper  du  canton  de  Sainte Jmt-ennChevalet,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et  au  nord-ouest  du  territoire  de'  Saint-Gcrmain-Laval. 
Saint-Just  est  une  petite  ville  que  traverse  la  grande  route  de  Roanne  à 
Clermont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  est  diflBcile  de  recueillir  beaucoup  de 
renseignements  sur  ce  lieu,  dont  l'origine  ne  nous  parait  pas  remonter  loin  dans 
le  moyen-âge.  Vers  la  seconde  moitié  du  xv  siècle,  les  sires  d'Urfé  se  qualifiaient 
seigneurs  de  Saint- Just-en-Chevalet ,  et  l'on  peut  présumer  qu'ils  possédaient 
depuis  long-temps  déjà  cette  seigneurie.  Voici,  du  reste,  ce  que  l'un  d'eux  en  a 
dit  :  «  La  dernière  de  touttes  ces  villes  est  Saint*Just-en<Ghevalet,  où  les  comtes 
d'Urfé,  qui  en  sont  seigneurs,  font  tenir  la  justice  de  leur  comté,  et  à  leur 
considération  a  esté  receue  entre  les  villes  capitalles.  Elle  a  pris  son  surnom 
du  grand  nombre  de  chevaliers,  lesquels  y  faisoyent  autrefois  leur  demeure, 
et  desquels  on  voit  encore  les  marques  des  maisons ,  assavoir  :  d'Urfé ,  de  Saint- 
Poignes,  qui  y  avoyent  OgeroUes  dont  ils  portent  le  nom  ;  de  la  Corée ,  qui  y 
avoyent  Roussonnelle  ;  deSuguy,  Bufardan,  la  Merlée,  Tremoullinet  aultres. 


LOIRE  ET  SAÛNE-ET-LOIRK.  513 

Ce  lie»  (le  Château)  esl  quelque  peu  relevé ,  ayant  un  beau  bourg  au  pied« 
où  il  y  a  beaucoup  de  riches  habitants.  L*air  y  est  très-bon  et  doux,  et  les 
eaux  excellentes'. 

Saint-Jnst-en- Chevalet,  quoique  situé  dans  un  pays  de  montagnes,  ne  fut 
pas  tout  à  fait  exempt  des  calamités  que  les  guerres  de  religion  tralnërent  k 
leur  suite  dans  le  xti*  siècle.  C'est  au  moins  ce  cpie  Ton  peut  inférer  de  la  lettre 
suivante  écrite  aux  échevins  de  Lyon  par  le  marquis  d'Urfé  :  «  Messieurs,  mes 
»  subjects  de  Sainct-Just,  revenant  de  Lyon,  oùils  avai^it  fut  quelque  commerce 
»  de  marchandises,  passant  au  retour  par  Sainct-*Sq[riiorin  de  Laille  (  Saint- 
i>  Symphorien  de  Lay),  ont  esté  voilez  de  la  Cornette  de  M.  le  marquis  de  Fortu- 
»  nat ,  de  dix-sept  montures  chargées  de  marchandises  ;  dioae  que  je  troove  fort 
»  eslrange,  veu  qu'iceuh  ne  se  sont  spartializés  en  mon  absence,  n'y  ont  voulu 
»  recevoir  aucunes  garnisons,  qui  les  a  du  tout  mynés,  d'autant  que  mon  frère 
»  de  Cbâteauneuf ,  à  ce  s^îet  leur  envoya  le  régiment  de  Leviston,  qui  ne  leur 
»  laissa  chose  au  monde  dans  leur  bourg.  Pour  mwi  particulier,  j'estime  que 
»  personne  ne  donpte  dnparty  que  j'ay  toiqours  tenu  et  tàeo»  à  présent,  en  aymt 
»  en  tous  lieux  faict  sufBsamment  preuves,  qui  me  fera  vous  suppUer,  scavoir, 
»  si  le  conmierce  des  miens  n'est  pas  Uçitte  avec  vostre  ville,  et  faire  en  sorte 
»  que  cella  ne  demeure  de  telle  façon ,  m'asseurant  que  vous  vous  y  employerez 
»  pour  Tamour  de  moy.  Je  feray  le  semblable  pour  vous  en  ce  que  je  pourray. 
»  D'Urfë,  ce26jnittetl5»3.  » 

Puisque  les  habitants  de  Saint-Jnst-«n-Cbevalet ,  purent  refuser  de  recevoir 
une  garnison  pendant  les  guerres  de  la  ligue,  il  est  probable  que  leur  ville 
avait  alors  un  mur  d'enceinte,  derrière  lequel  ils  pensaient  pouvoir  se  défendrit 
eux-mêmes.  On  voit  aussi,  par  la  lettre  d'Anne  d'IJrfé,  qu'an  mois  de 
juillet  l&93f  cette  ville  tenait  pour  la  ligue;  ce  qui  n^avait  pas  empêché  les 
ligueurs  de  Saint-Syraphorien  de  piller  les  sujets  dn  marquis  d'Urfé,  encore 
ligueur  hii-même.  Car  ce  ne  Ait  qu'au  mois  de  8eptend>re  suivant,  que  ce 
seigneur  commença  à  pencher  vers  la  cause  du  roi. 

Avant  la  révolution,  Saint-Just-en-Chevalet  était  le  siège  d'une  châtellenie 
et  d'un  mandement  Aujourd'hui,  ce  chef- lien  de  canton,  peuplé  d'environ 
3,000  âmes,  doit  particulièrement  sa  prospérité  aux  ressources  agricoles  de 
son  territoire.  Anne  d'Urfé  ajoute,  «  qu'il  a  dufounnant  fort  bon,  mais  peu; 
en  récompense  de  quoi  ils  cueillent  (  les  habitants  )  une  estresme  cantité  de 
soigles  et  d'avoines.  Ils  ont  force  prés  estimez  les  meilleurs  du  Forez,  et  des 
rivières  abondantes  en  truites  et  en  escrevisses.  »  Les  coteaux  voisins  de  Saint- 

(I)  Anne  d*Urfé,  Deâcriptiom  du  Forêt ,  p.  443  cl  444. 
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Just,  offrent  aas&i  qaelcpies  vignobles,  dont  le  produit ,  d'une  médiocre  qualité , 
se  consomme  dans  le  pays.  La  montagne  deSaint-Just,  recèle  des  marbres  d«' 
différentes  couleurs  :  les  plus  beaux  sont  d'un  blanc  d*albâtre,  quelquefois  veini^ 
de  rouge.  Il  en  existe  quelques  bancs  d'un  beau  noir.  Ces  maii>res  ne  sont  point 
exploités. 

Il  se  tient  à  Saint-Just-en-Ghe valet ,  trois  Mres  annuelles  assez  suivies  poui* 
la  vente  des  bestiaux.  Cette  ville  est  à  cinq  lieues  sud-ouest  de  Roanne. 

Nous  n'aurions  rien  à  dire  de  la  commune  de  Champoly,  dépendant  du 
canton  de  Saint-Just-en-Chevalet^  si  l'un  des  châteaux  les  plus  imposants  dn 
Forez  n'existait  pas  sur  cette  localité.  Ce  château  est  celui  d'Urlé ,  construii 
au  sommet  d'une  haute  montagne  et  dans  le  site  le  plus^  sauvage.  Cette  ancienne 
forteresse,  qui  domine  toute  la  proviiice,  s'aperçoit  de  presque  tous  les  points  ; 
et  ce  grand  squelette  d'une  puissance  évanouie ,  inspire  encore  un  mélange  dr 
respect  et  d'efikroi.  Selon  l'opinion  la  plus  généralement  adndse ,  Urfé  fut  bâti . 
vers  le  tiers  du  iiii'  riëcle,  par  Wulphe-le- Vaillant,  nouvellement  fixé  dans  le 
Forez,  et  qui  épousa, comme  nous  Pavons  dit  aiileurs,une  des  parentes  du 
comte  Guy  l".  Nous  croyons  devoir  répéter  aussi  que  ce  fFulphe,  firancisant 
son  nom  germanique,  se  fit  appeler  Ulphe\  et  donna  le  même  nom  à  sa  princi- 
pale  seigneurie  ^ 

Il  reste  encore  de  notables  parties  du  premier  château  d'Urfé  :  ce  sont  eHes 
qui  prêtent  à  cette  demeure  aérienne  la  physionomie  sombre  et  menaçante 
des  vieux  manoirs  que  Walter  Scott  a  si  bien  décrits.  «  Mais ,  dit  l'auteur 
de  la  Description  du  Forez  ^  il  a  été  accommodé  modemement  parmessire 
Anne  d'Urfé,  de  galeries,  belles  salles,  belles  chambres,  belle  terrasse,  beau 
jardin,  et  d'un  verger  duquel  on  ne  tire  point  de  commodité  que  pour  la 
vue,  à  cause  du  firoid;  pour  estre  ce  chasteau  bâti  en  lieu  si  hanh,  qu'il  se 
voit  presque  de  tout  le  pais.  Le  plus  beau  qu'il  y  ait  faict  dresser  est  un  cabinet , 
où  il  y  a  beaucoup  d'antiques,  de  beaux  tableaux,  belles  tables  de  marbre  et 
de  cèdre,  et  plusieurs  aultres  choses  fwt  rares.  Il  n'i  a  en  ce  heu  aultres 


(1)  M.  Âugoste  BemanI  n*eM  point  d^aeeord  tttec  ee  qui  précède,  el  i|ni  etl  lire  eepeodanl  de  la 
généalogie  de  la  maiiOD  d'Urfé.  Cet  écrÎTain  peoM  (|iie  le  nom  d'Ulpbé  ou  d'Urphé  exitlait ,  eomme 
nom  de  fief,  dans  la  province  long-temps  avanl  Tépoque  à  laquelle  les  généalogistes  y  font  arriver  Vtdphe. 
Lliistorien  du  Foret  ajoute  que  le  premier  nom  de  cette  famiUe  était  Raimby  ou  Raidy ,  et  que  dans  une 
eharte  de  1955,  un  Amulphe  Eaiày  s^intituie  ckemiUer^âeignevr  d'inpkietix.  M.  Bernard,  allant  phiii 
loin  encore,  avance  qu'il  a  coonaisiance  d'nne  charte  le  rapportant  âoi  deraières  anées  do  u*  liède, 
ou  aux  premières  du  xu*^  et  dans  laquelle  est  mentionné  un  Amulph$  Baimài,  antérieurrment  à  toulrt 
les  citations  des  généalogistes ,  qui  ne  font  Tenir  Wulphe  en  Fores  qu^au  xiu*  siècle. 

Malgré  ces  remarqaes,  nous  avons  cm  devoir  conserver  la  tradition  la  plus  généralement  admise  pnr 
les  historiens  ;  tradition  que  M.  Bernard  hii-méme  ne  reponf  se  pas  Aitièranent. 
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choses  dignes  de  remarque,  car  chaciin  par  sahauUeur  peoU  assez  juger  de  sa 
belle  veue ,  qui  s'cstant  jusques  aux  montagnes  du  Oauphiné  et  de  Savoye , 
fors  que  n^ayant  ceste  montagne  en  neul  lieu  des  environs  aucune  anllre  si 
haulté,  il  y  a  au  sommet  d*icelle  y  un  assez  bel  estanc  qui  ne  se  ramplit  que  des 
^urces  qui  sont  dedans  dont  il  y  a  abondance,  et  porte  de  fort  bon  poisson. 
Se  lieu  est  en  si  bon  air,  que  je  tiens  du  maàstre  '  ^  que  depuis  traise  ou  quatorse 
ans  qu'il  y  a  fait  sa  résidance  toiis  les  estes  consécutifs,  il  n'y  a  veu  personne 
tomber  malade,  et  s'ils  y  sont  venus  malades  d'ailleurs,  ils  y  ont  esté  fort  tost 
guéris  ;  an  reste  c'est  un  lieu  merveilleusement  tourmanté  des  vents  et  du 
froid,  lequel  y  est  tel  souvent  en  y  vert,  à  cause  des  naiges,  qu'on  n'en  peult 
sortir  bien  six  semaines  durant  » 

Les  réparations  considérables  dont  Anne  d'Urfé  parle  dans  le  passage 
ci-dessus,  furent  apparemment  faites  à  une  époque  où  ce  seigneur,  durant 
une  période  de  disgrâce,  dont  il  craignait  les  suites,  crut  devoir  se  confiner 
dans  cette  demeuré  presque  inaccessible,  plutôt  qu'au  château  de  la  Bâtie , 
véritable  maison  de  plaisance,  qui  ne  kû  offrait  point  cette  sécurité  qu'il  devait 
trouver  derrière  les  créneaux  d'Urfé.  Mais  il  fallait  ce  motif  puissant  pour 
qu'un  seigneur  de  ce  nom  se  retirât  en  tel  lieu,  abandoimé  par  sa  famille 
depuis  le  commencement  du  xv«  siècle,  après  une  horrible  catastrophe  dont 
nous  devons  lé  récit  à  nos  lecteurs. 

En  1418,  Jean  d'Urphé  étant  sur  le  point  d'acheter  la  terre  de  Crémeaux, 
alors  en  vente,  ses  valets  s'aperçurent  qu'il  avait  chez  lui  la  somme  nécessaire 
pour  payer  cette  propriété ,  le  massacrèrent  ainsi  que  plusieurs  membres  de 
sa  famille,  et  enlevèrent  l'argent  qu'ils  convoitaient.  Mais ,  dit  l'auteur  d'un 
nianuscrit  anonyme  :  «  Dieu  ne  permit  pas  que  ce  forfait  restât  impuni;  car  le 
seigneur  de  Saint-Forgeux  d' Albon  »  qui  se  trouvoii  pour  lors  au  pays ,  entreprit 
si  vivement  les  voleurs,  que  par  upe  extrême  diligence,  il  les  Ast  tous  attraper 
et  les  fist  mettre  sur  la  roue  proche  lé  chasteau,  ou  despuis  peu  de  temps  on 
a  veu  le  pillier  qui  soubstenoii  ladite  roue ,  qui  fut  briislée  d'un  coup  de  foudre 
en  1570.  » 

«  Il  parait  bien,  ajoute  M.  Auguste  Bernard,  que  plusieurs  personnes  de  la 
maison  furent  assassinées.  Heureusement  le  fils  aine  de  Jean,  Pierre  d'Urfé ,  à 
peine  âgé  de  dix  ans  alors ,  se  trouvait  à  Paris,  où  il  était  élevé  près  de  la 
personne  du  roi.  Quant  à  Antoine ,  le  cadet,  il  fut  sauvé  comme  par  miracle,  si 
Ton  en  croit  la  tradition.  Elle  rapporte,  qu'après  avoir  massacré  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent ,  et  le  maître  lui-même,  qui ,  surpris  sans  défense ,  ne  put  qu'opposer 

(I)  Ge  passage  prouve  qu'Amie  d'Urfé  n^avaii  pas  rinleolion  de  p-iUter  celle  descripiion  sous  son  oom. 
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uoe  rési»tanee  ifiittiie ,  el  donl  la  main  sanglante  était  restée  etnpreinle  sur  lo 
mur,  les  assassins  trouvèrent  nn  enftuit  au  berceau,  qui  semblait  leur  sourire. 
«  A  quoi  servirait  de  le  tuer ,  dit  Tun  d*entre  eux,  il  ne  nous  traUra  pas.  Aprëg 
un  moment  de  délibération^  ils  résolurent  de  le  faire  lui-même  Tarbitre  de  son 
sort,  et  M  junéseiitërent  une  pomme  et  une  pièce  d'or,  croyant  pouToir 
découvrir  par  là  s'ils  auraient  m  jour  à  redouter  sa  vengeance.  9  «  S'il  prend 
la  pomme,  laissons-le  vivre;  s'il  prend  la  pièce  d'or,  tuoos-Ie,  »  dirent-ils  : 
l'enfant  prit  la  pommis ,  et  fut  sauvé. 

a  On  dit  encore  qu'un  muet  qui  demeurait  auprès  du  château,  ayant  vu  avec 
étonnemtot  le  pont-levis  baissé  et  les  portes  .ouvertes,  entra  par  curiosité,  et 
fut  tellement  ému  du  spectacle  qui  frappa  sa  vue,  qu'il  recouvra  la  parole,  et 
monta  surime  tour  pour  appeler  les  habitants  de  la  GrollCt  hameau  situé  à 
peu  de  distance  au-dessous  d'Urfé.  » 

Tout  porte  à  croire  que,  sur  le  texte  authentique  de  là  catastrofriie  du 
chftteau  d'Urphé,  les  narrateurs  d'une  époque  siqierstitiense  auront  brodé 
bien  des  détails  fabuleux  :  il  est  aisé  d'ea  reconnaître  dans  ce  que  nous  valons 
de  rapporter  ;  et  l'on  va  voir  que  les  âècles  suivants  ne  ilrent  qu'enchérir  à  cet 
égard  sur  le  xv*.  «  C'était ,  continue  M.  Auguste  Bernard ,  un  de  ces  faits 
auxquels  se  rattachent  les  traditions  extraordinaires  dont  le  récit  nous  émeut 
dans  notre  bas  âge ,  et  qui  nous  restent  si  pnrfondément  gravés  dans  la  mé- 
moire toute  nôtre  vie.  La  fameuse  chambre  du  massacre  m'sqiparut  long*temps 
avec  ses  larges  et  ineffaçables  taches  de  sang,  qu'en  vain,  parfois,  on  s'était 
avisé  de  gratter.  J'ai  acquis  enfin  la  preuve  que  la  tradition  avait  raison;  mais 
j'ai  été  désenchanté  en  reconnaissant  que  le  miracle  n'avait  rien  que  de  très- 
naturel  Les  murs  d'une  des  salles  de  ce  château  avaient  reçu  anciennement 
une  pemture  rouge,  sur  laquelle  on  appliqua  [dus  tard  une  couche  de 
badigeon;  et  ce  dernier,  en  s'efféuillant ,  laissait  reparaître  chaque  jour 
quelque  nouvelle  trace  de  Fancienne  peinture  '.  « 

Nous  n'aborderons  point  ici  l'histoire  des  seigneurs  d'Urfé  :  plusieurs  se 
rendirent  célèbres  à  divers  titres ,  et  seront  mentionnés  dans  notice  biographie. 
Nous  avons  déjà  dit  que  cette  maison  est  éteinte  depuis  plus  d'un  siècle  ;  il 
nous  reste  à  faire  connaître  le  sort  de  sa  principale  demeure.  Après  l'extinc- 
tion de  la  famille ,  dans  Ja  personne  de  Joseph-Marie ,  Louis-Christophe  de  la 
Rochefoucauld,  marquis  de  Langeac,  ayant  hérité  des  biens  de  cette  maison , 
comme  petit-fils  de  Françoise-Marie  d'Urfé ,  en  releva  le  nom  par  substitution, 
et  fut  nommé  bailly  de  Forez  en  1724.  Ce  seigneur,  colonel  du  régiment  de 

(I)  Lu  d'Urfé,  uotet,  de  b  page  îM  à  U  pagr  38. 
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la  Roche-i^îiLyaD  cavalerie,  moamt  dé  la  petite  vérole  au  camp  de  Tortoae ,  le 
7  janvier  1734.  Jeanne  Camus  de  Ponl-Camé ,  sa  femme ,  lui  survécut  plus  de 
trente  ans,  et  s'acquit  une  singulière  célébrité  pour  une  dame  de  la  cour ,  celle 
d^alcfaimiste.  La  pierre  pbilosophale,  que  rêvaient  les  fous  de  cette  nature V  se 
réatisait  de  deux  manières  :  d*abord  en  apprenant  très-philasophigHèmeiU  aux 
insensés  qui  Tavaient  cherdiée,  qu'en  voulant  trop  atoir  on  pefd>  souvent 
ce  qu'on  a;  puis  en  faisant  passer  les  écus  des  riches  alchimistes  dans  to 
poche  des  intriguants  qui  les  avaient  engagés  à  suivre  cette  cliimère.  La 
marquise  d'Urfé,  pour  son  compte,  après  avoir  travaillé  long.^  teikips  iui 
grafui  œuvre  y  parvint  au  plus  grand  résultat  de  dissiper  mie  tôrtùne  d<9 
1,500,000  livres. 

Enfin,  dans  la  seconde  moitié  du  x\uv  siècle,  nous  voyons  le  mari  d^ule 
lille  de  la  marquise  d'Urfé  succéder  aux  titres ,  noms  et  armes  de  cette  famille  : 
ce  gentilhomme  se  nonunait  Jean  du  Chasiellet.  Lui  et  sa  femme,  morts 
malheureusement,  laissèrent  un  fils  qui,  entendant  la  philos<^hie  d'une  toqte 
antre  manière  que  son  aieule,  fit  la  guerre  en  Amérique  avec  Lafayette,  et 
arbora  plus  tard,  auprès  de  ce  général,  les  coulemrs  nationales  qu'il  avait 
assorties.  Mais  lorsque  le  compagnon  de  Washington,  répuMicain  par  prii^^ 
cipes,  fidèle  à  Louis  XVI  par  devoir,  eût  quitté  cette  France  où  la  révolution 
s'égarait,  M.  du  Ghastellet,  marquis  d'Urfé,  fut  emprisonné  au  Luxembourg, 
comme  suspect ,  et  s'empoisonna,  ainsi  que  plusieurs  autres  détenus,  pour  se- 
soustraire  à  l'échafaiul.  Il  avait  été  l'ami  de  Gondorcet;  il  se  donna  là  même 
mort  que  lui  Peut-être,  dans  ces  terni»  de  réactions  violentes  et  instai\tattées, 
où  les  vertus  de  la  veille  étaient  les  crimes  du  lendemain,  le  prisonnier  du 
Luxembourg  avait-il,  par  une  funeste  prévision,  partagé  ce  pois^m  subtil, 
dernier  présent  que  l'illustre  encyclopédiste  tenait  de  l'amitié  du  savant 
Cabanis  '  ? 

Après  la  mort  de  la  marquise  d'Urfé ,  les  propriétés  de  cette  famille ,  mises 
en  vente  sur  saisie  réelle,  furent  acquises  par  M.  de  Simiane,  qui  les  revendit 
ensuite.  M.  Puy  de  Mussieu  acquit,  comme  nous  l'avons  dit,  le  château  de  la 
Bâtie,  que  sa  famille  haiûte  encore.  Quant  au  château  d'Urfé ,  il  est  aujourd'hui 
la  propriété  de  MM.  Demeaux,  de  Montbrison. 

La  commune  de  Gremeaux,  canton  de  Saint-Just-^en-Chevalet,  où  l'on  ne 
retrouve  plus  les  ruines  du  château  que  Jean  d'Urfé  devait  acheter  lorsqu'il 


(i)  On  sait  qae  Condorcel,  arrêté  à  Clamart,  en  se  rendant  à  la  maison  de  campagne  de  M.  Suard, 
fi'empoiioona  dans  la  prison  du  Bourg-la- Reine  (alors  le  Bourg-FÉgalité) ,  où  il  aTait  été  enfermé.  On 
9imn  qtie  depuis  iong-Irmps  il  portait  toujours  sur  lui  un  poison  que  Cabanis  Itii  avait  donné. 
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fui  assassiné,  offre  une  source  d*eaa  minérale,  dont  les  [iropriélés  om  été 
décrites  par  le  docteur  Richard  de  la  Prade.  * 

Le  canton  de  Saint-Jast,  qui  occupe  la  partie  la  pluséuroite  du  département* 
forme  à  cette  hauteur  moitié  de  sa  largeur;  Taatre  moitié  est  formée  du  canton 
de  SahU'Symphorien'-dt'Laj/.  La  localité  qui  donne  son  nom  à  cette  circons- 
cription territoriale  est  un  cheMieu  en  deux  parties;  savoir  :  Saint^Symphorien, 
situé  sur  la  route  royale  de  Paris  à  Antibes,  et  Lay ,  placé  à  un  quart  de  lieue 
nord  de  Saint- Symphoricn.  La  population  de  ces  deux  endroits  s'élève  à 
4,500  âmes.  Lay  était  autrefms  une  ville  fortifiée,  siège  de  la  quatrième 
prévôté  du  Beaujolais  :  on  voit  encore  les  vestiges  des  murs  qui  Fentouraient , 
et  la  tradition  rapporte  qu'elle  a  soutenu  un  siège ,  sans  doute  pendant  les 
guerres  de  religion. 

Ici ,  nous  devons  aborder  quelques  considérations  se  rapportant  à  plusieurs 
des  cantons  que  nous  allons  explorer.  La  filature  du  coton  est  une  branche 
inqHirtante  d'industrie  dans  rarrondissement  de  Roanne  ;  les  traditions  font 
remonter  à  la  fin  du  xvi<  siècle  Tinlroduction  dans  ce  pays  de  la  ûlatiure  au 
rouet;  celle  à  la  mécanique  n'y  fut  connue  que  vers  l'année  1786.  Six  établis- 
sements considérables  existent  en  cette  contrée  :  deux  à  Roanne ,  deux  à  Regny, 
un  à  Charlieu  et  un  à  Saint-Germain-Laval.  Il  y  a  vingt  ans,  ces  six  filatures 
mettaient  déjà  en  œuvre  175,000  kilogrammes  de  cotons  du  Levant,  achetés 
à  Lyon  et  il  Marseille.  Mais,  indépendamment  de  ces  grandes  manufactmres, 
im  nombre  considérable  d'ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  s'occupent 
de  filer  le  coton  dans  les  cantons  de  Charlieu ,  Belmont ,  Ferreux  et  Saint- 
Symphorien.  Ces  fileurs  qui,  pour  la  plupart,  se  servent  depuis  1810,  dés 
mécaniques  soit  à  carder,  soit  à  filer,  vendent  le  produit  de  leur  industrie  siu* 
les  marchés  de  Thisy  (Rhône);  c'est  là  aussi  qu'ils  achètent  les  cotons  qu'ils 
filent. 

Les  cotons  de  belle  qualité,  filés  dans  les  grands  établissements  mentionnés 
ci -dessus,  sont  employés  à  la  fabrication  des  guinées,  calicots,  percales, 
mousselines  ,  toiles  de  coton ,  etc.  Ces  tissus  ,  fabriqués  en  grand  à 
Roanne ,  Charlieu  ,  Saint-Symphorien  et  Saint-Denis-de-Chabanne ,  le  sont 
aussi  dans  des  ateliers  particuliers ,  sur  les  communes  de  tous  les  cantons 
où  l'on  s'occupe  de  la  filature.  Ce  sont  ces  produits  que  l'on  connaît  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  mousselines  de  Tarare^  parce  qu'ils  sont  presque 
généralement  portés  en  celte  ville  par  les  fabricants. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton  dans  le  Roannais  remonte,  ainsi  que  la 
filature,  à  la  fin  du  xvf  siècle;  mais,  à  l'origine  de  cette  industrie,  on  n'y 
employait  que  des  cotons  filés  venus  de  Tétranger.  Vers  le  milieu  du  xviti«  siècle. 


LOIRE  ET  SAOrve-BT-LOfRE.  511) 

la  préparation  commença  à  se  faire  sur  les  lieux  assez  généralement,  et  même 
à  Taille  des  agents  mécaniques,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut.  Bientôt 
les  matières  préparées  dans  le  pays  purent  suffire  à  la  confection  des  tissus, 
qui  s'accrut  rapidement  jusqu'au  moment  de  là  révolution  ;  mais  ce  grand 
événement  en  arrêta  Tessor.  Sous  le  régime  consulaire  ,  les  fabriques  de 
Tarrondissement  de  Roanne  reprirent  vigueur;  ce  ne  fut  toutefois  qu'une 
faveur  éphémère  :  le  haut  prix  des  cotons  et  le  défaut  de  débouchés  ralentirent 
de  nouveau  cette  activité.  A  la  paix  de  1815,  on  la  vit  renaître  :  au  moment 
ou  nous  écrivons,  Tarrondissement  de  Roanne  contribue  pour  une  énorme 
masse  de'^produils  à  l'invasion  cotonnière,  dont  il  ne  faut  pas  se  féliciter  sans 
restriction. 

Par  suite  de  la  fabrication  des  mousselines  sur  la  localité  que  nous  parcourons , 
on  introduisit  dans  le  département  la  broderie  au  tambour,  qui  bientôt  occupa 
un  grand  nombre  d'ouvrières  des  cantons  de  Néronde,  Saint- Symphorien, 
Saint- Galmier  et  Feurs.  Celte  industrie  se  remarque  même  dans  quelque^ 
parties  des  cantons  de  Montbrison,  Cervières  et  Noirétable.  Ces  broderies  se 
font  à  la  pièce,  pour  le  compte  des  fabricants  du  département  et  pour  ceux 
de  Tarare. 

La  mention  générale  qui  précède  comprenant  ce  qui  se  rapporte  à  Saint- 
Symphorien-de*Lay ,  quant  à  l'industrie  cotonnière,  nous  passerons  outre, 
après  avoir  ajouté  seulement  que  les  habitants  des  coouhunes  rurales  dé  ce 
canton  ne  s'occupent  à  carder,  filer  et  tisser  le  coton  qu'une  partie  de  l'année; 
ils  se  livrent  aux  travaux  de  l'agriculture  durant  la  belle  saison.  Le  territoire  de 
cette  contrée  est  fertile  en  grains;  il  contient  d'excellents  paccàges,  et  produit 
peu  de  y  in.  On  exploite  dans  les  environs  de  Saint^Symphorien  quelques 
mines  de  houille;  mais  elles  sont  d'im  faible  rapport. 

A  Saint -Symphorien- de -Lày,  se  tiennent  cinq  foires  annuelles,  qui  sont 
assez  commerçantes.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  situé  à  deux  lieues  et  demie 
sud-est  de  Roanne.  Berchoux,  poète  agréable,  naquit  à  Lay  :  il  dut  surtout 
sa  réputation  an  poème  deia  Gmtronomie,  qui  se  lira  toujours  avec  plaisir, 
parce  qu'il  flatte  un  goût  de  tous  les  temps.  Quant  au  poème  de  la  Danse, 
ou  tes  Dieux  de  V Opéra,  ce  n'est  plus  une  composition  aussi  recherchée  : 
la  gravité  française  a  renié  l'art  frivole  qu'a  chanté  le  poète  forézien,  depuis 
qu'elle  fait  ses  délices  du  drame,  bnmissant  toutes  les  phases  de  la  vie; 
depuis  qu'elle  vent  des  situations  saisissantes  jusque  dans  l'effusion  du  vin  de 
Champagne.  Danser  sous  l'inspiration  des  grâces  et  de  la  galté ,  est  une  récréation 
entièrement  proscrite  chez  nous  :  on  danse ,  mais  dans  dés  tourbillons  de 
figurants  qui  ressemblent  à  des  charges  de  cavalerie  ;  et  souvent,  après  ces 
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tempétueuses  galopades ,  on  ramasse  autant  de  blessés  qu'à  la  suite  d'une 

bataille Mais  les  danseurs,  ou  plutôt  les  combattants,  se  sont  procuré 

une  de  ces  robustes  émotions  dont  notre  époque  est  devenue  avide,  sous 
renseignement  de  nos  écrivains  à  la  plume  farte  :  c'est  un  bien  beau  {vogrës. 

I^  mot  d'émotion  nous  rappelle  celle  que  nous  avons  éprouvée ,  à  quelque 
distance  de  Saint-Symphorien,  à  l'aspect  d'un  monticule  formé  de  main 
d'homme,  entouré  d'arbres  dont  les  tètes  chenues  attestent  le  grand  âge,  et 
dont  la  forme  oblongue  semble  indiquer  une  sépulture.  Cette  élévation  est  en 
effets  dit-on,  le  tombeau  d'un  chef  gaulois  tué  en  cet  endroit,  dans  l'une  des 
dernières  batailles  que  nos  ancêtres  soutinrent  contre  les  Romaihs.  Nous 
n'oserions  garantir  l'authenticité  de  cette  tradition;  mais,  nous  le  répétons, 
on  se  sent  ému  lorsqu'arrété  près  de  ce  sircophagé  agreste,  qu'orne  seule 
la  fleur  des  champs,  on  entend  bruire  doucement  la  feuiUéé  aurdessùs,  comme 
s'il  se  mêlait  parfois  à  son  murmure  les  soupirs  plaintifs  d'une  âme  errant 
autom*  de  cette  solitude  funéraire. 

Nous  avons  parlé  de  la  mine  de  houille  qui  se  trouve  sur  la  commune  do 
R^gny;  niais  il  nous  reste  à  mentionner  une  filature  de  coton,  à  la  manière 
suisse,  établie  dans  cette  commune,  que  traverse  la  route  de  Paris  à  Àntibes. 

En  se  portant  au  nord  du  canton  de  Saint -Symphorien,  <m  trouve, 
parallèlonent  disposés  sur  la  largeur  du  département,  les  cantons  de  /'erre«flr. 
de  Roanne  et  de  Saint-Haon-le-ChateL  Nous  aurons  peu  de  diose  à  dire  du 
premier  de  ces  cantons,  après  avoir  rappelé  que  le  chef-lieu,  (^oe  boui|^ 
peuplé  de  2,500  êmes<,  est  le  centre  d'une  industrie  cotonnière  exercée  dans 
presque  toute  l'étendue  de  l'arrondissement  de  Roanne,  ainsi  que  noos  Tavons 
rapporté  plus  haut.  Quelques  habitants  dé  cette  localité  se*  livrent  à  la 
fabrication  des  tissus  de  lin  et  coton  ;  ils  trav4ÛHent  isolément  et  ne  consacrent 
que  trois  ou  quatre  mois  à  ce  travail  Le  surplus  de  leur  temps  est  employé 
è  l'agriculture,  et  surtout  à  la  culture  des  vignobles  assez  considérables  de  ce 
canton. 

,  Quoique  le  bourg  de  Perreui  ne  présente  plus  aucune  physionomie 
martiale,  on  doit  présumer  qu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  il  y  existait  ime  espèce 
d'enceinte;  car,  dans  une  de  ses  lettres,  Anne  d'Urfé  parle  de  la  garnison  de 
Ferreux,  et  Ton  ne  savait  alors  défendre  que  les  places  fermées  :  l'art  d'impro- 
viser les  fortifications  appartient  à  une  époque  postérieure.  Il  y  a  des  eaux 
minérales  dans  celte  commune ,  située  à  une  lieue  est  de  Roanne,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  et  tout  près  de  ce  fleuve. 

lie  village  de  f^ernay,  que  l'on  trouve  en  remontant  un  peu  le  cours  de  la 
Loire ,  se  recommande  au  crayon  do  dessinateur  :  c'est  une  fabrique  agréable  ; 
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fit  la  irprodnciion  de  celte  localité  mdh  l'atpccl  pltloi^Bqiie,  eU  tout  Ttioni- 
mage  qn'on  lui  doit. 


An  sortir  du  bourg  de  Perreux,  on  entre  dans  le  canton  de  Roanne,  dont  le 
chef-lieu  est,  après  Saint-Ëtienne ,  la  ville  la  plus  coiuidërable  du  départe- 
menL  Roanne  peut  se  prévaloir  d'one  origiDe  antique  :  c'est  celte  Rorfwnna 
ifkHit  Ptolomée  a  fixé  la  silnation,  dans  la  Gaule  Lyoooaise,  de  manière  i  ne 
pas  laisser  de  doute  sur  l'idéalité  de  raocienne  cité  avec  la  ville  moderne. 
1^8  fragments  retronvés  dans  le  sein  de  la  terre  (car  la  terre  est  partont  l'histo- 
rien le  plus  Hncfere),  ont  confinné  l'anUquité  de  Roanne  ;  on  a  découvert  an  Ccnd 
d'on  jardin ,  près  de  la  porte  Hably ,  <»e  enceinte  de  CMMtniction  romaine , 
décrivant  une  circonférence  de  35  {Meds,  qae  renfeime  un  cane.  Dégagée  des 
lerree  environnantes ,  celle  mihe  a  offert  nne  haulewde  13  i  14  pieds.  Autour 
de  oe  monument,  que  l'tHi  croit  avoir  servi  k  des  thenaes,  se  sont  trouva 
4>eaocéup  de  dëbiis  en  maibre ,  des  unies  et  des  médailles.  Prës  de  là ,  et  sur 
les  rives  du  Benaison,  qui  passe  «ous  les  murs  de  Roanne ,  on  voit  une 
grande  pierre  qui  recouvrait  un  sarcophage  et  d'autres  médailles.  M.  Lf^rierre, 
de  Roanne,  qui  a  écrit  sur  les  antiquités  qu'on  y  a  recueillies,  pense  que 
cette  sépulture  était  celle  d'un  Gaulois.  Le  même  écrivnn  signale  des  décou- 
vertes plus  inqionanies  faîies  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château,  siiué 
dans  la  partie  élevée  de  la  ville,  et  dont  il  ne  reste  qu'one  tour.  Il  parait 
que  cette  butte  était  jonchée  d'un  nombre  prodigieux  de  médailles,  de  statues, 
de  vases ,  de  tuiles ,  de  tombeaux ,  d'urnes  cinéraires.  Plusieurs  de  ces  vases , 
encore  entiers,  renfermaieul  des  cendres.  Il  y  avait  aussi  dans  les  sarco- 
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phages  des  ofisemento  kntnaim  jugés  d-iue  grandeur  démesurée ,  parce  que , 
sans  doute,  ceux  qui  les  ont  mesurés  de  Tœil,  étaient  préoccupés  de  Fidée 
que  les  Romains ,  géants  par  leurs  exploits ,  devaient  Tétre  aussi  par  la  taille  : 
opÎDion  tout -à- fait  inexacte.  Au  rapport  des  écrivains  de  Tantiquité,  les 
vainqueurs  du  monde  n'avaient  rien  d'extraordinaire  dans  la  stature;  en 
général,  même,  le  soldat  romain  était  d'une  taille  médiocre.  Et  quant  aux 
Oaulois,  Pline,  Plolomée  et  César  ne  nous  les  ont  pas  dépeints  comme  des 
hommes  d'une  grandeur  qui  les  ait  frappés.  M.  Lapierre  croit  que  remplacement 
sur  lequel  tant  d'objets  antiques  se  trouvaient  enfouis,  était  l'émineace  tumn- 
laire  où  l'on  brûlait  les  corps  :  «  Dans  notre  ville ,  dit-41,  port  célèbre  situé  sur 
«  une  voie  romaine,  conduisant  au  pays  des  Autunois,  on  choisit  pour  cette 
«  cérémonie  le  terrein  le  plus  élevé,  qui  formait  une  place  assez  vaste  :  c'est  ce 
«  qa*atteslent  les  charbons  disséiùinés  parmi  les  autres  détarts.  » 

IL  Duplessy  porte  à  quatre  ou  cinq  cents,  le  nombre  des  n^ailles  en  or, 
en  argent  ou  en  bronzOi»  trouvées  sur  le  territoire  de  Roanne  et  de  ses  environs, 
indépendamment  des  anneaux,  pierres  gravées,  urnes  plus  ou  moins  élégantes, 
ustensiles  divers  que  les  moindres  fouilles  ont  mis  au  jour;  et  cet  écrivain 
pense  que  des  recherches  suivies  ne  pourraient  manquer  d'obtenir  un  résultat 
intéressant  pour  la  science. 

A  quelque  distance  de  Roanne,  sur  la  route  de  Saint- Alban,  on  voyait 
autrefois  une  grande  table  de  piètre,  supportée  par  quatre  piUers  uniformes, 
et  que  les  habitants  du  pays  appelaient  le  palet  du  diable.  L'opinion  la  plus 
gvMralement  admise  est  que  ce  monument  était  un  autel  druidique.  Il  couvrait 
quelques  pouces  de  terre  cultivable  ;  le  propriétaire  du  sol  sur  lequel  il  reposait 
depu»  trois  mille  ans,  peut«étre,ra  faitdéuruire  :  ce  n'est  que  pour  une  certaine 
classe  d'hommes  que  les  monuments  historiques  ont  aussi  leur  revenu. 

Boinant  à  ce  qui  précède  notre  «perçu  ardiéologique  sur  la  viUe  de  Roanne, 
lAn  de  ne  pas  tomber  dans  les  données  hypothéti4ptes  ou  incertaines,  nous 
i^nlerotts  seulement  <|pie  quelques  amateurs  du  pays  conservent,  dans  leurs 
cahmets,  une  assez  grande  quantité  des  médailles  et  objets  prédeux  que  nous 
venons  de  mentionner. 

Si  l'on  doit  s'en  ra[^rter  à  l'historien  De  la  Mure ,  le  Roannais  eut  ses  comtes 
particuliers  au  milieu  du  x«  siècle;  époque  à  laquelle  Giraïul  I",  comte  i^ 
Forez,  érigea  ce  pays  en  comté  pour  former  l'apanage  d'Etienne,  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Mais  en  admettant  cette  érection  ^ ,  il  faut  ajouter  que  ce  comté 

4 

(I)  Le*  Moles  pifres  qiri  htiefM  meiriion  de  eeM  érectÎMi  sonl  duos  dMKn  lipfM  4n  fiflMTf  àè 
rAMiyc  d«  Savigfty  y  ri,  ^m  lesqufHps  on  iroavp  m  «Mis:  /»  ComitmH  Meêamnsi. 
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n'eut  qu*une  eiislence  ëphëmëre.  Dé  la  Mure  altribae  âfi  même  Élienne  hi 
fondation  de  régjise  de  ce  nom,  qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Roanne, 
et  dont  nous  parlerons  plus  tard  :  il  est  certain  au  moins  que  la  tradition  est 
d^accord  avec  lui  sur  le  nom  du  fondateur;  mais  cet  Élienne  était-il  comte 
de  Roannais? 

Roanne  Ait,  an  moyen-âge,  une  place  de  guerre,  ainsi  que  ^attestent  encore 
les  restes  de  son  château  et  quelques  pansdHme  muraille  d'enceinte.  Cette  ville 
a  souffert  dtvant  les  guerres  de  religion  :  Anne  d*Urfë  nous  apprend  que  vers 
la  fin  des  hostilités  de  la  ligne,  le  marquis  de  Saint- SorHn  ravagea  tout  ce 
pays,  durant  les  courses  vagabondes  où  ce  parti  luttait  encore  contre  les 
partisans  de  Henri  IV.  Après  la  pacification  accordée  aux  ligueurs,  le  monarque 
qiû  venait  d'être  le  vainqueur  de  ses  sujets,  selon  l'expression  du  poète, 
conunença  cette  période  de  bienfaits  interrompue  par  la  méchanceté  des 
hommes,  et  durant  laquelle  il  s'efforça  d'être  fe  père  de  ces  mêmes  sujets. 
Jusqu'alors  Roanne,  depuis  l'évanouissement  de  son  antique  splendeur,  n'avait 
été  qu'un  bourg  sans  importance  et  sans  renom  ;  elle  prit  un  peu  de  consi- 
stance après  la  construction  du  canal  de  Briare ,  .ordonnée  par  Henri  IV ,  et 
qui  fournit  au  commerce  du  Roannais  une  communication  avec  Paris,  par  la 
Loire.  Alors  s'accrut  considérablement  le  transport  des  houilles  de  Saint- 
Etienne,  et  celui  des  vins  connus  sous  le  nom  de  vins  dn  Roannais.  Cette 
dernière  exportation  perdit  im  peu  de  son  activité,  lors  de  l'ouverture  du  canal 
de  Chalons;  mais  elle  a  repris  faveur  depuis  que  la  route  de  Roanne  au 
Rhône  est  terminée. 

Antérieurement  à  l'ouverture  d'un  débouché  considérable  pour  le  commerce 
de  Roanne  parle  canal  de  Briare ,  dontn  ous  parlerons  plus  amplement  ailleurs , 
cette  ville  était  devenue,  sans  grand  profit  pour  elle,  le  siège  d'un  duché  pairie, 
sous  le  règne  de  Charles  IX.  Son  baiUage  ducal,  qui  relevait  dûrectement,  conmie 
nous  l'avons  dit,  du  parlement  de  Paris ,  avait  été  le  sujet  de  longues  discussions 
d'intéréi  entre  la  jndicature  de  Montbrison  et  celle  de  Roanne,  sans  que  les 
citoyens  eussent  profité  en  rien  du  résultat  de  ces  débats.  Roanne  était  aussi 
le  siège  d'une  élection,  dont  le  ressort  s'étendait  hors  du  Forez,  et  probablement 
sur  une  partie  du  Bourbonnais  :  nous  avons  relaté ,  dans  notre  précis  sur  Mont- 
brison, les  attributions  de  cette  institution  financière. 

Avant  d'esquisser  l'histoire  et  la  situation  actuelle  de  Roanne  sous  le  rapport 
comnercial,  nous  décrirons  brièvement  les  monuments  que  cette  ville  renferme, 
et  nous  oflrirons  à  nos  lecteurs  on  aperçu  de  sa  physionomie  générale.  L'église 
de  Saint- Etienne,  déjà  mentionnée  plus  haut,  est  le  seul  édifice  digne  de 
fixer  l'attention  sous  le  rapport  de  l'art.  Cette  église ,  élevée  d'abord  pour  le 
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service  d'un  |irieuré ,  nous  a  semble ,  dans  Doe  partiit  ile  ses  fondalimis ,  paner 
le  caraclère  du  X'  siècle,  c'est-à-dire  des  c<niatruclions  romanes  dans  leur 
première  simplicité.  Mais  le  mooumenl  a  été  presque  eaiièremem  reconstruit 
à  une  époque  bien  postérieure ,  par  les  bain*  d'une  dame  de  la  Perrière.  Sk 
voûte,  qui  n'est  pas  antérieure  au  xt'  siècle,  est  d'un  style  élégant  et  remar- 
quable, surtout  par  les  arcs  doubleaux  qui  l'ornent  encore  plus  qu'ils  ne  la 
consolident.  On  remarque  aussi  dans  cette  église  divers  détails  d'arcliitecluro 
gothique  d'un  effet  heureux  et  d'un  goût  recherché.  Mais  à  l'extérieur,  l'édiâce, 
qui  a  subi  diverses  altérations  succesnves,  et  qui  parait  devoir  en  subir 
d'autres  par  suite  des  réparations  dont  on  s'occupe  en  ce  nioraeut,  n'a  plus 
l'aspect  moDumenlal  ;  l'inlérienr  seul  mérite  d'être  visité  :  nous  essayons ,  par 
le  croquis  suivant,  d'en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs. 


II  y  avait  autrefois  à  Roanne  des  comraunantés  de  Capucins,  de  Minioieft, 
d*tJraolines.  Dans  les  b&timraits  do  premier  de  ces  couvents ,  on  a  place  l'hMel 
de  ville  et  la  caserne  de  gendarmerie  ;  l'ancien  monastère  des  Minimes  sert 
de  magasin  militaire. 
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Une  inscriplioD  gravée  sur  une  table  de  marbre  noir ,  placée  sur  la  porte 
d*un  édifice  religieux,  dont  ^église  sert  aujourd'hui  de  paroisse,  apprend  que 
là  se  trouve  un  collège  fondé  par  le  Père  Gotton ,  confesseur  de  Henri  IV , 
puis  de  Louis  XIII.  Le  nom  de  cet  ecclésiastique  fait  comprendre  que  cette 
institution  dut  être  d'abord  dirigée  par  des  Jésuites;  plus  tard,  elle  fut  coQfiée 
à  des  Joséphistes.  Durant  les  premiers  temps  du  régime  républicain,  une 
école  cenurale  remplaça  le  collège  ;  mais  un  décret  du  2  ventôse  an  u  fit 
redescendre  FétaMissement  au  rang  d'école  secondaire.  L'ancien  collège  de 
Roanne  reprit,  après  la  restauration,  un  système  d'enseignement  qui  ressem- 
blait beaucoup  à  celui  de  ses  premier^  directeurs  ;  depuis  les  événements  de 
juillet,  une  tendance  moins  exclusive,  une  éducation  plus  nationale  ont  prévalu 
dans  cette  maison ,  comme  dans  toutes  celles  que  le  gouvernement  tient  sous 
sa  main.  Du  reste ,  l'instructioa  des  jeunes  garçons  appartenant  aux  classes 
peu  aisées  est  abandonnée ,  i  Roanne ,  aux  Frères  de  la  Doctrine  cbrétienne , 
et  aux  Sœurs  de  Saint-Charles ,  pour  les  jeunes  filles. 

Ce  sont  aussi  des  Sœurs,  mais  de  la  congrégation  de  Saint -Augustin,  qui 
administrent  l'hospice  de 'Roanne.  Cette  institution  jouissait ,  avant  la  révolu- 
tion ,  de  revenus  assez  considérables  ;  sa  situation  actuelle  nous  a  semblé  peu 
prospère. 

On  sait  que  les  écoles  centi*ales  avaient  été  conçues  sur  un  plan  d'instruc- 
tion superficielle,  peut-être,  quant  à  l'étude  des  langues  mortes,  mais  vaste  et 
bien  entendu  sous  le  rapport  des  sciences  utiles  et  de  la  vie  sociale.  À  la 
fondation  de  celle  établie  vers  1794  à  Roanne,  un  dép6t  assez  considérable  de 
livres  avait  été  mis  en  ordre  dans  une  vaste  salle  ;  un  cabinet  de  physique  y 
fiit  joint;  dans  des  salles  voisines,  on  voyait  une  collection  de  tableaux,  de 
statues  et  d'antiquités  ;  enfin ,  divers  objets  d'histoire  naturelle  formaient  le 
complément  d'un  jardin  de  botanique ,  qui  fut  considéré  comme  un  des  plus 
beaux  de  France.  «  De  toutes  ces  créations,  il  ne  reste  que  des  débris,  disait 
M.  Duplessy,  en  1818  :  le  jardin  de  botanique  a  été  dévasté ,  les  collections 
d'objets  d'art  dilapidées ,  les  instruments  du  cabmi^t  de  physique  en  grande 
partie  brisés...  »  L'auteur  de  ÏEssai  statistique,  par  des  considérations  inhé- 
rentes à  l'influence  sous  laquelle  il  écrivait ,  passe  sous  silence  le  nom  des 
dévastateurs;  mais  qui  ne  reconnaîtra  pas  ici  l'action  des  mains  ennemies... 
Les  brûleurs  de  bois  de  fusils  à  Saint-Ëtienne,  ne  devaient  pas  épargner  les 
collections  curieuses  de  Roanne. 

Cep^dant  une  bibliothèque  composée  d'environ  huit  mille  volumes ,  dont 
moitié  en  livres  de  théologie ,  put  être  sauvée  et  transportée  dans  un  autre 
local;  elle  a  été  peu  augmentée  depuis.  On  y  compte  quelques  éditions 
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prteieines,  remontant  à  1480;  et  soiiante-sept  manvcrils  qui,  p<Nir  la 
plupart,  pourraient  profiter  ft  la  science  histofiqne. 

Une  société  d^agriculture  a  été  instituée  à  Roanne  sons  la  restanratiott;  elle 
n'est  pas^demeurée  étrangère  au  développement  de  quelques  parties  de  Téoo- 
nomie  rurale  dans  rarrondissement,  et  c<mtinue  de  se  livrer  à  des  travaux 
utiles.  La  ville  possède  un  journal. 

Dépuis  quelques  années,  on  a  élevé  une  halle  commode  sur  une  partie  de 
remptacement  qu'occupait  Fancien  cbftteau  :  c'était  une  construction  vivement 
réclamée.  GeDe  d'une  petite  salle  de  spectacle,  dont  il  importe  peu  d'indiquer 
l'époque  prédse,  ne  parait  pas  avoir  été  aussi  bien  appréciée  :  ce  qui,  du 
rester  prouve  en  faveur  du  penchant  des  Roannais  vers  les  institutions  utiles , 
plutôt  que  v^s  les  choses  d'agrément  Les  acteurs  font  ordinafa'ement  un 
assea  bref  séjour  i  Roaime,  et  leurs  re[Hrésentations  réunissent  rarement 
uke  chambrée  pendant  la  durée  de  cette  courte  station  dramatique. 

La  ville  qui  nous  occupe  offlre  à  la  curiosité  des  voyageurs  un  fort  beau 
pont  en  pierre ,  terminé  depuis  quelques  années  seulement.  On  raconte  que , 
vers  le  miUeu  du  xvrii*  siècle,  époque  à  laquelle ,  à  défaut  de  pont,  on  passait 
la  Ivoire  à  Roanne  sur  un  bac ,  l'intendant  de  Lyon  faillit  périr  avec  sa  famine 
dans  ce  passage...  Depuis  long-temps  la  ville  déplorait  Tabsence  d'un  pont,  état 
de  choses  qui  nuisait  singulièrement  à  son  commerce  ;  mais  après  l'événement 
que  nous  venons  de  rapporter,  elle  n'eut  plus  besoin  de  renouveler  les  doléances 
qu'elle  avait  tant  de  fois  fait  entendre  sans  succès.  L'intendant  du  Lyonnais, 
sous  rinfluence  de  la  (Payeur  qu'il  avait  éprouvée,  fit,  dit-on,  construire 
immédiatement  deux  ponts ,  au  lieu  d'un  :  le  fleuve  ne  passait  sons  le  second 
que  dans  les  grandes  crues;  il  a  été  démoli  en  1787.  Quant  à  l'autre,  il 
continua  à  servir  jusqu'à  l'achèvement  de  celui  que  nous  allons  décrire. 

Le  nouveau  pont  de  Roanne,  bâti  en  pierre  de  Sainte-Maurice,  est  parfai- 
tement horizontal  et  d'une  construction  aussi  solide  qu'élégante.  Sa  longueur 
est  de  190  mètres 95  centimètres;  ses  arches,  an  nombre  de  sept  et  surbaissées 
au  tiers ,  ont  chacune  23  mètres  80  centimètres  d'ouverture.  La  première 
adjudication  pour  cette  entreprise  ftit  passée  en  1789  ;  mais  les  événements 
qui  survinrent  bientôt ,  ne  permirent  pas  de  commencer  alors  les  travaux  ;  les 
premières  fondations  datent  de  1803.  Suspendue  encore  peu  de  temps  après, 
la  construction  fut  reprise  en  1810 ,  et  ne  discontinua  plus  jusqu'à  son  achève- 
ment Les  abords,  adjugés  en  1830,  ont  été  terminés  en  1834.  La  totalité 
(les  dépenses  s'est  élevée  à  3,000,000  de  fi*ancs  environ. 

Le  pont  de  Roanne,  sur  lequel  passe  la  route  de  Lyon  à  Paris  par  le  Bour- 
bonnais, prépare  bien  l'entrée  de  la  ville  :  c'est,  dans  les  beaux  jours,  la 
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promeDMle  favorite  des  Roanatis.  Pour  la  commoditë  dés  {Hroaienears ,  on  ia 
placé,  de  distance  en  distance,  des  bancs  sur  ce  pont  élégant,  dont  les  habitants 
«ont  assez  fters. 

AoanM  est  une  ville  bien  sitoée,  vivante  el  d*inl  aq^ect  agréable.  Ses  rues 
S4Nit  larges,  propres,  bordées  de  maisons  d'assez  bdie  apparence;  on  y  y  oit  des 
ttagaains  disposés  avec  goût,  et  les  h6tels  n'y  sont  point  ûdérieors  à  cenz  des 
autres  viUeà  de  la  route.  La  population,  qoi  s'élève  àiiiotutflRH  à  10,000  ânes, 
suit  de  près,  parmi  les  classes  aisées,  les  modes  de  Paris,  sans  laisser  dégénérer, 
sons  d(es alkves  gênées,  ceqn'eVcn  peuvent  avoir  d'apément.  Les  ftoaunaises 
nons  ont  parti  jolies  dans  one  notable  proportion;  et  nona  avons  rramniné 
qn'eUes  ne  rniniptent  pas  d*nne  certaine  grikoe  pariiirmir ,  <pi'eiles  peuvent 
4u  reste,  saisir  peipétneUement  an  passage,  ensntvnnt  le  wnMwamii  de  eetle 
grande  me  ouverte  de  la  pronière  à  la  seconds  capitale  da  roynmne.  Parlons 
mainlenanl  des  so«»ces  de  prospérité  qne  k  viite  de  Bonnne  doit  à  son  conmMSW 
et  à  son  industrie. 

La  principale  industrie  Roamnise  est ,  couune  nous  l'avons  d^  dit,  h 
fUatnredn  coton;  ons'en  occupe  dans  mi  grand  nombre  d'aleiiers.  La  broderie 
au  tambour  et  à  la  main  fournit  aussi  du  travoS  à  beaucoup  de  jennes  ouvrières  : 
en  un  amt,  rindastrîeeelênmère,  favorisée  perles  moyens  d*éOouiement  partir 
culiers  que  le  commerce  de  la  viUe  s'est  créés,  y  laiase  rarement  des  bras 
oisifk 

U  y  ont  un  moment  à  Roanne  une  manniMAure  ifanmndir  pKtxe ,  dont  aans 
dévoua  Phistoire  à  nos  lecteurs  :  «  Un  contrMen»  de  la  fibrique  de  Sa||h 
Etienne ,  Jf.  ^ibnc ,  avait  fut  en  i76S ,  des  èzpérfenees  sur  U  tieuq^  en  paqnot , 
et  periBCtietmé  les  aciers.  iL  fut  aussi  Hnvenleur  d'une  espèœ  de  pistolet 
extrêuaent  niaifMié»  d«mla.  dndteliltn  duquel  le  uuivie  était  mhsÉtné  eu  fer, 
pour  pluflienrs  pibom  de  la  platine;  et  le  tout  recevait  de  la  feule  mm  Smne 
à  laquelle  il  n'y  evmt  plus  à  resaucber.  Ces  découvertes  frappëremle  gotfver^ 
nement,  et  contribuèrent  A  hure  nommer  M.  Blanc,  en  1778,  direclèëc  fhn 
trois  manuinetures  royales.  Vers  1786,  il  lui  fut  accordé  un  logement  et  des 
ateliers  à  Vincenues,  pour  y  faire  l'essai  des  platines  à  pièees  wUfctmei.  Par 
suite  de  cette  Cubricetien,  en  pouvait  prendre  eu  hasard  les  ^èœs,  et  en  ka 
réunissant,  ou  obtenait  une  platine  complète.  Ge  résultat  ayant  été  cenalaté 
par  des  eOctèrs-généraux ,  des  ministres,  des  membres  de  l'Académie  des 
scieuoes,  IL  Blanc  obtint,  en  1793,  qu'une  fabrique  de  pièces  mmifermti  serait 
fondée  à  Boanne  sous  sa  direction,  et  placée  dans  l'ancien  couvent  des  BHmmes. 
Mais,  soit  que  les  frais  de  cet  établissement  aient  excédé  ses  produits,  toit  rffot 
de  la  concurrence  trop  procbaibe  de  Sàint-fiiîenue ,  l'usine  de  Boanne  n'a 
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jamais  en  qa*iine  existence  précaire ,  et  a  étë  fermée  après  la  inort  de  M.  Blanc, 
arrivée  en  1807.  » 

Le  commerce  important  des  Roannais  consiste  toujours  à  transporter  à  PmÉ 
et  dans  les  départements  de  Fouest,  les  houilles  de  Saint-Ëtienne.  Le  chemin 
de  fér  établi  depuis  quelques  années  de  cette  ville  à  Roanne,  a  joint  des 
ressources  nouvelieis  à  ce  transp.ort  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  portées  aussi  loin 
.qu'on  Taurait  désiré.  La  circulation  ne  dépasse  pas  une  moyenne  de  cinquante 
wagoiis  par  jour,  ou  150  tonnes,  dont  120  à  la  descente  et  30  àla  remonte;ce 
qui  indique  un  mouTement  annuel  de  50  à  60,000  tonnes.  Lé  prix  du  tran^ort 
est  de  15  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre.  «  On  sera  peu  surpris  de  Pexiguitë 
de  ce  mouvement,  dit  M.  Alphonse  Peyret,  si  Ton  réfléchit  que  le  port  de 
Roanne  est  dangereux,  et  que,  d'ailleurs,  si  Ton  augmentait  le  transport  par 
terre ,  on  serait  obligé  d'y  descendre  des  bateaux  vides  pour  l'embarquement 
des  houilles,  ce  qui  coûterait  presque  autant  que  de  les  descendre  chargés.  On 
continuera  donc  d'expédier  les  houilles  d'Andresieux  par  la  Lmre,  et  de 
n'employer  la  voie  du  chemin  de  fer  qu'au  transport  du  charbon  nécessaire  à 
remplir  les  bateaux  que  laisse  libre  le  surcroît  de  charge  qu'on  peut  leur  donner 
à  Roanne,  n  Cet  état  de-choses  changera  pourtant  en  faveur  de  la  voie  de  fer, 
Itursque  le  canal  de  Roanne  à  Digoin,  dont  nous  parierons  bientôt,  permettra 
d'abandonner  le  cours  du  fleuve. 

Le  chemin  de  fer  de  Roanne  à  Saint-Ëtienne ,  dont  la  description  arrive 
naturellement  ici ,  Ait  projeté  en  l'année  1828,  par  MM.  Mellet  et  Henry,  qui 
obtinrent  alors  l'autorisation  de  le  faire  construire ,  à  la  condition  de  s'entendre 
avec  les  propriétaires  de  celui  qui  était  déjà  en  activité  de  Saint-Ëtienne  k  la 
Lôirei  La  nouvelle  voie  dut  suivre  la  rive  droite  du  fleuve ,  parce  que  cette 
ligne  fut  reconnue  la  plus  courte ,  et  qu'elle  offrait  à  franchir  moins  de  croiipes 
de  montagnes  que  la  rive  gauche.  On  avait  d'abord  résohi  d'adopter,  comme 
sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Ëtienne  à  Lyon ,  une  pente  uniforme ,  au  moyim  de 
tranchées  et  de  percements  destinés  à  racheter  les  inégalités  du  terrein.  Mais 
on'  renonça  bientôt  à  ce  projet ,  et  l'on  s'arrêta  à  l'adoption  de  quelques  plans 
inclinés.  Des  locoinotives  à  poste  fixe  durent  être  destinées  à  remorquer  les 
wagons  à  la  montée  ou  à  modérer  leur  descente.  On  reconnut  même  que  le 
poids  des  wagons  descepdanis  suffirait  à  la  remonte  des  wagons  ascendants, 
an  moyen  de  la  chaîne  de  Vaucanson.  «  C'était  un  système  ingénieux,  dit 
M.  Alphonse  Peyret  :  il  ouvrait  aux  entreprises  de  ce  genre  une  voie  nouvelle 
et  vàsce ,  eh  indiquant  la  possibilité  d'étâbUr  un  jour  des  chemins  de  fer  au 
miUeu  des  plus  hantes  montagnes. 

Le  chemin  devait  éfre  à  double  voie  ;  jusqu'à  présent  il  est  simple  ;  mais  les 
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travaux  ont  été  eiécutés  de  telle  manière,  que  la  seconde  voie  pourrait  être 
promptement  établie ,  si  elle  devenait  nécessaire,  ce  qui,  malheureusement, 
ne  semble  pas  devoir  se  réaliser.  Les  machines  à  poste  fixe  servant  à  remorquer 
les  wagons,  sont  placées.  Tune  de  la  force  de  trente-cinq  chevaux,  au  sommet 
du  plan  incliné  de  IMullise;  Tautre,  dont  la  force  est  de  soixante-dix  chevaux, 
an  sommet  du  plan  incliné  deBalbigny.  Il  y  a  en  outre  trois  locomotives,  fortes 
chacune  d^environ  vingt  chevaux. 

Le  service  des  voitures  destinées  aux  voyageurs  est  fait  par  des  chevaux;  il 
va  donc  sans  dire  que  le  mouvement,  sur  les  plans  horizontaux,  est  de  moitié 
moins  rapide  que  sur  les  chemins  de  fer  ou  Ton  roule  par  le  secours  de  )a 
vapeur.  Toutefois,  an  plan  incliné  deBalbigny,  la  voiture  franchit  une  lieue 
et  demie  en  six  à  sept  minutes. 

Le  matériel  du  chemin  de  fer  de  Roanne  à  Saint*Ëtienne  consiste  en  quatre 
cents  wagons,  nombre  supérieur  aux  besoins  actuels.  Cette  voie  commence 
au-delà  du  pont  de  Roanne,  dans  la  cour  d*une  jolie  villa  que  les  entrepreneurs 
ont  fait  construire ,  ainsi  que  plusieurs  ateliers  nécessaires  à  leur  exploitation. 
La  longueur  du  chemin  que  nous  décrivons ,  depuis  sa  naissance  jusque  dans  le 
vàlkm  du  Furens,  où  il  se  joint  à  celui  de  Saint-Ëtienne  à  la  Loire,  est  de 
68,427  mëtreft.  Les  frais  d'établissement,  y  compris  le  matériel,  se  sont  élevés 
à  7,500,000  francs. 

Le  canal  de  Roanne  à  Digoin,  creusé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  doit, 
dii-on  ,  servir  à  remplir  la  lacune  existant  entre  le  chemin  de  fer  ci^dessus 
décrit,  et  un  autre  canal  latéral  au  fleuve  construit  de  Digoin  à  Briare.  Le 
premier  de  ces  canaux,  concédé  à  une  con^agnie  anonyme  le  Z  août  1830, 
devait  être  tenmné  en  1837;  nous  n*avons  pas  vu  cependant  qu'il  fAt  ouvert 
en  août  1839  ^ 

Nous  empruntons  à  la  Statistique  industrietle  du  département  de  la  Loire, 
la  description  du  canal  de  Roanne  à  Digoin  :  «  11  se  développe,  dit  l'auteur  de 
cet  ouvrage^  sur  un  sol  généralement  uni  et  qui  n'oflDre  quelque  difficulté  que 
sur  un  seul  point  (rescarpement  d'ÀvriUy)  ;  il  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire ,  et  sur  toute  la  ligne ,  le  fleuve  ne  reçoit  que  de  faibles  affluents.  L'alimen- 


(i)  L*ofdre  à»  dm  deicripUont,  rameont  la  mention  des  cnaux  latéraux  i  b  Loire,  non»  derons 
avouer  que  ces  ouy rages  se  trooTant  partout  fort  peu  aTancés  dans  les  départements  qu'arrose  le  cours 
supérieur  de  ce  flenye,  nous  étions  en  quelque  sorte  autorisés  à  nier  leur  existence,  comme  nous  TaTons 
Tait  dans  notre  première  section.  Ifous  n'ayioos  tu  sur  les  bords  de  notre  plus  belle  rivière  qn*nn  remue- 
ment de. terre,  présentant  une  espèce  de  fossé,  ici  creusé,  ailleura  comblé  d*éboulements,  et  partout  à  sec  : 
Terreur  était  excusable.  Il  est  juste  eependant  de  dire  que  ces  canaux  existent. 

T.   I.  ft7 
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tation  du  canal  e^i  assurée  par  les  canx  de  la  Loire,  dérivées  à  Taide  d^un 
liarrage  et  d^une  écluse  de  prise  d'eau  à  Roanne.  L*ancien  lit  du  fleuve  devant 
cette  ville,  formera  une  inunense  gare  destinée  à  recevoir  les  bateaux  qui 
navigueront  sur  le  canal.  «  La  dépense  totale ,  y  compris  les  acquisitions  de 
lerreins  ^  est  évaluée  à  6,500,000  francs.  »  Le  droit  que  la  compagnie  est  auto- 
risée à  percevoir  sur  la  houille,  qui  d(Ht  former  le  principal  tonnage ,  a  été  fixé 
k  5  centimes  par  1,000  kilogrammes  et  par  1,000  mètres.. 

«  Les  revenus  de  cette  utile  entreprise ,  continue  M.  Alfdionse  Peyret , 
peuvent  être  esUmés  à  380,000  francs,  et  seront  dus  principalement  au  trans- 
port des  houilles  du  bassin  de  Saint-Ëtienne  et  des  vins  du  Roannais.  Les  frais 
d*enlretien  de  Tadministration  absorberont  80,000  francs;  il  restera  donc  un 
produit  net  d'environ  :iOO,000  francs  par  an  pour  faire  face  aux  intérêts  des 
capitaux.  11  est  au  surplus  fort  probable  que  rachëvement  du  canal  et  rabais- 
sement du  tarif  aura  pour  résultat  d'accroître  la  circulation  des  marchandises* 
déjà  très-considérable  sur  cette  ligne,  destinée  à  devenir  la  principale  commu- 
nication du  midi  au  nord  de  la  France.  Si  la  navigation  fluviale  en  amont  de 
Roanne  peut  souffrir  de  ce  changement,  le  chemin  de  fer  en  retirera  un  grand 
avantage,  parce  que  les  bateaux  du  canal,  construits  plus  solidement  et  de 
manière  à  porter  cent  tonnes  de  houille,  ne  seront  plus  déchirés  au  point 
d'arrivée,  et  remonteront  à  Roanne  pour  recevoir  les  provenances  du  cheihin 
de  fer.  » 

Nous  désirons,  dans  l'intérêt  du  département  de  la  Loire,  que  les  prévisions 
favorables  de  M.  Alphonse  Peyret  se  réalisent  de  tout  point;  mais  il  est  à 
rraindre  que  quelques  mécomptes  ne  viennent  brunir  cette  riante  perspective. 
De  tous  les  canaux  entrepris  dans  le  bassin  de  la  fjoire  ,  nous  n'eti  avons  pas 
encore  vu  un  seul  en  service  suivi ,  long-temps  après  Tépoque  à  laquelle  les 
travaux  devaient  être  terminés  sans  retour.  Partout  des  accidents,  plus  ou 
moins  imprévus  et  qu'on  aurait  dû  prévoir,  sont  venus  tromper  l'attente  des 
constructeurs,  les  espérances  des  actionnaires,  l'impatience  du  commerce,' et 
imposer  des  dépenses  nouvelles,  au  moment  oit  l'on  se  flattait  d'entrer  en 
jouissance  des  avantages,  hautement  proclamés,  de  la  navigation  sur  les 
canaux  latéraux.  Ici  ce  sont  des  inflltrations  ou  pertes  d'e^u ,  là  des  éboule- 
ments  de  terre ,  ailleurs  des  essais  malheureux  de  revêtements  à  reprendre , 


(I)  Pour  creuser  le  canal,  il  a  fallu  déposséder  toi»  les  propriétaires  de  la  rive  gauche  sur  un  espace 
de  dix  lieues  ,  an  moins ,  seulement  dans  le  déparlement  de  la  Loire ,  et  dans  la  partie  te  plus  fertile  de 
rarrondisaement  de  Roanne  )  contrée  dont  Anne  d*Drfé  disait ,  il  y  a  deux  siècles  :  •«  €e  pays  rapporte 
M  toutes  chose»  honnes  en  perfection ,  soit  fmirmants ,  soifles ,  avoines ,  feoins ,  vins ,  fruicts ,  etc.  n 
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et  loujours  des  retards  k  éprouver.  S'il  est  jaste  de  convenir  que  les  construc- 
tions d'ëclases,  de  ponts-canaux ,  de  barrages,  etc.,  donnent  lieu  d'admirer 
le  talent  de  MM.  les  ingénieurs ,  on  ne  peut  s*empécher  de  remarquer  que, 
dans  beaucoup  d'antres  travaux,  les  erreurs  qu'ils  ont  commises  se  révèlent  par 
des  résultats  aussi  déplorables  qu'onéreux. 

£n  ce  qui  concerne  le  canal  de  Roanne  àDigoin ,  les  retards  ont  compromis 
gravement  les  intérêts  des  propriétaires  du  cbeminde  fer  qui,  depuis  1837, 
attendaient,  comme  la  manne  .céleste,  l'ouverture  d'une  navigation  qu'on  leur 
peignait  providentielle  pour  eux.  Dans  l'été  de  1839,  cette  compagnie  n'était 
pas  encore  remise  de  la  crise  que  le  défaut  de  transports  sufiisants  rendait 
inévitable  après  les  énormes  dépenses  de  premier  établissement  qu'elle  avait 
supportées.  Puisse-t-elle ,  au  moment  où  nous  écrivons,  être  entrée  dans  une 
voie  de  dédonunagements,  à  l'aide  de  l'embarquement  des  houilles  sur  le 
canal  de  Roanne  à  Digoin.  Nous  devons  ajouter  qu'en  attendant  cette  chance 
de  prospérité ,  le  mouvement  des  voyageurs  sur  la  ligne  de  Roanne  à.  Saint- 
Etienne  et  points  intermédiaires,  dédommage  la  compagnie,  dans  une  propor- 
tion toujours  croissante,  du  peu  de  bénéfices  que  donne  la  circulation  des 
marchandises  :  «  On  peut,  sans  exagération,  disait  M.  Alphonse Peyret  en  1835, 
évaluer  à  quatre-vingts  par  jour  le  nombre  moyen  de  ceux  qui  suivent  actuel- 
lem^it  cette  voie.  »  Dans  les  dernières  années ,  ce  nombre  s'est  considéra- 
blement augmenté ,  surtout  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  conamuniquant 
du  pont  de  Montrond  '  à  Montbrison. 

Jusqu'à  présent,  la  ville  de  Roanne  n'a  paru  souffrir  du  défaut  de  débouchés, 
ni  comme  place  indusurielle ,  ni  comme  entrepôt  des  marchandises  du  midi,  ni 
comme  centre  d'écoulement  des  vins  du  Roaraiais  :  indépendamment  de  la 
grande  route  de  Paris  à  Lyon,  du  cours  de  la  Loire,  du  chemin  de  fer  et  du 
canal  latéral,  cette  ville  est  le  point  de  départ  de  quatre  routes  conduisant  : 
1*»  au  Rhtae  sur  les  hmites  de  l'Ardèche,  par  Feurs,  Saint-Ëtienne  et  Bourg- 
Argental;  2«  à  Clermont  (Puy-de-Dôme);  3»  à  Villefranche  (Rhône);  4*  à 
Digmn  (Saône-et-Ijoire).  Ces  diverses  communications  lient  le  département 
de  la  Loire  avec  le  Vivarais,  le  Dauphlné,  l'Auvergne,  le  Lyonnais,  le  Charolais 
et  la  Bourgogne  :  ce  qui  est  d'un  puissant  intérêt  pour  ce  département.  Les 
commissionnaires  qui  s'occupent  spécialement  du  transport  des  marchandises 
enUreposées  à  Roanne,  habitent  principalement  une  sorte  de  faubourg  appelé 


(1)  Voyex  ci-après  la  iwation  des  poiilfi  nouveaux  construis  »w  ta  T^uiir.,  a»  diapKrr  ifc^  coiisiitrra- 
IMMM  générali»  sur  la  serood^  aeclion. 
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Vite,  oit  Ton  remarque  des  magasins  coosidérables  et  convenablemenl  disposés 
pour  les  divers  articles  qu*ils  doivent  recevoir. 

Roamie  a  trois  foires  ammeUes  et  deux  oiarchés  par  semaine  :  les  premières 
sont  assez  suivies,  et  les  derniers  ofiîrent  aux  habitants  de  la  campagne,  un 
écoulement  certain  des  denrées  qu'ils  y  apportent.  On  conçoit,  en  eSèt,  que 
Tune  des  premières  routes  de  France  traversant  cette  locaUtë ,  un  mouvement 
prodigieux  de  voyageurs  s*y  maintient  toute  Tannée ,  et  produit  une  consom- 
mation aussi  considérable  qu'assurée.  Roanne  est  à  quatorze  lieues  nord  de 
Montbrison. 

Le  Renaison,  petite  rivière  qui  prend  sa  source  dans  la  montagne  dite  de  la 
Madeleine,  se  jette  dans  le  fleuve  k  l'entrée  de  Roanne,  après  un  cours  de 
quatre  lieues. 

Le  village  de  Fïlleret,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  fut  jadis  une  place 
fermée ,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  annales  foréziennes  ;  mais  nous  n'y 
avons  trouvé  aucun  document  précis  sur  l'origine  de  cette  localité.  Villo^et, 
durant  les  guerres  de  la  ligue ,  fut  tour  à  tour  occupé  par  les  ligueurs  et  par 
les  royalistes:  ces  derniers,  selon  toutes  les  apparences,  y  tenaient  garnison, 
lorsque  l'événement  tragique  que  nous  allons  rapporter  se  passa  sous  les  murs 
de  cette  forteresse.  Antoine  d'Urfé,  prieur  de  Montverdun,  abbé  de  la  Ghaiae- 
Dieu  et  évéqne  de  Saint-Flour ,  avait  été  forcé  d'abandonner  son  siège,  tombé 
au  pouvoir  des  partisans  de  Henri  IV.  Quelques  historiens  disent  que  s'étant 
réfugié  d'abord  à  Paris ,  il  se  rendit  ensuite  dans  le  Forez  pour  visiter  son  finère , 
Honoré,  et  sa  femme ,  Diane  de  Châteaumorand,  qui  se  trouvaient  au  château 
de  la  Ratie.  D'autres  prétendent  que  s'étant  mis  à  la  tète  d'une  troupe  de 
Nemouristes,  il  venait  grossir  ce  parti  et  se  joindre  au  marquis  de  Saint-Sorlin. 
On  verra  bientôt  que  cette  version  est  la  plus  probable.  Or,  ce  prélat',  passant 
près  de  Villeret  en  Roannais,  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  parti  des  remparts 
de  cette  place.  Une  autre  incertitude  s'est  élevée  sur  la  date  de  cet  éyénement  : 
la  Gatlia-  ChrisHana  le  fait  rapporter  à  l'année  1589,  ce  qui  est  évidemment 
une  erreur;  De  la  Mure,  dans  son  Âstree  Sainte,  rapporte  qu'Antoine  d'Urfé 
fut  tué  en  1595;  le  Père  Anselme  admet  la  même  époque;  enfin,  Honoré 
d'Urfé ,  dans  ses  Épîtres  Morales ,  dit  que  «  le  plus  cher  de  ses  frères,  par  sa 
«  mort,  lui  marqua  de  noir  le  1"  octobre  qui  précéda  le  15  août  1595.  »  Cette 
date  nous  a  semblé  la  plus  authentique,  et  nous  l'avons  adoptée,  sans  pouvoir 
toutefois  garantir  que  ce  soit  la  bonne.  Les  circonstances  de  la  mort  d'Antoine 
d'Urfé ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  ligueurs ,  sont  mieux  confirmées  dans  l'épitaphe 
suivante ,  composée  par  son  frère  Anne ,  dont  nous  n'avons  pas  encore  eu 
l'occasion  de  révéler  la  verve  poétique  : 
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La  trdnmila  Jewcw»  etk  Meur  gfaétwi , 
Qui  junwa  oe  nuiifu  en  iKul  de  ce  Ugiugc  , 
Fiel  périr  «II  conéal ,  en  1*  Heur  de  iod  t»gt , 
Cet  AMorne  i'Vrté,  pu  im  rtmp  nubeormi. 

Il  aUÀ  irti-UTaat  M  d'bganeiir  imoureui , 
BlH  hii  moqua poinl  U  beaalt^  du  visage; 
Docle  prMïcatear,  ei  qui  fui  daianlage 


Il  aiail  ùin  ma  non  i  U  [riiïlo»oplu«  ; 
Il  nUil  fort  imrond  en  b  Ijologie, 


Ce  i|uc  vajuw  le  dd ,  psor  ai  troMccr  la  lerrr , 
Lui  mil  dediu  l'espril  cetle  ardtur  à  la  gutrrt , 
Par  hqurlle  il  péril,  pvur  le  lirer  à  «H. 


Le  corps  d'Anloine  d'Urfë  fut  Lraasporlë  à  la  Bâtie ,  et  inliumé  daas  lYgliso 
(les  Cordeliers  attenant  à  ce  cbâieau. 

Depuis  que  le  sceptre,  devenu  pesant  sous  la  main  de  Ricbelieu,  a  brisé  de 
son  poids  les  couronnes  ducales  ou  comlalcs,  Villeret,  aperdu  sa  physionomie 
martiale,  ainsi  que  toutes  les  forteresses  qu'entretenait  la  féodalité.  Cette 
ancienne  place  de  guerre  n'est  plus  qu'un  bourg  paisible  qui,  dans  ses  derniers 
temps,  vit  luire  au  soleil  les  armes  étrangères,  sans  provoquer  la  convoitise 
des  vainqueurs...  Voilà  ce  qui  reste  de  la  ville  et  du  cliAieaù  : 


Dans  on  pelil  vallon  de  la  commune  de  Srimnon,  près  Roume,  les  voya- 
g<^u^8  visiirat  avec  int<'r«l  l'ancienne  abbaye' royale  de  Bmissons-Dieit ,  qni 
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fut  fondée  en  1138,  par  Saint-Bernard  et  AlbériG,  sou  disciple;  Guy  H  étant 
comte  de  Forez.  La  tradition  rapporte  qne  l*iUastre  abbé  de  Glair?aux ,  en 
découvrant  ce  site,  qu*arrose  la  petite  rivière  de  Saône,  s^écria  :  Benedicamus 
Deo,  fratresf  et  que  cette  exclamation  devint  le  nom  du  monastère  qui  bientôt 
s'éleva  dans  cette  vallée.  «  En  effet ,  dit  M.  Auguste  Bernard ,  il  Q*est  pas  possible 
de  rencontrer  un  lieu  plus  approprié  à  la  méditation;  on  est  ravi  lorsque ,  des 
hauteurs  d'Ingrande,  Tœil  plonge  sur  ce  magnifique  vallon,  qu'encadrent  de 
vertes  montagnes,  et  qu'arrosent  pfaïaîenrs  ruisseaux  qui  se  rendent  dans  la 
Loire.  11  ne  reste  plus  rien  d'antique  dans  l'abbaye  de  Bénissons-Dieu  ;  mais 
sa  vue  rappelle  l'homme  puissant  par  le  génie  et  la  parole,  qui  d'un  mot 
émouvait  les  peuples,  et  jetait  l'Occident  sur  l'Orient.  » 

L'exclamation  de  Saint-Bernard  ne  pouvait  suffire  pour  élever  un  monastère  : 
ce  fut  le  comte  Guy  11,  qui ,  par  de  nombreuses  donations,  pourvut  à  la  dépense 
d'une  si  pieuse  construction.  «  11  so  retira  dans  cette  délicieuse  retraite, 
continue  l'historien  du  Forez,  non  en  religieux  qui  renonce  à  la  vie,  pour  ne 
s'occuper  plus  que  de  mystiques  pensées  ;  mais  en  homme  sage  qui  cherche 
dans  la  soUtude  et  la  paix,  le  calme  nécessaire  à  une  vie  agitée.  »  Guy  II  avait 
cédé  dès  lors  à  son  fils  le  gouvernement  du  Forez;  mais  on  le  voyait  reparaître 
à  la  tête  des  affaires  lorsque  de  grandes  circonstances  l'y  rappelaient  :  ainsi 
ce  seigneur,  ayant  quitté  sa  cellule  de  Bénissons-Dieu,  assista,  en  1209,  à 
l'assemblée  qui  se  tint  à  Lyon  pour  l'élection  d'im  chef  dans  la  guerre  contre 
les  Albigeois.  Guy,  accablé  de  vieillesse,  finit  sa  vie  à  l'abbaye  qu'il  avait 
fondée:  ses  restes  y  furent  déposés. 

Les  historiens  du  Forez  assurent  que  Saint-Bernard  visitait  souvent  le 
couvent  de  Bénissons  -  Dieu ,  qui  relevait  de  l'Ordre  de  Clairvaux  ;  Albéric , 
son  disciple  chéri,  en  fut  le  premier  abbé.  On  doit  penser  que  la  prospérité 
des  reUgieux  de  ce  monastère,  excita  l'envie  des  moines  de  Noailly,  leurs 
voisins;  car  Saint-Bernard,  dans  sa  117«  £pttre,  implore  en  faveur  des 
premiers,  la  protection  de  l'archevêque  Falconet,  qui  occupait  alors  le  siège 
de  Lyon.  11  le  conjure  d'aimer  Albéric,  et  de  protéger  ses  compagnons  contre 
les  calomnies  de  leurs  antagonistes. 

Les  historiens  ne  nous  ont  point  appris  sur  quels  sujets  roulaient  les  calom- 
nies des  moines  de  Noailly;  mais,  après  la  mort  de  leiu*  fondateur,  ceux  de 
Bénissons-Dieu  ne  menèrent  pas  une  vie  exemplaire.  Sans  doute ,  durant  les 
siècles  suivants,  les  désordres  intérieurs  de  cette  abbaye  ne  firent  qu'aug- 
menter, puisque,  au  commencement  du  xvir  siècle,  Claude  de  Nerestang, 
qui  en  était  abbé ,  ne  put  rétablir  la  discipline  parmi  ses  religieux  insubor- 
donnés. En  161 1 9  il  obtint  du  Pape  et  du  roi ,  la  permission  de  permuter  de 
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couvent  avec  Françoise  de  Nerestang,  sa  sœur,  abbesse  de  Hégemont;  et  c'est 
ainsi  qu'une  abbaye  d*bommes  fut  transformée  en  monastère  dé  femmes. 
Mais  lorsque  Françoise  de  Nerestang,  avec  ses  religieuses,  vint  prendre 
possession  des  bâtiments  de  Bénissons-Dieu,  ils  tombaiefiten  raines  de  tontes 
parts;  il  fallut  les  faire  relever,  et  dans  la  reconstruction,  on  ne  put  presque 
rien  conserver  de  Tédiûce  du  xii«  siècle.  L'église  nouvelle  est  bfltie  dans  le 
goût  de  la  renaissance  et  avec  une  certaine  magnificence  :  rintériem*  est  revêtu 
des  plus  beaux  marbres  d'Italie,  disposés  selon  cette  recherche  d'élégance, 
qui  caractérise  l'architecture  des  premières  années  du  xfu^  siècle.  Le  piurtail 
est  flanqué  de  deux  tours  rondes,  surmontées  de  flèches  fort  élevées.  Ce 
monument ,  grâce  aux  soins  de  l'acquéreur  qui  succéda  aux  religieuses ,  est 
bien  cmiservé  :  en  voit  encore  en  assez  bon  état  la  chapelle  .dite  1/0  Nerestang, 
entièrement  revêtue  de  marbre,  sur  lequel  on  Ut  une  multitude  d'inscriptions, 
qui  seraient  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs.  Mais  de  toutes  les  tombes  remar- 
quables qm  existèrent  jadis  dans  l'église  de  Bénissons-Dieu,  il  ne  reste  plus 
que  ceHje  d'Uumbert  de  Àsfdnassia,  mort  au  conmiencement  du  xr?«  siècle  « 
et  représenté  en  pied.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  parmi  les  sépul- 
tures disparues  du  chœur,  se  trouvait  celle  de  Saint -Bernard  lui-même; 
nous  croyons  cette  assertion  err<mée  :  tout  porte  à  croire  qœ  ce  personnage 
illustre  mourut  à  Glairvaux ,  au  sein  de  la  vie  ascétique  qu'il  avait  toiqouifs 
miaiée  et  dans  cette  précieuse  contemplation,  qu'il  recommande  aux  âmes 
pieuses.' 

On  a  conservé  long-temps,  dans  le  trésor  de  Bénissons-Dieu,  une  ceinture  en 
soie  garnie  de  plaques  de  cuivre,  et  qu'on  Asâit  avoir  appartenu  à  Saint-Jean 
l'Ëvangéliste.  Les  archives  de  cette  maison  cimtenaient  aussi  une  procédure 
régulière ,  instruite  contre  im  cochon ,  qui  fut  pendu  pour  avoir  dévoré  un 
enfant....  Ceci  n'était  que  ridicule ,  mais  les  combats  judicitiires,  ainsi  que  les 
épreuves  par  le  feu  et  par  l'èau,  étaient  atroces. 

A  l'ouest  du  canton  de  Roanne  règne  celui  de  Sain^Hao9^U^Châlél^  cpii, 
.dans  loiite  sa  longueur,  touche  au  département  de  l'Allier.  Le  clieMieu,  boiirg 
peuplé  d'environ  i,000  habitants,  non  compris  Saiât-Haon-le-Vicux,  onl'on 
en  compte- à  peu  près  autant,  est  situé  à  trois  lieues  de  Roanne,  et  au  aùlieu 
du  meilleur  vignoble  qui  existe  dans  le  département  de  la  Loire.  La  justice  du 
Roannais  se  tenait  autrefois  à  Saint-Haon-le-Chàtel,  quoique  ce  lieu  fût  dépourvu 
d'enceinte,  selon  la  description  du  marquis  d'Urfé.  «  H  n'y  a  rien  de  clos , dit 
ce  gentilhomme,  qu'un  château  dont  l'assiette  serait  bonne  à  fortifier,  estant 
reslevé  en  un  petit  coûtant  en  fort  belle  vene,  et  n'estant  commandé  de  neulle 
part.  Le  bourg  qui  est  assez  beau  ,  continue  le  même  écrivain,  est  au  pied 
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pandant  dn  eontaiit,  ec  est  tout  environné  de  y  ignoble,  qui  produit  des  vins 
trës-^xceilents.  » 

Quoique  Saint-Hton  ne  fût  pas  une  place  forte,  les  deux  partis,  durant  les 
guerres  de  religion,  convoitaient  ce  bourg,  sans  doute  parce  qu^il.  présentait 
ime  bonne  position  militaire. 

C'est  particulièrement  le  crû  de  la  côte  de  Renaison  que  Ton  estime  dans 
le  canton  de  Sàint-Haon-le-GbAtel  ;  et  ses  (nroduits  sont  ceux  que  les  négociants 
de  Hoanne  exportent  avec  le  plus  d'avantage  parmi  les  vins  du  Roannais.  La 
commune  de  Henaison  n'ofAre  rien  autre  chose  à  citer. 

Sur  la  commune  de  Saint^Haon  même,  s'élève  lecbftteau</«J9o%,  constndt 
sous  le  règne  de  Charles  V.  Il  appartint  d^abord  à  la  maison  de  Levi ,  et  fut 
ensnitfi  acheté  par  Fun  des  hommes  les  frius  illustres  da  xv«  siècle,  Jacques 
Cœur ,  dont  les  courtisans  de  Charles  VU  ne  purent  suppiMter  Topidence , 
parce  qu'elle  le  rendait  plus  puissant  qu'eux.  Nous  aurons  occasion  d'examiner 
aiUeiors  et  la  vie  de  ce  célèbre  argentier ,  et  le  procès  inique  qu'on  lui  intenta 
pour  s'emparer  de  ses  richesses  ;  nous  n'avons  à  parler  ici  que  des  somptuosités 
qu'il  avait  développées  à  Boisy.  Car  ce  fut  sans  doute  Jacqties  Cœur 
cfui  fit  construnre  la  salle  immense,  les  vastes  appartements,  la  cour  spacieuse, 
les  beaux  et  grands  fossés  dont  il  ne  reste  maintenant  en  ce  lieu  que  des 
débris.  Les  belles  touffes  d'arbres  qui,  selcm  Anne  d'Urfé,  entouraient  le  chftteau , 
ont  également  disparu;  et  l'on  ne  retrouve  plus,  dans  cette  demeure  autrefois 
somptueuse ,  que  la  tristesse  et  le  morne  silence  de  l'abandon.  On  peut 
encore  reconnaître  cependant  un  rempart  sur  la  terrasse  duqud  trois  voitures 
pouvaient  passer  de  front.  Mais  nous  avons  vainement  cherché ,  au-desans  de 
la  porte  extérieure,  cette  impertinente  inscription  de  la  vanité  du  fameux 
Anancier  :  Jacques  Casur  fait  ce  qu'il  veut ,  et  le  Rai  ce  quHl  ;Mtil.  Noos 
sommes  fortement  autorisés  à  douter  que  cet  élan  de  sottise  orgueilleuse 
ait  jamais  émané  de  la  pensée  d'un  homme  qui  passait  généralement  po«r 
être  a<faroit,  quaUté  sous  l'empire  de  laquelle  on  ne  tombe  point  dans  l'absurde. 
Si  l'inscription  a  réellement  existé,  on  la  lui  aura  prêtée,  comme  on  lui  [NTéta. 
des  crimes  de  lèze-majesté.  Tout  le  monde  connaît  ime  autre  devise  que  Jacques 
Cœur  fit  écrire  sur  son  hôtel  de  Boinrges,  où  l'on  peut  enc<Mre  la  lire; la  voici: 
A  Cœur  vaillant  rien  d'impossible.  Celle-là  est  bien  une  émanation  du  earaotère 
d'un  bourgeois  fier  de  ne  devoir  sa  grande  fortmic ,  ses  titres ,  ses  honneurs 
qu'à  sa  haute  intelligence  :  ceci  révèle ,  si  l'on  veut ,  tout  antuit  de  vanité  que 
la  devise  de  Boisy  ;  mais  à  Bourges,  cette  vanité  se  produit  avec  mdriesse, 
avec  le  manteau  d'une  vertu  ;  en  F<Mres,  elle  se  faiisse  Toir  abjecte  et  dans  la 
plus  honteuse  nudité. 
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Deux  hommes  fameux  dans  noure  histoire,  naqoireiit  à  peu  de  distance  Ton 
de  Fautre  sur  le  canton  de  Saint-Haon-le-Ghfttel  :  Le  fameux  amiral  Bonnivet 
vit  le  jour  an  chftleau  de  Boisy ,  et  le  maréchal  de  Saint- André,  au  chftteau  de 
Saint- André-d'Apchon  '. 

Ce  dernier  monument,  dont  on  Toit  les  mines  sur  la  commune  à  laquelle  il 
a  donné  son  nom,  fut  bAti  par  le  père  du  guerrier  célèbre  qui  naquit  dans  ses 
murs  et  terminé  par  hd-méme.  «  Geste  maison ,  dit  Anne  d*Urfé ,  est  accommodée 
de  deux  belles  cours.  Tune  entre  les  corps  de  logis  du  château,  Tautre  dehors. 
Elle  est  embellie  des  plus  belles  galeries  qui  soient  en  Forez,  tant  closes 
qu'ouvertes;  d'une  belle  terrasse  sur  le  devant,  de  beaux  jardins  et  d'un  fort 
beau  vergier.  Elle  est  fort  saine ,  en  lieu  sec ,  en  belle  vene  et  proche  de  trës-bons 
vignobles.  9  On  peut  ajouter  à  cette  courte  description,  que  l'intérieur  du 
château,  décoré  parle  favori  de  Henri  H,  était  digne  de  ce  seigneur  magnifique 
qui,  selon  Brantôme,  aimait  «  les  superbetés,  les  belles  parures,  les  beaux 
»  meubles  irës>rares  et  très-exquis,  pour  lesquels  il  surpassait  même  le  roi.  » 
De  tout  cela,  il  ne  reste  que  des  souvenirs  autour  de  quelques  pans  de  muraille 
déchirés  et  couverts  d'une  végétation  parasite. 

Les  ruines  de  cette  fastueuse  demeure  sont  maintenant  un  but  de  promenade 
pour  les  baigneurs  des  eaux  de  Saint- Alban,  qui  sourdent  sur  la  commune  de 
Saint- André-d'Apchon,  à  trois  lieues  de  Roanne.  Ces  eaux  minérales,  fréquentées 
depuis  quelques  années ,  sont  renfermées  dans  une  petite  cour  carrée,  et 
jaillissent  de  quatre  fontaines.  La  surface  est  toujours  couverte  d'une  sorte  de 
rouille  jaunâtre,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'ocre.  Elles  laissent  remarquer 
un  bouillonnement  continuel  ;  leur  goût  est  austère ,  leur  vertu  stypiiqne.  Mêlées 
avec  de  la  noix  de  Galle,  elles  prennent  la  teinte  du  vin  clairet  :  c'est  avoir  dit 
qu'elles  rougissent  la  teinture  de  tournesol,  et  verdissent  le  sirop  de  violette. 
Mais,  après  quarante-huit  heures  de  séjour  en  bouteille,  elles  cessent  de  pro> 
duire  ces  effets,  et  le  fond  du  vase  est  alors  couvert  d'une  couche  de  terre 
martiale. 

Les  eaux  de  Saint- Alban,  employées  en  bains  et  en  boisson,  acquièrent 
d'année  en  année  plus  de  réputation ,  surtout  parmi  les  habitants  du  Roannais 
et  du  Lyonnais  :  elles  sont  proclamées  comme  efficaces  dans  les  rhumatismes, 
les  vieilles  plaies  et  les  obstructions.  Des  établissements  confortables  ont  été 
formés  en  ce  lieu,  et  les  baigneurs  ou  buveurs  sont  assurés  d'y  trouver  bonne 
compagnie.  Les  imaginations  rêveuses  se  plaisent  au  milieu  de  cette  contrée , 
on  commence  la  nature  largement  accidentée  de  l'Auvergne  :  il  y  a  plus  encore 

(I)  Vovf*!  nolrf  biographie. 
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de  Doblesse  que  d'âpreté  dans  ces  aites,  qui  grandisseoi  déjà,  ei  qui,  dix  lieues 
plus  loin,  au  sud-ouest,  deviennent  d'une  niajesté  terrible.  A  Saint-Àlban,les 
habitants  ont  pris  le  ton  affable  que  leur  imposait  leur  intérêt  bien  entendu  ; 
mais  aux  portes  de  ce  bourg,  le  naturel  du  pays  se  retrouve  :  des  traita  durs, 
sauvages  même,  un  ton  bref,  mais  franc,  m  caractère  hospitalier....  Ce  sont 
encore  les  Arvemes. 

La  commune  à'Ambi&rU^  du  canton  de  Saint-Haon,  renferme  un  des  monu- 
ments religieux  les  plus  anciens  du  Forez  :  c'est  Tabbaye  dont  cette  localili' 
lient  son  nom.  Une  charte  de  Tannée  902,  long-temps  conservée  dans  les 
archives  de  la  maison,  et  donnée  par  Louis  IV  S  empereur  et  fils  de  Boson, 
roi  de  Bourgogne»  apprend  que  Tabbaye  d'Ambierle,  remontait  à  des  temps 
bien  antérieurs  :  cette  charte  la  désignait  ainsi  :  abbatiam  in  honore  Sancii 
Martini  dicatam,  quœ  nominaiur  Ambierta,  pertinetur  ad  archiepiscopatwn 
lugdunet^em ,  conjacente  in  pago  Rodanensi  '.  Nous  devons  faire  remarquer 
à  cette  occasion  que,  géograpbiquement,  cette  partie  du  Roannais  appartenait 
au  comté  de  Forez,  «dors  dépendant  du  royaume  de  Bourgogne ,  pour  le  temporel  ; 
tandis  qu'elle  relevait  du  Lyonnais  pour  le  spirituel  :  ce  qui  souvent  causa  de 
longs  conflits  entre  ces  deux  pouvoirs  ;  heureux  quand  les  débats  ne  devenaient 
pas  sanglants. 

En  938,  c'est-à-dire  trente-six  ans a[Hrës  la  date  du  titre  ci-dessus  mentionné, 
l'abbaye  d'Ambierle  fut  soumise  à  celle  de  Cluny ,  dont  Saint  6do  II  était  alors 
abbé.  Cent  ans  plus  tard,  cette  maison  devint  un  simple  prieuré  ;  mais  il  ne 
fut  donné  depuis  lors  qu'à  des  ecclésiastiques  de  haute  noblesse  :  l'abbé  de 
Larochefoucauld  en  a  été  le  dernier  titulaire.  L'église  d'Ambierle,  aujourd'hui 
érigée  en  succursale,  fut  reconstruite  en  entier,  durant*la  période  ogivale; 
elle  est  vaste ,  d'une  architecture  assez  noble ,  et  renferme  la  sépulture  des 
seigneurs  de  Pierre  Fitêe.  Mais  c'est  abusivement  que  quelques  visiteurs  ont 
cru  reconnaître  ici  l'architecture  du  xp  siècle  :  tout  le  monument  est  gothique. 
On  y  remarque  des  vitraux  précieux,  bien  conservés  et  des  boiseries  délica- 
tement sculptées  :  les  uns  et  les  autres  ont  le  caractère  des  dernières  années 
du  xv*"  siècle. 

Nous  portant  brusquement  au  nord  quart-ouest,  nous  entrons  sur  le  canton 
(i(^  la  i^ocaui/iértf,  ayant  pour  Umile,  au  nord  plein,  le  département  de  Saune- 
ct-Loire,  tandis  qu'à  l'ouest,  ce  même  canton  est  limité  par  le  déparlement  do. 


(I)  Ce  Louis  IV,  dit  l'Aveugle^  avail  élé  archcTêque  de  Lyon. 

("2)  L*abbayr  d'Amhitrlr  ,  dédioc  en  rhonneiir  df  Saint  Martin  ,  dan»  Tarrhcv^h^  de  Lyon,  au  pay« 
de  Roanne. 
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^Allier  :  cette  circonaeription  cantonale  forme  ici  toote  la  largenr  du  déparie^ 
ment  dé  la  Loire. 

La  Pacaudiëre  est  un  bom*g  assez  considérable^  situé  sur  la  routé  royale  dé 
Paris  à  Lyon,  qui  entre  dans  le  départen^ent  que  nous  explorons  à  ScM^ê^MaHin* 
d*Éstreauœ.  Ce  chef-lieu  dé  canton  est  gai,  prospère,  animé  nuit  et  jonr  par  rnié 
circulation  perpétuelle  de  rouliêrs,  de  messageries,  de  voitures  dé  poste,  étses 
habitants  ne  demandent  au  ciel  que  la  remise  indéfinie  de  rétablissement  des 
chemins  de  fer.  Rien  d^ailleurs  h^éveille  en  ce  Heu  Fattention  de  Tbiétorièn  ;  tout 
au  plus  le  romancier,  en  fouillant  les  traditions  locales,  pourrait -il  jeter  sur 
ses  tablettes  Fesquisse  de  quelques-unes  de  ces  avëntuîes  anitefdHssi  communes 
suir  les  grandes  routes  :  déjeunes  colonels  enlevant  desreligieuscis  et  ôMonnant 
aux  postillons  de  crever  leurs  chevaux;  des  marquises  surannées,  enlevant  de 
pauvres  petits  sous-lieutenams,  et  séjournant  volontiers  dans  U»  UôCeUèries 
écartées;  des  évéques  courant  annuler  à  Rome  rinffnencè  de  Versailles  en 
faveur  de  leurs  compétiteurs  au  chapeau,  et  se  recommandant  par  dès  tiures 
aussi  apostoliiqpies  que  ceux  des  Dubois,  des  Remis  et  des  Rohan;  des 
danseuses  d'opéra  minées  parles  mousquetafres,  et  se  dirigeant  anissi  vers  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  pour  se  refafre  devant  une  chambrée  de  specta- 
teurs sacrés,  assistant  au  spectacle  en  loges  grillées,  etc. ,  etc. 

Mais  nous,  à  qui  la  gravité  de  notre  sujet  interdit  ces  épisodes  de  vie  mondaine,» 
tious  nous  bornerons  à  dire  que  la  Pacaudiëre,  peuplée  d'environ  1,800  âmes 
est  à  quatre  Menés  nordH>uest  de  Roanne. 

Nous  trouvons  dans  le  nobiliaire  du  Forez  des  seigneurs  de  Changy ,  à 
récusson  écartelé  d'or  et  de  gneuUes;  mais  nul  document  historique  digne  d'être 
cité  ne  nous  est  parvenu  sur  le  village  de  ce  nom ,  situé  sur  la  grande  route 
de  Paris. 

Avant  de  quitter  ce  canton ,  nous  devons  dire  qu'il  offre  une  source  d'eau 
minérale  à  Sail,  près  Saint-Martin-d'Estreaux,  cité  précédemment. 

A  l'est  du  canton  de  la  PacanAëre  est  celui  de  Charlieu,  encore  limité  au 
nord  par  le  département  de  Satoe- et -Loire.  Le  chef- lieu  est  une  des  plus 
anciennes  villes  du  département.  Vers  l'an  876,  Roson,  roi  de  Rourgogne,  et 
Ralbert,  son  fi^ëre,  cvéque  de  Valence,  fondërent  en  ce  Ueu  une  abbaye  de 
Rénédictins;  mais  la  cité  existait  déjà  sons  le  nom  de  Caroti  Lochs  ^  disest  les 
ims,  et  sous  celui  de  Chorus  Lochs  (lien  bien -aimé),  disent  les  autres. 
M.  Auguste  Remard  pense  que  l'origine  de  Charlieu  peut  se  reporter  à  celte 
époque  de  dégénérescence  de  la  grandeur  romaine ,  que  les  historiens  ont 
appelée  te  Bus-Empire  :  «  Toute  son  architecture,  dit  cet  écrivain,  ne  rappelle 
pa&  seulement  le  moyen  -  âge  ,  mais  le  bas-empire  :  partout  les  colonnettes 


540  .     LA  LOIAE  HISTORIUIIE. 

et  le  plein-cintre.  »  Pour  revenir  à  la  fondatiim  de  Tabbaye ,  rarchevéqae  de 
Lyon  et  tous  les  membres  da  concile,  tenn  alors  à  Pont-snr-Yonne,  signfcnsnt 
la  charte  de  fondation  ;  et  cet  acte  porte  que  Boson  dota  la  nouvelle  maison , 
de  son  chAteau  de  Gharlieu  et  des  habitants  de  cette  ville  ;  allocation  d*étres 
humains  qui  se  faisait  alors  comme  celle  des  choses  matérielles.  Ce  prince 
joigmt  à  ces  dons  celui  d'un  bénéfice  qu'il  appelle  ablnUioium  Sancti-Martini, 
qui  ne  peut  être  autre  que  Tabbaye  d'Ambierle;  et  ceci  sert  à  prouver 
que  cette  dernière  est  d'une  fondation  antérieure  à  celle  de  T  abbaye  de 
Gharlieu. 

On  a  cru  long-temps  que  le  monarque  Bourguignon  avait  été  enterré  dans 
cette  collégiale ,  devenue  fort  célèbre  par  la  suite  :  cette  opinion  était  fondée 
sur  ce  qu'on  avait  trouvé  dans  une  muraille  un  firagment  de  pierre  sur  lequel 
on  lisait  le  nom  de  Boson ,  entouré  de  quelques  ornements.  Mais  on  a  reconnu 
depuis,  d'ime  manière  irréfragable ,  que  ce  prince  fût  inhumé  à  Vienne.  * 

L'éghse  de  Gharlieu  ,  selon  les  traditions ,  fut  bâtie  par  les  religieux  eux- 
mêmes;  mais  diverses  reconstructions  en  style  gotlûque  n'avaient  laissé 
de  la  période  bysantine  qu'un  p<Hiail ,  qui  existe  encore ,  et  dont ,  malgré 
les  dégradations  qu'il  a  subies,  les  artistes  vont  admirer  les  heureuses 
proportions  et  les  délicieux  détails.  Plus  vieux  de  plusieurs  siècles  que  le 
reste  de  l'édifice ,  ce  portail  y  a  survécu  :  l'église,  démolie  tout  récemment, 
ne  présente  plus  que  quelques  pans  de  murailles  à  celé  de  ce  chef-d'œuvre 
bysantin.  Tandis  qu'on  démolissait,  on  découvrit,  parmi  beaucoup  de  tombeaux 
en  pierre,  chargés  d'inscriptions  gothiques,  un  sarcophage  en  marbre  blanc, 
f<Mrmé  d'un  seul  bloc,  et  renfermant  des  ossements.  On  lisait  sur  ce  tombeau 
ce  fragment  d'inscription,  disposé  à  la  manière  antique  : 


MAMOLA ANHOS  iETATIS  XXIII 

DEDICAVERUNT. 

On  a  supposé  que  ce  monument  avait  été  élevé  par  deux  filles  à  la  mémoire 
de  leiu*  mère;  et  Ton  peut  ajouter  qu'en  considérant  son  inscription  et  sa  forme 
paienne ,  surtout  en  appréciant  les  lettres  D.  M.  (aux  Dieux  Mânes) ,  sculptées 
sur  les  cotés  de  l'inscription ,  il  est  difficile  de  repousser  l'idée  que  cette  sépulture 
était  romaine. 

M.  Auguste  Bernard  nous  apprend  qu'en  1835,  ce  morceau  était  abandonné 
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dans  an  coin  de  la  place  de  Cbarlieu.  Il  se  déchaîne  avec  une  indignation  que 
nous  partageons  bien ,  et  contre  cet  abandon,  et  contre  le  projet  formé  d*anéantir 
ce  qui  reste  d'une  célèbre  abbaye  où  se  tinrent  plusieurs  conciles,  et  qui  eut 
pour  abbés  des  personnages  de  haute  lignées  «  Le  propriétaire  actuel,  s'écrie 
le  jeune  historien,  veut  la  détruire  pour  en  avoir  les  pierres....  G*est  en  vain 
que  des  hommes  de  savoir  ont  supplié  la  ville  de  Gharlieu  de  faire  cette  peu 
dispendieuse  acquisition;  les  conseils  municipaux  voteraient  bien  plutôt,  comme 
à  Bourg' Argental,  la  destruction  de  ce  chefnl'œuvre....  »  Détruire  un  édifice 
qui  rappelle  Tapogée  de  Farchitecture  de  By sance ,  pour  en  avoir  les  pierres  ! .. . 
Gela  ne  ressemble-t-il  pas  à  la  demande  d'un  barbare  qui  solliciterait  les  os 
de  Napoléon ,  pour  en  faire  des  manches  de  couteau  ? 

Au  X*  siècle ,  et  lorsque  Tabbaye  de  Gluny  devint  chef  d'Ordre  des  Bénédictins, 
Tabbaye  de  Gharlieu,  comme  celle  d'Àmbierle,  fut  réunie  à  cette  puissante 
suzeraine.  Ce  fut  donc  sous  le  titre  de  simple  prieuré  que  le  monastère,  fondé 
par  Boson ,  partagea  les  vicissitudes  de  la  ville. 

D'anciens  titres  authentiques  ont  appris  que  les  rois  de  France  eurent  jadis 
un  château  à  Ghariieu,  qui,  sans  doute,  avait  été  précédenmient  celui  des 
monarques  Bourguignons.  Sous  le  règne  du  roi  Jean,  les  habitants  de  ce  lieu 
présentèrent  au  dauphin  (depuis  Charles  V  )  une  requête ,  tendant  à  obtenir  . 
l'autorisation  d'abattre  cette  demeure  royale,  afin  d'en  employer  les  pierres  à 
clore  leur  cité.  Or,  si  en  effet,  il  exista  à  Gharlieu  une  résidence  des  rois  de 
France,  il  est  probable  que  quelqu'un  d'entr'eux,  qui  se  nommait  Charles,  aura 
donné  son  nom  à  la  ville;  et  de  là  cette  désignation  de  Caroli  locus.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  doit  présumer  que  les  citoyens  de  Gharlieu  purent  construire  une 
enceinte,  car  les  Anglais  assiégèrent  à  quatre  reprises  et  vainement  cette 
place  :  la  dernière  fois,  ils  la  tinrent  investie  pendant  deux  ans.  Apparemment, 
ils  finirent  par  se  rendre  maîtres  d'une  forteresse  si  rebelle ,  puisque  les  chro- 
niques  rapportent  qu'ils  en  enq[K>rtèrent  une  cloche  ayant  six  pieds  de  diamètre. 
Las  toutefois  de  transporter  à  leur  suite  cet  étrange  butin,  ils  le  laissèrent  sur 
le  bord  de  la  Loire,  à  Orléans;  et  quelques  historiens  attestent  que  cette 
cloche  fut  recueillie  plus  tard  par  les  Orléanais,  qui  la  firent  monter  dans  un 
des  clochers  de  leur  ville. 

Durant  les  guerres  de  religion ,  la  place  de  Gharlieu  ne  fut  point  épargnée  : 
les  royalistes,  sous  la  conduite  de  Saint* André,  s'en  étant  emparés  en  1590, 
y  commirent  les  plus  grands  déscnrdres  :  les  habitants  furent  pillés,  les  femmes 
violées  et  beaucoup  d'habitants  égorgés.  On  pubUa ,  à  Lyon ,  dans  la  même 
année,  un  opuscule  en  vers,  où  se  trouvent  de  curieuses  répercussions  d'un 
écho  dont  il  faut  toutefois  se  défier  un  peu ,  car  c'est  un  écho  de  parti. 


512  LA   LOIRB  HlSTORiaUE. 

lleho ,  douqw Sf  dy-moi ,  TMafaki  les  noms 

Dm  Iviliret  el  «utheorB  ë*ini  Irl  mlbrar?  fteipondt — Us  Pom. 

Qud  Mijeci  eureai-ib,  queH'cnvie  ou  quril^haiiie 

Les  a  faicl  conspirer ,  chose  tant  inhumaine?  —  Home. 

LVffet  est  dangereux  de  telle  passion; 

Mais  D*ear«nl-ils  encor  on  peu  d'ambition?  —  Si  <mi. 

O  lUka  passioat!  O  poitoa  donûln  Jmm! 

Vosire  Gq  ne  fui  oqc  «pie  faoestA  el  inilme  —  infâme. 

De  qui  fut  leur  dessein  si  damnable  suy?y  ? 

Fut-ce  d*un  populas  d^ignoranee  eablouy?  —  Oui. 

Toojoofs  OD  peuple  sol  est  eMua  da  sa  mino; 

Bfaisqu*y  fît  ce  Picol ,  «pie  rorsuoil  ronga  et  mîae?  —  MUm. 

Ce  parjure  bastard  qui  avait  abusé 

Le  prince  de  rïémours ,  par  son  serment  rusé , 

Qu'il  jura  desloyal  conircfciaant  le  sage  , 

Qui  le  mène  à  changer  si  souvent  de  coarage?  -^  Rugê. 

Telles  gens  sont  toujours  pleins  de  desbyauté , 

Et  du  milieu  de  nous ,  ils  de?  royent  être  osté  —  Oité. 

Qui  rendit  compagnons  d'un  si  grand  maléBce 

Les  moÛMS  desdies  pour  faire  A  Bieu  senriœ?  —  ykt. 

Voili  les  beaux  efieta  des  hommes  elieux  : 

Qu'y  a-l-ilici-bas  de  plus  pernicieux?  —  Eux. 

Bt  ce  grand  Constantin ,  je  ne  puis  pas  comprendre 

Quel  désir  le  poussa  de  jamais  l'entreprendre.  —  Prendre. 

Écho ,  pmdoie  moi ,  n'a-t>il  pm'h  renom 

D'esgaler  en  valeur  son  superbe  surnom?  —  iVon. 

0  trompeuse  grandeur  qui  manque  de  courage  ! 

IHais  je  te  prie ,  écho,  dis-moi  donc  d'avanlage  : 

Qui  ftal  ce  brave  chef  qui  commanda  ces  loups , 

Fièremanl  animée  d'eavie  et  de  oeurran?  —  Jtonj:. 

0  le  dangereux  poil!  l'on  a  veu  par  usage f 

Que  celui  qui  Ta  craint  a  esté  le  plus  sage  —  Sage. 

Que  mérite  Ferrand?  Ce  voleur  Gomaton? 

Cesdeux  faux-momioyeur»,  avec  leur  compagnon , 

Le  curé  Duianaay ,  surnommé  du  hasanl , 

Qui  conduisait  le  tout  bien  souvent  i  l'baxard.  —  La  hart. 

Quels  furent  les  exploits  de  ces  braves  royaux  ? 

Que  semblaient  à  chacun  ces  guerriers  si  nouveaux?  —  Feaur. 

Cette  Némésis,  assez  innocente  d^esprit^  causa  un  grand  chagrin  à  ceui  qui 
s'y  trouvaient  nommés.  L*épiderme  de  notre  susceptibilité  moderne  est  moins 
sensible  aux  satires  :  nos  pères  criaient  bien  haut  pour  peu  qu*on  les 
égratignât;  maintenant  à  peine  crions-nous  lorsqu'on  nous  éeorche.  Aussi 
voit-<Mi  prospérer ,  jusifu^au  plus  étrange  engouement  de  la  vogue ,  cette 
guerre  à  peu  près  sans  danger  pour  ceux  qui  la  livrent  ;  c'est  un  métier  devenu 
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fort  lucratif  qae  les  diffamations  pures  et  simples,  substituée^  aux  critiques 
raisonnées  ;  et  franchement  nous  aurions  mauvaise  gr&ee  à  nous  en  [daindre, 
puisque  nous  rions  aux  éclats  du  charivari  fait  à  la  porte  de  notre  voisin, 
en  attendant  qu'il  retentisse  à  la  nôtre.  Qui  donc  en  ceci  est  le  plus  à  M  Amer, 
ou  du  public  empressé  d'acheter  à  grands  frais  les  libelles ,  ou  des  écrivains 
qui  en  vivent  ?  assurément  c'est  le  public  ;  car  si  le  débit  de  l'injure  devenait 
mauvais  un  beau  matin ^  auteurs  et  éditeurs  y  renonceraient  :  la  littérature 
coounerçante  se  reporterait  sur  d'autres  articles.  Mais  loin  de  là  ;  nos  contem- 
porains, avides  de  sensations,  tendent  leurs  bras  aux  Guêpes  Rablaisiennes 
d'Alphonse  Karr ,  pour  rire  de  la  piqûre  qu'ils  vont  recevoir  ;  ils  présentent 
leurs  nez  aux  pichenettes  de  Carie  Led'huy,  afin  de  sentir  en  eux  la  fibre 
impressionnable  vibrer;  et  les  beautés  mâmes  du  beau  monde  attendent  avec 
impatience  que  tes  Papillons  noirs  du  bibliophile  Jacob  viennent  se  poser 
sur  leur  sein,  espérant  que  la  sombre  couleur  de  ces  lépidoptères  fera  ressortir 
l'éclat  de  ce  satin  animé.  Tel  est,  par  le  temps  qui  court,  le  désir  universel 
de  se  révéler  à  l'attention  générale ,  qu'on  se  voit  caricaturer  avec  recon* 
naissance.  Nous  pourrions  parier  que  le  Musée  Dantan  se  compose  ^  en 
majorité ,  des  portraits  chargés  de  gens  qui  vinrent  dire  à  cet  artiste  ingénieux  : 
«  Pour  l'amour  de  Dieu,  daignez  nous  rendre  ridicules,  »  L'heureuse  et 
honorable  perspective  pour  les  étrangers ,  qu'une  société  toute  entière  traînée 
ainsi  sur  les  tréteaux  de  la  farce  !  Ah  1  déplorons  cet  égarement  de  la  presse 
légère ,  car  elle  diffame  sans  corriger ,  ou  parce  qu'on  s'égaye  avec  lo 
moqueur,  ou  parce  qu'on  le  méprise;  et  les  travers  réels,  entre  ces  deux 
effets  de  l'insouciance,  poursuivent  tranquillement  leur  chemin. 

Si  les  pillards  de  Gharlieu,  atteints  par  la  satire  de  Lyon,  s'aiQigèrent  de 
s'y  voir  nommés,  les  habitants  de  cette  malheureuse  ville  s'abandonnèrent  à 
un  chagrin  bien  autrement  motivé  sur  les  ruines  de  leurs  maisons;  ils  furent 
long-temps  à  se  remettre  de  la  catastrophe  qui  les  avait  frappés  par  tant  de 
côtés  à  la  fois. 

Les  fastes  de  Charlieu  prirent  fin  avec  ses  malheurs  ;  car  le  siège  de  sa 
chatellenie  royale >  dont  les  appels  se  portaient  à  la  sénéchaussée  de  Lyon, 
n'attira  jamais  sur  ce  lieu  l'attention,  même  par  des  causes  remarquables, 
hidépendamment  de  cette  juridiction,  les  Bénédictins,  possesseurs  de  l'abbaye, 
exerçaient  une  justice  seigneuriale.  La  ville  renfermait,  en  outre,  deux, 
couvents:  un  de  Capucins,  l'autre  d*Ursulines.  Les  bâtiments  de  ces  anciens, 
monastères,  vendus  durant  la  révolution,  sont  occupés,  le  premier  par  une 
filature  de  coton,  le  second  par  une  fabrique  de  toile  de  coton.  Nous  avons 
donné  ailleurs  des  détails  relatifs  à  ces  industries,  exercées  dans  plusieurs 
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cantonft  de  l'arrondissement  de  Roanne  ;  nons  ne  reviendrons  point  sur  ce  saje;|. 
Chariien  possède  un  hôpital  très-ancien  :  on  y  conserve  des  lettres  patentes 
données  par  Tempereur  Louis  IV,  et  qui  portent  que  cet  asile  remonte  au 
temps  de  Saint  Louis.  La  maison  est  dirigée  par  des  Sœurs  de  la  congrégation 
de  Sainte-Marthe. 

Il  y  a  tous  les  samedis  à  Gbarlieu  un  marché  où  il  se  vend  beaucoup  de 
bestiaux  et  de  bétes  à  laines  ;  mais  il  ne  s*y  tenait  aucune  foire  lorsque  nous 
avons  visité  ce  lieu.  Dans  les  marchés  hebdomadaires ,  le  commerce  de  la 
laine  et  du  ftl  nous  a  semblé  assez  actif. 

Charlieu  est  dans  une  situation  agréable  sur  la  petite  rivière  de  Somin,  et 
à  quatre  lieues  et  demie  nord  du  chef-lieu  d'arrondissement  Sa  population 
s*élève  à  4,500.  La  ville  est  traversée  par  une  route  de  la  Loire  à  la  Saône, 
qui  commence  à  Roanne.  Cette  route,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé , 
parcourt  dans  cet  arrondissement,  jusqu'à  la  limite  du  département  du  Rhône, 
une  distance  de  quatre  lieues  sept  dixièmes.  Elle  est  principalement  destinée 
au  transport  des  vins  du  Beaujolais. 

La  commune  de  Charlieu,  dans  sa  partie  rurale,  offre  un  bois  assez 
étendu,  ait  lieu  appelé  Sarillard:  il  se  compose  à  peu  près  généralement  de 
taillis- chênes.  Un  autre  bois,  composé  aussi  de  chênes  taillis,  se  trouve 
dans  la  commune  de  Pouilly-sous-Charlieu  ;  il  porte  le  nom  singulier  de  la 
Fleur  de  Lière.  Ce  bois,  ainsi  que  le  précédent,  fait  partie  des  forêts  royales. 
Le  sur(dus  du  territoire  de  Charlieu  abonde  en  pâturages;  on  y  voit  aussi  des 
vignes  assez  productives,  mais  on  y  récolte  du  vin  de  médiocre  qualité. 

Le  canton  que  nous  explorons  contient,  sur  plusieurs  antres  points,  des 
vignobles  dont  les  produits,  de  meilleure  qualité,  contribuent  à  alimenter  le 
commerce  d'exportation  dont  Roanne  est  le  centre.  Dans  ce  même  canton, 
la  Loire  a  deux  petits  affluents  :  ceux  du  Trambouzon  et  du  Jamossin, 
ruisseaux  dont  le  cours  est  d'environ  trois  lieues  et  qui  se  jettent  dans  le  fleuve, 
le  premier  à  Aiguiily,  l'autre  au-dessous  du  château  de  Vougy,  qui  ne  présente 
aucun  intérêt. 

Nous  décrirons  brièvement  le  canton  de  Belmont,  situé  à  l'ouest  de  celui  de 
Charlieu,  et  qui  rempUt  toute  la  pomte  du  département  de  la  Loire,  interposée 
entre  les  départements  du  Rhône  et  de  Saône -et -Loire.  Ce  bourg,  dont  la 
population,  essentiellement  industrielle,  dépasse  2,200  habitants,  est  situé  sur 
la  rivière  de  Reims,  et  à  cinq  lieues  nord-est  de  Roanne.  Dans  nos  considé- 
rations générales  sur  l'industrie  cotonnière  dont  ce  chef-lieu  d'arrondissement 
est  le  centre,  nons  avons  signalé  le  canton  de  Belmont,  comme  renfermant  un 
certain  nombre  d'habitants  occupés  de  ce  travail;  il  serait  superflu  de  revenir 
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Bur  celle  iiK-'iiliou,  et  la  localilO  ne  prôsenie  aucua  auirc  ^lùuieiil  tl'inK'rCI, 
inéiQC  sous  le  rapport  de  ragricullure ,  qui  n'y  est  pas  active. 

Entre  l'exln^mité  nord  du  canton  de  Charlieu  et  la  pointe  que  forme  dans 
celle  même  direction  le  canton  de  la  Pacaudiëre,  une  assez  grande  enclave  du 
«lepartemcni  de  SaAne-etr-Loire  s'enfonce  dans  les  terres  de  rarrondissemeni 
lie  RoanuB,  et  projeté  ainsi,  sur  la  tive  gauche  de  la  Loire,  un  territoire 
d'environ  trois  lieues  de  prefoodeur  qui  se  prolonge  jusqu'aux  confins  du  dépar- 
tement de  l'Allier.  A  cette  hauteur,  l'enclave  a  cessé,  et  le  fleuve  limite  Ui 
territoire  dont  il  s'agit.  Or.  appréciant  la  partie  d'ancienne  Bourgogne  qu'il 
faudrait  suivre  loin  du  fleuve ,  pou-  décrire  en  entier  le  département  de  Saftne- 
el-Loire ,  et  ue  pouvant  donner  une  telle  eiteniùon  à  notre  cadre,  nous  devons 
nous  borner  à  ime  mention  rapide  de  l'arrondissement  de  Charolles,  tout  en 
regrettant  d'être  privé  d'explorer  un  pays  si  ricbe  de  souvenirs ,  de  fastes , 
d'illustrations  ;  si  splendidement  doté  par  la  nature  de  lont  ce  qui  CMislitne 
l'opulence  territoriale  cl  favorise  la  prospérité  industrielle  et  commerciale.  Nous 
allons  olTrir,  dans  un  cba(ntre  unique,  ce  que  nos  limites  nous  pennettent  du 
(lire  sur  ce  littoral  ;  puis  nous  reviendrons  au  résumé  qui  dmi  clore  noire 
deuxième  section,  donl  le  titre  comprend  les  départements  de  la  Loire  et  de 
Sadne-ei' Loire. 


CHAPITRE  VII. 


Frigmcnt  du  dipartnaml  de  S>AM-ft-L«rc  ; 
rif|oa.  —  Aperçu  géologique.  —  Cfaaiilhille». 
—  Le  eaiil  du  Cmlre.  —  L<  Gukbr,  — 
•I  dP5  baine  HàtU  rOIr. 


■mndiuemnil  d«  ChmlM. - 


Origûm.  —  PrMt  Umh 
«lie».  — Pinj.  -Digoi». 


La  partie  du  dëparlement  de  Saôoe-et-Loire 

qui  forme  le  littoral  du  fleuve,  sur  sa  rive 

droite,  c'est-à-dire  l'arrondissemeot  de  Cba- 

:  roUes,  était  occupée,   lors  de  la  conquAle 

romaine,  par  les  ^mburri  et  les  Braimovii. 

Les  Boo^guignons  s'y  établirent  ensuite  ;  puis 

ceux-ci,  vaincus  par  les  Francs ,  durent  leor 

abandonner  ce  territoire.  Sous  les  rois  de  la. 

troisième  race ,  le  Gharolais  ayant  été  donné 

I  comme  apanage  à  Jean  de  Bourbon,  fils  de 

Robert  de  France,  ce  prince  le  laissa  en  1316,  à  Béalrix,  saillie,  qui  le  porta 

en  dot  i  Jean  I",  comte  d'Annagnac.  Alors  ce  pays  fut  érigé  en  comté. 
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Cependanl  Philippe-le-Uardi,  doc  de  Bourgogne ,  jjaloux  Ae  voir  sonduclM^ 
confiner  à  la  Loire ,  demanda  à  faire  Tacquiaition  du  Cbarokiis,  qui  lui  fut  céd<^ , 
moyennant  60,000  francs  d'or.  Louis  XI ,  après  la  mort  de  Charl4^s-le*Témé- 
raire ,  rentra  en  possession  de  cette  province  à  meilleur  marché  :  il  la  fit 
occuper  purement  et  simplement  par  ses  troupes ,  eC  dëclarif  qu'elle  était  à  lui. 
Cette  forme  d'acquisition  ne  parut  pas  apparemment  assez  régulière  h 
(Ihariea  VIII;  car  il  rendit,  par  le  traité  de  Senlis,  le  Charoiais  à  Philippe 
d'Autriche ,  ftls  de  Marie  de  Bourgogne ,  qui  le  tint  en  ftef  de  la  couronne  de 
France*  Enclavé  depuis  dans  les  iumienses  possessions  de  Charlea-Quint,  ce 
comté  échut  à  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ;  lequel  le  donna ,  en  1 5!)8 ,  à  sa  fille , 
Isabelle-Claire*Eugénie ,  épouse  d'Albert,  ardiiduc  d'Autriche.  La  main  de 
Henri  II,  armée  de  son  gantelet  de  fer,  avait  ressaisi  les  droits  royaux  sur  le 
Charoiais,  lorsque  les  Espagnols  le  reprirent  en  1593.  Mais  Louis  XIV,  qui 
n'aimait  pas  de  semblables  voisinages ,  fit  d'abord  confisquer  ce  pays  vers  1674 , 
et  s'en  saisit  définitivement  en  1684  «  au  profit  du  grand  Condé. 

Le  Charoiais  devint ,  sous  le  règne  suivant,  l'apanage  d'un  descendant  de  ce 
héros,  qui  ne  s'appliqua  guère  à  suivre  les  traces  de  son  aïeul  :  tous  les 
mémoires  du  xviii«  siècle  ont  relaté  les  vices  du  comte  de  Charoiais  ;  et  sans 
les  liens  du  sang  qui  l'attachaient  à  la  famille  royale,  le  glaive  des  lois, 
ilont  Louis  XV  le  menaça  plus  d'une  fois ,  l'eût  atteint  pour  des  meurures 
commis  par  forme  de  récréation.  Le  nom  de  Charoiais ,  dans  la  descendance 
ft*minine  de  Tillustre  Condé ,  fut  terni ,  moins  gravement  il  est  vrai ,  par  les 
légèretés  éminemment  productives  d'une  princesse  qui,  pour  n'avoir  pas  subi 
le  joug  de  l'hymen,  n'en  paya  pas  moins  amplement  ce  tribut,  qui  n'est  légal 
qu'en  ménage.  Mais  au  moins  les  travers  de  cette  noble  demoiselle  ne  se 
jouèrent  qu'avec  des  roses,  tandis  que  ceux  de  son  h*ère  se  plaisaient  à  des 
jeux  sanglants. 

Le  Charoiais  releva  dans  tous  les  temps,  au  spirituel,  de  l'évéché  d'Autun, 
dont  la  fondation  remonte,  dit -on,  au  iii'  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque 
oA  il  était  urgent,  pour  les  progrès  du  christianisme  dans  les  Gaules ,  d'éteindre 
les  dernières  lueurs  du  Druidisme ,  au  centre  de  sa  puissance ,  à  Bibracte.  Le- 
siège  épiscopal  est  toujours  au  même  lieu  :  le  prélat  qui  gouverne  spirituel- 
lement la  contrée  que  nous  traversons ,  est  le  successeur  de  l'abbé  Roquette 
et  de  rnn  des  hommes  les  plus  mobiles  qui  aient  illustré  la  diphnoalie  française  : 

BoqiiHi*,  4uM  Mn  %emfêy  TaUeyrtni  4ém  le  ndirr , 
FufMil  Ifd  év^iie^  d'Àuiuii  ; 
Tartiir«i  «M  le  porlraU  an  Tun; 
▲h  !  si  Molière  eftt  connu  Taiilre  ! 
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L'arrondissement  de  GharoUes  appartient  à  Tnne  des  deui  vallées  foruiant 
le  déparlement  de  Sa6ne-et  J^oire ,  lesquelles,  séparées  par  une  chaîne  de  men^ 
tagnes  à  base  granitique ,  viennent  Tune  et  Fantre  s'ouvrir  au  sud.  Le  sol  de  ee 
territoire  est  de  natures  diverses  :  pierreux ,  marneux ,  calcûre ,  siliceux ,  il  ofBre , 
comme  le  surplus  du  département,  plusieurs  variétés  de  mati>re ,  de  spatti,  de 
quartz  et  de  titane;  on  y  exploite  le  fer  et  la  houille.  Beaucoup  de  rivières  arro^ 
sent  Tarrondissement  de  Gharolles  :  les  principales  sont  TArroux,  FOndrache,  la 
Bourbance  et  la  Semence  ;  elles  ne  portent  point  bateau  ;  F  Arroux  est  flottable , 
r't  la  seule  voie  navigable  de  cet  arrondissement  est  le  canal  du  centre ,  dont 
nous  pacrlerons  ci-après.  Ces  rivières  limpides  et  sinueuses,  partout  bordées 
d'une  ft^cfae  et  active  végétaiion ,  contribuent  encore  à  la  fertilité  de  cette 
contrée  productive,  en  lui  fournissant  ces  douces  rosées,  non  moins  néees- 
saires  à  la  vie  des  plantes  que  les  sucs  nourriciers  de  la  terre.  La  sous-préfée- 
lure  do  Gharolles  comprend  treize  cantons ,  que  nous  ne  décririons  avec  détal 
qu'en  excédant.,  par  une  disparate  choquante,  la  proportion  succincte  à 
laquelle  il  nous  a  fallu  nous  restreindre ,  pour  le  département  de  Sa6ne^t^ 
Loire.  Ces  cantons  désignés  en  aval  de  la  Loire  sont  :  Chauffailles,  Semur  et 
Marcigny ,  dont  quelques  communes  sont  situées  sur  la  rive  gauche  du  fleuve; 
la  Clayette,  GharoUes,  Paray,  Saint-Bonnet-de-Joux ,  Digoin,  la  Guiche^ 
PaUnge,  Gueugnon,  Bourbon-Lancy  et  Toulon  sur  Arroux. 

Tous  ces  cantons,  couverts  de  sites  agn^ables,  diaprés  de  prahies,  de  bcHS, 
fie  vignobles,  de  cultures  actives,  commencent  ces  aspects,  tour  à  tour  riants 
et  majestueux,  que  les  rives  de  la  Loire  doivent  maintenant  offrir  jusqn^à 
rOcémi.  Ici ,  comme  dans  les  départements  voisins ,  de  vieux  manoirs ,  tantôt 
en  nrines,  tantôt  vamqueiu*s  encore  de  l'atteinte  des  siècles,  couronnent 
(f  uelques  montagnes  ;  mais  celles-ci  n'attristent  plus  le  regard  par  des  crêtes 
arides  ;  et  nulle  part  les  vulcanisations  n'ont  imprimé  à  cette  entrée  de  FEden 
Bourguignon  les  traces  de  leurs  dévorantes  irruptions. 

Nous  ne  passerons  pas  devant  Chai^ffailles^  gros  bourg  peuplé  d'environ 
:3,000  âmes,  et  situé  sur  la  rive  droite  du  Botorel,  à  sept  lieues  sud  de  GharoUes, 
sans  dire  qu'il  y  existe  plusieurs  fabriques  de  toile»  qui  donnent  quelque  mou- 
vement à  cette  locaUté.  Mais  son  activité  n'approche  pas  de  ceUe  qu'on  riHuarque 
à  Semur  en  Srionnais,  ville  bâlie  tout  près  de  la  Loire,  et  qui  doit  principa- 
lement sa  prospérité  an  commerce  de  vins,  de  blé,  de  bétail,  auquel  se  Uvrent 
ses  habitants.  Semur,  ancienne  viUe  principale  du  Brionnais,  eut  jadis  ses 
dominateurs  féodaux,  conséquemment  ses  remparts,  ses  tours  et  les  malheurs 
attachés  à  la  condition  des  places  de  guerre.  Nous  avons  signalé  les  discussions 
<pie  les  anciens  seigneurs  de  ce  lieu  eurent  avec  les  comtes  de  Forez,  pomr  la 
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délimitation  de  leurs  possessions  re^ectives  :  débats  après  lesquels  la  dame  de 
Sémur  9  dépossédée  d'une  partie  de  ses  domaines,  dut  regretter  d'avoir  jouté  de 
puissance  avec  son  redoutable  voisin,  elle  dont  le  bras  était  trop  faible  pour 
soutenir  ses  droits  par  Tépée.  Semur  est  à  six  lieues  sud-sud-ouest  de  Charolles; 
sa  population  s'élève  à  6,000  âmes  :  c'est  la  ville  la  plus  considérable  de  l'airon- 
dissement.  Il  y  existe  une  école  secondaire  ecclésiastique,  dont  les  élèves  sont 
ensuite  admis  au  séminaire  diocésain  d'Autun. 

Charolles,  siège  de  la  sous-préfecture,  vient  ensuite  dans  l'ordre  d'importance: 
cette  ville  est  située  entre  deux  collines,  au  confluent  de  la  Semence  et  de 
l'ArrouXydans  une  position  assez  pittoresque.  C'était  l'ancienne  capitale  du 
Gharolais  ;  mais  aucune  trace  appréciable  d'antiquité  ne  révèle  son  existence 
durant  la  période  gallonromaine ,  et  l'arrondissement  dont  elle  est  le  che^lieu , 
nous  a  semblé  en  général,  assez  pauvre  de  monuments  a[^artenant  à  cette 
époque.  En  réconqiense ,  ils  sont  nombreux  dans  celui  d'Autun.  Le  coteau  qui 
domine  la  ville ,  est  couvert  des  ruines  du  château  des  anciens  comtes  de 
Gharolais;  il  va  sans  dire  qu'à  l'occasion  des  changements  de  maîtres  que  ct^ 
pays  eut  à  subir,  le  bellier,pnisle  boulet  vinrent  souvent  heurter  les  murailles 
de  cette  forteresse  et  celles  de  la  ville.  Le  Gharolais  était  le  premier  comté  de  la 
province  de  Bourgogne  :  ses  seigneurs  occupaient  la  première  place  panni 
les  comtes  aux  assemblées  des  États.  Gharolles,  cité  enrichie  parla  fertilité  du 
sol  envkonnant ,  par  quelques  fabriques ,  par  l'entrepôt  naturel  des  forges 
nombreuses  établies  dans  son  voismage,  et  surtout  par  un  commerce  consi- 
dérable de  bois,  de  vins,  de  bestiaux,  offre  une  apparence  de  bien-être  qui 
n'est  pas  trompeuse.  Les  rues  sont  propres,  bien  bâties,  et  même  élégantes 
dans  certaines  parties.  La  ville  possède  un  des  huit  collèges  établis  dans  le 
département  La  population  de  cette  localité ,  située  à  dix-sept  lieues  onesl- 
nord-ouest  de  Mâcon ,  est  d'environ  3,000  âmes. 

Laissant  sur  la  droite  le  canton  de  Saint-Bonnet-de-Joux ,  où  nous  n'avons 
aucune  notion  â  recueillir,  nous  entrons  sur  celui  de  Paray^  dont  le  chef-lieu 
est  situé  vers  l'angle  que  forme  le  canal  du  centre ,  à  une  petite  distance  de  son 
point  de  départ.  Paray  doit  au  voisinage  de  cette  voie  de  navigation  importante 
une  certaine  prospérité  qui ,  depuis  une  vingtaine  d'années,  a  doublé  le  nombre 
des  habitants  de  la  ville  :  elle  est  aujourd'hui  peuplée  d'environ  2,900  âmes. 
Un  collège  assez  suivi  ajoute  encore  à  ses  éléments  de  bien-être.  Paray  est 
situé  à  trois  Ueues  ouest  du  chef-lieu  d'arrondissement. 

Digoinj  qui  n'ambitionne  pas  même  le  titre  de  ville ,  est  cependant  une  des 
localités  les  plus  importantes  et  les  plus  riches  du  département  En  effet,  ce 
lieu  est  situé  sur  la  Loire,  au  conHuent  de  ce  canal  du  Gentre  qui  lie  l'Océan  k 
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la  Mëdilerranëe,  par  lu  Sadue  et  le  RhAiie ,  et  au  point  de  juiicliun  du  canal  de 
Digoin  à  Roanne  avec  celui  de  Digoio  à  Briare.  Il  se  fait  ici  un  commerce 
de  sel  assez  considérable;  il  y  a  une  fabrique  de  faïence.  L'aspect  de  la  contrée 
est  agréable,  les  sites  au  milieu  desquels  la-ville  est  bftiie  lui  prêtent  imc 
physionomie  animée,  riante,  et  tout  dans  ce  petit  port  respire  l'aisance  que 
l'intelligence  et  Pactivité  impriment  k  un  pays.  La  population  de  Digoin  est 
d'environ  2,500  âmes  ;  sa  dislance  de  Charolles  est  de  six  beucs  au  nord-ouest 
de  ce  chef-lieu  d'arrondissement.  Digoin  était  connu  des  Romains;  nne  voie 
antique  passait  aux  portes  de  la  ville. 


Le  canal  du  Centre,  dont  noua  devons  nue  courte  description  à  nos  lecteurs. 
senonune  aussi  le  canal  du  Chantais.  Il  commence,  ainsi  que  nom  l'avons  dit, 
il  Digoitt,  passe  à  Paray,  Blanzy,  Saint-Léger,  Ghagny,  et  se  jette  dans  la 
Saône  à  Chfllons,  après  on  cours  de  1  jt>,812  mètres.  Sa  profondeur  est  de 
i  mètre  20  centimètres.  Ce  canal,  comm«icé  en  1784,  fut  terminé  an  commen- 
cement de  l'aimée  1792.  Il  sert  au  transport  des  vins,  grains,  houilles ,  fers , 
pierres,  etc.  On  évahie  à  4,000  le  nombre  des  btteani  qui  parconrent  ammel- 
lemeot  cette  voie  de  navigation,  dont  l'iminense  utilité  ne  peut  être  contestée. 
l'Informant  du  département  de  SaOne- et- Loire  un  point  de  réunion  entre 
l'Océan  Atlantique  et  la  Méditerranée,  le  canal  du  Centre  apparent  au  foassin 
du  RhAne  et  à  celni  de  la  Loire  ;  le  lieu  de  panage  se  trouve  au  village  de 
Montchalain,  et  est  formé  par  l'étang  de  ce  nom  qui  en  reçoit  plnsienrs  autres. 
Oa  s'est  tmnué  i  observer  que  les  gouttières  du  toit  d'une  maison  située  en  cet 
rndroil  .versent  d'un  cdté  les  eaox  pluviales  dans  un  afBuenl  de  la  Méditerranée, 
i>t  de  l'ange  cAté ,  dans  des  eaus  qui  coulent  vers  l'Océan.  Si  nous  laissons  aller 


55:2  1.A  Loin  H  HisToaiuvti.' 

nos  observalious  au  cours  du  canal  que  nous  décrivons,  jusqu'à  son  euibou- 
cbure  dans  la  Saône,  à  Gfaftlons,  nous  remarquons  à  ce  point  un  obélisque 
haut  de  60  pieds  et  d'un  fort  bel  effet  :  ii  fut  érigé  en  rhooueur  de  Napoléon, 
et  décoré  d'abord  du  nom  de  ce  grand  homme  ;  ce  nom  a  été  changé  iors^pie 
la  fortune  s'est  montrée  inAdèle  à  son  favori. 

Après  avoir  laissé  sur  notre  droite  la  Guiche,  qm  donna  son  nom  à  une 
familie  féconde  en  célébrités  de  plus  d'un  genre,  nous  passons  avec  rapidité 
devant  Gueugnon,  sur  la  rive  droite  de  l'Arrouz,  et  à  sept  lieues  nord-ouesc 
de  CliaroUes;  nous  nous  bornons  à  mentionner  ses  forges  et  usines ,  qui 
fournissent  du  travail  à  une  grande  partie  de  la  population  du  bourg.  Elle  est 
de  1,500  habitants. 

Nous  voici  rendus  à  Bourbon-Lancjf,  ville  débaptisée  durant  la  révolution, 
et  qui  porta  quelques  temps  le  nom  de  Beltevue- les- Bains.  Cest  l'antique 
Nismœ-Aqtiœ;  et  les  établissements  thermaux  qui  font  la  prospérité  de  cette 
ville,  sont  d'origine  romaine.  Bourbon-Lancy,  chef-lieu  de  canton,  est  silué 
sur  un  coteau  escarpé  tout  près  de  la  Loire,  et  dans  une  position  aussi  salubrc 
que  pittoresque.  Les  eaux  minérales  et  thermales  de  ce  lieu  sourdent  de  sept 
sources ,  au  bas  d'un  roc  coupé  à  pic ,  dans  le  faubourg  Saint  -  Léger.  Ces 
sources,  d'où  Ton  voit  l'eau  s'élever  en  bouillonnant,  sont  toutes  renfermées 
dans  une  grande  cour,  et  des  fontaines  la  distribuent  dans  cinq  bassins,  dont 
le  principal,  apppelé  le  Grand-Bain,  est  construit  et  pavé  en  marbre  :  c'est 
un  ouvrage  des  Romains.  Ces  maîtres  du  monde  avaient  orné  les  thermes  de 
Nisinœ-Aquœ  de  plusieurs  édifices  dont  ont  retrouve  encore  des  débris  :  les 
monuments  furent  renversés  par  les  barbares;  mais  la  réputation  des  eaux 
survécut  à  ces  splendides  établissements.  En  1580,  Henri  LU  fit  commencer 
les  constructions  qu'on  voit  aujourd'hui  ;  interrompues  durant  les  guerres  de 
religion ,  elles  furent  continaées  par  Henri  IV ,  et  tenmoées  par  Louis  ^V  Ce 
fut  particulièrement  pendant  la  durée  de  ces  travaux  que  l'on  découvrit  à 
Bourbon-Laney  une  grande  quantité  d'objets  et  de  fragments  antiques,  entr'auires 
choses,  une  belle  statue  entière  et  des  médailles  d  or  et  d'argent.  La  ville,  bâtie 
sur  le  rocher  au  pied  duquel  jaillissent  les  éléments  de  sa  fortune ,  est  dominée 
encore  par  un  vieux  château. 

Que  dirons  nous  des  eaux  de  Bourbon-Lancy?  Ce  qu'on  pouTait  dire  de 
l>eancoup d'autres,  sans  atteindre  en  rien  leur«rertu  médicinale  :  c'est  qu'elles 
sont  le  rendez-vous  des  personnes  dont  la  principale  maladie  est  une  surabon- 
dance de  loisirs.  On  trouve  à  toutes  les  sources  thermales,  et  particulièrement 
ù  celles-ci,  une  société  nombreuse ,  parmi  laquelle  les  sympathies  se  cherchent, 
et  ne  manquent  guère  de  se  rencontrer.  On  y  di^nmse  son  existeuce  dans  une 


'  LUIRK  KT   SAONË-ËT-LOIRK.  553 

série  de  seasations  dont  le  charme  consiste  essentiellement  à  être  inaccoutumées  ; 
en  un  mot,  on  vit  autrement  qu'ailleurs,  et  chacun  se  persuaie  qu*il  vit  mieux. 

A  part  cet  effet  moral  des  e«ux  en  général,  celles  de  Bourbon -Lancy  ont 
des  propriétés  salutaires  incontestables.  Elles  sont  claires  et  presque  sans  saveur, 
ce  qui  rend  leur  boisson  facile.  On  a  pourtant  constaté  qu'elles  sont  légèrement 
sulfureuses,  bitumineuses,  imprégnées  d'un  peu  de  sel  marin  et  de  nitre.  Leur 
température  varie  de  30  à  46  degrés.  On  les  emploie  avec  succès  contre 
les  maladies  cutanées, les  rhumatismes,  la  paralysie,  les  obstructions,  etc. 

Les  établissements  de  Bourbon-Lancy ,  tenus  avec  toute  l'élégance  et  la 
recherche  modernes,  sont  toujours  très-fréquentés,  et  la  brillante  société  qui 
s'y  réunit  chaque  année,  répand  beaucoup  de  numéraire  dans  cette  petite  ville, 
dont  la  principale  industrie  est  l'exploitation  des  sources  que  nous  avons  décrites. 
Des  voitures  commodes  communiquent  de  Bourbon  aux  villes  considérables 
du  département ,  et  correspondent  sur  divers  points  avec  les  grandes  messa- 
geries. Là,  comme  dans  toutes  les  villes  d'eaux,  vous  trouvez  des  joueurs 
habiles,  des  poètes ,  des  artistes ,  bien  fixés  sur  ce  que  les  romans  leur  ont  reconnu 
de  prérogatives  ;  des  cabinets  de  lecture  pourvus  des  meilleurs  ouvrages ,  au 
dire  d'une  critique  qui  ne  se  trompe  jamais,  comme  chacun  sait;  enfin  des 
concerts  d'amateurs  au  prix  desquels  il  faut,  de  temps  en  temps,  acheter  les 
plaisû*s  joumaiîers.  Nous  avons  vu  à  Bourbon-Lancy  des  illustrations  (ralchement 
écloses  à  Paris,  et  qui  venaient  doucement  vanter  leurs  mérites  à  l'oreille  des 
buveurs  d'eau,  afin  de  grandir  tout  à  coup  dans  la  capitale,  grftces  aux  réper- 
cussions des  échos  complaisants  qu'elles  avaient  serinés  aux  bords  de  la  Loire. 

La  population  de  Bourbon*Lancy  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  3,000  âmes  ; 
cette  ville  est  située  à  onze  lieues  et  demie  ouest-nord-ouest  de  Gharolles;  on 
s'y  Uvre  à  un  commerce  de  bestiaux  assez  étendu. 

Bourbon-Lancy  se  divise  en  trois  parties  :  le  château  et  la  ville  sur  la 
colline  ;  le  faubourg  Saint  -  Léger,  au  pied  du  coteau.  Il  y  a  dans  chacun  de 
ces  quartiers  d'assez  jolies  maisons;  mais  les  rues  sont  bâties  sans  régularité. 
Des  magasins  bien  fournis  de  ce  qid  peut  agréer  aux  baigneurs,  même  en 
articles  de  luxe ,  peuvent  les  dispenser  de  recourir  aux  grandes  villes  pour 
satisfaire  leurs  besoins  on  leurs  caprices.  D'ailleurs,  il  se  trouve  presque 
toujours  à  Bourbon  de  ces  migrations  spéculatrices  que  l'ouverture  des  eaux 
attire  partout  où  la  bonne  société  va  les  prendre. 

Poursuivre  jusqu'au  bout  l'arrondissement  de  Gharolles,  qui  borde  la  rive 
droite  de  la  Loire,  nous  venons  de  nous  avancer  jusqu'aux  confins  du  départe- 
ment de  la  Nièvre  ;  remontons  le  cours  do  ce  fleuve ,  afin  de  résumer  notre 
deuxième  section. 

T.  I.  70 
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Hnun,  uugn ,  pirtlcuUriléa  monln  dut  hahilinli  du  dèpcrlrairnl  de  U  Loirr.  —  Cw 
CoRstilulioi  phjMqop.  -—  PfaTNDnoniir.  —  Walidir*.  —  LMif{«Kr.  —  Scirncni ,  Imrra,  «rU.  — 
linv,  tommtuf,  MoMrif.  —  PopoMoa.  —  Calcuk  corinn.  —  AmiélisrMîaB  fOMitln. 


Nous  avons  remaniuë  que  le  caractère  des 
babitanta  de  la  l..<Hre  offre  plus  d'homoféaéité 
que  celui  des  populations  du  départemenl  de 
la  Haute-Loire  ;  cela  doit  «tre  :  les  premiers 
descendent  tous,  on  k  peu  près  Ions,  des 
anciens  Sëgnsiens  ;  tandis  que  les  dernières 
sont,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  amalgame 
de  VelIaviens,d'Arvemes,  de  Languedociens, 
de  montagniwds  desCevennes.  Cependant,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ,  en 
ëlodianl  le  moral  des  Por^xiens,  qnelqnes  nuances   diverses  qui  résultent 
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principalement  des  états  qu'ils  exercent  :  cette  différence  est  surtout  remar- 
quable dans  Farrondissement  de  Saint-Ëlienne.  C*est  donc  dans  ceux  de  Mont- 
brison  et  de  Roanne  qu'on  trouve  le  véritable  type  dès  mœurs  forëziennes; 
et  la  douceur,  la  bonté,  la  patience,  en  sont  les  traits  dominants.  Ces 
qualités,  qui  dégénèrent  quelquefois  en  apathie  chez  ces  habitants,  les  rendent 
peu  propres  aux  élans  excentriques  de  Tâme  ;  ils  acceptent  mais  ne  recherchent 
point  la  profession  des  armes,  à  laquelle  de  nos  jours,  chaque  citoyen  doit  sept 
années  de  sa  jeunesse.  Toutefois,  ces  hommes  aux  passions  calmes  ont  rarement 
manqué  sons  les  drapeaux  de  la  pairie  ;  soldats  sans  enthousiasme,  ils  sont 
devenus  souvent  fort  bons  militaires,  précisément  parce  que,  doués  de  cette 
iibéissance ,  de  cette  soumission  que  Ton  devrait  peut-être  classer  au  premier 
rang  des  vertus  guerrières»  ils  y  joignent  la  bravoure  froide  et  réfléchie  qui 
n'avance  qu  avec  prudence,  mais  ne  recule  jamais.  Le  4*  régiment  d'infanterie 
légère ,  recruté  pendant  un  assez  grand  nombre  d'années  dans  le  département 
de  la  Loire,  avait  pour  devise  :  bravoure  et  discipline. 

Durant  la  révolution ,  les  Monthrisonnais  ne  se  laissèrent  pas  gagner  par  la 
fièvre  cbaude  de  l'époque  :  Jeur  organisme  se  refusait  à  cette  sorte  de  délire 
qui  triompha  de  l'invasion,  profondément  méditée,  des  puissances  européennes; 
mais  ils  s'associèrent  aux  Lyonnais  révoltés,  parce  qu'ils  virent  là  l'existence 
d'une  ville  violemment  troublée ,  et  qu'ils  étaient  ennemis  du  trouble.  Cet  essai 
de  veto  au  pouvoir  révolutionnaire  leur  coûta  cher  :  cent  vingt  chefs  de 
familles  périrent  frappés  par  les  conunissions  ou  tribunaux  révolutionnaires. 

I^es  Foréziens  en  général  sont  religieux  :  ils  pensent ,  comme  Bacon,  que  la 
religion ,  destinée  à  faire  notre  félicité  dans  l'autre  vie,  fait  en  attendant  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  Nous  avons  montré  au  village  de  Chevrières  toute  une 
population  exerçant  la  charité  envers  des  proscrits ,  au  mépris  des  périls  les 
plus  imminents  ;  d'autres  cantons  encore  du  département ,  entr'autres  celui  de 
Néronde,  donnèrent  l'exemple  d'un  semblable  dévouement,  sand  s'arrêter 
davantage  aux  dangers  qu'il  provoquait.  Cette  conduite,  en  peignant  sous 
de  nobles  couleurs  la  générosité  de  ces  citoyens,  doit  éloigner  d'eux  toute 
suspicion  de  lâcheté  ;  et  si  l'on  remarque  une  certaine  mollesse  dans  lemrs 
habitudes,  il  est  plus  naturel  de  penser  qu'elle  résulte  de  l'inertie  de  passions 
(pii  les  distingue.  Ce  calme  des  âmes  foréziennes  se  révèle  aussi  par  le  petit 
nombre  de  crimes  que  los  lois  ont  à  punir  sur  ce  territoire  :  M.  Duplessy 
rapporte  que  de  1806  à  1815,  deux  cents  soixante-dix-sopt  accusés  seulement,* 
dont  quarante-trois  femmes ,  ont  comparu  devant  la  justice  ;  ce  qui  fait  à  peu 
près  vingt-huit  par  année,  sur  une  population  de  316,000  habitants;  et  dans  ce 
nombre,  celui  des  meurtres  ne   s'élevait  qu'à  soixante.  Sans  doute,  c'est 
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beaucoup  encore;  mate  si  l*on  compare  ce  chiffre  à  eekii  des  alleiMala  dt 
même  nalure  commis  sur  d'autres  points ,  à  cette  même  époque ,  on  v«|ft  qoê 
la  balance  sera  à  l'avantage  du  département  de  la  Loire. 

Si  les  Foréziens  ne  sentent  point  fermenter  dans  leur  sein  ces  mowemeiits 
impétueux,  qui  produisent  les  vertus  transcendantes  on  les  grands  crtanea, 
leur  cœur  n'est  pas  fermé  aux  douces  émotions  de  l'amour,  et  moins 
enc<Hre  dans  Tenceinte  des  villes ,  que  sous  le  chaume  où  les  ombrages  de  la 
campagne.  Un  écrivain  du  xviii<  siècle,  Desforges -Maillard,  a  constaté  ta 
réputation  de  galanterie  qu'avaient  de  son  temps  les  Foréziens;  il  émvidtUP 
jour  à  Rivarol  :  «  L'enceinte  et  les  environs  de  la  capitale  du  Forez ,  ont  été  et 
»  sont  encore  le  thédUre  des  plus  jolies  scènes, galantes;  et  je  pense  qM  les 
9  tendres  chroniques  du  fainenx  d'Urfé;  enentretietment  le  goût  dans  une  ccaitréë 
»  où  son  roman  est  encore  lebi^viaûre  à  la  mode.  »  Aujourd'hui,  ce  bréviaire 
a  singulièrement  vieilU  :  les  àttures  .nnoureuses  des  Céladtms  parattraianl 
quelque  peu  niaises  à  la  jenne^e  forézienne.  Mais  les  nouveaux  bréviaires  ne 
lui  manquent  pas  assurément,  par  le  temps  qiii  court  :  certes  !  le  culte  des  amours, 
n'a  jamais  eu  de  plus  fervents  apètires  que  nos  romanciers  modernes,  et 
malheureusement,  ce  n'est  pas  l'amour  sentiment  qu'ils  enseignent. 

Si  Ton  suit  le  cours  des  dérèglements  auxquels  conduit  souvent  cette  galan- 
terie, qui  ne  polit  les  mœurs  qu'en  les  altérant,  on  arrive,  avec  M.  Duplessy,  à 
constater  qu'en  1818,  on  ne  comptait  dans  le  département  de  la  Loire  que 
soixante-onze  [urostituées ,  et  l'on  se  sent  d'abord  encUn  à  proclamer  la  pureté 
exemplaire  du  sexe  forézien...  Pourquoi  faut-il  que  l'impartial  auteur  de  Y  Essai 
statistique  vous  enlève  promptement  cette  illusion  bénigne  :  «  sur  une  popu*- 
lation  comme  celle  du  département  de  la  Loire,  ajdutéril,  ce  petit  nombre  de 
femmes  de  mauvaise  vie  signalerait  une  inhoeence  de  mœurs  qu'il  ne  faut 
pourtant  pas  se  hâter  de  trop  précoiûser;  car  ne  perdons- pas  de  vue  que,  dans 
le  nombre  que  nous  venons  d'indiquer ,  on  n'a  compris  que  les  femmes  faisant 
leur  unique  métier  du  vice  ;  et  cependant  il  en  est  un  trop  grand  nombre  d'autres 
qui,  bien  que  ne  méritant  pas  de  figurer  parmi  les  premières,  peuvent  être 
considérées  comme  ajoutant  à  leurs  moyens  ordmaires  d'existence  le  produit 
de  leurs  dérèglements.  On  sent  qu'il  est  impossible  d'établir  le  nombre  de 
celles<-ci;  mais  on  les  trouve  en  général  dans  l'arrondissement  de  Saint- 
Êtienne ,  surtout  parmi  les  jeunes  ouvrières  que  l'amour  d*un  liixe  au-dessus  de 
leur  état  pousse  à  la  dépravation.  !Ne  serait-ce  pas  à  cette  cause  qu'on  pourrait 
attribuer  le  petit  nombre  de  véritables  prostituées,  encore  moindre  dans  ce 
dernier  arrondissement  que  dans  les  deux  autres.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  jeter  quelques  traits  lénitifs  sur  ce  tableau  sévère; 
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tuais  par  malheôr,  les  mœurs  qu'il  retrace,  en  recevant  le  tribiH  de 
(le  vingtr-deux  années,  y  onl  puisé,  toujours  plus  impérieuse,  plus  jugeante, 
celte  manie  de  briller  qui,  chez  Les  fenmies,  fait  si  fréquemment  dégénérer  en 
vice  honteux  ce  uravers  presque  aimable  qu'on  nonmie  la  coquetterie.  Durant 
Tété  de  1839,  nous  avons  vu,  sur  les  promenades  de  Saint-^Ëtienne,  de  jeunes 
ouvrières  en  rubans,  mises  avec  toute  la  recherche  des  jolies  industrielles  de 
Paris:  c'était  la  même  fraîcheur  de  modes,  la  même  cherté  de  tissus, la  même 
profusion  de  bijoux  qui  sont,  dans  la  capitale  comme  en  Forez ,  une  énigme 
sans  mot  honnête. 

La  douceur  de  carractëre  que  Ton  remarque  dans  les  arrondissements  de 
Roanne  et  de  Montbrison,  la  générosité  hospitaliëre  qui  ne  distingne  pas  moins 
essentiellement  leurs  habitants,  sont  aussi  rheurenx  partage  de  TarrondisaenieDt 
de  Saint-fitienne  ;  mais  ici  les  mœurs  commerciales  (car  le  commerce  a  ses  mœurs 
particulières),  apportèrent  quelques  modifications  au  naturel  farézîoi.  Qr,  si 
Montesquieu  s  dit  avec  raison  de  son  temps  :  «  Partout  où  il  y  a  du  commerce, 
il  y  a  des  mœurs  douces^  »  Tesprit  de  cette  |NX>fession  est  bien  changé.  Cela 
devait  arriver  dans  une  combinaison  politique  où  les  conunerçants,  assis  au 
premier  rang  des  notabilités  sociales,  ne  pouvaient  guère  se  garantir  de  cette 
vanité  qui ,  à  moins  d^me  vertu  puissante ,  devient  le  propre  de  toute  suprématie. 
Et  si  Ton  considère  maintenant  que  le  premier  mobile  de  la  prépondérance  du 
commerce  se  compose  de  choses  matérielles ,  sans  la  posses«6n  desquelles 
on  n'obtient  qu'avec  parcimonie,  et  la  considération  et  même  Festime,  il  sera 
facile  de  comprendre  que  les  conunerçants ,  sauf  d'honorables  exceplkm,  ont 
cru  pouvoir  s'épargner  ime  drpense  de  courtoisie  dont ,  à  prix  d'argent ,  ils 
rachètent  à  leur  gré  Témisaioa  Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  villes 
de  rarrondissement  de  Saint-Blienne  que  la  classe  spéculatrice  se  dispense 
ai  habiller  galamment  la  raison,  coomie  dit  le  philosophe  de  Genève;  c'est 
partout  où  cette  classe  a  senti  que  la  génération  entière  étant  à  genoux  devant 
le  temple  de  la  fortime,  le  commerce,  son  principal  ministre,  peut  prétendre 
a  des  hommages  sans  réciprocité.  Il  est  toutefois  une  distinction  équitable  à 
faire  en  favemr  du  négoce  interpolaire  :  ses  relations  à  l'étranger  nous  eot 
semblé  empreintes  d'une  sorte  d'urbanité  diplomatique ,  dont  il  n'aflTranciiit 
point  ses  rapports  intérieurs;  et  dans  nos  places  frontières,  comme  dans  nos 
ports  de  mer ,  les  pins  riches  négociants ,  les  plus  opulents  armateurs  s'expri- 
ment avec  cette  poUtesse  française ,  à  laquelle  certains  boutiquiers  des  grandes 
villes  ne  croient  pas  devoir  s'astreindre ,  parce  qu'ils  sont  électeurs  et  ont  des 
magasins  à  corniche  dorée.  Il  faut  l'avouer  »  nous  n'avons  pu  trouver  à  Saint- 
Etienne  des  éléments  d'extension  pour  l'exceplion  que  nous  venons  de  signaler: 
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OD  voil  qoe  cette  cité ,  ai  recommandable  sons  d'autres  rapports ,  est  éloignée 
de  nos  frontières  et  de  nos  ports  de  mer.  On  trouve  à  Saint-Gbamond  et  à  Rive- 
de-Gier  des  aspérités  commerciaies  moins  rugueuses  qu'au  chef-lieu  d'arron- 
dissement, et  cria  se  conçoit  :  il  y  a  dans  ces  de«x  villes  moins  de  capacités 
(logique  électorale) ,  moins  de  candidatiures  à  la  pairie ,  sous  ks  «uspices  du 
caducée.  Passons  aux  classes  industrielles. 

Les  nuances  morales  qu'elles  présentent  ne  sont  guère  apprédièles  que 
dttis  rarrondissement  de  Saint-Ëtienne  ;  et ,  en  général ,  le  rubanier  est  (dus 
doux ,  plus  policé  que  Touvrier  des  exploitations  houillères  et  le  ferronnier. 
Les  hommes  livrés  au  travail  du  fer ,  semblent  y  contracter  cette  insouciance 
un  peu  sauvage  dont  parie  l'Ëcriture  sacrée:  Sicfabcr  ferrarius  sedens  juxià 
incudem  ei  cofèsiderans  opwt  ferri  ;  vapor  ignis  uret  cames  ejuSj  et  in  colore 
farnacis  cancer iatur*.  Cette  faimeur  ftpre,  que  leferroonier  acquiert  av^èsdq 
la  fournaise,  se  signale  souvent  dans  ses  heures  de  repos;  il  est  irascible, 
querellemr  au  cabaret  et  sur  la  voie  publique  :  nous  avons  vu  des  iorgerons 
de  Saint-Etienne  provoquer  les  soldats  qui  passaient  tranquillement  i  c6té 
d'eux  ;  mais  heureusemoit  ta  longanimité  de  ces  derniers ,  quoique  rudement 
harcelée ,  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant. 

L'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  présente ,  relativement  aux  denx  autres , 
une  particularité  qiû  ne  peut  échapper  à  l'observateur  :  le  clergé,  disons  plus, 
la  reUgion  y  exerce  moins  d'empfa^  :  c'est  un  fait  positif  que  nous  signalons  sans 
chercher  à  en  expliquer  les  causes ,  de  peur  d'accorder  en  cela  trop  d'influence 
aux  immunités  que  le  commerce  s*est  données,  et  que  partagent^  jusqu'à  Un 
certain  point,  les  classes  industrielles.  Hfttmis-nous  d'ajouter  que,  moihs 
déf  olieux  que  les  habitants  du  Roannais  et  du  Montbrisonnais ,  les  Stéphanois 
exercent  avec  autant  de  piété  qu'eux  cette  bieidaisance  que  Ton  pourrait 
appeler  l'or  pur  de  la  religion  :  nous  avons  mentionné  ailleiurs  les  institutions 
créées  dans  cette  contrée  pour  le  soulagemeot  des  ouvri^s  vieux  ou  malades , 
pour  leurs  veuTes,  pour  leurs  enfants  en  bas  âge.  S'il  vient  une  année  cala- 
miteuse ,  d'abondants  sec^Nvs  sont  distribués  par  les  habitants  riches  ou  seules 
ment  aisés,  dans  les  villes,  dans  les  villages,  dans  les  hameaux.  Voici  toutefois 
une  circonstance  plus  particuUère  à  la  ville  de  Saint-Ghamond  qu^aux  autres 
localités  du  pays  :  «  Les  habitants  de  cette  ville,  dit  M.  Duplessy ,  se  distin- 
guent entre  tous  ceux  du  département  par  une  union  ordinairement  fort  rare 


(1)  Celui  qui  travaille  le  fer,  s'aMÎed  près  de  IViicluine  el  considère  le  fer  qu'il  met  en  œuvre;  la  vapeur 
du  feu  lui  demèehe  la  chair ,  et  néamnoin»  il  se  complaft  dans  Tardeur  de  la  fournaise.  Ecclm. ,  Chap.  38 
V.  21. 
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ptfmi  les  peraonueft  obes  lesqueHes  rexeroice  des  méines  professioiis  doiiii« 
Uvp  fl4NNKsnl  naissance  à  d*affliceantes  ri?alilés.  Li,  tous  sont  d'acccurd  dès 
qu'il  s'agit  de  fwe  dn  bien.  Le  collège  rétabli ,  Thospice  agrandi ,  les  églisea 
réparées ,  oméee  el  tidiement  entretenues,  attestent  les  qualités  que  noua 
proclamons.  »  Durant  le  douloureux  hiver  de  1817,  et  la  disette  qui  le  sniTit, 
pendant  que  300,000  buonnettes  étrangères  jet  aient  leurs  trisles  reflets  sur  nos 
champs  désolés,  les  habitants  de  Saiot-Chamond,  grftee  à  cette  mutualité  de 
sollicitude,  ont  peu  reapaali  les  criamités  d'une  époque  doublement  désas- 
treuse. M.  Ardissoo,  maipe  de  la  ville»  qui  avait  dirigé  cet  élan  de  bienfai- 
sance, reçut  alors  de  Louis  XVIII  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  fois, 
eUe  orna  une  poitrine  qu'avaient  nghée  de  nobles  inspirations. 

Les  divertissements  du  peuple  dans  le  département  de  la  Loire,  ne  nous  ont 
pas  paru  bien  variés  :  la  jeunesse  villageoise,  an  lieu  de  se  réunir  sous  les 
ombrages,  et  de  danser  sur  la  pelouse,  dans  les  fêtes  champêtres,  nommées  ici 
Vogues  ou  BmUutoireg^  se  presse  ordinairement  dans  une  grange,  ou  dans  la 
chambre  basée,  étroite  «t  bientôt  fétide  d'un  cabaret  Presque  partout,  le 
vîolan  guide  les  danseurs,  exécutant  le  quadrille  qui,  généralement,  arem- 
placé  les  danses  Foréziennes;  et  la  valse  n'est  pas  étrangère  à  ces  plaisirs 
canq^agnards.  Ce  n'est  qu'au  sein  des  montagnes  avoisinant  l' Auvwgne  que  l'on 
conserve  le  branle  indigène  lourdement  accentué  à  coups  de  semeUes  :  là 
l'antique  cornemuse  n'est  point  délaissée  pour  l'aigre  violon  des  Musards  rusti- 
ques. Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  la  tempérance  préside  à  ces  réunions 
villageoises  des  jours  de  repos  ;  ce  serait  faillir  à  la  vérité  :  le  plaisk  s'y 
couronne  volontiers  de  pampres ,  et  rentre  souvent  sous  son  chaume  déraison- 
nable et  chancelant. 

Les  villes  de  Roanne  et  de  Montbrison  offrent  peu  de  plaisirs  animés  ;  il 
en  est  ainsi  de  toutes  celles  de  ces  deux  arrondissements,  à  l'exception  peut- 
être,  des  locaUtés  de  Saint- Alban  et  de  Saint -Gabnier,  où  les  baigneurs 
égayent  un  peu  le  pays ,  au  brait  d'une  marotte  étrangère.  Nous  avons  vu  qu'à 
Roanne,  les  jeux  scéniques,  quoique  passagers,  sont  peu  smvis  ;  ils  ne  le  sont 
guère  [dus  à  Montbrison.  Durant  l'hiver,  quelques  bals  se  succèdent  dans  la 
première  de  ces  villes;  ils  sont  plus  rares  dans  la  seconde,  oà  l'esfHrit  de 
sociabilité  est  moins  expansif.  Sur  l'un  conune  sur  l'autre  point,  on  préfère 
les  excursiiHts  aux  champs,  où  les  citadins  s'abandonnait,  aux  récréations 
agrestes  avec  une  sorte  d'entraînement.  Du  reste,  dans  le  département  de  la 
Loire,  ainsi  que  dans  celui  de  la  Haute  -  Loire ,  on  a  sa  maison  de  campagne 
aussitôt  que  la  plus  petite  aisance  le  permet ,  et  là  chacun  fait  en  miniature  la 
vie  de  château. 
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Dans  rarrondisseuient  de  Sainl-Êlienoe ,  c'est  eu  grand  qu'on  s'y  livre  :  le 
commerce  opulent,  après  avoir  écoulé  les  soirées  d'iiiver  en  fêtes  splendides, 
va  chercher  dans  ses  élégantes  villas ,  des  jouissances  champêtres ,  corroborées 
par  les  plaisirs  de  la  ville.  «  Les  négociants  stéphai)ois ,  dit  M.  Duplessy ,  cultivent 
avec  saccbs  les  arts  d'agrément;  mais  ils  s'occnpent  peu  des  sciences  et  des 
lettres;  ils  aiment  la  bonne  chère  et  ne  sont  point  ennemis  des  amusements.  » 
L'étranger,  dans  ces  heures  de  délassement,  reçoit  d'eux  un  accueil  distingué  : 
ce  ne  sont  plus  les  hommes  brusques  et  secs  du  comptoir.  Les  cercles  du  soir 
sont  peu  recherchés  par  ces  commerçants  ;  leurs  femmes ,  qui  s'en  arrangeraient 
inieui,  mènent  une  vie  assez  retirée ,  tandis  qu'ils  se  réunissent  au  café  ou 
dans  ces  sociétés  où  l'on  joue  à  la  poule,  sur  un  billard  autour  duquel  tourbil- 
lonne la  fumée  des  cigares.  Les  dames  stéphanoises ,  proclamées  bonnes 
épouses,  excellentes  mères,  conunerçantes  pleines  d'intelligence,  assurent 
qu'elles  ne  perdraient  rien  de  ces  belles  qualités ,  si  elles  s'amusaient  un  peu  plus. 

Il  est  un  phénomène  social  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  frappé  les  moralistes  : 
Tancienne  noblesse,  dessaisie  par  la  révolution  de  ses  belles  prérogatives, 
qu'elle  n'a  pu  ressaisir  à  la  restauration ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  rétrograder 
l'esprit  des  peuples  comme  les  institutions  qu*on  leur  donne  ;  l'ancienne  noblesse 
qui,  pourtant,  n'a  jamais  pensé  qu'elle  dût  redescendre  au  niveau  commun  des 
citoyens,  s*est  avisée,  dans  une  notable  proportion,  d'un  moyen  aussi  grand 
que  les  exploits  de  ses  çhevalereux  ancêtres  :  elle  a  recherché  la  supériorité 
universellement  reconnue  que  procurent  le  savoir  et  le  talent.  Pour  recueillir 
les  éléments  de  cette  compositicm  historique,  nous  avons  parcouru  Timmense 
bassin  que  son  cadre  embrasse ,  et  partout  nous  avons  trouvé  des  personnes 
appartenant  aux  anciennes  familles  titrées,  se  livrant  aux  recherches  scienti- 
fiques, à  la  littérature ,  aux  arts  libéraux.  Nous  aurons  souvent  occasion  de  citer, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait,  les  travaux  de  ces  personnages  :  travaux  qui,  de 
leur  aveu  même,  continueront  dignement  l'illustralion  de  leurs  maisons.  Ainsi 
MAL  de  Becdelièvre  et  de  Parron,  au  Puy  ;  M.  d'AUard,  à  Montbrison;  M.  Puy , 
au  château  de  la  Bâtie;  M.  de  la  Sanssaye,  à  Blois;  M.  de  Croy-d' Argensou , 
à  Tours,  et  tant  d'autres,  que  nous  nommerons  successivement,  s'inscrivent 
honorablement  au  nombre  des  laborieux  investigateurs  qui  reculent  chaque  jour 
les  homes  de  la  science  et  de  l'art 

Nous  Tenons  de  nommer  M.  Puy  de  la  Bâtie ,  qui ,  confiné  dans  le  fastueux 
château  de  ce  nom,  réunit,  avec  un  soin  persévérant,  des  documents  relatifs  à 
l'histoire  du  Forez.  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pas  le  rencontrer  en  visitant 
l'ancienne  demeure  des  seigneurs  d'Urfé  :  ce  fut  pour  nous  une  grande 
déception.  Mais  la  physionomie  de  cette  habitation ,  tout  à  la  fois  coquette  et 
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iinposanle.est  d'une  éloquence  si  oxpressivemenl  historique,  que  t'iniBginatioa 
ne  plaît  en  l'admirant  i  se  jouer  avec  des  poèmes  improvisés ,  en  attendant 
les  guides  qui  manquent  à  la  pensée  pour  tracer  des  annales  authentiques. 
Cette  vaste  cour  dlionnear,  maintenant  silencieuse  et  déserte,  nous  la. 
repeuplions  d'une  compagnie  illustre,  empruntée  aux  premières  années  du 
XVII'  ùëcle: époque  d'élégance,  de  galanlerie  snUimée,  où  l'auteur  à'Aslrée 
écrivait,  tandis  que  la  chevalerie  expirait  sous  sa  brillante  armure.  M.  Adolphe 
Bonargue,  qui  nous  accompagnait,  le  crayon  k  la  main,  comprit  notre  sëdoi- 
sante  fascination,  et  la  Hia  sur  son  album.  Noos  l'oITrons  à  nos  lecteurs,  et 
nous  retournons  k  des  détails  plus  positifs. 


I.e  costume  des  habitants  de  la  Loire  est ,  dans  les  villes,  ce  qu'A  est  partout: 
la  copie  pins  ou  moins  heureuse  de  celui  de  Paris,  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes.  Nous  n'avons  donc  k  nous  occuper  que  de  l'habit  des  classes  pep»- 
laires,  qui  lui-même  nous  a  semblé  peu  caractérisé.  Les  hommes  portent  le 
pantalon  large ,  la  veste  ronde  ou  longue ,  le  chapeau  à  larges  bords ,  les  cheveux 
pendants  et  couvrant  le  collet.  Dans  la  Loire  aussi,  la  couleur  verte  est  préférée, 
particulièrement  par  tes  habitants  de  la  montagne.'  Les  jours  de  fête,  l'artisan 
el  le  paysan  aisés  se  distinguent  par  un  habit  dont  les  pans  sont  trfcB-lmi|:s.  Le 
drap  grossier  qui  sert  à  l'habillement  des  gens* de  la  campagne,  [Htivieot  de 
quelques  fabriques  des  départements  voisins. 

L'habitlemenl  des  femmes  est  tout  à  fait  dépourvu  de  celte  localité  pilto- 
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resque  qu'on  remarqae  dans  le  dëparlemenl  de  la  Ilaule  •  Loire  :  il  n'offre 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est,  dans  les  parties  froides  du  département,  un  grand 
mouchoir  posé  en  marmotte  sur  le  bonnet,  et  dont  une  pointe  tombe  sur  le  dos, 
tandis  que  les  deux  autres  viennent  se  nouer  sous  le  menton.  Cet  usage,  adopté 
surtout  par  les  femmes  Agées,  leur  prête  la  physionomie  des  Cophtes.  L'amour 
du  luxe  a  pénétré  sous  le  chaume  forézien  comme  ailleurs  :  les  paysannes  du 
pays  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance,  se  couvrent  de  bijoux,  qui  leur 
semblent  d'un  goût  d'autant  plus  distingué ,  qu'ils  sont  plus  pesants  de  forme 
et  de  matiëra  Elles  p€p:tent  aux  oreilles  de  larges  anneaux  en  or  et  de  lourds 
colliers  de  même  métal;  ces  derniers,  ornés  d'une  large  plaque,  peuvent 
éti*e  /comparés  pour  le  travail^  à  cette  pièce  d'horlogerie  contenue  dans  le 
mouvement  de  la  monUre,  et  qu'on  nomme  le  coq. 

Les  sabots  sont  encore  la  chaussure  des  deux  sexes  presque  généralement 
portée  :  ils  sont  en  bois  de  hêtre,  et  se  fabriquent  dans  les  montagnes  du 
département.  Cependant  le  soulier  et  même  la  botte,  ont  fait  de  nombreuses 
conquêtes  dans  la  Loire  depuis  une  vingtaine  d'années  ;  les  paysannes  ont  aussi 
adopté ,  pour  la  danse ,  l'escarpin  découvert.  Quant  aux  artisans  des  villes,  ils  ne 
portent  guère  que  des  bottes  sous  leur  pantalon  flottât  Mais  personne 
encore ,  au-dessous  de  la  condition  de  contre^maltre  ou  de  chef-ouvrier,  n'a  osé 
se  hasarder  jusqu'à  l'adoption  du  sous-pied. 

l^ous  n'avons  aper^^u ,  en  parcourant  le  département  de  la  Loire ,  aucun  usage , 
aucune  coutmne  qui  méritent  d'être  cités  comme  particularités  locales  :  ces 
nuances,  jadis  si  marquées,  qui  distinguaient  les  individualités  provinciales, 
disparaissent  insensiblement,  sous  ce  nivellement  de  nationalité  que  la  révolu- 
tion a  produit,  et  qui  en  cela  du  moins,  n'est  pas  à  déplorer.  U  faut  voyager 
dans  la  Provence,  dans  la  Gascogne,  dans  l'Alsace,  dans  quelques  parties  de 
la  Normandie  et  surtout  en  Bretagne,  pour  retrouver  les  types  originaires  des 
vieilles  peuplades  de  notre  France ,  devenue  une. 

La  population  du  département  de  la  Loire,  disséminée  sur  les  deux  plaines 
que  traverse  ce  fleuve,  ou  répandue  dans  les  montagnes  qui  ferment  ces 
plaines  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  midi,  doit  offrir,  dans  sa  constitution  physique, 
des  différences  résultant  des  influences  diverses  du  climat,  des  habitudes 
locales  et  surtout  du  travail  auquel  les  habitants  se  livrent.  Ainsi,  cette  popu- 
lation qui ,  dans  la  totalité  de  l'arrondissement  de  Monibrison  et  dans  une 
grande  partie  de  celui  de  Roanne ,  s'occupe  exclusivement  d'agriculture ,  ne 
peut,  sous  les  rapports  physiques ,  non  plus  que  dans  les  tendances  morales, 
ressembler  aux  industriels  de  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne.  Sans  doute  il 
serait  difficile  de  rédiûre  ces  diversités  à  des  termes  généraux;  mais  on  peut 
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saisir  au  moins  les  tr»ils  caractéristiques  qui  leur  sont  coinnrans,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  leur  sont  propres. 

L*>)abilant  du  département  de  la  Loire  est  généralement  d'une  trille 
moyenne^  qui  n*excëde  guère  cinq  pieds.  On  a  pu  cependant  remarquer  qae 
parmi  les  jeunes  gens  appelés  sous  les  drapeaux ,  il  3*en  trouve  un  trente-et- 
unième  ayant  cinq  pieds  cinq  pouces  et  au-dessus.  Les  plus  hautes  statures  se 
voient  dans  Tarrondissement  de  Saint-Ëiienne;  là  aussi  se  trouvent  le  moins  de 
peiiles  tailles.  Le  Forézien  des  plaines  a  les  cheveux  châtains,  les  yeux  bleus, 
le  teint  pâle,  peu  d'embonpoint,  les  membres  grêles,  les  allures  lentes.  Des 
habitations  mal  aérées,  entotu^es  de  mares  croupissantes,  expliquent 
suffisamment  cet  air  débile  et  maladif. 

Les  montagnards,  au  contraire,  ont  la  chevelure  claire,  le  visage  coloré, 
Tœil  vif,  le  corps  fortement  constitué,  et  toutes  les  apparences  d*une  santé 
robuste. 

A  Saint-Éiienne  et  dans  les  villes  manufacturières  de  l'arrondissement ,  la 
population  se  distingue  par  une  complexion  molle,  une  physionomie  assez 
expressive,  un  visage  plein,  une  peau  blanche,  des  cheveux  plus  ordînave- 
ment  blonds  que  châtains.  Ces  habitants,  occupés  pour  la  plupart  de  travaux 
pénibles,  manquent  en  général  d'embonpoint;  mais  la  puissance  musculaire 
est  très-prononcée  chez  eux.  Les  femmes  de  cette  contrée  sont  presque  toutes 
d'une  stature  médiocre  ;  leur  taille  manque  de  finesse  ;  en  récompense ,  elles 
ont  le  sein  très-développé ,  les  formes  arrondies  et  souvent  envahies  par  un 
f^xcès  de  cet  embonpoint  dont  les  hommes  sont  privés.  Du  reste,  la  beauté 
n'est  pas  communément  le  partage  des  Foréziennes  ;  cependant ,  on  aperçoit 
quelquefois  sous  le  costume  tiistique ,  des  figures  régulières  et  mêmes  dfstift- 
gnées.  C'est  particulièrement  dans  les  villes,  parmi  les  ouvrières,  qu'on 
rencontre  de  jeunes  filles  dont  les  traits  charmants  feraient  honneur  aux 
femmes  des  classes  élevées. 

Les  diversités  qui  se  font  remarquer  dans  la  constitution  physique  îles 
habitants  du  département  de  la  Loire,  sont  dues  à  des  causes  plus  ou 
moins  actives ,  dont  l'influence  peut  déterminer  des  maladies  ;  et  ces  maladies 
ont  un  caractère  différent,  selon  la  nature  des  principes  agissants.  A  Samt- 
Etienne  et  aux  environs,  les  vents  du  nord  ou  du  sud  soulDent  pendant  iule 
grande  partie  de  l'année  :  le  premier,  qui  pénètre  dans  cette  vallée  après  avoir 
traversé  des  régions  élevées,  est  toujoiu*s  firoid  et  piquant;  le  second,  au 
contraire,  est  chaud  et  humide,  parce  qu'il  a  parcouru  des  contrées  brûlantes 
et  une  vaste  étendue  de  mer.  A  ces  conditions  météorologiques,  déjà  influentes 
sur  les  tempéraments  susceptibles,  se  joint  une  variation  fréquente  de  lempé- 
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ratnre  d*un  effet  i^qs  intense  encore.  Les  rtiumes,  les  fluxions  aux  yeux,  aux 
oreilles,  aux  dents,  au  visage;  les  affections  causées  par  la  transpiratimi 
subitement  arrêtée,  et  même  de  graves  përïpneumoiiies,  résultent  donc  assez 
fréquemment  dans  cette  partie  du  département  des  «influences  ci  *  dessus 
signalées.  Les  eaux  dont  on  fait  usage  sur  ce  point,  et  qui  contiennent  qaidque 
fois  surabondamment  la  sélënite  et  le  carbonate  de  chaux ,  contribuent  aussi 
aux  anomalies  sanitaires  de  la  population.  Mais  les  travaux  des  habitants  et 
rirri^gnlarité  de  régime  qu'ils  entraînent,  agissent  avec  plus  de  puissance  que 
les  autres  causes.  Nous  avons  vu  que  les  mineurs  occupés  à  Textraction  de  la 
houille  et  les  ouvriers  en  fer,  forment  plus  de  la  moite  des  habitants  de  Farron- 
dissement  de  Saint-Ëtienne.  Or,  cette  classe  passe  sa  vie  dans  les  lieux  bas , 
humides,  au  milieu d*un  air  vicié  par  l'accumulation  des  individus,  ou  eqM>sés 
h  l'action  d'une  fournaise  ardente.  En  outre ,  les  houUteurs  et  les  ferromniêrs 
vivent  généralement  d'une  manière  grossière ,  intempérante  et  imprévoyante  : 
se  nourrissant  surtout  de  fromage ,  de  lard ,  de  salaisons,  et  se  livrant  phis  que 
volontiers  à  Texcès  du  vin  ou  de  l' eau-de-vie.  Les  ouvriers  en  soie ,  rfd>aBiers 
et  autres,  occupent  d'ordinaire  des  ateliers  mieux  aérés,  et  n'imposant  pas  à 
leur  constitution  des  eflTorts  aussi  pénibles ,  y  apportent  moins  d'altération. 
On  a  remarqué  aussi  qu'ils  se  livrent  moins  à  l'abus  des  liqueurs  s(Hritueuses. 
Toutefois,  les  uns  et  les  autres  sont  sujets,  à  l'intensité  près,  aux  mêmes 
maladies ,  parce  que  le  tempérament  mixte  des  Stéphanois  est  Lym|diatico- 
sanguin  et  nerveux  ;  aussi  les  affections  dominantes  parmi  eux  tiennent-eHes  h 
peu  près  généralement  à  des  altérations  du  système  lymphatique.  Là,  se 
remarquent  l'engorgement  des  glandes  muqueuses;  par  suite,  dans  le  peuple, 
une  multitude  d'enfants  dos  deux  sexes  sont  atteints  de  scropfaules,  pItM  on 
moins  prononcés ,  ou  de  maladies  ayant  avec  celle-U  des  rapports  plus  on 
moins  directs ,  plus  on  moins  immédiats  :  comme  le  rachitisme ,  les  tumeurs 
blanches,  les  gibbosités  de  tout  genre,  les  infiltrations  séreuses,  les  œdèmes, 
les  hydropisies  :  toutes  affections  qui ,  quoique  diverses ,  oflk^nt  entr'eiles  des 
peints  de  contact,  puisqu'elles  ont  une  origine  commune,  le  système  lympha- 
tique. Les  Stéphanois  de  toutes  les  classes  sont  très  -  sujets  à  la  toux ,  à  la 
dyspnée  et  à  l'asthme  :  indispositions  désignées  dans  le  pays  sons  le  nom  géné- 
ri(fue  d*oppression,  et  qui,  nonobstant  la  dénégation  de  plusieurs  médecins, 
nous  semblent  avoir  pour  cause  la  poussière  fine  et  déliée ,  la  vapeur  bitmni- 
neuse  qui,  s'exhalant  de  la  houille,  se  mêlent  constamment  à  l'air  atmos- 
phérique. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  tempérament  et  des  maladies  propres 
aux  habitants  de  Saint-Ëtienne  et  des  environs,  peut  s'appliquer,  à  de  faibles 
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nuances  près,  anx  populations  de  Saint^Charaond  el  de  Rive-de-Gier.  Noua 
devons  ajouter,  quant  aux  ouvriers  verriers  de  cette  dernière  ville,  que  la 
pulmonie  se  déclare  fréquemmeiit  parmi  eux  ;  ce  que  Ton  doit  attribuer  aux 
émanations  subtiles  des  matières  qu'ils  travaillent  Mais  ni  la  constitution, 
ni  les  maladies  des  habitants  de  la  région  la  plus  élevée  de  Tarrondissement 
ne  se  rapportent  aux  tempéraments  et  aux  affections  du  bassin  de  Saint- 
Étienne.  Cette  portion  de  la  population  est  sanguine  ;  ses  maladies  les  plus 
ordinaires  sont  les  rhumatismes,  les  engorgements  des  viscères,  les  flnctions 
de  poitrine.  Quant  auxûèvrés,  elles  sont  rarement  épidémiques  dans  les  parties 
hautes  de  Farrondissement  de  Saint-Ëtienne  ;  mais  les  fièvres  inflammatoires 
bilieuses,  putrides  et  malignes  s*y  montrent  périodiquement 

L'aiTondissement  de  Montbrison,  observé  dans  la  plaine  dite  de  Forez  y  et 
considéré  sous  le  rapport  hygi^que,  a  donné  heu  à  de  fréquentes  contro- 
verses :  des  praticiens  ont  affirmé  que  Fair  de  cette  plaine  était  JLnsalubre , 
d'autres  ont  nié  cette  insalubrité.  Les  premiers  appuient  leur  opinion  sur  les 
nombreux  étangs  qui  couvrent  ce  territoire  (il  y  en  à  450),  sur  le  manque  de 
grands  végétaux  et  sur  la  funeste  habitude  de  faire  rouir  le  chanvre  dans 
des  eaux  stagnantes,  souvent  très  -  voisines  des  habitations.  Les  seconds 
prétendent  que  Tabsence  des  ari)res  laisse  à  Tair  une  plus  libre  circulation,  et 
que  les  montagnes,  assez  ouvertes  vers  le  septentrion ,  permettent  le  passage 
aux  vents  du  Nord,  qui  balayent,  chassent,  dissipent  les  miasmes  déiétbres; 
enfin,  que  les  cours  d'eaux  de  la  Loire,  du  Ligaon  et  d'une  multitude  de  petits 
ruisseaux  servent  de  ventilateurs ,  et  établissent  des  courants  d'air  salutaires. 
Malheureusement,  ce  dernier  raisonnement  n'eat  que  spécieux,  et  l'examen 
des  lieux  le -démontre  au  premier  coup-d'œil.  Indépendamment  de  l'existence 
des  nombreux  étangs  et  du  rouissage  infect  des  chanvres  S  il  faut  remar- 
quer que  la  plaine  de  Montbrison,  dont  la  forme  est  elliptique,  reçoit  de  tous 
côtés  des  eaux  qu'y  versent  en  abondance  deux  chaînes  de  montagnes  élevées. 
Ces  eaux  circulent  à  la  surface  du  terrein  et  imbibent  ses  veines  sablonneuses , 
au  point  qu'il  suffit  de  creuser  à  quelques  pieds  pour  trouver  partout  des  réser- 
voirs souterreins:  circonstance  qui  oblige  à  jnultiplier  les  irrigations  autour 
et  même  dans  l'intérieur  des  terres ,  pour  garantir  les  récoltes  d*une  humidité 
excessive.  D'un  autre  cOté,  et  quoiqu'en  aient  dit  les  défenseurs  de  la  salu- 
brité locale,  cette  vaste  ceinture  de  monts  qui  cerne  de  tous  côtés  la  plaine, 


(1)  M.  Christian ,  directeur  du  Gonserraloire  des  arts  et  métiers ,  a  inventé ,  il  y  a  plus  de  fingt-quatre 
ans ,  une  macliiiie  destinée  à  supfiléerau  rouissage  du  chanvre  {  mais,  au  moment  oA  nous  écrirons,  la  routine 
remporte  encore ,  et  ses  funestes  effets  subsbleat 
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iaterdil  :  le  libre  accès  des  vents;  ce  qui  entretient  pendant  Tété  ce  qu'on 
appelle  dans  le  pays  une  chaleur  tnarie^  et  nn  air  si  grossier,  si  épais,  que  la 
respiration  y  est  quelquefois  pénible.  Il  semMe  donc  incontestable  que  de  telles 
conditions  doivent  produire  un  foyer  délétère;  mais  on  pourrait  en  diminuer 
Tinfluence  par  des  plantations  de  grands  végétaux,  dont  le  pays  est  presque 
entièrement  dépouillé.  A  ces  causes  d^insalubritë  qu'il  nous  parait  difficile  de 
nier  se  joint,  dans  la  plaine  de  Montbrison,  Faction  évidemment  perni- 
cieuse des  habitations  basses  et  peu  aérées  d'une  population  presque 
entièrement  composée  de  cultivateurs  qui,  par  spéculation,  entretiennent  dans 
les  cours  des  mares  d'eaux  corrompues,  afin  d'augmenter  la  qualité  des  engrais. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  f  et  de  la  malpropreté  trop  générale 
des  paysans  foréziens ,  naissent  des  fièvres  intermittentes ,  des  cachexies,  des 
afiections  scorbutiques,  des  scrophnies,  des  ulcères  aux  jambes,  etc.  L'habitant 
de  la  plaine  pourrait  atténuer,  peut^tre,  les  causes  morbides  d<mt  il  est 
environné ,  s'il  mêlait  un  peu  de  vin  à  la  mauvaise  eau  de  puits  dont  il  s'abreuve; 
si ,  le  matin,  avant  de  quitter  sa  maison,  il  prenait  un  peu  d'eau-de-vie ,  et  se 
couvrait  avec  plus  de  soin,  le  soir,  en  regagnant  son  toit  après  les  rudes  travaux 
de  la  journée.  Mais  loin  de  là,  l'insouciance  de  ce  campagnard  le  familiarise 
pour  ainsi  dire  avec  les  maladies  qui  l'assiègent;  ses  travaux  et  ses  habitudes 
en  sont  à  peine  int^rompus.  «  Il  Uvre  son  existence  à  la  fièvre ,  dit  M.  Duplessy, 
avec  une  indifférence  presque  stupide ,  ses  smtes  ne  l'eflfraient  pas.  Il  les 
connaît  sous  le  nom  de  Trâine^  et  pendant  cette  Trâine,  qui  dépose  dans  toute 
son  organisation  l'espèce  de  marc  auquel  s'ajouteront,  l'année  suivante,  les 
effets  d'une  nouvelle  fièvre,  il  attend  qu'une  maladie  plus  grave,  effet  presque 
inévitable  de  son  apatiiie,  vienne  le  faire  succomber  sans  résistance  et  même 
sans  secours.  Il  est  sans  doute  superflu  d'ajouter  que  les  habitants  aisés  de  la 
plaine  dont  il  s'agit  préviennent  son  influence  nuisible  par  des  soins  et  un 
régime  mieux  entendus. 

Enfin,  et  comme  preuve  irrécusable  de  l'insalubrité  de  ce  territoire ,  nous  allons 
citer  un  fait  dont  l'expérience  d'un  administrateur  attentif  a  voulu  s'éclairer  : 
«  Nous  avons  pris  au  hasard  dans  la  montagne,  dit  M.  Duplessy,  un  nombre 
de  communes  contenant  une  population  égale  à  celle  de  quelques  autres 
communes,  prises  également  au  hasard  dans  la  plaine;  or,  voici  quel  est  le 
résultat  de  la  mortalité ,  en  prenant  le  terme  moyen  de  plusieurs  années.  Dans 
les  conununes  de  la  plaine ,  les  décès  sont ,  avec  la  population ,  dans  1  a  proportion 
d'un  sur  vingt-cinq;  et  dans  les  communes  de  la  montagne,  les  décès  sont  dans 
le  rapport  d'un  sur  quarante  -  deux.  Le  surplus  du  département  présente  une 
moyenne  des  décès  d'un  trente-quatrième  i  peu  près  de  la  population.  » 
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L*arroodiMemeDi  de  Roanne  est  exempt  de«  influences  qui  agissent  dans 
cenx  de  Saint  -  Etienne  et  de  Montbriaon;  mais  la  population  est  atteinte, 
au  printemps,  d'affeetîoiis  ealarrfaales  biliewes;  et  cette  maladie,  depuis  tme 
vingtaine  d*années,  prend  im  certain  caractère  d'adynamie.  En  automne,  les 
âèTres  intermittentes  régnent  fréquemment  dans  cette  partie  du  départanent. 
Sur  les  communes  où  les  terres  sont  fortes»  les  médecins  observent  des 
obstructions  viscérales,  des  affections  scorbutiques  et  des  ukères  aux  jambes, 
participant  de  ce  yice. 

La  vaccine  n'est  pas  encore  généralemeni  répandue  dans  le  département  di; 
la  Loire  ;  cette  pratique  préservatrice  y  rencontre  même  des  réaistance&  Cepen- 
dant ,  les  autorités  ont  dès  long-temps  organisé  un  système  de  vaccination 
gratuite  :  les  médecins  chargés  de  cette  opération  *  parcourent  deux  fois  par 
année  les  communes  qui  leur  sont  assignées ,  au  mois  d'avril  et  au  mois  de 
sq^tembre.  Des  primes  volées  par  le  conseilrgénéral ,  sont  accordées  au  plus 
zélés  vaccînateurBr 

Noii^  Favons  dit,  on  ne  trouve  point  dans  le  département  de  la  Loire  ces  usages 
fortement  caractérisés,  ces  habitudes  tranchées  qui,  sur  plusieurs  points  de 
la  Fruiee ,  rappeUent  la  divenité  des  origines.  Si  quelques  nuances  locales 
se  fout  r^narqner  ici ,  nous  les  avons  signalées  dans  nos  descriptions  partielles. 
Mais  il  convient  de  parier  des  migrations  annuelles  qui  vieiment  en  aide  à 
rindnstrie  des  habitants  de  plusieurs  cantons ,  situés  dans  les  montagnes  de 
Tonest  Ces  montagnards,  peu  favorisés  parle  sol,  vontobercher  hors  du 
département  d'autres  moyens  d'existence ,  et  c'est ,  pour  l'ordinaire ,  l'état 
de  scieur  de  long  qu'ils  exercent  durant  ces  eicursioos  Icnn  de  leur  clocher. 
Les  cantons  où  ces  migrations  ont  lieu  le  plus  particulièrement  sont  : 
Saint*6eorges-en-Gousan,  Noire  table,  Saint  *- Jean  *Soley  mieux  et  surtout 
Saint -Bamet- le -Château.  Ces  ouvriers  voyageurs,  dont  le  nombre 
peut  être  évalué  à  mille,  se  rendent  dans  les  déparlements  de  Vaucluse,  Vai^, 
BoocbesHlu-Rhûne ,  Gironde ,  Ain ,  Saône-et-Loire ,  Allier ,  Nièvre ,  etc.  ; 
mais  rarement  ils  poussent  leurs  excursions  jusqu'aux  départements  septen- 
trionaux ;  car  ces  courses  aniraelles  ne  s'étendent  guère  au-delà  de  sept  à 
huit  mois:  partis  en  octobre,  ils  reviennent  en  juin,  font  lenr  récolte  en  juillet, 
et  repartent  après  deux  ou  trois  mois  de  séjour,  qui ,  comme  on  le  pense 
bien,  ne  sont  pas  un  temps  de  repos.  L'émigrant  des  montagnes  de  l'ouest, 
.après  avoir  vécu  durant  son  absence  du  pays,  y  rapporte  environ  100  francs. 
MaiÀ  l'onvrier-maltre,  cehii  qui  entreprend  le  sciage,  a  quelquefois  im  bénéfice 
net  de  2  à  300  francs;  et  celui-là  devient  immédiatement  propriétaire ,  s'il  ne 
Test  déjà.  Il  s'émigre  aussi  du  canton  de  Saint-fionnet-le-Château  environ 
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cent  cinquante  marchands  de  dentelle  ambulants,  et  Ton  a  remarqué  que  la 
commune  d'Husson  en  fournit  plus  des  deux  tiers.  Ces  porte-balles  se  rendent 
dans  les  départements  de  ^Fest  et  du  midi  ;  lorsqu'ils  sont  intelligents , 
surtout  lorsqu'ils  inspirent  assez  de  confiance  aux  fabricants  pour  qu'ils  leur 
confient  un  lot  de  marchandise  de  quelque  importance ,  il  arrive  quelquefois 
qu'ils  rapportent  dans  leur  village  un  certain  capital.  Mais  ces  petits  com- 
merçants ne  visent  point  à  la  propriété  ;  c'est  à  la  condition  de  marchand 
avec  boutique  qu'ils  aspirent  :  le  rêve  de  leur  ambition  prête  tout  l'éclat  d'un 
trône  au  conq^toir  en  bois  de  cbénej  pour  eux ,  l'apogée  des  pro^érités 
humaines  y  c'e$t  la  banquette  de  veloiu^,  la  petite  glace  posée  derrière, 
substituées  au  lourd  fardeau,  aux  souhers  ferrés  du  porte-balle...  Heureux 
qui  sait  rapprocher  ainsi  l'horizon  de  ses  désirs  ambitieux. 

Les  habitants  de  la  Loire  parlent  généralement  français  dans  les  villes, 
non  pas  toutefois  sans  un  accent  marqué  qui  ressemble  à  celui  de  l'Auvergne, 
k  l'ouest;  à  celui  du  Lyonnais,  au  sud  et  &  l'est;  à  celui  du  Bourbonnais,  sur 
l'arrondissement  de  Roanne,  c'est-à-dire  vers  le  nord.  Dans  ces  mêmes  villes, 
dans  les  petites  surtout,  la  langue  de  Racine  et  de  Bossuet  $e  nuance  aussi 
de  néologismes  locaux,  quelquefois  expressifs,  et  qu'envieraient  ceux  de  nos 
romanciers  modernes  qui  s'avisent  d'enrichir  les  lexiques  à  leur  manière. 
Quant  au  patois  forézien,  ses  variations  sont  .telles  qu'il  serait  di£Scile  de  le 
faire  connaître  précisément.  Dans  les  montagnes  de  l'ouest,  il  a  beaucoup 
de  rapports  avec  l'Auvergnat;  dans  celles  de  Test,  il  se  rapproche  de  celui 
des  bords  du  Rhône;  dans  la  plaine,  il  participe  des  deux  précédents.  Mais 
sur  les  points  mêmes  où  le  langage  est  identique,  l'accent  et  les  inflections 
varient  d'unie  telle  manière,  d'un  village  à  l'autre,  qu'il  est  impossible  de  le 
reconnaître.  Le  patois  de  l'ouest  est  celui  qui  nous  a  semblé  le  mieux  carac- 
térisé ;  nous  en  donnons  ici  un  exemple ,  emprunté  à  Y  Essai  statistique  de 
M.  Duplessy. 

.     P\TOIS.  TEADUCTIf». 

PiWBOT.  bounsai,  Bartamiau,  Pibr&b.  Bon  soir,  Barthélémy. 

BikRTOMf  AU.  Ë  mai  à  vou ,  Pierrot,  Barthélémy.  Et  aussi  à  vous,  Pierre. 

P.  £  dou  vou  zamena  como  co?  P.  D'où  revenez-vous  comme  cela? 

B.  Vené  dou  marcho  dé  vé  la  vilo.  B.  Je  viens  du  marché  de  la  ville. 

P.  Perqué  vou  sai  ano  ta  vite?  P.  Pourquoi  êles-vous  venu  si  tôt? 

B.  Lio  tan  de  pela  di  lou  chami,  fo  B.  Ilya  tant  de  brigands  dans  kscbe- 

pas  se  bita  à  la  nai.  mins  !  il  ne  faut  pas  se  mettre  à  la  nuit 

P.  Avia  addiu  de  bétia;  n'ein  faie  P.  Vous  y  avez  conduit  des  bes- 

onn  paou?  lianx;  se  vendaient-ils  un  peu? 
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B.  Oié  passabiainein  ;  Tan  ori  bien       B.  Mais  passablement  ;  on  aurait 

besouen  qaé  se  vendëzé.  bien  besoin  qu'ils  se  vendissent. 

P.  Avé  be  roson ,  Icmi  taille  ou  em-       P.  Vops  avez  bien  raison,  les  tailli's 

portein  tout.  emportent  tout. 

B.  Fo  be  paya  lou  taille .  B.  Il  faut  bien  payer  les  tailles. 

P.  Oun  tro  omeinto,  fo  viore  pa        P.  Elles  ont  trop  augmenté,  et  pour 

mi.  tant  il  faut  vivre. 

B.  Que  bë  vrai.  B.  C'est  bien  vrai. 

P.  Adioussa,  Bartoroiau,  adioussa.       P.  Adieu,  Barthéleoay,  adieu. 

La  prononciation,  dans  ce  patois,  est  ordinairement  trës-gutturale,  et  les 
nombreuses  terminaisons  en  a,  lui  donnent  quelque  chose  de  dur  pour  Foreille 
qui  n*y  est  pas  habituée.  Nous  nous  dispensons  de  citer  les  autres  patois  du 
département;  ils  oAHrent,  avec  celui  qu*on  vient  de  lire,  une  dissemblance 
trop  peu  tranchée  pour  que  de  nouvelles  citations  puissent  présenter  quelque 
intérêt. 

Les  sciences,  leitres  et  arts  n'ont  pas  eu  un  développement  général  dans  le 
département  de  la  Loire  ;  mais  les  premières  reçoivent  une  application  fort 
remarquable  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne.  En  effet,  ce  n'a  pas  été, 
comme  on  pense  bien,  sans  le  secours  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
que  tant  d'industries  innovées,  tant  de  progrès  apportés  à  la  fabrication  d'une 
multitude  de  produits,  tant  de  procédés  nouveaux  substitués  aux  vieilles 
méthodes,  ont  porté  si  loin  la  prospérité  industrielle  de  cet  arrondissement. 
Non-seulement  des  honmies  de  savoir  qui  avaient  étudié  à  l'étranger  l'emploi 
des  ressources  mécaniques  les  ont  importées  avec  avantage  ;  mais  l'Ëcole  des 
mineurs  de  Saint-Ëiienne ,  dirigée  par  d'habiles  professeurs,  produit  journel- 
lement, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  des  sujets  propres  à  reculer  de  plus 
en  plus  les  limites  de  l'intelligence  industrielle. 

Dans  cette  même  ville  de  Saint-Ëlienne,  les  écrivains  n  ont  pas  fait  défaut 
à  l'histoire  de  l'élan  progressif  dont  ils  étaient  les  témoins  :  nous  avons  cité, 
souvent,  dans  le  cours  de  cette  section,  la  Statistique  industrielle  de  M.  Alphonse 
Peyret  qui,  ce  nous  semble,  est  l'auteur  de  divers  écrits  périodiques,  où  sont 
enregistrés  les  efforts  plus  ou  moins  heureux  de  l'industrie  stëphanoise.  Nous 
avons  mentionné  aussi  le  Mercure  Segusien ,  publication  d'une  sage  portées 
littéraire,  qui  sera  appréciée  par  tous  ceux  qui  voient  dans  la  république  des 
lettres  un  domaine  que  la  pensée  ne  doit  cultiver  que  sous  l'empire  de  la 
raison.  Sur  l'arrondissement  de  Montbrison,  les  vocations  agricoles  sont  telles, 
que  leur  mise  en  pratique  laisse  peu  de  temps  aux  théories  :  ni  la  société 
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ff  agricakure  da  cheMieu ,  ni  les  directeurs  de  la  bergerie  royale ,  ne  consignent, 
au  moins  ostensiblement  dans  des  annales,  les  résultats  de  leurs  observations: 
en  un  mot,  le  savoir  dont  )a  ville  capitale  du  département  de  la  Loire  peut  être 
le  centre,  n'est  pas  révélé  par  la  publicité.  Un  jeune  écrivain  montbrisonnais, 
M.  Auguste  Bernard,  s*est  efforcé  d*ouvrir  dans  sa  ville  natale  une  voie  litté- 
raire; mais  aucun  de  ses  compatriotes  ne  s'y  est  engagé  ;  et  lui-même, 
désespérant  d'éveiller  les  échos  historiques  de  sa  patrie,  est  venu  publier  à 
Paris  ses  d'Urfé:  livre  rempU  de  bons  documents,  qu'il  a  su  assortir  avec 
bonheur.  M.  Octave  Puy  de  la  Bâtie  rassemble,  commente  et  explique,  dit-on, 
d'autres  matériau  précieux  poiur  l'histoire  :  c'est  encore  un  trésor  henné- 
tiquemeht  clos  qui  profitera  sans  doute  plus  tard  à  la  gloire  littéraire  du  dépar- 
tement de  la  Loire. 

Les  beaux  arts  sont  plus  négligés  mcore  dans  ce  département  :  il  n'y  existe 
point  de  Musée.  Si  quelques  amateurs ,  dont  le  nom  ne  serait  pas  parvenu  jusqu'à 
nous ,  y  possède  ces  talents  qui  embellissent  la  vie ,  soit  qu'on  les  exerce,  soit 
qu'on  jouisse  de  leurs  œuvres,  nous  ne  connaissons  que  les  collections  mi- 
scientifiques  ,  mi-artistiques  de  M.  d' AUard  qui  se  révèlent  à  l'attention  publique 
dans  le  pays  que  nous  venons  de  parcourir.  A  défaut  de  peintres  »  de  statuaires, 
de  desrinateurs  et  même  de  musiciens  dont  la  réputation  ait  quelque  retentis- 
sement départemental ,  nous  pouvons  au  moins  affirmer  que  les  architectes  du 
département  de  la  Loire,  particulièrement  ceux  de  Saint-Ëiienne,  méritent  le 
nom  d'artistes.  Il  y  a  dans  cette  ville  des  maisons  particulières  dont  la  con- 
struction ferait  honneur  aux  Fontaine ,  aux  Debret,  aux  Duban.  INous  en  avons 
remarqué  qui  sont  élevées  de  quatre  ou  cinq  étages^  et  surmontées  d'un  attique 
élégant.  On  voit  aussi  bon  nombre  de  jolies  constructions  à  Roanne ,  à  Saint- 
Ijhamond,  à  Rive-de-6ier ,  et  Montbrison  n'en  est  pas  entièrement  dépourvu. 
Mais  tout  cela  ne  constitue ,  par  malheur,  qu'une  exception.  Généralement  les 
constructions  présentent  un  aspect  disgracieux  :  la  plupart  ont  deux  étages 
dans  les  villes  ;  dans  les  villages ,  elles  n'en  ont  qu'un.  Les  portes  et  fenêtres , 
presque  toujours  démesurément  petites,  sont  d'une  forme  carrée  qui  choque  le 
regard.  Les  appartements,  bas,  peu  aérés,  sombres,  réunissent  rarement  les 
commodités  les  plus  nécessaires;  on  y  parvient  par  des  escaliers  de  pierre  en 
spirale  d'une  notable  roideur.  Les  bâtiments  sont  tous  couverts  en  tuiles  creuses , 
et  l'on  donne  au  toit  une  pente  de  trente  à  trente-cinq  degrés. 

Nous  avons  à  signaler  un  genre  de  constructions  dont  la  direction  est  confiée 
à  MM.  les  ingénieurs ,  et  qui ,  dans  tous  les  travaux  de  maçonnerie  et  de  statique , 
mérite  des  éloges  sans  restriction.  Nous  voulons  parler  des  canaux  et  des  ponts 
cAécutés  dans  le  département.  Los  premiers  offrent  partout  des  écluses,  des 
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revétemenifi  d'iue  admirable  exécution.  Les  aecoods  nous  impoeent  une 
description  plus  étendue. 

Les  p<mt8  jetés  depuis  qu^ize  à  seize  ans  sur  la  Lqire»  dans  le  département 
que  nous  décrlTons,  août  au  nombre  de  quatre,  outre  celui  de  Roamie,  qui 
n'a  été  terminé  que  yers  le  milieu  de  cette  période.  Le  poot  suqNuidu  de 
Saint-Just,  d*nne  trayée  de  100  mètres  d'ouverture,  à  une  voie,  aété  construit, 
en  1831,  par  les  soins  de  MM.  Fleury  Robert,  Labarre,  Groaet,  Peyrou  et 
Gmbis,  moyennant  la  coQcessioo  d'un  péage  de  quatre- vingt -dii -neuf 
ans.  Le  pont  suspendu  d'Andrezieux ,  ayant  deux  travées  de  75  mètres  de 
longueur  chacune,  à  une  voie  et  élargissement , sous  la  pile  pour  le  croiseuient 
des  voitures,  a  été  exécuté  en  1829,  par  M.  Etienne  Gauthier,  moyeuumt 
abandon  du  péage  pendant  trente-six  ans.  Le  pont  en  charpente  de  Montrond , 
avec  piles  en  pierres  de  taille,  de  neuf  arches,  ayant  18  meures  d'onvertire 
chacune,  a  été  adjugé,  en  1824,  à  une  compagnie  anonyme  qui  doit  percevoir 
le  droit  pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Enfin ,  le  pont  suspendu  de  Feurs , 
de  deux  travées,  ayant  chacune  100  mètres  d'ouverture,  a  été  c<mstmit  en 
1830,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Seguin,  moyennant  une  coooessîoB  de 
soixante-cinq  ans. 

Ges  diverses  constructions,  dans  lesquelles  la  solidité  s'unît  à  la  grftce,  sont 
d'une  grande  utilité  sur  les  divers  points  où  elles  existent.  Le»  trois  ponts 
suspendus  le  sont  au  moyen  de  câbles  en  fil  de  fer,  ayant  résisté  à  dea  chaires 
bien  supérieures  à  celles  qui  leur  sont  imposées  '. 

M.  Duplessy  a  fait,  il  y  a  vingt-deux  ans,  un  tableau  peu  conBokoit  des 
progrès  de  C agriculture  dans  le  département  de  la  Loire;  nous  avoua  le 
regret  d'annoncer  que  nous  devons  le  reproduire,  comme  l'exposé  le  phia  fidèle 
encore  du  premier  des  arts  sur  cette  localité  ;  nous  réservant  toutefois 
d'indiquer  ce  que  ,  dans  ime  excursion  récente ,  nous  avons  remarqué  de 
changements  favorables  à  cet  état  de  choses.  «  Il  est  trop  vrai,  dit  Tauteiurde 
V Essai  Statistique ,  que  le  progrès  a  été  presque  nul  :  assolement  videux , 
mauvais  instruments  aratoires ,  constructions  malsaines ,  iJi>8en€e  presque 
lotale  de  fourrages  artificiels,  négligence  d'augmenter  les  praûîes  naturelles, 
iibandon  d'une  multitude  de  rivières,  de  ruisseaux  qui  portent  leurs  eaux  à  la 
Loire,  sans  que,  presque  nulle  part,  on  prenne  le  soin  de  leur  faûre  payer 
n  Q  tribut  d'irrigation  :  telles  sont  les  principales  causes  qui  repoussent  l'abondance 


(1)  Â86e2  généralemenl  les  fils  de  fer  devant  composer  les  cables,  sont  essayés  séparément ,  et  doiveot 
porter  un  poids  de  750  kilogrammes.  Qu^on  juge  de  la  puissance  de  ces  cables ,  dans  lesquels  oo  réunit 
yiM^a'k  150  el  même  ^0  fils  de  fer. 
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d'un  territoire  naturellement  fertile.  Cependant ,  la  plaine  de  Roanne  et  les 
montagnes,  celles  de  Test  surtout,  offrent  quelques  progrès  en  agriculture. 
L'émulation  y  fut  excitée,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  par  la  hausse  du  prix 
des  denrées,  et  par  le  trop  fameux  produit  net  des  économistes.  D'après  eux, 
quelques  essais  furent  tentés,  quelques  plants  et  fourrages  étrangers  inU*oduits; 
on  employa  même  des  instruments  de  culture  jusqu'alors  inusités,  mais  avec 
trop  peu  de  succès  pour  ne  pas  revoûr  bientôt  aux  anciens  usages.  De  ces 
espèces  d'améliorations  passagères,  il  n'est  résulté  que  quelques  défrichements, 
qui  ont  reculé  d'autant  les  limites  des  bois  et  augmenté  leur  rareté,  sans 
accroissement  sensible  dans  les  récoltes.  Rien  n'y  est  cultivé  en  grand  :  les 
forêts  sont  peu  considérables  et  les  prairies  étroites.  Aucune  plante  n'y  est 
propagée  pour  devenir  l'objet  d'une  exploitation  considérable  ;  les  vignes  mêmes , 
qui  fournissent  la  principale  récolte  de  l'arrondissement  de  Roanne,  et  une 
ressource  importante  sur  quelques  parties  de  l'arrondissefDentdeMontfarison, 
ne  s'y  présentent  pas  en  bons  tennements.  » 

Parmi  les  améliorations  qui  nous  permettent  d'adoucir  un  peu  cet  austère 
tableau,  on  doit  citer  celles  apportées  par  quelques  grands  propriétaires  au 
mode  d'assolement,  et  ces  propriétaires  ont  été  imités.  Dans  les  arrondisse-' 
ments  de  Roanne  et  de  Montbrison ,  l'achèvement  d'une  grande  communication 
qui  traverse  le  département  (la  route  de  Paris  à  Lyon),  et  l'ouverture  de  plusieurs 
voies  départementales  ont  encouragé  les  propriétaires  de  vignes  à  améliorer  leurs 
planta,  afin  d'obtenir  des  produits  plus  susceptibles  d'exportation.  La  culture 
du  mûrier,  source  de  prospérité  dans  les  cantons  où  l'on  se  livre  à  la  prépa- 
ration de  la  soie  et  à  sa  mise  en  ioeuvre,  a  reçu  des  perfectionnements;  elle 
s'est  même  agrandie  sur  plusieurs  points  ;  et  l'accroissement  de  la  matière 
première  dans  la  contrée  contribue  aujourd'hui ,  dans  nne  notable  proportion , 
k  affranchir  le  commerce  français  du  tribut  qu'il  paye  à  l'étranger  pour  les 
soies  qu'il  en  a  long-temps  tirées  presque  exclusivement  L'utilité  des  prairies 
artificielles,  mieux  sentie  par  les  habitants  de  la  plaine,'  a  déterminé  d'abord 
les  grands  propriétaires ,  puis  les  petits  à  l'adoption  de  ce  genre  de  culture. 
Les  prairies  naturelles  ont  été  aussi  l'objet  de  soins  mieux  entendus.  Enfin , 
il  faut  signaler ,  comme  le  premier  des  éléments  de  progrès ,  l'emploi  aux 
travaux  précieux  de  l'agriculture  des  bras  trop  long- temps  armés  d*un  fer 
destmcteur  pour  le  maintien  de  cette  gloire  retentissante  qui  ne  vivait  que  de 
sacrifices. 

Selon  les  calculs  les  plus  approximatifs,  la  superficie  totale  du  département 
de  la  Loire  est  de  486,500  hectares,  et  les  terres  exploitables  qui  figurent  dans 
ce  nombre  peuvent  être  divisées  ainsi  : 
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Terres  labourables '276,446  hec. 

Prairies  naturelles  et  autres 25,314 

Vignes 13,500 

Bois 5,399 

Glitovre 450 

Plantes  oléagineuses 5B0 

Jardins,  cultures  particulières,  propriétés  b&ties.  .  .  4,000 

Êlangs 3,200 

Tecres  cultivables 328,859  bec. 

Pâtures  et  terres  vagues .' 157,641 

Total  égal  à  la  superficie 486,500  hec. 

Nous  avons  indiqué,  au  commencement  de  cette  section,  la  division  et  la 
nature  des  terres  labourables  du  département ,  et  fait  connaître ,  par  suite  de 
cette  indication,  le  mode  d*assolement  de  ces  terres.  Nous  ne  reviendrons  sur 
ces  mentions  que  pour  y  ajouter  quelques  détails  touchant  les  ressources  et 
les  moyens  d'eiploilation.  L*usage  de  la  grande  charrue  à  deux  roues ,  que 
les  cultivateurs  de  la  plaine  employaient  seuls,  il  y  a  trente  ans,  est  devenu 
plus  général,  et  bon  nombre  de  propriétaires  ont  même  adopté  des  charrues 
de  nouveaux  modèles.  L'araire  simple  est  employé  plus  généralement 
encore  :  léger  et  firéle  dans  la  montagne,  il  est  plus  solide  dans  la  plaine.  On 
se  sert  aussi  de  la  couiriirê,  charrue  fort  svelte ,  dont  le  soc  ressemble  au  fer 
d'une  bêche  ;  elle  convient  aux  défrichements.  L'attelage  des  diverses  charrues 
se  compose  de  bœufs,  souvent  de  vaches,  rarement  de  chevaux.  La  herse  est 
ici^  comme  ailleurs ,  triangulaire  et  à  dents  de  fer  ou  de  bois.  Le  rouleau  n'est 
pas  inconnu  dans  la  Loire  ;  mais  on  y  préfère  la  plane  :  c'est  un  composé  de 
lieux  chevrons  d'un  mètre  et  un  tiers  de  longueur,  et  assemblés  à  un  tiers  de 
mètre  de  largeur.  On  promène  cet  appareil  chargé  de  pierres  sur  les  terres , 
avant  de  les  ensemencer.  Les  parties  montagneuses  de  l'arrondissement  de 
Saint-Ëtienne  sont  cultivées  à  la  pioche.  La  bêche,  réservée  aux*  terreins  de 
[H^dilection ,  sert  particulièrement  dans  les  chambons.  On  appelle  chars  les 
voitures  destinées  aux  divers  transports;  ils  sont  montés  sur  quatre  roues, 
d'une  construction  solide  et  traînés  par  des  bœufs.  Ces  chars  sont  plus  com- 
muns dans  les  arrondissements  de  Roanne  et  de  Montbrison  que  dans  celui  de 
Saint-Ëtienne,  où  l'on  se  sert,  à  cause  des  chemins  montueux,  de  charrettes 
l't  de  tombereaux  à  deux  roues  et  plus  légers. 

Les  domaines  sont  généralement  cultivés  dans  la  plaine  par  des  grangers, 
rarement  par  les  propriétaires  eux-mêmes.  C'est  précisément  le  contraire  dans 
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la  montagne.  Lorsque  la  métairie  est  remise  à  un  fermier,  le  propriétaire  jouît 
de  la  moitié  des  produits  en  grains  seulement;  les  racines  alimentaires, 
fourrages ,  plantes  oléagineuses  appartiennent  au  granger.  Sur  les  exploita- 
tions rurales  où  le  profit  des  bestiaux  ne  se  paye  pas,  il  est  partagé.  L'exploi- 
tant est  chargé  de  tous  les  frais  de  culture,  ce  qui,  pour  les  grandes  fermes, 
nécessite  une  avance  de  2  à  3,000  francs.  On  conçoit  que,  placé  dans  cette 
condition,  ce  cultivateur  sait  indifférent  à  toute  espèce  d'amélioration  :  en  effet, 
à  la  recherche  d'un  succès  incertain,  il  ferait  des  dépenses  certaines;  voilà 
ce  qui,  sur  tant  de  points ,  rend  les  progrès  agricoles  lents  et  difficiles. 

11  faut  une  paire  de  bœufs  par  5  hectares  de  terrein  à  ensemencer;  les 
terres  fortes  en  exigent  trois  paires  pour  10 hectares.  Les  grangers  peu  aisés, 
pour  épargner  les  fourrages,  achètent  une  seconde  ou  une  troisième  paire  de 
bœufs  au  moment  des  semailles ,  et  la  revendent  ensuite. 

Le  ménage  du  granger  se  compose  ordinairemenl  de  lui,  sa  femme,  une 
servante,  un  valet,  deux  bergers  et  deux  petits  bouviers.  Tout  ce  personnel 
se  presse  dans  une  habitation  composée  de  deux  corps  de  bâtiments ,  l'un 
pour  les  créatures  humaines,  Fautre  pour  les  bestiaux  :  ceuxHÛ  sont  presque 
toujours  les  mieux  logés.  Au  dernier  corps  de  bâtisse  est  joint  la  grange.  Les 
planchers  de  la  maison  sont  bas;  le  sol,  sans  carrelage  ni  pavé,  se  trouve  an 
niveau  de  la  cour,  au  milieu  de  laquelle  est  presque  toujours  une  mare  infecte , 
recevant  Tégontdes  tollsetdes  ftuniers.  Dans  la  montagne,  quelques  habitations 
sont  construites  en  pierre;  dans  la  plaine,  elles  sont  presque  généralement 
en  pt^e  (espèce  de  terre  dont  on  fait  des  muriiilles). 

Nous  avons  dit  que  les  bestiaux  d'espèce  bovine  sont  presque  exclusivement 
employés,  dans  le  département  de  la  Loire,  aux  exploitations  rurales,  et  c'est 
peu^6tre  l'avantage  que  les  cultivateurs  trouvent  à  s'en  servir  qui  fait  négliger 
en  cette  contrée  l'amélioration  des  races  de  chevaux.  Ceux  qu'on  y  voit  sont 
en  général  d'espèce  commune ,  d'une  taille  moyenne ,  et  uniquement  propres 
au  bât  ou  à  la  selle,  encore  ne  sont-ils  montés  que  par  les  habitante  de  la 
campagne.  Car  il  faut  être  peu  difficile  sur  le  choix  d'une  monture  pour  se 
servir  de  ces  chevaux  abâtardis,  auprès  desquels  ceux  qui  apportent  à  Paris 
les  cerises  de  Montmorency  paraîtraient  d'élégants  palefrois.  Si  l'on  remarque 
dans  la  plaine  quelques  chevaux  de  main  ou  même  de  trait,  dont  les  formes 
et  les  allures  soient  moins  virigaires ,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  indigènes  :  on 
les  tire  ordinairement  du  Puy-de-Dôme.  A  diverses  reprises  pourtant,  des 
étalons  du  haras  de  Lyon  ont  été  placés  chez  des  particuliers ,  pour  essayer 
d'un  croisement  de  races  favorable  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  que  ces  tenta- 
tives aient  produit  un  résultat  sensible.  Une  des  causes  qui  contribuent  ici  le 
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plus  à  rabâlardissement  des  races  cbevalioes ,  c'est  que  les  poulains  sont 
moQiés  on  mis  au  fardeau  dès  Tâge  de  deux  ans.  Une  autre  cause  résulte  du 
travail  excessif  que  Ton  impose  aux  juments ,  même  pendant  le  cours  de  leur 
gestation  :  ce  sont  ces  pauvres  animaux  qui  portent  au  marché  toutes  les 
provisions  du  granger  et  la  grangëre  avec.  A  peine  de  retour  à  la  ferme  « 
on  les  charge,  ou  d*engrais,  ou  d*autres  objets,  pour  un  transport  qui  dore  le 
reste  de  la  journée.  Sans  doute  ce  défaut  de  ménagement  tient  au  peu  de  cas 
qu'on  fait  de  Tespèce  ;  mais  un  tel  usage  achève  de  la  détériorer  et  de  rendre 
l'amélioration  impossible. 

Les  mulets  et  les  ftnes  qui  existent  dans  le  département  de  la  Loire  ne 
sont  point  indigènes  :  ils  viennent  des  départements  de  la  Vendée  «  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Vienne  ;  et  les  maquignons  de  ces  départements  ont  soin  de 
les  amener  en  abondance  aux  foires  du  Pny  (Haute-Lcnre),  de  la  JBouterease 
et  de  Saint>Germain«Laval  (Loire).  Nous  allions  omettre  de  dure  que  les 
foires  lea  plus  renommées  pour  la  vente  des  chevaux ,  soo|  celles  de  Saint- 
Germain-Laval,  de  Montbrison ,  de  Poncins,  de  Pommiers  et  de  la  Bouteresee. 

Les  botes  à  cornes  laissent  moins  à  désirer  dans-  ce  département  que  les 
chevaux,  sons  le  rapport  du  perfectionneffient  des  races,  surtout  dans  les 
montagnes  qui  avoisinent  le  Puy-de-Ddme.  Mais  sur  ce  point  même,  les 
espèces  ne  nous  ont  pas  paru  belles  :  les  bœu&  et  les  vaches  sont  de  petite 
taille.  On  élève  des  génisses  dans  ces  montagnes  pour  les  vendre  enauile  aux 
habitants  de  la  plaine ,  où  elles  dégénèrent  bientôt.  Peut-être  doit-on  moins 
attribuer  cette  circonstance  au  changement  de  climat  qu'aux  Courragea,  trop 
peu  substantiels  sans  doute  pour  ces  animaux.  Les  bœufs  et  les  vaches  sont 
employés,  comme  nous  l'avons  dit,  au  labourage  et  au  transp<Ht  :  le  plus 
souvent  ce  sont  les  vaches  qui  font  ce  dernier  travail.  On  a  l'habilude  de  les 
laisser  la  nuit  au  pâturage. 

Les  bêtes  à  laine,  très*multipliées  sur  le  département,  n'offrent  point  ou 
offrent  peu  de  variété  dans  les  races ,  et  nous  devons  ajouter  que  les  améliora- 
tions dont  les  troupeaux  ont  été  l'objet  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  sont 
peu  remarquables  parmi  les  habitants  de  ce  département.  Le  croisement  des 
mérinos  s'y  est  opéré  lentement,  et  les  soins  donnés  aux  troupeaux  ont  besoin 
de  subir  une  entière  réforme.  Les  moutons  foréziens  sont  petits  et  faibles; 
leur  toison  est  en  général  courte ,  mal  fournie.  Cette  apparence  chétive 
lient,  nous  le  présumons,  au  régime  négligé  des  bergeries  :  locaux 
humides,  mal  aérés,  où  les  bêtes  à  laine  demeurent  sur  une  Ulière  de  plusieurs 
mois.  Elles  sont  conduites  au  paccage  à  toute  heure ,  par  tous  les  temps,  et 
condamnées  l'hivor  h  nne  diotte  tellement  sévère,  que  souvent  un  fagot  do 
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feuillard  doit  sufllre  à  douze  brebis  pour  tout  un  jour*  Cependant  nous  deyons 
dire  que  depuis  rétablissement  d*nne  bergerie  expérimentale  k  Montbrison , 
les  essais  se  sont  multipliés,  soit  pour  Tintroduction  des  mérinos  de  pure  race 
ou  de  races  métisses ,  soit  pour  les  soins  à  donner  aux  troupeaux.  En  1818, 
Tarrondissement  de  Saint-ËUenne ,  toujours  plus  avancé  dans  les  voies  du 
progrès  que  les  deux  autres,  ne  renfermait  encore  qu'une  centaine  de  mérinos 
et  cinq  à  six  cents  métis.  Aujourd'hui ,  ces  nombres  sont  au  moins  triplés ,  et 
les  mêmes  races  sont  assez  répandues  dans  les  plaines  de  Montbrison  et  de 
Roanne.  L'expérience  a  démontré,  du  reste,  que  l'éducation  des  bétes  à  laine 
espagnoles  sera  facile  dans  le  département  de  la  Loire ,  et  que  leur  croise- 
ment avec  les  espèces  indigènes  aura  bientôt  opéré  une  régénération  complète 
de  ces  dernières,  en  promettant  de  beaux  produits  des  tondailles. 

Ijes  troupeaux  du  d^artement  de  la  Loire  ne  sont  point  transbumans,  et 
quoique  sédentaires,  on  ne  les  emploie  que  rarement  au  parcage.  Les  maladies 
des  bétes  à  laine  sévissent  avec  moins  de  gravité  depuis  que  des  changements 
favorables  ont  été  introduits  dans  le  régime  des  bergeries,  et  surtout  depuis 
que  l'administration  veille  à  la  répartition  bien  entendue  des  artistes  vétérinaires. 
Toutefois ,  les  moutons  sont  encore  exposés  à  quelques  affections  morbides 
telles  que  le  claveau ,  la  picote ,  la  morve,  appelée  dans  le  pays  morvelte.  Afin 
de  détruire  les  suites  graves  du  claveau,  on  tenta  vainement,  il  y  a  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  ans,  de  l'inoculer  dans  l'arrondissement  do  Montbrison.  On  y 
traite  plus  heureusement  la  gale  des  bétes  à  laine ,  par  le  vert  de  gris 
l'éthiops  minéral,  les  cantharides  mêlées  avec  de  la  graisse  blanche  :  ce  traite- 
ment parait  triompher  de  la  gale  la  plus  opinlétre.  Dans  les  arrondissements  de 
Saint -Etienne  et  de  Roanne,  où  elle  l'est  moins,  elle  cède  à  l'emploi  du 
soufre  malaxé ,  de  la  térébenthine ,  du  tabac  en  poudre  et  de  l'huile  dite  de  code. 

Le  produit  des  laines  mérinos,  mélisses  et  indigènes,  dans  le  département 
de  la  Loire ,  s'élevait,  en  1818,  à  13,000  kilogrammes,  dans  lesquels  les  deux 
premières  espèces  n'entraient  que  pour  2,750  kilogrammes.  Aujourd'hui  ;  le 
produit  est  assurément  plus  que  doublé ,  et  les  laines  améliorées  y  sont 
comprises  dans  une  proportion  beaucoup  plus  considérable  que  celle  indiquée 
ci-dessus.  Ces  laines  sont  employées ,  en  général ,  sur  les  lieux ,  à  fabri- 
quer des  draps  grossiers ,  et  à  la  chapellerie  commune  de  Cbazelles.  Celles 
qui  ne  reçoivent  pas  cette  destination ,  sont  expédiées  dans  le  département  du 
RhOne. 

Les  vignobles  du  département  sont,  dans  la  proportion  de  plus  des  deux 
tier&,  situés  sur  l'arrondissement  de  Roanne,  puisqu'il  en  contient  environ 
9,350  hectares.  Ils  se  trouvent  répartis  dans  les  cantons  do  Saint-lIaon-le-Chatel, 
T.  I.  73 
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Roanne,  Perrenx,  Saint- Jast-en-Chevalet ,  Ghartteu  et  Saint-Germain.  Le 
premier  de  ces  cantons  produit  le  meilleur  vin ,  et  sa  côte  de  Renaison  est , 
ainsi  que  nous  Favons  dit,  le  premier  crCl  du  département  Le  canton  de 
Montbrison  renferme  environ  3,100  hectares  de  vignes  :  elles  se  trouyent  en 
grande  partie  dans  les  cantons  de  Boen,  Saint-Rambert,  Montbrison,  Ghazelles- 
sur-Lyon,  Saint-Galmier  et  Feurs.  Enfin,  sur  le  canton  de  Saint -Etienne, 
1,050  hectares  environ  de  vignes  couvrent  une  partie  des  comomnes  rive- 
raines du  Rhône. 

On  cultive  la  vigne  à  peu  prës  de  la  même  manière  dans  tout  le  départe- 
ment :  aux  approches  de  Thiver,  on  enterre  le  pied  du  cep,  qui  est  ordinaire- 
ment  peu  élevé  ;  puis  on  le  découvre  au  retour  du  printemps  pour  rendre  la 
taille  plus  facile.  En  mai,  un  labour  profond,  à  la  bêche  ou  à  là  pioche,  est 
donné  au  terrein,  suivant  qu*il  est  plus  ou  moins  pierreux;  vers  la  floraison, 
une  seconde  façon  a  lieu;  au  mois  d'août  la  vigne  reçoit  le  dernier  labour. 
Ces  trois  opérations  s'appellent  dans  le  pays ,  essartir,  biner  et  tiercer.  Le 
provignage,  qui  se  fait  en  hivei'  et  au  printemps,  est  indispensable  dans  la 
plupart  des  vignobles  :  sans  cette  méthode,  le  plant  ne  durerait  pas  douze  ans; 
et  malgré  cet  usage,  la  vigne  ne  rapporte  guère  au  delà  de  vingt-cinq  ans, 
dans  les  terreins  pierreux ,  qui  produisent  les  meilleurs  vins.  Dans  les  terres 
fortes  et  grasses,  elle  est  d'une  plus  longue  durée  et  d'un  raiq[MHrt  plus  consi- 
dérable ;  mais  ici  la  qualité  ne  répond  pas  à  la  quantité. 

Le  vigneron  partage  ordinairement  avec  le  propriétaire,  soit  à  la  vigne,  soit 
au  cellier.  Les  terreins  les  plus  propres  à  la  culture  de  la  vigne  offrent  une 
récolte  moyenne  de  20  à  25  hectoUlres  par  hectare  ;  elle  est  plus  abondante  dans 
les  terres  qui  ne  donnent  qu'un  mauvais  produit.  Les  vins  du  département  de 
la  Loire  ne  se  conservent  pas  :  tout  au  plus  ceux  des  bons  crûs  peuvent-ils 
rester  droits  trois  ans,  lorsqu'ils  ont  été  faits  méthodiquement.  Les  autres 
tournent  à  l'aigre  dès  les  premières  chaleurs.  Aussi,  le  conunerce  de  Roanne 
s'empresse-t-il  de  les  vendre  aussitôt  qu'ils  sont  récoltés,  ou  de  les  exporter. 
Ainsi  que  tous  les  vins  du  Valentinois  sont  vins  de  YErmitage,  tous  ceux  de  . 
l'arrondissement  de  Roanne  usurpent  à  Paris  le  nom  de  vins  de  Renaison, 
appelés  parmi  les  Parisiens  vins  d'Arnaison,  Les  produits  des  arrondissements 
de  Montbrison  et  de  Saint-Ëtienne,  d'assez  mauvaise  quaUté,  sont  consommés 
sur  les  lieux.  Il  faut  en  excepter  cependant  celui  de  Château^Grillé  (  com- 
mune de  Saint-Michel-sous-Condrieux ) ,  qui,  baptisé  vin  de  Condrieux^  est 
transporté  comme  tel  à  Paris. 

Les  prairies  ne  sont  point  proporlionnées  aux  besoins  des  arrondissements 
011  elles  se  trouvent  :  par  exemple,  celui  de  Saint-1^itienne,plns  commerçant 
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qu'agricole  et  qui  nourrit  peu  de  bestiaui,  comprend  une  étendue  de  prairies 
aussi  considérable  que  rarrondiasement  de  Montbrison ,  ou  le  nombre  des 
herbivores  est  bien  plus  grand.  L'arrondissement  de  Roanne  est  le  moins  bien 
partagé  en  ce  genre.  Depuis  quinze  à  vingt  ans,  les  prairies  artificielles  suppléent 
progressivement,  à  cette  insuffisance  ;  mais  elles  sont  loin  encore  d*étre  en 
rapport  avec  les  nécessités  locales,  et  peut-être  cette  proportion  ne  sera-t-elle 
jamais  atteinte.  Car  la  Luzerne,  qui  exige  une  terre  forte  et  profonde, ne  vient 
que  dans  des  terreins  de  choix;  et  le  sol  du  département,  plutôt  granitique  que 
calcaire,  repousse  la  culture  du  sainfoin.  Dans  le  département  de  la  Loire, 
les  agr<Miome8  sont  enfin  parvenus  à  faire  ccmiprendre  que  le  pliktre,  employé 
comme  engrais  pour  les  prûies  artificielles,  en  augmente  beaucoup  le  produit. 

Les  prairies  naturelles  soumises  aux  irrigations,  peuvent  se  faucher  deux 
fois;  mais  le  regain  est  fort  exigu.  On  ne  peut  faucher  qu'une  seule  fois,  les 
prairies  privées  d'arrosement  Les  fourrages  se  consonuuent  en  général  dans 
Tarrrondissement  qui  les  produit  ;  quand  la  récolte  a  été  mauvaise,  le  cultivateur 
se  défait  d'une  partie  de  ses  bestiaux,  il  fait  moins  d'élèves,  et  cette  coutume 
prévient  la  nécessité  des  importations. 

Nous  avons  vu  que  la  diminution  successive  des  bois  dans  le  département 
de  la  Loire  a  contribué  à  rendre  insalubre  la  plaine  dite  de  Forez;  nous 
devons  ajouter  à  cette  considération,  déjà  si  puissante ,  qu'une  grande  partie  des 
habitants  de  l'arrondissement  de  Montbrison,  sont  obligés  d'aller  chercher  au 
loin  le  bois  de  construction  et  de  chaufilage.  Les  contrées  montagneuses  sont 
à  peu  près  les  seules  qui  soient  boisées  :  dans  ces  montagnes ,  les  forêts  se 
composent  généralement  de  hêtres,  de  pins  et  surtout  de  sapins  :  le  climat 
convient  à  ces  trois  espèces,  qui,  du  reste ,  forment  la  seule  richesse  de  ces 
hauteurs  âpres  et  sauvages.  Les  bois  qui  croissent  sur  le  mont  Pila^  paraissent 
fort  esiimés;  ils  sont  particuUèrement  exploités  en  planches.  Depuis  quelques 
années,  on  cultive  dans  le  département  le  pin  de  Corse,  dont  le  produit  est 
préférable  à  celui  des  autres  espèces  de  pins. 

Mais  l'arbre  qui  procure  aux  habitants  de  l'arrondissement  de  Saintr Etienne 
les  bénéfices  les  plus  assurés ,  c'est  le  châtaignier.  Ce  grand  végétal  croît  en 
abondance  dans  les.  communes  de  Chuyer,  la  Chapelle,  Pavezin,  Pelussin, 
Maclas,  Bessey ,  Roisey,  Veranne  et  Saint- Apolinard.  A  cette  latitude,  le  fiA- 
taignier,  qui  ne  devient  productif  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  est  dans  son  plus 
grand  rapport  de  cinquante  à  quatre-vingts  ans,  et  prend  de  l'accroissement 
pendant  près  d'un  siècle.  Il  reste  ensijute  productif  l'espace  de  soixante  à 
soixante-quinze  ans;  puis  il  dépéril  pendant  un  laps  de  temps  à  peu  près  égal. 
Dans  les  terreins  où  cet  arbre  se  plaît,  il  devient  d'une  grosseur  énorme  ;  son 
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bois  est  excellent  :  fm  remploie  en  poatres,  en  chevrons ,  en  écbalas  de 
vignes.  Il  réussit  moins  bien  dans  les  ouvrages  de  menniaerie ,  étant  écaiUeux 
et  cassant  Poor  le  diauffage,  le  difttaignier  ne  semble  paa  avantageux;  on  a 
remarqué  qu*il  pétille  trop,  et  que  le  calorique  qui  s^exhale  de  ses  chartMHis, 
se  dissipe  dès  qu'ils  sont  écartés  du  foyer.  Les  espèces  de  fiiiits  que  produisent 
ces  châtaigniers  varient  beaucoup  :  Teqpèce  la  plus  multipUée  est  la  châtaigne 
dite  Pelouzèle;  viennent  ensuite  la  châtaigne  moyenne  et  le  marron.  Cette 
dernière  variété  est  la  moins  abondante,  parce  qu'on  néf^ge  de  greffer  les 
arbres.  La  récolte  annuelle  des  châtaignes  ou  marrons,  sur  le  tenritoire  désigné 
ci-dessus ,  s'élève  à  7  ou  8,000  hectolitres ,  dimt  les  neuf  dixièmes  en  châtaignes. 
La  presque  totalité  de  ces  finits  est  transportée  à  Lyon,  et  de  là ,  vers  le  midi 
ou  à  Paris.  Les  marrons  connus  dans  cette  capitale  sous  le  nom  de  marrons 
de  Lyon ,  viennent  en  grande  partie  de  rarrondissement  de  Saînt-Ëtienne. 

Le  mûrier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  aiUeurs,  est  cultivé  dans  les  cantons 
de  ce  même  arrondissement  où  l'industrie  et  le  commerce  sont  principalement 
dirigés  «vers  l'exploitation  de  la  soie.  Long-temps  la  culture  en  a  été  négligée 
sur  cette  même  localité  ;  mais  depuis  une  trentaine  d'années ,  les  plantations 
ont  pris  de  l'extension ,  grâces  aux  encouragements  accordés  aux  propriétaires 
par  l'administration.  La  nourriture  des  vers  à  soie  n'est  pas  le  seul  avantage 
que  l'on  puisse  tirer  du  mûrier  ;  son  fruit  est  un  très-bon  aliment  pour  la 
volaille  ;  ses  secondes  feuilles  peuvent  être  donniées  aux  bestiaux  ;  enfin ,  les 
planches  provenant  de  son  bois  sont  flexibles  et  se  courbent  facilement  en 
merrain.  On  a  remarqué  que  les  barriques  fabriquées  avec  ce  bois  ne  commu- 
niquent point  au  vin  cette  saveur  désagréable,  connue  sous  le  nom  de  gaûi  de 
fui.  Employé  aux  ouvrages  de  menuiserie,  le  mûrier  sauvageon,  scié  dans 
le  sens  transversal  â  la  direction  de  ses  fibres,  oSte  un  moiré  de  couleur 
jaune ,  d'un  coupnl'œil  très-agréable.  L'écorce  de  l'arbre  donne  une  filasse 
grossière  propre  à  divers  usages  :  nous  avons  vu  des  tissus  de  cette  matière 
qui  avaient  une  certaine  ténacité. 

Les  sauvageons  de  la  meilleure  qualité  proviennent  du  mûrier  d'Italie  ou 
mûrier-rose.  Il  faut  veiller  à  ce  qu'ils  ne  soient  pas  atteints  par  la  dent  des 
bestiaux,  au  moins  pendant  les  deux  premières  années.  Ce  plant  croit  avec 
beaucoup  de  célérité.  M.  Duplessy  pense  que  le  mûrier,  élevé  et  taillé  conve- 
nablement, pourrait  être  employé  en  clôtures ,  et  présenterait  ainsi  une 
utilité  de  plus. 

L'horticulture  occupe  une  si  petite  place  dans  les  industries  du  département 
de  la  Loire ,  qu'elle  ne  peut  être  le  sujet  d'une  mention  particulière  ;  les  vergers 
y  sont  assez  rares,  conséquemment  les  firuits  peu  abondants.  Mais  on  cultive 
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assez  gëaëralemeiit  le  chanvre ,  surtout  dans  l'arrondissement  de  Montbrison , 
ou  Ton  spécule  sur  ce  produit.  La  graine  se  tire  du  département  de  TÂin.  Les 
récoltes  des  chenevières  sont  généralement  employées  dans  le  pays  :  une  partie 
sert  à  fabriquer  la  toile  cUte  de  ménage;  avec  le  surplus  on  fait  des  cordages. 
Une  autre  plante  oléagineuse  est  cultivée  ici  en  aussi  grande  quantité  que  le 
chanvre,  c'est  le  colza  :  ce  produit  se  récolte  particulièrement  sur  les  cantons 
de  Montbrison,  de  Feurs  et  de  Saint-Rambert,  et  donne  annuellement  environ 
1,200  hectolitres  d*huile,  qui  sont  consommés  entièrement  par  les  habitants. 
Parmi  les  ari)res  à  fruits  oléagineux  qui  croissent  dans  le  département,  nous  ne 
signalerons  que  le  noyer,  et  cette  culture,  à  peu  près  restreinte  aux  cantons 
de  Boen,  Saint- Jean -Soleymieux  et  Feors,  produit  annuellement  environ 
4,500  hectolitres  de  noix ,  qui  ne  donnent  pas  plus  de  700  hectolitres  d'huile. 

La  flore  du  département  de  la  Loire  a  de  grands  rapports  avec  celle  de  la 
Hauto-Loire,  dont  nous  avons  présenté  une  rapide  nomenclature  en  terminant 
la  première  section  de  cet  ouvrage.  Dans  les  hautes  montagnes,  les  plantes  qui 
se  rencontrent  le  plus  communément  sont  :  sur  le  PilUy  la  digitale ,  Tellébore 
ou  pied  de  grtfTon ,  le  martagon ,  le  tussilage  ou  pas  d'âne ,  le  sceau  de  Salomon, 
]a  grande  et  petite  gentiane,  la  historié,  le  pied  de  lion,  la  betoine,  la  grande 
consoude.  et  le  meum;  sur  Pierre-Haulte^  la  ré^sse  ou  trèfle  des  Alpes,  la 
gentiane  jaune,  Tarnique,  le  lycopode  à  massue.  Torchis,  le  pied  de  lion  des 
Alples,  le  pied  de  chat,  la  bistorte  ;  sur  les  pentes,  la  rose  des  Alpes,  l'aconit, 
la  verge  d'or  et  l'ellébore  blanc;  enfla,  sur  la  Madeleine,  la  pyrole,  l'andro- 
mède  à  feuilles  de  paniHot,  la  canneberge,  le  trèfle  d'eau,  le  rossolis,  l'ail 
victorial  et  le  lycopode  à  massue. 

La  chasse  appartient  assez  aux  habitudes  foréziennes  ;  les  lièvres  et  les 
lapins  nous  ont  paru  coaununs  dans  plusieurs  cantons  du  département  de  la 
Loire.  Le  gibier  ailé,  particulièrement  les  oiseaux  aquatiques,  abonde  dans  la 
plaine  marécageuse  du  Forez.  Le  chevreuil,  la  biche ,  mais  rarement  le  sanglier 
se  trouvent  dans  les  parties  boisées  du  pays.  Les  loups  ne  manquent  pas  à  la 
collection  des  animaux  nuisibles  qui  désolent  quelque  fois  la  contrée ,  non 
plus  que  les  renards ,  les  loutres,  les  fouines,  les  taupes,  etc. 

Quant  aux  reptiles,  nous  aurions  à  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  première  section,  à  laquelle  le  lecteur  peut  se  reporter  pour  la  nomen- 
clature des  animaux  venimeux  que  Ton  rencontre  sur  le  territoire  dont  nous 
terminons  la  description.  Une  désignation  des  insectes  qu'on  y  observe  serait 
ici  sans  intérêt,  à  moins  qu'elle  ne  dépassât  de  beaucoup  les  Umites  que  nous 
avons  dû  nous  imposer. 

Les  affluents  de  la  Loire,  et  nommément  le  Lignon>  nourrissent  des  truites 
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d  un  goût  exquis^  quoique  de  médiocre  grosseur.  Lie  saumon  remonte  quelque 
fois  le  fleuve  jusqu*au  département  de  la  Loire  ;  mais  cet  émigrant  des  mers  y 
est  moins  abondant  que  le  marquis  d'Vrté  le  dit  dans  sa  Description  du  Forez. 
Du  reste ,  la  Loire  oflQre  à  cette  hauteur  toutes  les  espèces  de  poisson  d'eau 
douce.  N'oublions  pas  de  constater  que  les  nombreux  étangs  dont  la  plaine  de 
Forez  est  couverte,  engraissent  des  brochets,  des  tanches,  des  carpes  :  c'est 
de  là  qu'on  tire  ces  fameux  carpeaux  si  recherchés  des  gourmands,  et  que 
Berchoux  ne  doit  pas  avoir  oubliés  dans  son  poème,  phis  que  ne  les  oublie, 
sans  doute,  sur  ses  étalages  de  marbre,  le  pourvoyeur  aristocratique  Chevet. 
A  travers  le  département  serpentent  dans  toutes  les  directions  une  infinité  de 
petites  rivières  et  de  ruisseaux,  qui,  vus  des  points  élevés,  s'embranchent 
ou  se  divisent  en  veines  argentées  :  c'est  avoir  cUt  que  les  écrevisses  sont 
communes  sur  les  tables  particulières  et  sur  celles  des  hôtels.  Mais  ((uand  on 
parcourt  par  un  beau  soir  d'été  la  plaine  de  Forez,  on  se  surprend  à  justifier 
les  seigneurs  qui,  jadis,  faisaient  battre  l'eau  des  marais  par  leurs  vassaux, 
pour  se  prémunir  contre  l'insupportable  coassement  des  grenouilles. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  sur  la  situation  de  l'industrie  et  du  commerce 
dans  le  département  de  la  Loire  :  leurs  progrès,  leurs  vicissitudes  ont  été 
décrits  suffisamment ,  selon  l'importance  qu'ils  ont  obtenue,  selon  les  localités, 
et  peut-être  ne  nous  reste-t-il  qu'à  signaler  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
la  population,  dans  un  aperçu  que  nous  offrons  ci-après. 

Le  département  de  la  Loire ,  formé,  comme  on  a  pu  le  voir,  du  Forez,  d'une 
partie  du  Beaujolais  et  d'une  portion  du  Lyonnais  proprement  dit,  a  pour 
limites,  au  sud,  les  départements  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute-Loire;  à  l'est, 
ceux  du  Rhône  et  de  l'Isère;  au  nord,  ceux  de  Saônc-et-Loire  et  de  l'Allier; 
à  l'ouest,  ce  dernier  et  celui  du  Puy-de-Dôme.  £e  département  tire  son 
nom  du  fleuve  qui  le  traverse  du  sud  au  nord  ;  il  offre  une  superficie  de 
486,500  hectares  ou  arpents  métriques,  formant  194  lieues  trois  cinquièmes  de 
!l,500  toises  chacune  '  :  latitude,  45»  20^  à  46»  30^;  longitude  au  méridien  de 
rUe-de-Fer,  SI»  lO'  à  22»  11',  et  du  méridien  de  Paris  1»  20^  à  2*  25'. 

La  température  varie  suivant  la  situation  des  localités  et  leur  exposition. 
L'air,  dans  les  parties  élevées,  est  généralement  vif,  un  peu  froid,  pur  et  sain. 
La  limite  d'élévation  du  thermomètre  est  de  19»,  et  celle  d'abaissement,  + 
:<2»  Héaumur. 

JjC  département  dont  nous  terminons  la  description  est  divisé  en  trois  arron- 


(1)  L'évaluAlioa  de  celle  Miperiicw  résulle  des  cakuls  rail»  daiiii  les  bureaux  du  cada«ire  déparlemeuul, 
sur  le§  carlM  de  Caumi,  H  modifiée  d^aprù  les  résullals  déjà  connus  de  la  csdasiralion. 
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(lissements ,  vingt-huit  canums  et  trois  cents  dix-neuf  communes.  La  population, 
d'après  le  recensement  fait  en  1831 ,  est  de  391,223  individus;  elle  ne  s'élevait 
en  1801  qu'à 290,903  individus;  il  y  a  donc  eu, dans  l'espace  de  trente  ans,  une 
augmentation  de  100,320  individus;  or,  à  chacune  des  époques,  le  dénom- 
brement par  arrondissement  présentait  les  nombres  ci-après  : 

Montbrison 1801  —  97,659  —  1831  —  120,217 

Saint-Étienne id.    —  97,577  —    id.    —  149,189 

Roanne id.    —  95,667  —    id.    —  121,817 

Ainsi  l'accroissement  dans  l'arrondissement  de  Saint -Ëlienne  avait  été,  dans 
cette  période,  de  51,612  individus,  tandis  que  dans  l'arrondissement  de  Roanne, 
il  ne  s'était  élevé  qu'à 26,1 50  individus,  et  dans  celui  de  Montbrison ,  qu'à  22,558. 
Cet  aperçu  suffit  pour  faire  comprendre  nettement  l'influence  que  l'industrie 
et  le  commerce  ont  si  diversement  exercée  dans  le  département  de  la  Loire  : 
l'augmentation  dans  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  a  égalé  celui  des  deux 
autres  arrondissements.  Cette  proportion  s'est  encore  accrue  après  1831  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  la  population  de  Saint-Ëtienne,  doublée  en  trente 
ans,  ne  tient  plus  le  premier  rang  depuis  sept  à  huit  ans,  sous  le  rapport 
qui  nous  occupe  :  elle  est  précédée  par  celle  de  Rourg-Argental  et  de  Rive- 
de-6ier  ;  ce  qu'explique  naturellement  l'immense  extension  des  fabriques  de 
soie,  rubans,  crêpes,  lacets,  etc.,  pour  la  première  de  ces  villes,  et  Texploi- 
tationnon  moins  grande  de  la  houille,  pour  la  seconde.  Il  demeure  donc  bien 
prouvé,  par  le  témoignage  des  chiffres,  que  l'essor  industriel  a  été  le  principal 
motif  de  cet  accroissement.  L'arrondissement  de  Roanne  ;  où  l'industrie  et  le 
commerce  ont  moins  prospéré,  a  cependant,  à  cet  égard,  un  avantage  marqué 
sur  celui  de  Montbrison  ;  aussi  la  population  s'est -elle  accrue  dans  le  premier 
beaucoup  plus  que  dans  le  second,  surtout  depuis  sept  à  huit  ans.  En  effet, 
l'arrcmdissement  de  Montbrison ,  privé  presque  entièrement  d'activité  commer- 
ciale et  industrielle,  n'aurait  pu  voir  ses  habitants  augmenter  que  par  suite  de 
l'ouverture  des  nouvelles  communications  qui  le  traversent;  et  nous  croyons 
qu'à  ce  sujet  M.  Alphonse  Peyret  a  raisonné  très^logiquement.  «  L'influence 
des  nouvelles  communications,  dit  cet  écrivain,  est  bien  moins  étendue  qu'on 
le  suppose  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  :  une  route,  un  chemin  de  fer,  un 
canal  produisent  un  bien  sensible  et  augmentent  rapidement  la  richesse  d'une 
locahté ,  s'il  en  résulte  la  création  de  grands  ateliers ,  tels  que  des  mines  de 
houille, par  exemple;  mais  le  plus  souvent  cet  effet  n'a  pas  lieu;  il  peut  même 
arriver  que  la  suppression  du  commerce  de  transit  et  d'entrepôt  prive  les 
communes  situées  sur  les  grandes  voies  de  transport,  d'une  ressource  avanta- 
geuse pour  elles.  Ainsi  le  canton  et  la  commune  de  Peurs,  traversés  aujourd'hui 
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par  le  chemin  de  fer  de  la  Loire ,  onl  yo  cesser  presqu'entiëremeDl  la  grande 
circulation  qui  s'était  établie  sur  la  route  royale.  Bref,  les  diemins  de  fer,  par 
la  facilité  et  Téconomie  qu'ils  procurent  au  commerce ,  favorisent  les  grands 
centres  de  population ,  au  détriment  des  cantons  ruraux  qui  ne  sont  pas  exclu- 
sivement agricoles.  »  Ce  que  M.  A^honse  Peyret  dit  ici  du  canton  et  de  la 
ville  de  Feurs,  sera  applicable  à  une  multitude  de  localités  intéressantes,  quand 
les  chemins  de  fer  seront  généralisés  dans  le  royaume.  Mais  on  a  dit  à  la 
tribune  nationale  :  «  Nous  sommes  en  arrière  du  progrès  contemporain;  toutes 
les  nations  ont  des  chemins  de  fer;  il  faut  nous  hâter  d'en  avoir.  Le  motif  pour 
lequel  il  faut  nous  hâter  n  a  jamais  été  déduit  d'une  manière  irréfragable;  car 
les  armées,  envahissant  la  France  en  wagons,  nous  semblent  une  hyperiM>le 
trop  forte  pour  être  prise  au  sérieux;  et  des  vainqueurs  que  l'on  ponirait 
arrêter  tout  court  en  enlevant  quelques  toises  de  rails,  ne  sont  pas  en  vérité 
trop  redoutables.  » 

Ajoutons,  pocu*  en  finir  avec  cet  aperçu  sur  la  population  du  département 
de  la  Loire,  que  l'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  est  celui  où  la  progression 
croissante  a  été  la  plus  remarquable  de  toute  la  France  :  si  elle  continue,  le 
nombre  des  habitants  de  cet  arrondissement  sera  doublé  en  cinquante-quatre 
ans ,  et  la  population  du  chef-lieu  en  quarante  et  un  :  proportion  qui  ne  s'est 
encore  vue  nulle  part ,  que  nous  sachions. 

Le  nombre  des  électeurs  du  département  est  d'environ  1670;  ils  nomment 
cinq  députés  dans  les  inq  arrondissements  électoraux  de  Montbrison,  Saint- 
Etienne,  Saint-Gbamond,  Roanne  et  Feurs.  Dans  la  division  politique  actuelle, 
le  département  de  la  Loire  fait  partie  de  la  7«  division  militaire  (Lyon);  pour 
l'état  judiciaire ,  il  relève  de  la  cour  royale  de  Lyon  ;  il  appartient  au 
23«  arrondissement  forestier  (MouUns) ,  à  la  5<  inspection  des  ponts-el^chaus- 
sées  (Lyon) ,  au  6«  arrondissemoit,  pour  les  courses  de  chevaux  (  Aurillac). 
Saint-Ëtienne  est  le  chef-Ueu  du  12*  arrondissement  des  mines. 

Le  département  de  la  Loire  relève  pour  le  spirituel  de  l'archevêché  de  Lyon; 
il  renferme  7  cures  de  première  classe ,  24  de  deuxième,  266  succursales  et 
143  vicariats;  trois  écoles  secondaires  ecclésiastiques  sont  établies  à  Verrière, 
à  Saint-Jodard  et  à  Montbrison.  Il  existe  k  Saint-Ëlienne  on  temple  protestant. 

La  situation  générale  du  département  de  la  Loire  est  satisfaisante  sous 
beaucoup  de  rapports.  L'arrondissement  de  Saint-Ëtienne  marche  avec  une 
rapidité  presque  inimaginable  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la  pro^rité  ; 
il  ne  lui  reste  à  désirer  que  ce  qui  manque  à  toutes  les  villes  manufacturières, 
aux  Birmingham,  aux  Manchester,  dans  l'état  de  pléthore  productive  où  elles 
se  trouvent:  il  hii  faudrait  des  moyens   d'écoulement  suffisants  et  assurés. 


LOiRB  BT  HAONK-BT-LOIHB.  H^ti 

Poarqumdoliû  œile  villto  persisle^-elle  ft  soUicitef  Ib  printiptle  adminintratioti 
do  déptfteflieal  T  Qu'i^feuterait  «ne  préfecture  à  son  bien-être,  dont  les 
âonrees  Mot  éé{à  mnlUpiiées  et  fiteMdes  ?  Montbrison  >  entre  son  Ténërâbie 
drtrit  d*ancienne  capitale ,  a  besoin  des  autorités  départementales  pour  imprimer 
cfoelque  monvement  à  sa  vie  languissante,  pour  administrer  quelque  confortatif 
à  sa  débilité  organique.  D'un  autre  c6té,  le  préfet  de  la  Loibe,  quel  quil 
puisse  être,  comprendra  toujotnrs  trop  bien  son  intérêt,  pour  se  prêter  à  la 
transmutation  que  demandent  les  habitants  de  Saint-Ëtienne.  Le  caducée 
stéphanois  est  trop  fort ,  par  le  temps  dIUustration  commerciale  qui  court , 
peur  qu*im  administratenr  avisé  vienne  courber  sa  toge  sous  un  sceptre  si 
rude...  On  dit  que  les  notabilités  négociantes  de  Saint- Etienne  sont  souvent 
en  désaccord  avec  M.  le  préfet  de  la  Lotre;  nous  ignorons  les  causes  de  cette 
dissidence  ';  mais  il  nous  semble  que  cet  administrateur  fera  sagement  do 
guerroyer  au  moins  de  loin  contre  des  adversaires  qui,  d*nn  moment  à  ràutre , 
peuvent  se  trouver  plus  près  que  lui  et  de  la  chambre  des  pairs  et  des  porte- 
fenilles  ministériels.  Montbrison,  il  faut  en  conventar,  n*est  pas  un  Bldorado; 
mais  Texistence  administrative  y  est  calme ,  et  sa  dignité  pourrait-  être  souvent 
coudoyée  à  Saint-Ëtienne,  par  la  grande  puissance  dfi  jour,  la  puissance 
métallique. 

L'arrondissement  de  Montbrison,  par  une  marche  progressive  dans  les 
méthodes  agricoles,  peut  améliorer  sa  situation.  Nous  n'essayons  pas  de  signaler 
ici  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  cela  ;  mais  il  est  des  nécessités  qui  nous 
ont  frappé.  D'abord,  les  agriculteurs  du  pays  ne  se  servent  pas  assez  des  cotirs 
d'eau  nombreux  qui  traversent  le  territoire  en  tous  ^ens ,  pour  des  irrigations 
utiles,  ou  pour  enlever  de  leurs  terres,  par  des  chenaux  d'écoulement  dirigés 
vers  les  courants,  l'humidité  marécageuse  qui  nuit  k  la  production.  Ces  irriga- 
tions bien  entendues  auraient  surtout  l'avantage  certain  de  fertiliser  des 
prairies  presque  improductives,  à  cause  d'une  extrême  sécheresse  ;  les  fermiers, 
maintenant  obligés  chaque  année  de  se  défaire  d'une  partie  de  leurs  bestiaux , 
hors  des  saisons  du  travail,  faute  de  fourrages  suffisants  pour  les  nourrir,  ne 
seraient  plus  obligés  de  recourir  à  cet  expédient ,  nécessairement  onéreux , 
puisqu'ils  sont  forcés  de  racheter  des  attelages  au  moment  du  labour.  Ajoutais 
que  ce  grave  inconvénient  cesserait  bien  plus  sûrement  encore,  si  l'on  mettait 
en  prairies  artificielles  tous  les  terreins  qui  pourraient  y  être  mis. 


(1)  L'opinion  k  plm  génénle  dam  lo  ptys  esl  que,  sant  doaU  pour  obéir  k  des  coodiliont  do  voierii», 
Irs  préfeu  de  la  Loin  (car  ib  font  fréiineiiiiiieiH  changés),  cooirarienc  un  peu  Télan  Miistêur  du  haut 
coauncrte  de  Sainl-1 
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Une  amélioration  plus  urgente  encore,  en  ce  qu'elle  rëpoodrait  en  même 
temps  à  divers  besoins  et  relI^llirait  une  conâition  hygiénique,  ce  serait  des 
plantations  en  grand  dans  la  plaine  de  Forez,  aujooiil'hiii  presque  eniiërement 
dépouillée  de  grands  végétaux.  Par  ces  plantations ,  les  culiivatenrs ,  contraints 
aujourd'hui  d'aller  cberchcr  au  loin  le  combustible  pour  les  usages  auxqoels 
la  houille  ne  peut  servir,  li>ouveraient  sous  peu  d'années  i  leur  portée,  le  bois 
qui  leur  manque.  D'un  autre  cOté,  divers  atitustes,  enlacés  convenablement, 
pourraient  servira  la  clôture  des  hérïlages.  Enfin  les  grands  arbres,  en  exerçant 
ime  ventilation  continuelle  dans  cette  ylaiae ,  trop  autbentiquement  reconnue 
insalubre,  préviendraient  sans  doute  beaucoup  de  maladies,  causées  par  la 
chaleur  morte  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Les  vignes,  qui  forment  une  forte  partie  des  richesses  de  l'arrondissement  de 
Roanne,  et  ne  sont  pas  sans  intérêt  dans  celui  de  Monlbrison,  ont  aussi  besoin 
d'améliorations  importantes ,  soit  par  un  meilleur  choix  de  plants ,  soit  dans 
les  méthodes  de  culture,  que  la  routine  envahit  eitcore.  Ce  serait  aux  sociétés 
d'agricultiu'e  établies  dans  te  département  k  propager  les  perfectiotmemrai^ 
heureux  obtenus  dès  long-temps  sur  d'autres  points;  mais  il  faudrait  que  ces 
utiles  corporations  fussent  mises  à  même  de  faire  des  expériences  en  grand, 
et  d'en  propager  le  résultat  par  l'indispensable  mobile  de  tous  les  succès ,  la 
publicité. 
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-  Pn  ds  VvmgikMii.  —  L»  BiiwfciMiii  àmm 
Il  diviMao  dea  Ginto  par  Aa(au«.  —  Inciirtiai  duM  Ict  acIualilAi.  —  Jmwnwt  da  JI.  da  Carawin 
va  ka  tcriTlin  de  b  praTîne».  —  Le  dmàer  d«*  Gaoloii,  —  TiuUiot  i  Aupmiirf—m.  —  La  diri>- 
iMiMBe  doa  I*  BoortMoniis.  —  Ln  Ynigalh*.  —  Laa  Fctnca.  —  Le*  LMdet ,  MMbrifca  nr  b  Loin. 
—  Cta^alle  d>  rAquitan  par  Tafia  la  Irtf.  —  Origioa  da  U  aaiaM  t»  Bawfcaa.  —  Laa  riN*  M  Im 


de  Irar  rtcne  ftedal. 

L'auGÎen  BourbomiBiB,  couvris  aqjour- 
d'hui  presque  en  totalité  dans  le  dëpar- 
temeDt  de  l'Allier,  était  occupé  ,  avant  In 
conquête  romaine ,  par  les  Eddeks  (jSrfut  ). 
sur  la  rive  drmte  4e  l'Allier;  les  BiTUBiess 
(Bituriges  Cuèi)  et  les  Arteriibs  i^- 
vemi)  se  partagaient  la  rive  gauche  de 
cène  rivière.  Le  territoire  des  prraniers 
s'étendait  loin  aa-delà  delà  Loire ,  pnisqa'îl 
comprenait  le  pays  qui  forma  depuis  les 
év«cbés  de  Nevers,  d'Aulun,  de  CbUons  et  de  Mftcon.  Lea  Bituriget  Cubi 
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tenaient  le  Berrj  et  une  partie  du  Bourbonnais.  Les  Arvemes ,  outre  T  Auvergne , 
peuplaient  la  contrée  comprise  entre  F  Allier  et  le  Cher:  ils  confinaient,  de  ce 
c6té ,  les  Bituriges  Cubi  ^  Les  limites  du  territoire  habité  par  ces  trois  peuples 
étaient  donc,  à  proprement  parler,  celles  de  la  Bourgogne,  de  1* Auvergne  et 
du  Berry  :  le  futur  Bourbomiais  était  une  dépendance  de  ces  divers  pays; 
rbistoire  de  cette  province,  jusqu*à  Tinvasion  des  Francs,  est  conséquemment 
celle  des  Eduens,  des  Arvernes  et  des  Bituriges.  Un  épisode  vient  toutefois  s*y 
mêler,  au  commencement  de  la  période  gaUo-romaine  :  avant  de  le  mentionner, 
disoQa  que  ces  deux  dernières  nations  furent  les  premières  qui  essayèrent  de 
réagfa*  contre  Tasservissement  qu'avaient  apporté  les  dominateurs  du  monde. 
Nul  peuple  ne  répondit  plus  promptement  que  les  Arvemes  et  les  Bituriges 
à  rappel  de  Vercingétorix ,  lorsque  ce  général  fit  espérer  aux  enfants  de  la 
Gaule  un  aflîranchissement  à  la  conquête  duquel  leurs  armes  se  brisèrent  II 
n*en  fut  point  ainsi  des  Eduens:  déjà  façonnés  au  joug,  ils  n'osèrent  joindre 
leurs  efforts  à  oeux  des  Gaulois  qui  voulaient  le  rompre.  Plus  tard,  ils  se  décla- 
rèrent contre  let  Romains,  mais  ce  fut  alors  une  honteuse  défection. 

En  reprenant  plus  loin  les  événements,  nous  voyons  qu'au  moment  où  les 
Helvétiens  tentèrent  de  pénétrer  dans  les  Gaules,  ils  s'allièrent  avec  les  Boiens, 
peuple  venu  de  U  Gaule- Aquitaine,  disent  quelques  auteurs',  voisins  des 
montagnards  de  l'Helvétie  ',  selon  d'autres  écrivains.  Or,  ce  projet  de  migra- 
tion ayant  appelé  sur  1^  ps^ys  des  Eduens  la  dangereuse  protection  de  César, 
les  Helvétiens  et  leur»  auxiliaires  furent  vaincus  par  l'illustre  romain,  sur 
les  bords  de  la  Saône.  L^s  Boiens ,  après  cette  défaite ,  ne  devaient  pas  être  plus 
de  douze  à  quatorze  mUIc ,  et  dans  ce  nombre ,  on  comptait  à  peine  cinq  à  six 
mille  combattants.  Gomme  cette  peuplade  avait  montré  pendant  le  combat, 
ce  courage  éclatant  qui  inspirait  toujours  de  l'estime  à  César,  il  ne  voulut 
point  obliger  ces  bravea  à  rentrer  dans  les  montagnes  d'où  ils  étaient  partis,  il 
leur  permit  de  former  un  établissement  en  deçà  des  Alpes.  C'est  lui-même  qui 
nous  l'apprend  :  Bofos,  p$lentibus  JBduis,'guad  egregiâ  virtute  erant  cogniti,  ut 

(1)  Le  Déisi  de  Bolidoux ,  Ree^p'chêt  tvr  les  Ck)mmentairêt  dt  César;  5  Toi.  m-8*.  1809. 

(9)  SaWant  ces  mêmes  aateorif  cette  popalatk»  année  fiiÎMÎt  partie  de  ces  Boû^BoatêS  qaî  oecii(iaieot 
une  petite  cootrée  eotre  rOcéaa  e|  Ifs  BUurigss  Vibisci,  au  lieu  appelé  Téiê  dé  Bueh;  mais  Géiar  ne  fait 
nulle  meotioo  de  ces  BUyriges  Vtàisci.  Thaunuu  de  la  Thawmassièrê  les  qualifie  de  peuplade  des  Biturigm 
Cnài,  échappée  au  sac  à'Àvarieum  (Bourges);  le  héros  romain  n*a  donc  pu  en  parler. 

(3)  Ào  rapport  de  DamTÎIIe ,  1«  pays  des  Boiens  devait  être  limitrophe  de  THelTétie.  Strabon  nomme  ce 
peuple,  àrec  ]m  Hslvetii  et  les  gequam,  comme  également  exposés  aux  courses  de  FmdêlieitlàM 
Bheti.  Cette  dernière  Tersion  noof  semble  la  plus  probable  :  il  est  naturel  de  penser  que  les  Boiens, 
établis  dans  le  voisinage  des  HdTétiens,  se  sont  alliés  avec  eux  pour  pénétrer  dans  les  Oaules;  et  Toh 
•on^ît  difScitement  Talliance  av^  ces  mêmes  Helvétiens  d*nne  peuplade  qui  eût  habité  la  Gaule  Aqnitaûie. 
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in  fmibus  suis  collocârent  concessit  :  quibus  agras  illi  Uederuni,  quosque  posteà 
in  parem  juris  Ubertatisque  conditianem,  atque  ipsi  erant,  receperunt  <.  Peut- 
être  serait-il  plus  exact  de  dire ,  que  le  héros  ordonna  aux  Eduéns  de  recevoir 
ftor  leur  territoire  ces  étrangers  qui ,  ayant  eu  à  se  louer  de  sa  générosité , 
devaient  être  pour  lui  une  sentinelle  vigilante ,  sur  la  frontière  des  Ârvemes  et 
des  Bituriges,  peuples  belliqueux,  qu'il  savait  peu  disposés  à  se  soumettre. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Eduens  placèrent  les  protégés  des  Romains,  entre  la 
Loire  et  T Allier,  c'est-à-dire  sur  les  confins  des  Arvemeset  dés  Bituriges.  C'est 
là  que  les  Boiens  fondèrent  une  petite  ville  qu'ils  appelèrent  Ger^rcwia^oiortiin, 
établissement  disparu  jusqne  dans  ses  derniers  vestiges,  et  dont  nos  archéo- 
logues explorateurs  les  plus  avisés  n'ont  pu  retrouver  même  l'emplacement*. 
U  faut  malheureusement  ajouter  que  cette  ville  antique  est  la  seule  de  celles 
ayant  existé  dans  le  Bourbonnais  dont  l'iiistoire  ait  constaté  Texistence ,  la 
seule  dont  elle  ait  conservé  le  nom.  Toujours  est-il  évident  que  le  pays  cédé 
par  les  Eduens  à  la  colonie  Boienne,  fut  le  centre  de  ce  duché  des  temps  posté- 
rieurs, et  que  si  Gergovia  <ke  s'éleva  point,  comme  on  l'a  dit,  sur  le  territoire 
où  l'on  a  bâti  depuis  Moulins ,  le  peu  d'espace  compris  entre  là  Loire  et  l' Allier 
donne  lieu  de  penser  que  cette  capitale  ne  pouvait  être  éloignée  du  lieu  où  se 
trouve  aujourd'hui  celle  du  département 

Amis  reconnaissants  des  Romains,  les  Boiens  ne  firent  pas  cause  commune 
avec  les  Gaulois  réunis  sous  les  ordres  de  Yercingétorix ,  pour  reconquérir 
l'indépendance  nationale;  ils  se  déclarèrent  contre  eux,  et  s'enfermèrent  dans 
leur  ville.  «  Gergovie  n'avait  pas  sept  ans  d'existence,  dit  M:  Coiffler,  historien 
du  Bourbonnais,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  Yercingétorix  ;  quelle  construction 
pouvait  avoir  faite ,  pendant  ce  peu  de  temps ,  un  petit  peuple  vaincu ,  qui  n'avait 
app(Nrté  que  ses  bras,  et  qui  devait  être  au  moins  autant  occupé  de  sa  subsistance 


(1)  César  permît  aux  Eduens  de  fixer  sur  kur  frontière  les  Boîens,  connus  par  leur  briUanle  valeur  ; 
ils  leur  donnèrent  des  terres  à  cultiver,  et  les  admirent,  par  la  suite,  &  paru^r  leurs  droits  et  leur  liberté. 
Commentatret  de  Cétar,  livre  I"*^. 

(3)  «  On  ignore,  dit  M.  le  Déist  de  Botidonx,  la  position  de  la  Gergovie  des  Boîens ,  qui  ne  devait  pa« 
être  éloignée  de  Moulins,  mais  qui  ne  pent  être  Moulins,  donc  les  conmiencemeots  ne  sont  qae  du 
xi\*  siècle.  Au  reste,  Gergovia  n'est  point  un  nom  propre  de  ville  :  si,  comme  je  le  présume,  il  est 
formé  de  deux  mots  celtiques  Ker  ou  Ger ,  ville ,  et  Goi  vieille ,  il  a  pu ,  ainsi  que  MedHolanum ,  se  donner 
à  beaucoup  déplaces,  en  y  ajoutant  le  nom  du  peuple.  »  Celte  opinion  combat  celle  de  quelques  antiquaire» 
qui  ont  prétendu  qn^il  n'y  avait  eu  qu'une  Gergovia  :  celle  des  Anremes.  Plusieurs  traducteurs  des  Com- 
fitentairee,  décidant  nettement  la  question  de  TemplMemeot  que  d'autres  écrÎTains  cberebent  enoore  vaine- 
ment, ont  traduit  Gergovia  par  Booffaon  rArchambault ,  et  Boû  par  Bourbonnais,  sans  daigner  sa 
rappeler  que  la  partie  du  pays  des  Bdnens  ùh  ils  reçurent  le»  Boiens,  était  entra  la  Loire  tt  TAllier,  an 
rapport  de  César  lui- même. 
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que  de  soo  habilalion.  On  en  a  pea  parlé  depuis  ;  à  peine  la  trouve->t-<m  dans 
quelques  dénombrements  des  TiHes  gauloises;  ce  qui  prouve  que  ses  commen-* 
céments  furent  faibles ,  ses  progrès  peu  importants  ;  ei  il  n'est  pas  étoraiant 
qu'on  n'en  puisse  plus  découvrir  la  trace.  »  On  pourrait  même  ajouter  que 
Teiistence  du  peuple  Bolen  lui-même  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  à  peine 
occupe-t*il  une  place  dans  rhistoire  des  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne  : 
«  jetée  sur  les  confins  de  nations  belliqueuses,  querelleuses  et  jdouses,  dit 
Pauteur  de  t* Ancien  Bowrbonnah,  celle-ci  s'usa  dans  de  nouveaux  combats, 
et  fut  effacée  sans  doute,  sous  les  pas  des  hommes  du  Nord,  i» 

Cependant  les  Boiens ,  en  attendant  que  César  vint  les  secourir,  se  défendaiimt 
vaillamment  contre  le  général  gaulois ,  qui  apprenant  enfin  l'appt'odie  de  son 
redoutable  ennemi,  laissa  Gergovie,  et  marcha  aunlevant  des  Romains.  Les 
combats  qui  furent  livrés  dans  le  pays  des  Bituriges,  appartiennent  à  une  antra 
section  de  cette  histoire  ;  ceux  dont  les  montagnes  de  l'Auvergne  devinrent  le 
théâtre  sont  étrangers  à  notre  sujet  ;  nous  constaterons  seulement  ici  que 
yercingétorix,pour  remonter  l'Allier,  suivit  sa  rivé  gauche,  tandis  que  César 
remonta  la  rive  droite,  et  dut  passer  cette  rivière  près  de  Vichy. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  faits  accomplis  sur  le  territoire  qui,  posté- 
rieurement, devint  le  Bourbonnais,  qu'il  nous  soit  permis  de  répandre  en  pensée, 
quelques  fieurs  sur  la  tombe  inconnue  du  dernier  défenseur  de  l'indépendance 
Gauloise  :  ces  fleurs,  nous  les  empruntons  à  la  brillante  narration  d'Achille 
Allier ',  premier  auteur  de  l'Ànden  Bourbfmnais...  Cet  écrivain  si  regrettable, 
qui  (tat  tout  à  la  fois  poète ,  historien ,  artiste ,  après  avoh*  fait  entendre  dans 
ses  pages  imitatives  le  dernier  soupir  de  la  liberté  gauloise,  dit  avec  sa  ven^e 
pleine  d'animation  et  éclatante  de  coloris  :  «  Debout  sur  son  tribunal  élevé, 
entouré  d'une  pompe  déjà  impériale,  César  fit  entasser  à  ses  pieds  les  armes 
déjà  rendues ,  reçut  les  otages  et'  les  chefs  prisonniers...  Vercingétorix  parut , 
et  s' avançant  toujours  fier,  rappela  à  son  vainqueur  une  ancienne  amitié.  Lui, 
en  voyant  cet  homme  énergique  élu  par  tant  de  nations,  célèbre  par  ses 
victoh'es,  hardi  dans  le  danger,  grand  dans  le  malheur;  Vercingétorix,  dont  on 
rapelait  le  nom  à  Rome,  sur  lequel  ses  ennemis  comptaient  pour  lui  ravir  la 
Gaule,  l'honneur  et  le  finit  de  ses  anciens  triomphes;  Vercmgétorix,  enfin, 
qui  avait  osé  balancer  la  fortune  de  César;  lui ,  dis-je,  pensait  que  ce  serait  là 


(I)  Voyei  dms  notre  iiHrodiiciioii  al  âm»  b  biographie  de  nom  première  région ,  ee  qiM  août  disono 4e 
roi  éorif  afai  énûieraiiiail  rcnaniaable ,  dom  la  preste  tiiperbe  do  Pario  a  mentionné  à  poino  lo  nom ,  onm 
rapotbéote  Ktléraire  de  qnelque  nownlUm-  de  feaiHeton ,  et  l'exaltation  emphatique  de  qnrique  poêle 
réfeur  derenu  célèbre  par  des  êlogea  de  coterie. 


im  bel  ornement  pour  un  triomphe...  VerGingëtorix  Ait  traîné  derrière  son 
char,  aux  cris  du  peuple,  avide  de  vofar  les  grandes  douleurs,  curieux  de 
contempler  les  grands  honunes humiliés...  Jeté  dans  les  fers,  le  noble  Arveme 
y  languit  cinq  années,  puis  il  fut  mis  à  mort,  ainsi  que  la  civilisation  romaine 
en  usait  envers  les  Bari>ares  révoltés  *.  » 

Par  cette  conduite  indigne  de  son  caractère,  César  révéla  à  Tunivers  la 
jalousie  que  le  généralissime  gaulois  lui  avait  inspirée  ;  il  livra  ainsi  plus 
magnanime  à  la  postérité  la  renommée  de  Yercingétorix ,  et  diminua  de  cent 
coudées  le  colosse  de  sa  propre  gloire. 

Dans  les  divisions  successives  des  Gaules,  faites  par  César  Auguste  et 
ses  successeurs ,  le  Bourbonnais  futur  suivit  le  sort  des  trois  pays  dont  il 
dépendait  :  les  Eduens  avec  les  Boïens,  leurs  hôtes,  lurent  compris  dans  la 
première  Lyonnaise  ;  les  Arvemes  et  les  Bituriges  appartinrent  à  rAquitaine 
qu'on  appela  la  première  sous  le  règne  de  Constantin,  qui  sépara  cette 
contrée  en  trois  provinces  secondaires.  On  peut  se  faire  une  assez  Juste  idée , 
par  Tàncienne  division  religieuse,  des  portions  de  territoire  qui  précédemment 
appartenaient  à  chacun  des  trois  Stats  gaulois,  devenus  gallo-romains  : 
lorsque  le  christianisme  fot  définitivement  étabU  parmi  les  Gaulois,  il  choisit 
les  villes  populeuses  pour  établir  ses  métropoles  :  le  pouvoir  spirituel  se  plaça 
près  du  pouvoir  temporel  pour  mieux  le  dominer;  partout  où  se  trouvait  un 
gouverneur,  FËgliae  mit  un  évéqne.  Ainsi  les  Boiens  devinrent  fidèles  de 
révéché  d'Autun;  les  Arvemes,  riverains  de  F  Allier,  relevèrent  du  siège  de 
Clermont  ;  et  les  Bituriges,  établis  entre  cette  rivière  et  le  Cher,  eurent  pour 
prélat  rarchevèque  de  Bourges.  Il  est  à  remarquer  que  cette  divisi<m  gallo- 
romaine  ,  adoptée  par  TËglise  chrétienne ,  s'est  maintenue  presque  intacte , 
d*nn  bout  à  Tautre  de  la  France ,  jusqu'au  moment  de  la  révolution. 

Lorsqu' Auguste,  après  un  dénombrement  de  tous  les  sujets  de  son  empire , 
eut  G<mnu  les  familles  illustres  des  Gaules ,  il  fit  recevoir  dans  le  sénat  un  bon 
noml»*e  d'Eduens  et  d' Arvemes  :  «  ils  étaient  les  plus  redoutables  parmi  les 
Gaulois,  dit  Achille  Allier,  ils  furent  les  plus  caressés,  et  leur  pays  reçut 
ainsi  un  reflet  lointain  de  la  grandeur  rcHnaine.  »  Mais,  comme  toute  la  Gaule, 
il  dut  subir  en  même  temps  cette  distinction  qui  formait  trois  classes  de 
citoyens  :  les  sénateurs,  qui  seuls  avaient  droit  aux  grandes  dignités,  les 
curiaux  * ,  et  les  ingénus.  Ces  derniers  ue  se  distinguaient  des  esclaves  que 


(1)  Ànàên  Bourbotmait;  1. 1" ,  p.  3S. 

(S)  Ciloyrnt  imcrila  rar  le  râle  des  curiet ,  eomne  possédaoi  une  exiilcnce  et  une  ofigino  honorfeUcs» 
Les  corieiii  oblffiaîent  In  «mplois  nranicipeux. 

T.   I  75 
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parce  qu'ils  possédaient  au  moins  leurs  corps.  La  classe  des  ingénus  comprenait 
les  arlisans  des  villes  et  les  cuhiyateurs  des  campagnes,  également  privés  de 
tous  droits  politiques.  Voilà  bien  déjà  là  division  féodale  avec  ses  nobles, 
ses  bourgeois  et  ses  manants. 

Bibracte  (Autun) ,  devenue  Augustodunum,  fut,  durant  la  période  romaine , 
un  centre  de  lumières,  où  les  Eduens  et  même  les  Arvernes  des  bords  *de 
r Allier  et  de  la  Loire ,  durent  aller  acquérir  rinstruction  et  lès  belles  manières, 
en  même  temps  quUls  se  pénétrèrent  de  Tobéissance  aux  dominateurs ,  qu*on 
enseignait  dans  cette  ville.  Ce  furent  cependant  ces  Eduens,  si  soumis,  si 
adulateurs  de  la  puissance  romaine  sous  Auguste,  qui,  après  les  Andes  et 
les  Tnrons',  essayèrent  de  briser  le  joug  attaché  au  front  de  la  vieille  Gaule. 
Cette  tentative  malheureuse,  dirigée  par  un  Eduen ,  nommé  Sacromir,  Tan  21 
de  rère  chrétienne,  ne  servit  qu*à  faire  resserrer  les  entraves  de  nos  pères, 
qu'avait  relâchées  le  mépris  des  vainqueurs,  excité  par  un  servilismc  honteiix. 
La  harangue  que  le  général  romain ,  Silius ,  adressa  à  ses  légions  avant  de 
combattre  ces  révoltés,  fait  bien  connaître  toute  retendue  de  ce  mépris  : 
«Vainqueurs  des  Germains,  leur  dit-il,  n'est-ce  point  une  honte  de  vous 
»  conduire  contre  des  Gaulois  comme  si  c'étaient  des  hommes  de  guerre  I  une 
9  seule  cohorte  a  battu  les  Turons  rebelles;  une  aile  de  cavalerie  a  défait  les 
»  Treverois';  quelques  soldats  ont  soumis  lesSequaniens.  Riches  et  voluptueux, 
»  ces  Eduens  sont  plus  lâches  encore  ;  dlcz  les  enchaîner  au  milieu  de  levùrs 
»  rangs,  et  atteignez-les  dans  leur  fuite.  » 

.  Telavait  été,  depuis  Auguste,  Tasservissement  d'une  grande  partie  de  la 
Gaule,  que  Silius  ne  daigna  pas  se  souvenir  que  plus  d'une  fois  le  grand  César 
lui-même  avait  senti  broncher  la  valeur  de  ses  légions  devant  ces  guerriers 
aujourd'hui  si  méprisés,  et  qu'un  moment,  ce  conquérant  s'était  vu  sur  le 
point  d'être  expulsé  de  sa  conquête.  Empruntons  encore  au  récit  d'Achille 
Allier  le  tableau  puissant  de  verve  qu'il  fait  du  combat  livré  aux  Eduens. 
.  «  Les  Romains  apiTçurent  enfin  leurs  ennemis  qui  osaient  les  attendre  dans  un 
lieu  découvert',  dit  le  jeune  historien  :  les  esclaves  Crapeltaires  formaient  le 
front  de  bataille  avec  leur  ligne  toute  de  fer  ;  les  cohortes  régulières  étaient 
aux  ailes;  et  la  multitude  demi -armée  se  pressait  derrière  sans  ordre  et 
presque  sans  chefs.  Julius  Sacrovlr,  à  cheval  et  parcourant  les  rangs ,  rappelait 
à  son  armée  et  les  anciennes  victoires  des  Gaulois,  et  leur  liberté  perdue,  et 


(1)  Peuples  fie  rAojou  et  de  U  Toaraioe. 

(3)  Peopicc  de  la  (taule -Belgique  :  Treveri ,  habiiantt  «Ja  pays  de  Trêves, 

;^3)  Près  d' Autun. 
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ienr.  intolérable  servilade.  L^impétnositë  des  légions  vint  heurter  la  barrière 
de  fer  des  Crapellaires ,  masse  qui  supporta  le  choc,  resta  inomobile ,  et  qné 
rëpée  ni  le  javelot  ne  parent  entamer.  A  coups  de  larges  et  tranchantes 
doloires,  à  coups  de  haches  pesantes,  on  ouvrit  une  brèche  dans  ce  vmr  : 
ébranlés  avec  des  pieux ,  poussés  avec  des  fourches ,  tirés  avec  des  crocs ,  lés 
esclaves  tombaient  sans  pouvoir  se  relever  :  placés  là  pour  mourir,  ainsi 
qu'aux  jeux  du  cirque,  ils  moururent.  La  défense  inerte  de  ces  hommes ,  aux- 
quels les  Gaulois  vainqueurs  n'eussent  pas  même  donné  une  petite  part  de  leur 
indépendance ,  fut  la  seule  résistance  opposée  aux  Romains.  Cette  muraille 
vivante  renversée  et  franchie,  les  légions  enfoncèrent  de  toutes  parts  leurs 
coins  puissants  dans  des  masses  d'artisans,  de  cultivateurs,  d*écoliers,  soldats 
inhabiles ,  mal  commandés  et  mal  armés  :  tous  furent  massacrés  ou  dispersés. 
Sacrovir,  avec  quelques  jeunes  amis,  se  réfugia  d'abord  à  Augustodunùm, 
puis  dans  une  maison  des  champs.  Là,  ces  malheureux  défenseurs  d'une  patrie 
dégénérée,  s'entretuèrent  de  ces  épées  qui,  n'ayant  pu  leur  donner  la  liberté , 
servirent  du  moins  à  les  sauver  de  l'esclavage.  Ils  avaient  auparavant  mis  le 
feu  à  la  maison ,  et  ce  bûcher  déroba  leurs  cadavres  à  l'outrage  des  Romains.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  un  historien  de  la  province,  de  la  province ,  déclarée 
nulle  en  littérature  par  M.  de  Cormenin,  dans  un  ouvrage  où  les  Français, 
peints  par  eux-mêmes  f  s'offrent  aux  étrangers  comme  une  nation  de  caricaùires. 
«  Je  l'ai  dit  et  n'en  démords,  s'écrie  Tillustre  publiciste,  hors  des  barrières  do 
»  la  grande  ville ,  on  ne  sait  point  tenir  une  plume.  Il  y  a  des  orateurs  en 
»  province ,  il  n'y  a  pas  d'écrivains.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  aujourd'hui ,  un  seul 
»  sur  32,000,060  d'hommes.  S'il  y  en  a  un,  où  est  ce  météore?  Où  ost-il? 
»  Qu'il  apparaisse  sur  l'horizon,  et  qu'on  le  voie!  Art  de  l'écrivain,  art 
n  sublime,  il  te  faut  notre  soleil  intellectuel,  noire  soleil  de  Paris  pour  éclore 
»  et  pour  fleurir.  » 

Nous  sommes  surpris  de  voir  naître  sous  la  main  d'un  de  nos  dialecticiens 
les  plus  logiques ,  les  plus  riches  de  bons  arguments  et  de  raisons  probantes , 
une  déclamation  aussi  vide  d'équité  et  même  de  pensée.  A-t-il  donc  écrit  cela 
pour  se  mettre  au  niveau  d^une  publication  où,  de  galté  de  cœur,  on  Uvre  au 
scalpel  du  ridicule  toutes  les  classes  de  noire  société  contemporaine?  Ce 
météot*e ,  jugé  impossible  par  le  trop  exclusif  Timon ,  nous  venons  de  le  fairo 
luire  aux  yeux  de  nos  lecteurs  qui,  certes!  le  connaissent  déjà  :  nous  no 
craignons  point  d'être  démentis  par  les  critiques  de  bonne  foi,  par  les  appré> 
ciateurs  impartiaux  de  la  littérature  assez  heureusement  inspirée  pour  peindre 
avec  une  noble  simplicité,  et  sans  le  secours  du  vernis  de  néologisme,  dû 
briflotèment  de  mots,  du  cliquetis  de  phrasés,  qui  peut  séduire  les  liltérn- 
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leurs  du  Café  Anglais,  mais  dont  nous  n'aurions  pas  cru  H.  de  Cormeoin  épris. 
Car  il  a  pu  Toir  que  la  province ,  précisément ,  est  de  nos  jours ,  le  refuge  des 
études  profondes  et  consciencieuses.  Au  moment  où  le  fragment  historique  do 
bourbonnais  Achille  Allier  nous  prête,  ce  semble,  un  argument  ccmtre  U 
disgrUce  sans  exception  prononcée  par  M.  de  Gormenin ,  voici  venir  un  autre 
écrivain  provincial^  que  nous  trouvons  armé  d'assez  bonnes  raisons  pour 
répondre  à  ce  détracteur,  si  stU:  apparemment  de  son  autorité ,  qu'il  n'a  pas 
même  daigné  en  donner  de  mauvaises.  Nos  lecteurs  de  la  province,  accusés  de 
nullité,  nous  pardonneront  sans  doute  cette  nouvelle  citation  :  c'est  avec  des 
pièces  établissant  le  bon  droit  qu'on  gagne  quelquefois  les  procès.  11  Clair- 
fond,  dans  la  publication  périodique  intitulée  fAri  en  Province,  qui  seule 
serait  déjà  une  réponse  victorieuse  à  la  détraction  du  savant  légiste ,  a  tracé 
ceci  :  «  Qui  reconnaîtrait  à  cette  diatribe  ce  critique ,  d'ordinaire  si  élégant  et 
»  si  fin ,  qui  joint  à  tant  d'esprit  une  urbanité  si  rare.  11  parait  qu'il  ne  garde 
»  les  manières  polies  qu'avec  les  gens  de  noble  origine,  comme  messeigneur» 
»  les  apanages  et  puissante  dame  la  liste  civile.  Le  reste  est  de  trop  bas  lieu 
»  pour  qu'on  ait  besoin  de  se  gêner  (singulier  reproche  adressé  au  plus  robuste 
»  défenseur  de  la  démocratie  ).  »  *-^  «  Vous  qui  parlez  si  fort ,  du  haut  de 
»  votre  trêne  de  pamphlétaire  et  de  moraliste ,  continue  le  provincial ,  voua 
«  qui  avez  écrit  de  si  belles  pages  contre  le  monopole,  savez-vous  bien,  noble 
»  Timon ,  que  la  cause  de  cette  infériorité ,  de  cette  nullité,  si  vous  voulez,  est 
»  précisément  ce  monopole  parisien  dont  vous  avez  l'air  de  vous  féliciter,  et 
»  qui  ruine  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ?  Quel  moyen  de  se  faire  entendre , 
»  quand  il  y  a  une  ligne  de  douanes  pour  la  pensée  comme  pour  le  tabac  ; 
»  quand  on  ne  peut  faire  passer  une  idée  que  sous  le  couvert  de  Paris ,  comme 
»  on  expédie  les  marrons  de  l'Ardèche  sous  le  nom  de  marrons  de  Lyon.  Ce 
»  qui  manque  à  la  province  pour  pouvoir  briller,  ce  n'est  pas  le  génie,  bono* 
»  rable  seigneur,  c'est  une  tribune.  Voire  presse  parisienne  envahit  tout, 
»  parce  qu'elle  a  pour  elle,  outre  le  vaste  chanq>  de  l'annonce,  de  la  rédamê 
»  et  du  compte-rendu,  les  ressorts,  puissants  aujourd'hui,  d'un  charlatanisme 
»  sans  bornes.  Le  jour  où  la  province  aura  des  moyens  de  publicité,  la  déca- 
»  dence  de  Paris  sera  proche.  » 

Après  cette  digression,  que  nos  lecteurs  n'auront  pas,  nous  l'espérons, 
trouvée  inopportune,  nous  revenons  au  Bourbonnais ,  encore  gallo-romain. 
Après  la  révolte  des  Gaules  contre  les  exactions  des  agents  de  Néron,  et  après 
la  soumission  de  cette  contrée,  sous  Galba,  une  nouvelle  tentative  d'afflran- 
chissement  prit  naissance  sur  le  territoire  que  nous  parcourons  i  Maricus,  du 
pays  des  Boiens,  essaya  une  dernière  fois  de  ranimer  l'antique  nationalité 
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gauloise,  exeité  peni-élre  par  les  druides,  poursuifû,  persécutes,  et  qui, 
s'étant  réfugiés  dans  ce  pays  couvert  de  bois»  y  célébraient  encore  leurs 
mystères.  Maricus ,  ayant  réuni  à  peu  près  8,000  combattants ,  se  disposa  à 
marcher  vers  Âugustodunum ,  où  le  sibarite  YilelUus  languissait  au  sein 
de  la  plus  effrénée  débauche ,  couché  sur  les  lauriers  flétris  de  la  puissance 
romaine.  L'intrépide  Boïen  arriva  sous  les  murs  de  la  capitale  des  Eduens , 
avec  sa  petite  armée,  grossie  de  quelques  milliers  d'habitants  des  campagnes. 
Ce  furent  des  Gaulois ,  des  Gaulois  asservis ,  qui  marchèrent  conure  lui  :  à 
peine  quelques  légionnaires  se  joignirent -ils  à  ces  défenseurs  de  Tescla- 
vage  que  Rome  avait  imposé  ;  et  Vitellius  ne  daigna  pas  même  se  soulever 
du  lit  moelleux  sur  lequel  il  s'enivrait  de  vins  et  de  voluptés.  Seulement, 
a  dit  un  historien ,  il  couronna  de  fleurs  sa  vaste  coupe  enrichie  d'hoiestimables 
pierreries,  et  la  vida  au  succès  des  esclaves  soumis,  qu'il  venait  d'armer  contre 
les  esclaves  révoltés.  Maricus ,  accablé  par  le  nombre ,  fut  vamcu ,  pris 
vivant  et  réservé  au  plaisir  du  satrape  romam.  On  a  compris  que  le  guerrier 
boîen  devait  périr  dans  le  cirque,  dévoré  par  les  bétes  féroces.  Vitellius, 
entouré  de  ses  concubines,  de  ses  courtisans,  Eduens  et  Romains,  attendait 
que  ce  spectacle  sanglant  ranimât  sa  fibre  énervée  ;  son  attente  fut  vaine  : 
les  hôtes,  lâchées  contre  Maricus,  s'élancèrent  sur  lui,  puis  reculèrent, 
revinrent  le  Sabrer,  et  se  couchèrent  à  ses  pieds.  «  Soit  que ,  dans  sa  vie  errante , 
dit  l'auteur  de  V  Ancien  Bourbonnais,  il  eàt  trouvé  un  de  ses  charmes  naturels 
connus  des  peuples  sauvages  qui,  par  des  lois  secrètes  de*  sympathie  ou 
d'antipathie,  domptent  la  fureur  des  animaux  féroces;  soit  que  ces  animaux 
captifs ,  habitués  à  dévorer  des  esclaves  amollis  et  tremblants ,  fascinés  par  le 
regard  hardi  du  barbare  à  la  chevelure  éparse ,  eussent  reconnu  la  puissance 
d'un  homme  féroce  comme  eux,  comme  eux  fort  :  l'homme  destiné  à  être  leur 
roi.  »  Et,  dit  très-bien  Tacite,  à  cette  occasion  :  quia  non  laniabatur,  stolidum 
vulgus  inviolabilem  credebat  (et  comme  il  n'était  point  déchiré ,  le  vulgaire 
stupide  le  croyait  invukiérable).  Plus  tard,  et  lorsque  les  chrétiens,  par 
centaines,  étaient  jetés  dans  le  cirque,  en  proie  au  paganisme  expirant,  ce 
fait  naturel  eut  pris  le  caractère  d'un  miracle  aux  yeux  des  néophitcs. 

Cet  incident  imprévu  étonna  Vitellius  ;  mais  il  venait  chercher,  à  la  vue  du 
sang,  une  de  ces  émotions  convulsives  qui  seules  pouvaient  ranimer  sa  vie« 
saturée  de  jouissances  :  il  fallait  que  le  sang  coulât  pour  accomplir  le  pro- 
gramme de  ses  plaisirs  de  la  journée  ;  il  ordonna  à  ses  licteurs  d'égorger  Maricus. 

Ce  héros  sauvage  fut  le  dernier  des  Boïens,  peut-être  devrions-nous  dire 
le  dernier  des  Gaulois.  Après  lui,  la  petite  peuplade  qui  habitait,  entre  la  Loire 
et  l'AlUer,  un  coin  du  pays  des  Eduens ,  tomba  dans  l'oubU  ;  mais  elle  avait  au 
moins  protesté,  selon  sos  forces,  contre  l'esclavage  de  ses  patrons. 
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« 

Mous  ue  suivrous pas,  dans loas  ses  degrés,  la  dégénëresc(^iice  de  la naliona- 
liié  gauloise,  jusqu'au  temps  où  Rome  eut  besoin  des  bras  long-temps  désarmés 
(le  nos  pères,  pour  repousser  les  invasions  du  Nord.  11  fallut  alors  que  ces  maîtres 
du  monde ,  auxquels  le  monde  échappait,  relevassent  ceux  qu'ils  avaient  abaissés. 
Les  Romains,  dégénérés  aux  banquets  de  celte  brillante  corruption,  qu'on 
nomme  une  civilisation  exquise,  se  montrèrent  presque  servîtes  envers  ceux 
qu'ils  avatoot  enchaînés  avec  inépiis  ;  les  Gaulois  furent  vengt^s  par  rabaisse- 
ment de  leurs  impérieux  suzerains  ;  et  leur  vengeance  fut  complète,  car  ils  les 
servirent  aves  magnanimité.  Mais  Theure  suprême  de  la  grandeur  romaine 
avait  sonné  de  lX)rient  à  TOccideut  :  Germains,  Francs,  Bourguignons,  Alains, 
Vandales,  GepideSi  Goths,Visigoths,  Ostrogoths,  Sarmates,  Huns,  débordèrent 
dans  les  Gaules:  «  tous,  dit  exprcssivement  Achille  Allier,  accouraient  à  la 
grande  curée  de  Templre  en  dissolution.  »  Tandis  que  les  guerriers  hyperboréens 
secouaient  sur  nos  contrées  les  frimas  de  leurs  manteaux,  comme  a  ditBéranger 
d'une  horde  nouvelle  et  non  moins  barbare,  le  cluistianisme ,  s'avançant  du  côté 
opposé,  venait  apprendre  tux  Gaulois  à  mourir  pour  de  saintes  convictions. 
Ce  fut  au  ii«  siècle  que  les  premiers  apôtres  du  Christ  parurent  dans  le  pays 
des  Eduens  :  Andocho  et  Tliyife ,  disciples  de  Ssûnt  Polycai*pe ,  firent  entendre 
alors  à  Aulun,  la  parole  de  Dieu  ;  tous  deux  expièrent  par  le  martyre,  les  sublimes 
vérités  qu'ils  avaient  préchées.  Aq  ni'  siècle  seulement,  Autun  devint  métro- 
pole chi*é  tienne  :  Amaton  en  fut  le  premier  pasteur.  Mais ,  combattue  par  le 
paganisme,  la  foi  ne  triompha  décidément  parmi  les  Eduens  que  vers  l'an  324 , 
lorsque  l'évoque  Sulpicius  renverat ,  d'un  signe  de  croix ,  la  statue  de  Cybèle , 
que  ces  peuples  promenaient  autour  de  leurs  champs  afin  de  les  féconder.  Pour 
achever  de  faire  connaître  la  fondation  du  christianisme  sur  le  territoire  que 
nous  explorons,  nous  devons  dire  que  Saint  Ursin ,  premier  évéque  de  Bourges, 
occupa  ce  siège  à  la  fin  du  m«  siècle,  et  institua  lui-même  son  successeur 
Sevitien,  vers  280.  Au  temps  où  Saint  Ursin  arrivait  à  Bourges,  c*est-à-dir« 
sous  l'empire  de  Dèce ,  selon  Thaumas  de  la  Thaumassière ,  Ausiremoine  prenait 
possession  de  l'évéché  de  Ciermout.  «  Saint  Ursin,  dit  Tbistoricn  du  Bour- 
bonnais, ordonna  prêtres  ses  premier!  t^t  rares  néophites;  il  Icmr  apprit  a 
célébrer  les  fêtes  du  Dieu  puissant,  leur  enseigna  la  sainte  liturgie,  et  ce  grand 
art  de  l'architecture  religieuse ,  avec  ses  règles  invariables ^  révélées  aux  seuls 


(I)  Ces  règle»  no  furent  pas  lelleroeul  invanaUcs  pourtant,  que  rarehileciure  rvUgieuic  de  ces  lemp* 
primiiifs  o«  pût  B^accommodcr  d'un  autre  système  :  «(larun  »ait  quUin  grand  nombre  d'églises,  on  furent 
bilio»  sur  le  plan  des  temples  païens ,  nu  n*f  talent  autres  que  cps  irmplps  m^me* ,  dont  les  idoles  cl  leur* 
prêtres  avaient  été  expub^s. 
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iniiiés,  son  système  d'ornements  mythiques,  ses  nombres  symboliques  de  nefs, 
de  fenêtres,  de  portes,  de  colonnes,  avec  sa  forme  traditionnelle.  » 

Tandis  que  les  autels  du  vrai  Dieu  s*élevaient  dans  les  Gaules*  et  que  les 
temples  du  paganisme  y  croulaient,  les  prétoires  romains  étaient  ébranlés  d'un 
bout  à  Tautrede  cette  vaste  province.  Vers  263,  une^horde  d'Allemands,  conduits 
par  Ghrocus,  pénétra  jusqu'au  pays  des  Arvernes.  Ce  fut  ce  conquérant  qui 
détruisit  à  Clermont  le  fameux  temple  de  ^assOy  chef-d'œuvre  de  l'art  gallo- 
romain.  Grégoire  de  Tours,  qui  nous  apprend  cette  invasion,  décrit  le  monu- 
ment que  Ghrocus  saccagea  :  «  Il  était,  dit  le  père  de  notre  histoire,  d'une 
»  construction  admirable  et  très-solide,  car  ses  murs  étaient  doubles,  bâtis  en 
»  dedans  avec  de  petites  pierres,  en  dehors,  avec  de  grandes  pierres  carrées: 
»'  ils  avaient  trente  pieds  d'épaisseur.  L'intérieur  était  orné  de  marbres  et  de 
n  mosaïques  ;  le  pavé  était  en  marbre  et  le  toit  en  plomb  ^  » 

Nous  avons  mentionné  l'invasion  de  Ghrocus,  parce  qu'il  traversa  sans  doute 
quelque  partie  du  futur  Bourbonnais  ;  et  son  entrée  à  Glermont ,  l'une  des  métro- 
poles dont  ce  même  Bourbonnais  relevait,  nous  a  paru  la  suite  nécessaire  de  cett« 
mention.  Gonlinuons de  suivre,  dans  un  récit  aussi  rapide  qu'elle,  la  décadence 
de  Tempire  romain.  Un  empereur  presque  inconnu,  Nepos,  céda,  vers  475,  à 
Bvarick,  roi  des  Yisigoths,  ses  droits  sur  l'Auvergne  et  le  pays  jusqu'à  la  Loire  : 
c'est  ainsi  que  ces  souverains,  ombres  débiles  des  Gésars,  jetaient  la  Gaule, 
lambeaux  par  lambeaux,  aux  conquérants  barbares,  pour  conserver  le  centre 
gjiorieux  de  l'empire,  qu'ils  ne  conservèrent  pas.  Les  Arvèmes  s'étaient  montrés 
fidèles,  autant  qu'ils  l'avaient  pu,  à  leurs  patrons  :  Sidoine  Apollinaire,  leur 
évêque,  se  ressouvenant  d* avoir  porté  à  Rome  la  pouq>re  magistrale,  avait 
plus  d'une  fois  ressaisi  l'épée  pour  défendre  l'Auvergne  ;  plus  d'ime  fois  dans 
ses  vers 9  ce  prélat,  guerrier  et  poète,  avait  excité  le  courage  de  ses  compa- 
triotes. Les  Arvernes,  sacrifiés  à  l'espoir  trompeur  d'un  arrangement  entre 
les  Romains  et  les  Barbares ,  ne  furent  pas  même  remerciés  de  leiu*  fidélité. 

Par  suite  de  la  honteuse  convention  faite  par  Nepos ,  la  partie  du  Bourbonnais 
dépendant  de  l'Auvergne  et  du  Berry,  se  trouva  soumise  aux  Yisigoths;  tandis 
que  le  pays  des  Boïens ,  toujours  réuni  à  l'Autunois ,  reconnaissait  les  Bour- 
guignons pour  maîtres.  Ces  peuples  tinrent  d'abord  des  Romains  ces  terres  et 
d'autres,  à  titre  de  feudataires;  mais  bientôt  leurs  suzerains  n'étaient  plus  là 
pour  demander  compte  de  ces  concessionà;  alors,  ils  s'en  emparèrent. 

Ce  furent  donc  les  Bourguignons,  occupant  le  pays  des  Eduens  et  les  Yisigoths, 
alors  gouvernés  par  Alarick  II,  occupant  l'Auvergne  et  le  Berry^  qui  eurent  à 

(I)  Gréç.  Twr.  Lib.  I. 
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défendre  contre  le  firank  Glovis  les  possessions  que  Rome  expirante  avait  laissé 
tomber  dans  leurs  mains.  On  sait  comment  ce  héros  substitua  sa  puissance  à 
celle  de  ces  barbares  :  ce  fut  pour  nos  pères  un  changement  de  barbarie. 

Après  la  victoire  de  Vouglé,  Tempire  des  Yisigoths  s'étant  anéanti,  r  Auvergne 
et  le  Berry  d'abord ,  ensuite  le  pays  des  Eduens ,  devinrent  le  partage  des  fils  de 
Clovis  :  à  Théodorik  échut  T  Auvergne,  comâie  nous  Tavons  dit  ailleurs  ;  Hildebert, 
roi  de  Paris,  posséda  le  Berry;  puis  s'étant  uni  à  ses  frères  pour  conquérir  la 
Bourgogne,  ce  prince  joignit  TAutunois  aux  terres  qu'il  possédait  déjà.  Ainsi, 
vers  Tannée  534,  le  pays  qui  devait  un  jour  former  le  Bourbonnais  était  au 
pouvoir  de  Théodorik  et  d'Hildebert. 

Lorsque  Clotaire  I«<^  fut  maître  de  toute  la  monarchie  firanke,  il  eut  à  com- 
battre son  propre  fils  Chramm,  qui  s'était  emparé  de  l'Auvergne  ;  il  envoya 
contre  lui  ses  frères ,  qui ,  comme  les  hh  d'GEdipe,  clierchèrent  à  tarir  dans  leurs 
veines  le  sang  qu'ils  tenaient  de  ia  m^me  source.  Clotaire  lui-même  marcha  pour 
soumettre  le  prince  qui  lui  devait  le  jour.  Chramm  s'était  montré  sacrilège  ;  le  roi 
fut  barbare  dans  sa  vengeance.  11  atteignit  l'enfant  rebelle  sur  le  territoire  des 
Bretons ,  et  le  fit  saisir  au  moment  où  il  courait  se  réfugier  sur  ses  vaisseaux. 
Une  misérable  chaumière  se  trouvait  sur  le  bord  du  chemin  ;  on  l'y  poussa  ;  il 
fut  garotté  sur  un  banc,  enfermé  ensuite  dans  cette  maison  avec  sa  femme  et 
SCS  toutes  jeunes  filles  pleurant  ;  puis  le  monarque  frank  ordonna  qu'on  mtt  le 
feu  k  la  cabane....  Un  instant,  on  entendit  les  cris  déchirants  des  viclinies, 
dominant  le  pétillement  des  matières  sèches  réunies  autour  du  théfttre 
de  cet  horrible  supplice  ;  mais  bientôt  ces  accents  du  martyre  s'éteignirent , 
étouffés  par  les  flammes.  L'implacable  Clotaire  avait  anéanti  d'un  seul  coup 
toute  la  race  de  son  ennemi...  de  son  fUs...  Ce  roi,  dit  Grégoire  de  Tours,* 
mourut  l'année  suivante  (561),  au  jour  même  oà  Chranun  et  les  siens  avaient 
été  brûlés. 

Dans  le  partage  qui  suivit  la  mort  de  Clotaire,  le  Berry  appartint  à  Contran, 
l'Auvergne  à  Sigebert  :  chacun  de  ces  princes  possédait  une  partie  de  ia 
Bourgogne  ;  mais  on  n'a  jamais  su  birn  positivement  auquel  des  deux  fut  soumis 
l'ancien  pays  des  Boïens.  A  la  mort  de  Contran,  après  un  règne  de  trente-deux 
ans,  le  territoire  qui  nous  occupe,  dépendant  alors  du  Nivernais,  de  l'Autunois 
et  du  Berry,  fut  soumis  à  Hildebert,  déjà  maître  de  l'Auvergne.  Après  que  ce 
souverain,  empoisoniié  par  Frédégonde ,  eut  laissé  l'empire  aux  petits-fils  de 
Bitmehaut,  il  y  eut  une  succession  de  crimes  et  de  transmissions,  par  suite  de 
ces  attentats,  si  compliquée  et  si  rapide,  que  nous  n'essaierons  pas  de  déroull^r 
kl  trame  des  événements  qui  se  passèrent  sur  les  bords  de  la  Loire  et  de 
r  Allier.  HAtons-nous  d'arriver  au  changement  d'État  du  Bourbonnais,  long- 
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temps  incerlaiuc  du  nom  mèio«  de  ses  maîtres,  et  aignalonft,  au  nuH>^eiit 
où  la  première  dynastie  franlce  expire  dans  les  langueurs  du  dernier  Méro- 
vingien, Tapparition  de  la  maison  de  Bourbon,  k  travers  Faube  du  régime 
féodal. 

Après  sa  victoire  dans  les  plaines  de  Poitiers,  Charles-Martel  plaça  sur  la 
Loire  et  sur  rAlUer,  ses  Leudes  les  plus  dévoués,  pour  arrêter,  au  besoin, 
les  courses  des  Sarrasins  j  repoussés  alors  dans  le  midi ,  mais  qui  pouvaient 
encore,  comme  Us  Favaient  fait  une  première  fois,  s'avancei:  juscp'à  AuMui. 
Bourbon-les-Bains,  selon  les  chroniques  les  plu&  généralement  eaUmées,  fut 
le  centre  de  ce  poste  militare  ,  le  lieu  où  Gharles-^Martel ,  après  Pagoberl, 
peut--étre ,  pUça  ces  sentinelles  nobles  et  vigilantes  sur  la  lisière  du  pays 
d'Aquitaine,  oceiqiée  enctwa  par  les  Ismaélites  y  mais  que  Pcq^  devait  bient^M 
réunir  à  ses  vastes  état9. 

Enfin,  ce  fils  de  Charles  d'Uéristal»  décidé  k  dire  aux  ducs  d'Aquitaine  :  Plm^ 
avez  c$$séde  régner,  marcha  eontire  eux  en  760.  «  Les  Franks,  arrivés  à  la 
Loire,  dit  le  nouvel  historien  du  Bourbonnais,  la  ^luèr^nt  de  leurs  acclama* 
tions  ;  las  déji  de  leur  glorieux  repos ,  ils  se  retrouvaient  à  une  f0t^  presque 
oubliée  :  l'armée  passa  te  fleuve  au  bourg  de  Mesves  (Nièvre),  franchit. les 
collines  boisées  qui  encadrent  son  riche  bassin,  et  e^tra  dans  )es  plaines  419 
Berry  ;  dévastant  les  récoltes  et  incendiant  les  hameaux.  Elle  s'avança  ainaji 
entre  le  Cher  et  l'Allier,  jpscpi'aw  lenres  cultivées  et  fertiles  4e  la  Basi^ç^- 
Auvergne.  »  Alors  Waipher ,  duc  d'Aquitaine ,  demanda  la  paix  par  des  dépiKé(|, 
et  accorda  tout  ce  que  le  roi  eûgeait  de  luL  Cette  soumission  satisQt  peu  le 
monarque  firanl^,  qui  s'était  flatté  de  conquérir  l'Aquitaine  ;  toutefois,  comme  il 
n'osait  pas  avouer  ouvertement  son  dessein  ambitieux,  il  retira  ses  trottes  des 
contrées  d'Ontre-Loire.  Hais  l'année  suivante,  et  pendant  la  durée  d'un  champ 
de  mai  tenu  à  Duren,  l'Aquitain  eut  la  malheureuse  pensée  de  reprendre  1^ 
armes  r  se  croyant  assez  fort  pour  tirer  vengeance  de  l'invasion^  vietorie^se  du 
Carlovingien.  n  fut  encore  vaincu. 

Malgré  ses  victoires,  Pépin  n'avait  pas  achevé  la  ponquét^e  4e-r  Aquitaine  en 
76 jh;  il  ne  vit  mâme  pas  cette  beBe  contrée  entièrement  soiimise  à  ^  couroncie 
franke;  il  y  eut  encore  là,  beaucoup  phis  tard f  des  combats  à  livrer,  4()s 
triomphes  à  conquérir  pour  Charles-lerGrsmd.  Toutefois ,  la  rive  gauche  de  la 
Loire ,  jusqu'aux  montagnesile  l'Auvergne  et  du  Limousin ,  avait  dè^  76,5  accepté 
les  lois  dq  numarque  carlovingien.  «  An  printemps  suivant  (766) ,  dit  l'auteur  de 
l'^^ncîei»  BourhonnaiSf  la  nation  des  Franks  quitta  en  armes  les  cités  de  l'est 
et  du  nord;  on  vit  la  reine  Berthrade  au  grand  pied^  ses  blondes  ef  jeunes 
tilles,  leurs  nond[>reuses  esclaves  saxonnes  et  Ipnghobardes,  voyager  sur  des 
T.  I.  76 
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chars  dorés  et  peints  dé  vives  couleurs,  traînés  par  les  bœufs  blancs  des 
pâturages  d'Oùtre-Bhin ,  et  entourées  dé  la  foule  empressée  des  Leudès  aux 
iétemenis  vermeils  {vestibtis  vermictis).  Le  passage  de  la  Loire  n'était  plus 
un  combat;  arrivés  sur  ses  bords,  cavaliers  et  piétons  ne  se  précipitaient  plus 
dans  ses  eaux  en  poussant  leurs  cris  de  guerre  :  la  multitude  traversa  lenteinènt 
ei  en  paix,  à  gué,  à  la  nage  et  sur  de  légères  embarcations,  le  large  fleuve 
serpentant  dans  lés  plaines  fécondes  que  dominé  la  montagne  pierreuse  dé 
SéncèTre/{Sàxi€umm  ciistnim)  avec  sa  couronné  de  Murailles.  LesFrankS 
s'arrêtèrent  au  fort  Gorthon  (  Gorthonias  castrum,,,  )  Pùi»  en  ime  joiiméè  dé 
marché ,  ils  arrivèrent  à  la  cité  du  Berry  {urbs  Bitoricà)  »  Pépin  ptissà  lliivér 
dans  cette  vieille  cité  gauloise  ^  qu*il  avait  conquise  précédemment  sûr  les 
cadavres  amoncelés  de  ises  défenseurs  aquitains.  Maïs  ses  guerriers  j  ses  Lendeé 
poursuivirent  dans  les  campagnes  dévastées  de  TAquitaine  ceiix  qu'ils  ôèm- 
maient  lès  Romains  d*Outrp^Loire\  ils  les  poiirsaivirent  tant  que  la  saison  fut 
belle ,  tant  que  les  pelouses  désertes  qu'ils  traversaient  fleurirent  sous  leurs 
pas.  Leurs  ennemis  reculaient  devant  eux  sans  combatre  ;  ils  voulaient  les 
engager  dans  une  contrée  de  plus  en  plus  montueuse,  dont  ils  espéraient  faire 
crouler  sur  eux  les  roches  escarpées.  Mais  au  prenûer  avis  dés  frimas,  à  la 
piremi^e  apparition  des  froids  brouillards  qui  descendent  des  Pyrénées  ^  les 
iPranks  reculèrent  à  leur  tour  et  irentrèrent  dans  les  mnrs  de  Bourges.  L'année 
suivante,  Pépin  demeura  maître  de  l'Aquitaine;  inais  nous  l'avons  dit,  ce  ne 
fat  pas  sans  rétôiir. 

»  .      ■  •  •     • 

'  C'était  chez  les  Boinains  d'Outrè-Loire ,  que  Ghariemagne,  qui  devait  un  jour 
se  mèsiirer  à  la  taille  des  Césars,  avait  soulevé  pour  la  première  fois  la  lourde 
ëpéé  de  Charles-Martel,  son  a!eul;  et  cette  épée,  jl  fallut,  dès  le  début  de  son 
règne  éclatant,  la  faire  briller  au  soleil  du  Midi,  pour  irattacher  le  joug  frank 
au  front  dos  Aquitains  révoltés.  Ce  ne  fut  pas  encore  la  dernière  convulsion 
Ue  leur  indépendance  :  lorsque  le  héros,  vainqueur  des  Saxons,  eut  ceint 
la  couronne  de  fer,  qu'il  avait  saisie  sur  le  trône  écroulé  des  rois  lombards,  il 
reparut  bu  sommet  des  Àlpës ,  au  moment  où  les  Sarrasins ,  excités  par  les 
peuplés  d'Aquitaine,  allaient  descendre  des  Pyrénées.  Charles  y  courut;  mais 
'Uh  iUs  dé  Waiphér,  dernier  duc  d'Aquitaine,  épiait  la  hlarché  incertaine  et 
^§ànté  des  guerriers  bardés  de  fer  que  conduisait  le  frank  à  tràveirs' les  défilés 
de  Bohcevaux...  On  sait  quel  fut  le  sort  de  ces  paladins  de  l'aurore  chevale- 
resque... Long-temps  encore  les  échos  {les  sièdes  feront  retentir  aux  oreilles  de 
la  postérité  ces  roches  croulantes,  écrasant  sous  letu^  armures  les  conipagnôns 
*de  Charlcmagne.  «  Les  chroniqueurs  du  moyen-âge,  dit  poétiquement  Achille 
'Allier,  racontent  qu'un  son  déchirant' et  prolongé  arriva  à  l'oreille  de  Karl, 
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»  qui,  déjà  s'était. logé  en  we  vallée  aujourd'Jiai  ^PP<^K^  ^f^J  Kartema^e, 
»  éloignée  d*eaviroa  huit  mille  vers  Gaseogoe.  C*élait  roltpbant  slu  .com)e  det^ 
»  Marobes  de  Breiagœ ,  ie  soo  du  cor  d*ivoi]:^e  rQmpii  par  son  souffle  de  mQit. 
»  Triste  et  pepcbé  sur  la  crioiëre  de  son  cheval ,  le  roi  recueillit  ce  dernier 
»  adieu  de  sou  neveu  Roland.  »  ..... 

Lors^pae  Louis  !«'  fut  sacré  rpi  d'Aquitaine,  et  que  Ig  \ille  de  Bourges  fui 
devenue  la  principale  .cité  des  rois  .d*Outre-Loire  (  AquiUmiœ  prifnœ  capuf  ) 
Charlcmagne,  occupé  à  cooobattre  ces  Saxons,  toujours  vaincus  et  jamais 
soumis,  tournait  quelquefois  un  regard  inquiet  vers  lès  Lei)des  turbulentsi 
qui  gouvernaient  le  midi  de  la  franjce ,  ap  nom  du  trop  jeune  monarque^  et 
pouvaient  combiner  les  effets  de  leur  ambition  ave.c  Tesprit  de  révolte, des 
Aquitains.  Cependant  Louis  parvint  au  trône  des  Franks;  il  saisit  Iç  globe 
azuré  échappé  des  mains  triomphantes  de  Gharlemagne,  à  la  mort.decegf.an4 
homme,  et  parodiste  languissant  des  Géaars,  dont  U  pourpre  avait  souvent 
paru  étroite  à  son  père,  il  ceignit  le  diadème  impérial,  et  donna  TAquitaiiie 
à  Pepin^  son  fils. 

Parmi  les  Leudes  qu'on  avait  vus  guerroyer  sur  Tune  et  Tautre  rive  de  la 
Loire ,  depuis  Charles-Martel ,  Hildebrand,  son  frère,  s'était  signalé  .en  s'einpa- 
rant  de  la  Burgondie  (Bourgogne),  avec  Pepin-le-Bref,  en  741;  ce  fut  le 
premier  comte  d'Autun.  U  laissa  cet  apanage  à  son  fils,  Nibhilung,  .aqquel 
Pépin  donna  en  762  la  terre  de  Bourbon.  HiMebrand  et  Théotdeber ,  fils  de 
IXibhilung,  s'étant  partagé  ses  domaines,  le  premier,  après  ayoûr  cédé  la 
viguerie  dTzeure  à. /a  vénérable  et  chérie  de  Dieuj  Amalberge,  abbesse de 
Saint-Pierre ,  conserva  le  titre  de  comte  de  Matric.  Son  frère ,  Théotdeber, 
fut  le  père  de  Robert  hj ,  duquel  descendent  les  Capets  :  ce  qui  explique  leur 
parenté  avec  les  sires  de  Bourbon.  Ce  Théotdeber  eut  en  outre  trois  ûls  Thelber , 
Fhridelin  et  Eràld;  de  ce  dernier,  nacpiit  Nibhilung  II,  qualifié  de  comte,  et 
dont  le  fils  Adhémar ,  fut  le  premier  Sire  de  Bourbon. 

Telle  est  la  filiation  des  seigneurs  qui  devaient  donner  des  rois  à  la  France, 
et  d(mt  Tantique  race ,  retrempée  à  cette  popularité  qui  est  la  source  légi^me 
de  tonte  puissance ,  règne  encore  sur  Tempire  de  Charlemagne.  Cet  Adhémar , 
auquel  remonte  la  généalogie  de  la  maison  de  Bourbon,  est  nommé  dans  une 
charte  rendue  à  Metz,  en  913 ,  par  Charles-le-Simple.  En  vertu  de  cette  charte , 
une  agglomération  distincte  fut  formée ,  pour  la  première  fois ,  entre  T  Autunois , 
l'Auvergne  et  le  Berry  :  les  deux  points  extrêmes  de  ce  noyau  du  Bourbonnais 
furent  le  château  des  Thermes ,  depuis  Bourbon-Lancy ,  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire;  et  Souvigay,  sur  la  rive  gauche  de  T Allier. 

Fie  comte  Adhémar,  sire  de  Bourbon,  réunit  les  donations  qu'il  tenait  tic 


tlOi  LÀ  LOIRE  H18TOftlQt£. 

Cliiiies-ie-Siiiiple,  non-sinilemeiit  à  ce  qd  taî  resuit  de  raneien  comlé  tfAalOD , 
mais  encore  à  quelque  vignerie^  de  laquelle  dëpendail  saos  doute  la  baronoie 
d^ArehaiDbawly  qu*tt  dot»  du  nom  de  Bourbon.  En  916,  ce  seigneur  abandonna 
auK  Bënédiotins  de  Cfamy  et  à  leur  abbé  Benoio,  le  lieu  de  Souvigny,  son  égtfsa 
dédiée'à  la  Vierge  Marie  et  aux  apôtres  Pierre  et  Paul;  lesmaisonsqui  en 
dépendaient,  las  prairies  de  sa  vaUée,  les  vignes  de  ses  coteaux,  les  bruyères 
couTertes  de  genévriers^  et  les  hautes  futaies  de  ses  montagnes.  Enfin,  le  dévo- 
tieui  comte  fit  dans  cette  eirconstanoe  une  concesaîon  si  complète  aux  moinea 
de  Onny,  que,  quand  une  ville  abbatiale  se  bit  élevée  autour  dn.  couvent  de 
Souvigny,  les  sii«s  de  Bourbon,  donateurs  du  touty ne  purent  même  conaerver 
swr  ce  territoire  la  place  d*un  château  '.       • 

Cependant  la  générosité  d'Adhémar,  si  expansivo  dans  les  divers  actes  qui 
en  avalent  constaté  les  effets,  s*était  un  peu  démentie  au  moment  de  leur 
accompKssemtmt  ;  il  avait  reftisé  de  livrer  une  partie  des  terrea  désignées  dans 
sa  prédnère  dcHiation  :  ce  reftas  comprenait  particulièrement^  dit  rhistorien  dn 
Bourbonnaiir,  «  la  moitié  de  la  forêt  de  Messarges  et  la  moitié  de  cea  gémé^ror 
rias^  c<rifines  encore  incultes^  avec  des  espaces  rouges  de  bruyères,  déchirées 
de  ravins, nmrcis  par  la  houille,  semés  de  touffes  d*ajonc,  de  houx  et  de  genè- 
vri<»«,  dont  les  crêtes  nues  s'étag^t  entre  Noyant  et  MeiUet.  »  Ce  n'étaient  pas 
assurément  des  terrée  fertiles  ou  de  gras  pâturages,  que  le  comte  regrettait 
d'avoir  donnés  à  Fabbaye.  Achille  Allier  explique  la  résistance  du.  comte  avec 
probaMUté  :  «  Pent-*6tre,  ditril,  le  seigneur  et  ses  fils,  ardents  aux  sauvages 
voluptés  de  la  chasse ,  regrettaient*4ls  d'abandonner  aux .  paisibles  troupeaux 
du  monastère  ce  passage  habituel  des  bêtes  fauves,  qui  vont  de  liessarges  i 
Grosbois,  lieu  si  favorable  pour  les  embuscades,  les  courses  et  les  attaques â 
répieu  qu'ttmaieot  ces  veneurs  intrépides.  » 

Les  religieux  donataires  insistèrent  d'abord  avec  une  onction  douce  et  per* 
suasive  :  ils  rappelèrent  â  Adhémar  le  respect  dû  à  la  foi  des  promesses ,  les 
biens  étemela  que  ses  dons  fidèlement  accomplis  fan  obtiendraient  dans  Tautre 
vie  ;  enfin  le  renom  si  désirable  que  sa  charité  envers  de  pauvres  serviteurs  de 
Dieu  lui  mériterait  sur  la  terre,  en  attendant  les  récompenses  célestes.  Ayant 
échoué  par  de  calmes  représentations,  Icjs  moines  eurent  recoivs  aux  avertis* 
semenis  terribles:  ils  firent  entendre  les  mots  d'éiemeUe  dammUian  ei  de  parjure 
ifâerilége...  Ils  ouvrirent  aux  yeux  du  comte  les  abîmes  enflammés  derenfer,et 
firent  tomber,  heure  par  heure ,  dans  son  e^Mît  troublé,  des  siècles  innombrables 
de  souflhmces.  Leurs  menaces  forent  puissantes  et  fécondes  :  non-seirianent 

(I)  V«7*»s  plot  loiti  TaniHè  Somi^y. 
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le  Mre  de  Bourbon  doima  ce  qu*il  avait  promis  ;  mais  il  i^ala  au  premières 
donations  de  nouvelles  terres,  des  vignes ,  des  prairies,  des  moulins,  des  églises, 
des  eoors  d'eaux,  avec  des  serb  et  plusieurs  redevinoes...  Alors  le  ciel  nmui* 
çant  se  referma;  la  vie  d*Adhémar  redevint  bénigne  et-douoe.  Car  aucune 
agitation  mmuentanée ,  résultant  de  sa  condition  d'homme  de  guerre ,  ne  paratt 
avoir  animé  la  carrière  du  pnmiier  sire  de  Bowbon  :  au  bmmdb  rhistoire 
n'a-t-elle  rien  recueilli  des  combats  que  put  avoir  à  -livrer  ou  à  soutenir  ce 
gardien  des  marches  d'Aquitaine;  ce  viûsin  de  Omllaume  d'Auvergne,  de 
Rodolphe  et  de  Gbisleber  de  Bourgogne,  des  vicomtes  deBourgaa,  de  Nevers, 
des  comtes  de  Limoges,  etc.  :  tous  seigneurs  redoutables  et  turbulents,  qui 
ne  durent  p^  laisser  rouiller  dans  le  fourreau  Tépée  qiM  le  roi  des  Ranks 
avait  confiée  à  la  sentindie  placée  sur  les  bords  de  la  Loire  ei  de  l'Allier. 
Assurément,  lorsque  les  Normands  menacèrent  l'Auvergne  et  le  Beny^ 
Adhémar  dut  marcher  au  secours  de  ces  pays.  Plus  certainement  encore ,  le 
sire  de  Bourbon,  enrichi  par  les  bienfaits  de  Gharles-le  •  ^of^e,  ne  put  se 
dispenser  de  combattre  dans  sa  cause  contre  ce  terrible  Robert ,  qui  tomba 
expirant  sur  les  palmes  qu'il  venait  de  cueillir  près'de  SoissoBS..*  Mais,  nous 
le  répétons,  nulle  trace  n'est  restée  des  exploits  probables  du  premier  sire  de 
Bourbon ,  et  les  plus  anciennes  annales  bourbonnaises  ne  font  guère  mention 
que  des  présents  qu'il  fit  an  clergé.  Dans  un  testament  q/ù  précéda  sa  meit  de 
plusieurs  années,  il  confirma  tous  ses  anciens  dons  et  eii  fit  de  nouveaux,  pour 
la  rédemption  de  son  Amie  et  de  celle  d'Hermengharde,  son  épouse...  Cest 
ainsi  que  ces  Leodes,  jeunes  encore  dans  la  foi  chrétienne,  entraient  défi  en 
relation  spéculative  avec  le  ciel  ;  parce  que  dès  lors ,  les  homines  sacrés  prê- 
taient à  Dieu  leurs  vues  intéressées.  Le  premier  sire  de  Bourbon  avait  ciMHsi , 
pour  ses  exécuteurs  testamentaires,  G^pontius,  ardievêque  de  Bourges, 
Eriveus,  évèque  d'Autun,  etBémo,  abbé  de  Olimy.  On  croît  que  les  dispositions 
que  nous  venons  de  mentionner  se  raq>portent  à  l'année  924. 

On  n'a  jamais  su  précisément  l'époque  i  laquelle  Adhémar  quitta  la  vie  et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Souviçny  ;  m«s  le  premier  acte  connu  de  son 
successeur  porte  la  date  de  941.  B(^/num,  fils  du  premier  sûre  4e  Bourbon , 
avait  été,  par  le  testament  cité  précédenmait ,  institué  héritier  de  tous  les 
domaines  donnés  à  son  père  par  Gharies-le-Simple ,  domaines  augmentés  par 
des  acquisitions  et  des  constructions  postérieures,  pour  la  désignation  desquelles 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la  copier  dans  l'histoire  locale.  «  Il  est 
difficile ,  dit  Achille  Allier,  d'assigner  des  limites  positives  aux  domaines  féodaux 
légués  à  Haymonl'^;  nous  nous  bornerons  donc  à  récapituler  ici  les  principaux 
lieux  nommés  dans  ses  actes  publics  :  Bourbon  (l' Archambaud) ,  Saint-Menulphe 
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(Saint-Alçiioui)  etMitriguy,  aii  lerritoiréde  Bouges  ;  S^vi^y,.SiûitrP<HircaiUf 
Saidzet,  Gbanielle  etIiaferté-Haulerive,  aùierrUoire  d'Auvergaë;  ¥ïeiare«  le 
cMleau  de  Moulins,  le  château  de$  Thennes  (Bourbon-Lauçy)»  au  terri^nre 
d'Aftiup.  A  Faide  de  ces  quelques. Jalona,  continue  Vauleur  de  r Ancien  B9Mr- 
bannqis^H  fiiulque  rimagiuaiion,  eotamanl  les  quatrç  provinces  d^sigigiées 
par  la  donaïko  de  Cbarles-le-Simple ,  y  (race  le  périmètre  pripailif  de  notre 
agglomération  bourbonnaise,  i» 

iteymou  1*^ ,  eneure  enfant ,  avait  approuvé  les  legs  religieux  faits .  par 
Adbémar,  sous  Tautorflé  du  coiate  son  père.  Mais  lorsque  ce  seigneur,  Aer, 
tsaporlé,  cupide,  fut  inveaû  du  pouvoir,  il  ne  tarda  pas  à  faire  un  retour  sur 
ces  libéralités.  Jeune,  vigoureux,  ayant  une  vaste  perspective  de  vie  ouverte 
devant  lui,  il  ne  voyait  la  toittbe  que  dans  ce  lointain  auquel  la  jeunesse  ne 
croit  Jamais  parvenir ,  tant  elle  se  laisse  enivrer  par  le  parfum  des  fleurs  dont 
la  route  est  semée  :  il  ne  lui  semble  pas  qu'il  fût  temps  de  traiter  avec  le  jcid 
pour  Tacquiflition  des  biens  létemels.  Haymon  annula  donc  toutes  les  donations 
faites  par  Adhémar  ;  ni  le  c<msentement  fu'il  avait  donné  sous  Tinfluence  pater- 
nelle, Jii  la  charte  sacramenieUe^  ni  le  serment  pr6té  sur  les  autels,  ni  les 
menaces  fuhninées  par  les  moines  de  Souvigny «  ne  purent  ébranler  la  déter* 
mination  sordide  du  sire  de  Bourbon.  Il  fit  marcher  ses  hommes  d*armes  sor 
les  terres  concédées  pour  s'en  ressaisir  :  ce  mur  de  fer,  en  s'avançant ,  repoussa 
les  serfs  tremblants  réunis  sous  la  crosse  abbatiale ,  qui  tomba  brisée  des 
mains  du  saint  abbé ,  dès  que  Fépée  féodale  Teut  touchée. 
.  Mais  Haymon,  comme  un  anure,  courut  sur  cette  route  fleurie  dont  il  avait 
à  peine  entrevu  le  terme,  dérobé  par  les  séduisantes  fascinations  du  jeune  âge. 
Blanchi,  fixé  sur  son  lit  de  doulefur  par  les  marmites  de  la  vieillesse,  le  sire 
de  Bourbon  vit  enfin  se  dresser  tout  près  de  lui  le  tombeau  enur'ouvert  pour 
le  recevoir;  il  vit,  au-dessus  de  ce  marbre  funéraùre,  les  foudres  vengeresses 
du  parjure  sillonner  la  nue;  tandis  que,  montrant  sa  face  ironiquement  hideuse 
derrière  le  mausolée,  Satan  ricanait  à  Tespoir  d*eQtratner  bientôt  aux  enfers, 
rame  impénitente  d'un  sire  de  Bourbon. 

Alors  celui-ci  fit  ce  que  son  père  avait  fait  :  il  rendit  tous  les  biens  violent 
ment  repris  aux  religieux  de  Souvigny,  y  en  joignit  d'autres,  et  confirma, 
en  945.,  tous  ses  dons  par  un  testament  que  devaient  exécuter  ses  fidèles 
parents,  le  duc  Hugues  S  ses  fils,  le  comte  Hugues,  et  Otto,  qui  fut  abbé  de 


(1)  Ce  duc  Hugues,  selon  Tanleur  de  V Ancien  Bourbonnaiê ,  étaii  Hugues-le-Gnmd  ou  le  BUmc ,  fib 
de  Robert ,  et  fait  duc  de  France  par  Louis-d'Outre-Mer.  Ses  fils ,  cilé«  ici ,  Hugues  et  Otto,  étaient  Huçuet 
C4tp0t ,'éejpQM  roi  de  Puanne-,  et  Otto,  dur  4e  Bourgogne  en  9TU»,  Ancien  Bouràonnaiâ;  1. 1«<^,  p.  177,  noie. 
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CUmy,  après  Oëo;  l^abbé  Ayiiïar;  LëoiiuSf  moine,  et  le  prêtre'  iiollrer:  M«ift 
comme  baymon  né  mourut  qàe  lohgHempâ  après  cette  manifestation  anthetitique 
de  ses  dernières  voloàtës^  les  moines,  craignant  qne  ses  intentions  pieuses  iie 
chancelassent  t  lui  firent  signer,  en  9*53,  une  nouTelle  donation,  laqneUe,  comme 
les  précédentes,  ajouta  des  biens  à  Ceux  précédemment  donnes.  Smr  cette 
dernière  charte ,  où  les  rédacteurs  avisés  avaient  formulé  contre  les  infractèors 
à  venir  iine  terrible  malédiction,  la  femme  dilaymon  et  ses  trois  fils,  Archam- 
baud,  Ansèrick  et  Geherard,  signèrent  comme  garants  dès  dispositions  faites 
àii  profit  de  Fabbaye.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  entre  953  et  959,  Haynioa 
demeura  fidèle  à  ses  dernières  promesses,  et  ses  successeurs  les  rejetèrent: 
La  donation  mentionnée  plus  haut  lut  le  dernier  acte  du  second  rire  de  Bourbon; 
la  pirêmière  charte  de  son  successeur  est  de  FaA  959.  On  ne  sait  rien  de  plus 
fii  isur  la  fin  du  gouvernement  d^Aymon,  ni  Sur  Tépoque  précisée  laquelle 
commença  la  domination  d'Archambaud  !«',  son  fils  alnë,  qui  lui  su^^céda. 

Cet  Arcbambâud  I«^  parait  avoir  gouverné  le  Bourbonnais  pendant  yingt*si< 
ans,' puisque,  diaprés  le  cartulaire  et  Forbituaire  de  Gluny,  il  mourut  en  985. 
Sa  vie,  absolument  vide  de  faits  mémorables,  au  moins  à  en  juger  par  lé 
silence  des  historiens  à  son  égard,  n'eût  peut-être  pas  été  révélée  à  la 
postérité  >  sans  deux  chartes  rendues  en  Tannée  959  :  par  Tune  d'elles ,  il 
Confirme  au  monastère  de  Gluny  et  à  Téglise  de  Sonvigny  les  dotas  de  sei 
imcètres;  par  T^iutre,  il  soumet  là  chapelle  SOusché  on  ffOsche  {Ùsthct 
càpetlùm),  située  dans  le  voisinage  de  BourtK>n,  à  Fabbaye  de  Deols. 
Archambaud  I«r  avait  épousé  Rotbilde,  veuve  dtt  vicomte  de  Limoges,  dont 
il  eut  un  seul  enfant  connu,  Archambaud  II. 

Le  premier  acte  de  te  sire  de  Bourbon  est  de  989  :  c'est  une  charte  qui 
confirme  aux  religieux  de  Gluny  et  de  Souvigny  les  ddnations  déjà  tant  de 
fois  confirmées  :  ce  qui  prouve  que,  lors  des  transmissions  féodales,  ces  bons 
pères  ne  s'endormaient  par  stur  leurs  intérêts.  Achille  Allier,  jeune  homme  aux 
inspirations  nobles,  à  iMmaginalion  puissante,  qui  avait  fait  ses  lectures 
d'affection  des  consolantes  doctrines  de  Chateaubriand  sur  le  pouvoir  du  chris^ 
tianisme  ;  Achille  Allier  qui ,  d'un  autre  côté ,  ne  pouvait  Soutenir  l'ardeur  dé 
son  ftnie  au  contact  dû  pyrrhonisme  usé  de  la  philosophie  voltairienne,  nous 
a  laissé  ce  tableati,  que  le  chantre  d'Atala  toe  désavouerait  pas  :  «  Et  que  l'on 

*  ,  •  *    ■  • 

ne  se  hâte  point  trop  de  crier  au  fanatisme,  à  l'abus  de  cette  religion  qui  doit 
instruire  et  consoler, plutôt  que  menacer  et  eArayer!  Avant  ^e  nourrir  les 
brebis,  le  pasteur  fait  lâcher  prise  aux  loups  et  les  tient  éloignés  par  ses 
clameurs.  Il  fallait  d'abord  desserrer  la  main  de  fer  qui  étreignait  le  monde. 
Alors  ceux  qui  dressaient  la  tête  avaient  la  tête  couverte  de  fer;  ils  passaient 
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sur  la  terre  le  fer  à  la  main ,  meuani  dans  te  far  leiir  conftance  et  leur  espoir, 
leur  droit  et  leur  raison.  I^e  prêtre  aussi  voulait  dresser  la  tête  avec  la  fiené 
sublime  de  l'homme  qui  pense.  Pour  que  le  capuchon  de  laine  protégeât  smi 
fhmi  nu,  il  Fentourait  d'une  auréole  sainte;  il  rendait  sa  parole  aigué  ei 
tranchante  comme  Tépée,  et  marchait  parmi  les  forts  un  crucifix  d'une  main, 
l'autre  main  montrant  le  cieP.  » 

Ah  !  sans  doute ,  ils  eussent  été  bien  respectables  les  moines  du  x«  sîfecle , 
s'ils  avaient  professé  cette  haute  et  sainte  morale ,  née  de  la  satiété  f^loso- 
phique  du  xlx^  Mais  que  de  déception  on  trouve  dans  leur  conduite,  en  la 
rappro^ant  de  cette  grande  et  idéale  figure  de  la  vertu  !  Il  ne  manqua  au 
sacerdoce  de  ces  tenais  reculés  ni  résolution  pour  soutenir  ses  droits,  ni 
courage  pour  leslaire  valoir;  mais  l'adresse  lui  fit  défaut  pour  cacher  le  but 
mondaip  vers  lequel  tendaient  ses  efforts.  Cette  adresse ,  nous  la  prêtons  trop 
tard  aux  prêtres  du  moyen-age,  quand,  depuis  le  xvi«  siècle,  ils  semblent 
s'être  appliqués  i  décbirei'  le  voile  sacré  sous  lequel  se  dérobait  leur  ambition. 

Le  gouvernement  d'Archambaud  II  est  pauvre  d'événements  auxquels  il  ait 
pris  part  :  ce  seigneur  «  après  avoir  confirmé,  comme  ses  prédécesseurs,  toutes 
les  donations  faites  à  l'abbaye  de  Souvigny ,  laissa  tomber  doucement  son 
pouvoir  tempiHrel  aux  mains  de  Mayol',  alors  abbé  de  Chiny.  «  C'était  un 
grave  et  austère  vieillard ,  dit  le  moine  Odylon ,  historien  et  successeur  de 
ce  saint  homme;  les  empereurs,  les  impératrices,  les  rois  et  les  princes  de  la 
terre  l'appelaient  Seigneur  et  Maitre.  «  Ce  fut  donc,  à  proprement  parler,  le 
vénérable  Mayol  qui  gouverna  le  Bourbonnais  au  nom  d'Archambaud  II;  et 
pourtant  ce  sire  de  Bourbon  voyait  Hugues  Capet,  son  parent,  assis  an  urône 
de  France,  et  sa  famille  se  iropvait  placée  ainsi  au  premier  rang  des  puis- 
sances du  monde, 

Vpt  nouvelle  race,  en  saisissant  la  couronne  do  dernier  Carlo vingien, 
avait,  comme  aux  changements  antérieurs  de  dynastie,  soulevé  les  populations 
d'Outre-Loire.  Dans  cette  circonstance,  Hugues  Capet  rechercha  l'amiiié 
d'Ajrchambaud  II,  son  parent,  et  gardien  des  marches  d'Aquitaine.  Or 9  l'adroit 
polMique  comprit  que  pour  se  rendre  le  sire  de  Bourbon  favorable,  c'était 
d'abord,  ani^pès  des  moines  de  Souvigny  qu'il  fallait  agir.  Le  roi  se  rendit  donc 
dans  cette  abbaye,  dont  le  gouvernement  avait  été  confié  à  Raymond  parle 
vénérable  MayoL  Hugues  Capet,  modeste,  humble  même,  comme  tous  les 
hompnes  q|ie  la  nécessité  guide,  porta,  durant  son  séjour  à  Souvigny,  le  froc 


(!)  Ancien  Bûuràomtait;  I.  !•' ,  p.  iSO  H  194 . 
(i)  Yofoz  d-a|i|)è«  Tariifif  KonvifiiT. 
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<fe  biirê  gn>Mière)  et  se  soumil  à  toutes  les  austérités  de  la  règle.  Le  roi  obtint 
du  doyen  de  Sotivig;n7,  ce  qu'il  était  venu  demander  à  Arcbambaud  II,  et 
tetourna  dans  sa  capitale,  après  avoir  accordé  au  monastère,  qu'il  quittait,  le^ 
droit  précieux  de  battre  monnaie ,  droit  que  le  sire  de  Bourbon  lui*m6me  avait 
contribué  à  obtenir  du  monarque  français^  Ce  seignemr  fit  plus  :  il  abandonna 
à  cette  abbaye,  déjà  si  puissante,  une  notable  portion  de  sa  puissance  féodale, 
ea  lui  concédant  le  privilège  de  rendre  la  justice.  Cette  concession  imprudente , 
suaie  par  une  tendance  incessante  d'envahissement,  ne  pouvait  manquer  de 
déterminer  de  graves  conflits  entre  le  cloître  et  les  créneaux,  entre  la  crosse 
et. la  bannière  féodale,  et  ce. fut  ce  qui  arriva. 

Cependant  ime  agression  flagrante  venait  d'avoir  lieu  sur  les  terres  du 
Bourbonnais,  de  la  part  de  Landhérick,  comte  de  Ne  vers,  issu  d'une  famille 
d'Aquitaine.  Tout  porte  à  croire  que  les  barons  d'Outre-Loire ,  par  de  secrètes 
intelligences,  avaient  déterminé  ce  seigneur  à  agir  ainsi,  et  que  c'était  un 
premier  brandon  jeté  par  eux  sur  les  terres  de  Hugues  Capet  Dans  cette 
occurrence,  Arcbambaud  marcha  sans  doute  contre  Landhérik,'qui  se  quali- 
fiait de  gloriosus  miles j  et  que  l'on  tenait  du  reste  pour  hardi  batailleur.  Non^ 
seulement  le  sire  de  Bourbon  avait  à  défendre  ses  terres;  mais,  dans  l'intérêt 
de  la  monarchie  firançaise ,  il  devait  s'opposer  à  la  violation  des  frontières  qu*il 
gardait,  comme  yedette  de  Hugues  Capet.  Ce  grand  acte  de  pacification  appelé 
la  rrèt;e  de  Dieu,  avait  été  signé  précédemment  au  synode  de  SauciUanges* 
par  les  évoques  du  midi,  en  présence  d'une  foule  nombreuse  d'hommes  de 
guerre,  couverts  d'habits  de  pénitents^  et  attendant  avec  soumission  la  déci* 
sion  synodiale. 

.  Assurément,  Arcbambaud  II  se  trouvait  au  miUeu  de  ces  guerriers  dociles 
à  la  voix  du  clergé;  et  tout  porte  à  croire  qu'il  fut  alors  armé  champion  de 
la  trêve  de  Dieu,  dont  Achille  Allier  a  dit  avec  raison  :  «  Grande  et  noble 
A  tentative  de  l'intelligence  pour  détrôner  la  force  brutale  ;  sublime  inter-» 
».  vention  des  serviteurs  du  Christ,  dans  la  lutte  inégale  des  opprimés  et  des 
»  oppresseurs  '.  » 

ATant  de  descendre  dans  la  hce  des  combats,  Arcbambaud  fit  encore  de 
nouveaux  dons  aux  Bénédictins  de  sa  chère  abbaye  :  l'acte  constatant  ces 
libéralités  lui  donne  le  titre  de  prince  et  noble  français  (  princeps  et  nobitis 
francus).  Quels  furent  les  résultats  de  la  guerre  que  le  seigneur  bourbonnais 
livra,  vers  990,  au  fier  comte  de  Nevers?  Nul  monument  authentique  ne  les  a 
constatés. 

(I)  Ancien  BonrôanHots ,•  l.  !•' ,  p.  ^,2. 
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tsons  Tavous  dit ,  les  premiers  temps  de  la  puissance  féodale  d' ArchaniiMiad  O 
^'ëcoulèrent  soas  Tempire  du  saint  abbé  de  Gluny ,  Mayol  ;  la  An  de  cette  mAme 
carrière  fut  dominée  par  Odylon,  successeur  de  cet  àhbé.  Nous  parlerons  pkw 
amplement  de  ces  deux  religieux  illustres ,  à  Tarticle  Souvigny  ;  achevons  de 
parcouiir  rapidement  la  vie  d'un  sire  de  Bourbon  qui  fut  passif  partout, 
excepté,  sans  doute,  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  dernier  acte  connu  d'Archambaud  H  porte  la  date  de  lOlB  :  il  constate 
une  dernière  donation  faiie  aux  moines  do  Souvigny  par  ce  seigneur,  sa  femme , 
llermengharde  de  Saint-Maurice,  et  ses  fils,  Archambaud,  Albuin,  Gérard  et 
Haymon.  Voici,  selon  Fauteur  de  V Ancien  Bourbonnais,  le  préambule  de  cette 
charte  : 

u  La  miséricorde  divine,  voulaul  guérir  les  péchés  du  genre  humain,  a 
j»  donné  à  tons  ceux  qui  étaient  en  elle  un  remède  bon  et  salutaire  pour  eu 
*  fermer  les  blessures  ;  elle  recommande  à  tous ,  tonnant  par  ces  paroles 
»  de  rfivangile  :  faites  Taumône,  et  vos  péchés  vous  seront  remis;  et  de  même 
»  que  Feau  éteint  le  feu,  de  même  Faumône  éteint  les  péchés.  »  Or  la  comtesse 
Hèrmengbarde,  selon  la  chronique  des  miracles  de  Saint-Odylon,  était  encline 
à  commettre  de  ces  péchés  qu*il  n'est  pas  facile  d'éteindre  pendant  la  jeunesse; 
et  le  saint  homme  lui-même  avait  été  Fobjet  des  ardentes  convoitises  de  cette 
dame.  Nous  laissons  parler  Fauteur  de  la  chronique ,  historien  rasé  de  Fabbaye 
de  Cluny. 

«  Saint  Odile  faisant  ses  visites  et  preschant  au  pays  de  Bouri>onnais,  le 
diable ,  par  ses  tentations ,  troubla  tellement  le  jugement  d-une  comtesse,  et, 
dit-on,  que  c'estait  Ermengharde  de  Saint-Maurice ,  que  mettant  sous  les  pieds 
et  son  honneur  et  son  salut ,  elle  osa  dire  efiïontément  et  sans  rien  craindre 
an  sainct  homme  qu'elle  désirait  dormir  avec  lui.  Saint  Odile ,  qui  demandait  à 
remettre  ceste  âme  desvoyée  au  bon  chemin,  lui  sembla  accorder  sa  demande. 
La  comtesse  Fayant  invité  à  soupper,  il  y  alla.  Le  soopper  fini,  le  lict  étant  bien 
préparé  et  orné ,  Sainct  Odile  larmcNlant  et  se  recommandant  à  IMeu ,  dit  à  la 
comtesse  :  «  Tu  as,  0  femme,  pris  grand'peine  à  préparer  la  couche,  prends- 
y  seule  ton  repos  à  présent  ;  quant  k  mot ,  je  me  garderai  très-bien ,  en  te 
complaisant,  d*y  coucher.  »  Et  sur  Fheure,  se  jeta  sur  un  grand  feu  emlnrasé, 
flisant  :  «  Voicy  mon  lict ,  que  je  me  suis  préparé  ;  »  sur  lequel  estendu  de  son 
long ,  fut  miraculeusement  préservé  sans  soufihrir  aucune  lésion ,  soit  en  sa 
personne  ou  vestements,  qui  forent  préservés  en  leur  entier  '.  » 


(I)  Chronique  niami«<*rilf  de  CItinv. 


Ti-I  liuit  appareoûnnit  le  ^enrv  de  itécfaû  que  h  coiuIcsk  li«i'iaeiigbanlu 
sonseaU  à  éteindre,  lorsqu'elle  s'associait  à  ta  donation  faite  par  le  h|«  dr 
Bonrbon,  son  époux  ;  ei  t*on  ne  peut  s'empAchcr  de  remarquer  qu'en  ^rocédast 
ainsi  par  eilioclion.  elle  agissait  k  l'opposé  da  pienz  abbé ,  qni  avait  prévenu 
^n  lui  la  lentatinn  par  embràsemenl. 

Aprfes  la  charte  de  101K.  on  oe  sait  plus  ricu  d'Arcliambatul  11;  et  pourtant 
le  premier  acte  coodu  de  son  successeur  porte  la  date  de  1040  ;  on  igpoço 
doiu;  l'époque  à  laquelle  ce  ^re  de  Bourbon  cessa  de  livre.  Sa  veuve,  aprlis 
avoir  sans  doute  pardonné  à  l'abbé  Odylon  ce  que  les  femmes  ne  pardonnai 
Kuère,  même  quaml elles  se  sont  repenties,  donna  à  l'abbayfl  de  Souyigny  >a 
terre  de  Saint-Maurice  et  di'pcndances,  pour  le  soulagement  des  religieux 
malades.  Cette  nouvelle  Madeleim;  reponinnie  donna  aussi  à  la  m6me  église 
de  Saint-Pierre  une  grande  croix  d'or,  deux  chandeliers  d'argent  et  dcax 
voiles  de  poaipre  :  peut-être  ce  dernier  bamnage  fut-il  hii  ad  purificattotwm. 

Archambaud  II  laissa  quatre  fils  :  Arcliandtaad ,  qui  Inî  anccéda.Haynvxi. 
archevêque  de  Bourges ,  Albuin  et  Giirant. 

Lavied'Archanibaudin,Bunionuné du  jtfonfet, s'écoula,  coimne  celle  de  son 
père,  en  actes  religieax,  sous  l'infioence  de  piété  et  miïme  d'iaielligesce 
d'Haymon,  son  frère.  Parmi  les  donations  que  ce  barmi  Ht  au  monasifere  de 
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Souviguy,  ou  doit  citer  ranliqne  monastère  de  Colombiers,  foodé  aa  vi<  siècle, 
par  Patrocle ,  dont  les  reliques  reposaient  dans  ce  monast^e ,  foulées  sons  des 
pieds  profanes,  ainsi  qu*on  va  pouvoir  en  juger.  «  Dans  cette  retraite  encore 
si  couverte  d'arbres,  dit  Achille  Allier,  que  vue  d^s  hauteurs  elle  mMemblo 
à  une  immense  forêt ,  des  bandits  s'étaient  établis  derrière  les  murs  croules 
et  tapissés  de  lierre  du  couvent,  et  de  là,  guettaient  les  voyageurs  qui  suivaieiii 
la  voie  romaine  communiquant  de  la  Basse-Auvergne  aux  marches  du  Limofisiii 
et  k  une  partie  duBerry.  »  De  ce  lieu  jadis  révéré,  s'élevaient  la  nuit,  tantôt  les 
cris  des  victimes  égorgées  ou  violées,  tantôt  les  chants  de  la  débauche  et  de 
1  ivresse.  Car  les  brigands  dont  ces  murs  sacrés  étaient  devenus  le  rej^aire , 
enlevaient  les  hommes  et  les  lesfemn^s,  et  se  livraient  envers  eux  à  tous  les 
genres  d'attentats.  Les  moines  de  Souvigny ,  pour  mettre  fin  à  tous  ces  désastres , 
demandèrent  au  sire  de  Bourbon  l'élise  de  Colombiers;  Archambaud  III  la 
leur  accorda;  mais  sa  généro&ilé,  dans  cette  circonstance,  ne  fut  pas  gF«tiQte. 
non  plus  que  celle  de  ses  feu4iit  aires  :  il  reçut  des  coacessionnaires  deux  livres 
du  meilleur  or;  sa  femme  Anréa  en  eut  quatre  onces,  les  seigneurs  de  Blot 
et  de  rOurs  eurent  chacun  une  once  de  cette  matière;  de  plus,  le  dernier  fit 
recevoir  Amblard,  son  fils,  parmi  les  moines  de  Souvigny.  Cette  transaction 
est  sans  date  ;  mais  comme  Haymon,  archevêque  de  Bourges,  qui  mourut  en 
1071 ,  y  est  nommé,  et  qu'il  y  est  fait  mention  du  pape  Alexandre  II,  parvenu 
au  Saint-Siège  en  IMi ,  il  iiMit  faire  rapporter  la  charte  dont  H  s'agît  âr 
r«spaee  4b  temps  compris  entre  ih»  deux  époques; 
•  Nous,  avons  vu*  qu'au  nom  d' Archambaud  III ,  les  historiens  aioutent  celui  dii 
Montet  (  de  Manticulo)  :  sans  doute  ce  titre  était  dû  à  raccroissemèlit  que  1» 
iire  de  Boinrbbn  donna  au  monastère  de  ce  nom ,  qui  fut  le  lieu  de  aa  sépulture  ; 
RHÛB  on  ignore  en  quelle  année  il  prit  possession  de  cette  froide  demeure. 
Ce  seigneur  avait  eu  deux  enfants  :  Archambaud  IV,  qui  lui  succéda,  et  me 
Me  nommée  Auréa ,  comme  sa  mère ,  vierge  encore  impurfaîlemeiit  initiée 

à  la  vie ,  dont  on  put  dire  : 

.  '  ■  .     • 

El  ,Ros«  Wle  «,  vécu  ce  que  \iveiil  l«i*  ro»rt*, 

I/espare  d'un  malin. 

"... 

Archambaud  IH  s'était  montré  moins  généreux  que  ses  prédécesseurs  envers 
'abbaye  de  Souvigny;  il  avait  résidé  quelque  temps  à  la  cour  de  Philippe  I*', 
et  peut-être  quelque  courtisan  loi  avait^il  laissé  cnurevoir  que,  depuis  lon^ 
Mups  d^ ,  la  fière  succursale  de  Cluny  devenùt  une  puissance  rivale  des 
sires  de  Bourbon.  Il  vécut  donc  froidement  avec  les  Dsoines  de  ce  monastère  ; 
et  ne  leur  légua  ni  ses  biens  ni  son  corps  :  le  premier  parmi  les  sires  de  Bourbon , 
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ii  ne  reposa  point  sood  les  arceaux  ftméraires  de  Saint*PieiTc.  Ardiamb^aïud  f V 
alla  plm  loin  que  son  père,  îl  abandonna  tout  à  fait  le  châtean  de  Sonvigny; 
cpi*avaient  habité  presque  tons  les  seigneurs  dn  Bourbonnais ,  et  s'établit  danfe 
oekii  de  Moulins.  Le  défaut  de  sympathie  entre  Àrchambaud  IV  et  Tabbaye , 
que  ses  meétres  avaient  rendue  si  puissante ,  détint  hostile  vers  la  fin  de  sa 
vie  :  il  employa  souvent  la  violence  pour  entraver  le  droit  de  justice  dont  les 
nsligieca  jouissaient;  et  ses  rigueurs  envers  eux  devinrent  telles  que  vers  1077; 
rabhé  Hugues  crut  devoir  convoquer  un ,  synode ,  afin  de  faire  prononeer 
P^commnucation  du  haut  baron.  Archambaud  IV  trembla  sur  son  lit  de  mort  ; 
à  la  voix  caverneuse  d'un  moine  qui  lui  montrait  entr'ouvert  l'antre  des  éternéb 
grincements  de  dents.  L'homme  fort,  attéré  par  la  fièvre  et  la  crainte ,  désavoua 
tout  ce  quMI  avait  fait  de  mal  aux  religieux  de  Souvigny;  mais  ce  retour  ne 
lui  obtint  point  sa  grftce  :  il  mourut  sans  être  absous,  et  ses  anciens  antagonistiMr 
lui  refusèrent  apparemment  rauraOne  d'une  tombe,  car  ii  fut  enterré  coaune 
son  père  au  Montet  Archambaud  IV  décéda  en  1078.  Il  avait  eu  de  Philippie , 
fille  du  comte  d'Auvergne ,  Archambaud,  qui  lui  succéda,  Bbymon,  Guillaume 
et  Hermengharde,  mariée  en  1070,  à  Foulques  le  Bechm,  comte  d'Aj^ou. 

Archambaud  Y,  influencé  par  son  firère  Haymon,  esprit  fort  du  xi'  siècle ,r 
releva  l'épée  hostile  aux  moines  de  Souvigny ,  que  le  précédent  sire  de  Bourbon 
avait  laisaé  tomber  de  sa  main  mourante.  Le  moment  d'une  lutte  contre  la 
puissance  religieuse  élaii  mal  chœsi  :  le  grand  choc  de  l'Occident  contre  l'Orient 
se  préparait  :  Urbain  H  s'avançait  vers  Clermont,  peur  ordonner  au  mondo 
chrétien,  dont  les  Français  devaient  être  Pavant-garde ,  cette  immense  et  sainte. 
Boigratioii  qui  seule ,  pe^t-^ètre ,  pouvait  mettre  un  terme  aux  guerres  intealinesi»' 
que  la  Trêve  de  Dieu  n'avait  pu  arrêter.  Le  vicîûre  du  Christ  s'était  dit  :- 
«  Ahmemés  par  les  passions  des  hommes ,  les  fleuves  de  sang  ne  m  tarissent 
point;  essayons  de  les  détourner.  i> 

Le  Pape  voyageait  lentement ,  de  monastère  en  monastère,  ekcitant  partout 
anr  son  passage  l'enthousiasme  pieux  des  populations.  L'abbaye  de  Cluny 
reçut  à  son  tour  le  père  des  fidèles:  il  y  avait  été  simple  religieux;  il  revit 
avec  cette  émotion  que  nul  ne  peut  exprimer,  ce  point  de  départ  d'une  fortilné 
sans  égale  sur  la  terre.  L'abbé  Hugues  raconta  au  Saint  Père  les  violences:  du* 
sire  de  BeortMm;  et  lorsqu'après  avoir  frMcfai  la  Loire,  il  s'arrêta  an  pnenré 
dé  Souvigny ,  les  moines  se  précipitèrent  à  ses  genoux ,  et  lui  deBuindèrant 
justice  ooQUre  le  suserain. 

Le  père  de  ce  baron  était  mort  sous  le  poids  terrible  d'une  excommunication  i 
Archamband  V  vint  knplorer  la  miséricorde  du  Pape  en  faveur  de  l'Ame  dW 
père,  et  cette  wséricorde  fut  le  sujet  d'une  transuctioa  T^e  seigneur ,  à 
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sor  la  lèia^  d 'Ardiainbaud  IV,  jum  de  renoncer  aux  mauvaises  coutumes  qui 
froissaient  les  religieux  de  Souvigny  ;  et  TAme  du  sire  de  Bourbon  fut  rappelée 
des  demeures  infernales.  Hélas!  elle  dut  bientôt  retomber  dans  cet  aUmp 
inconunénsurablé  de  Timpénitence,  si  sa  libération  devait  dépencbe  de  l'amen* 
dément  d*ArcfaambaudV  :  à. peine  Urbain  II  avait-il  repris  sa  marche  vers  Ger- 
ment, que  les  agcnls  du  baron  recommencèrent  par  son  ordre  les  violences  qu'il 
venait  d'abjurer.  Cité  devant  le  concile  de  Clermont,  ce  seigneur  s'y  rendit 
et  jura  encore  de  s'amender;  mais  cette  fois  le  Saint  Père  ne  s'en  rapporta  peiiit 
à  on  sennent  déjà  violé;  il  soumit  le  différend  du  sire  de  Bourbon  avec  les 
religieux  de  Souvigny  à  Tarbilrage  de  Tarchevéque  de  Bourges, de  Tévêque  du 
Pny ,  de  Tévèque  de  Clermont ,  et  de  plusieurs  nobles  bommes.  Après  le  concile, 
les  jnges  s'étant  rendus  à  Souvigny,  Tabbé  Hugues  déroula  les  titres  qui  étabiîa- 
saient  les  droits  du  prieuré  ;  des  témoins  furent  appelés  de  part  et  d'antre  :  ceui 
des  moines,  vassaux  de  leur  féodalité  milrée,  ne  pouvaient  manquer  de  ae 
prononcer  en  faveur  de  la  sainte  maison.  Mais  que  devint  Archamband  V , 
quand  les  témoins  qu'il  avait  amenés,  lorsqu'Haymon  lui-même  instigateur  des 
méfaits  imputés  au  sire  de  Bourbon,  reconnurent  la  légalité  des  droits  revendiqués 
par  les  religieux?  Ces  chevaliers  aux  résolutions  de  fer,  comme  leur  aimure , 
n'avaient  pu  dominer  la  crainte,  mêlée  de  respect,  que  leur  inspiraient,  et  le 
vénérable  primat  des  Aquitaines ,  et  cet  Adhémar  de  Monteil ,  au  regard  flam- 
boyant d'enthousiasme,  qui  allait  marcher  à  la  tête  de  la  grande  croisade,  et  le 
grave  abbé  de Chmy,  dont  l'accent  sévère,interprêred'aneconviction profonde 
accusait  avec  autant  de  calme  que  d'assurance.  Condamné  par  le  témoignage 
même  des  siens,  le  sire  de  Bourbon  se  prosterna  aux  pieds  de  Hugues,  et  hn 
promit  de  réparer  ses  torts.  Une  renonciation  aussi  humble  que  complète  suivît 
de  près  cet  acte  de  soumission;  les  moines-sdgneors  rentri««nt  dans  toulé  la 
plénitude  de  leurs  droits  :  le  sire  du  Bourbon  lni-*même,  en  mettant  le  pied 
sor  les  terres  de  Souvigny,  jura  d'accepter  la  condition d'im  »mple  vassal  des 
religieux  que  ses  ancêtres  avaient  comblés  de  bienfaits  :  ainsi  le  voulaient  cea 
hommes  de  Dieu  ;  ainsi  la  condescendance  du  baron  défaillant  se  résignait 
à  le  souffrir.  Il  était  pourtant  un  point  extrême  do  juridiction,  que  les 
moines  abandonnèrent  avec  une  prudence  avisée  à  la  puissance  du  seigneur: 
se' déclarant  très-compétents  pour  concilier,  réprimander,  maintenir  l'ordre, 
bire  respecter  la  foi  jurée,  et  juger  en  dernier  ressort  les  délits  contre  la 
propriété ,  ils  reculèrent  devant  l'entière  répression  des  attentats  au  personnes. 
La  justice  qui  prononçait  des  confiscations  Ascales  {quodpÊtwniâ  amemtari 
poÊsit)  leur  convenait  fort;  mail ,  éludant  une  responsabilité  dMi^erenae,  ctt 
hommes  de  Dieu  renvoyaient  an  Nron  le  droit  de  frapper ,  lorsque  l'accusaiioii 
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ebtraiuaii  la  peine  de  mulilatiou  ou  de  mort  ;  s^  rësèrvanltoulefois^  même  dans 
les  affaires  crimineUes ,  le  produit  des  amendes  et  conAscatious.  «  Au  seigneur 
le  plaisir  de  torturer  et  de  tuer,  dit  Thistorien  du  Bonri>onnais;  au  monastère 
Tavantage  de  s^enricbir  des  dépouilles  du  m<Hrt. 

La  charte  qui  consacra  cet  accord ,  ou  les  sires  de  Bourbon  semblaient 
i-ecevoir  de  leurs  sujets  rasés  la  loi  du  vainqueur ,  est  le  dernier  acte  qui 
fasse  mention  d'Archambaud  V  ;  il  mourut  peu  de  jours  après  Tavoir  signé  ; 
laissant  à  son  frère  Haymon  le  gouvernement  du  Bourbonnais ,  pour  un  fils  en 
baa  âge,  qui  demeura  sons  la  double  tutelle  de  sa  mère  et  de  son  oncle. 
Archambaud  V  mourut  en  1096. 

Haymon,  seigneur  audacieux,  adroit  et  persévérant,  se  promit  bien,  dès  son 
avènement  au  pouvoir,  qu'il  devait  exercer  pour  son  neveu ,  d'arriver  prompte* 
ment  à  Tentière  possession  des  terres  du  Bourbonnais,  dont  il  n'était  que  le 
sénécbaL  Mais  Texpérience  venait  de  loi  apprendre  que  Fépée  la  plus  forte 
pouvait  tomber  en  éclats  au  simple  contact  d'une  crosse  abbatiale  ;  il  songea 
à  se  rendre  favorable  le  clergé ,  et  surtout  les  puissants  religieux  de  Gluny. 
Hugues,  à  la  m<Hrt  d' Archambaud ,  redoutant  quelqu'entreprise  de  la  part  du 
sénéchal ,  était  resté  parmi  ses  frères  de  Souvigny ,  afin  de  veiller  à  leurs 
privilèges,  qui  pouvaient  être  attaqués  par  ce  nouveau  baron.  Cette  crainte 
n'était  pas  fondée  :  Haymon,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  méditait  une 
plus  vaste  usurpatitHt  «  Avant  que  la  pierre  tumulaire  du  dernier  sire  de 
Bourbon  fût  scellée ,  dit  Achille  Allier,  tandis  que  les  cierges  de  cire  jaune 
brûlaient  encore  sur  les  autels ,  et  que  les  derniers  chants  du  chœur  se  perdaient 
sous  lés  voûtes  des  longues  nefs  de  la  basilique,  Haymon  suivit  jusqu'à  la  salle 
capitulaire  le  vénérable  abbé  de  Gluny.  Ce  fut  devant  lui  et  en  préeepce  de 
ia  communauté  assemblée ,  que  ce  seigneur  jura  de  maintenir  tous  les  engage- 
ments de  son  frère  ;  il  y  ajouta  de  pompeuses  inromesses  de  libéralités ,  en 
biens  et  privilèges  :  flattant  ainsi  la  cupidité  des  moines  sans  la  contenter ,  et 
ratuchant  adroitement  leurs  intérêts  aux  siens  ^  »  Après  ce  serment,  Hugues, 
encore  peu  rassuré  par  l'engagement  solennel  d'un  honune  dont  il  connaissait 
les  cauteleuses  inclinations,  lui  saisit  gravement  la  main ,  le  conduisit  à  l'église, 
s* approcha  avec  lui  de  l'autel ,  et  posant  sur  TÊvangile  cette  main  qu'il  com- 
primait de  ses  doigts  osseux ,  il  dit  d'une  voix  creuse  :  «  Sire  de  Bourbon, 
jurez  encore...  »  et  le  baron  jura  de  nouveau. 

Lucques,  veuve  d' Archambaud  V,  n'avait  pas  tardé  à  pénétrer  les  projets 
d  usurpation  médités  par  Haymon  ;  mais ,  faible  femme ,  que  pouvait-elle  tenter 

(f)  Ancien  Bovrbonnaii;  t  l"  ,  p.  303. 
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60Blre  cei  bomoie  hakile  et  fort,  prar  TegMMir  rbéritaged^an  fils?  Toiil/ftM»i 
les  cbaime6  d'une  fenine  sont  on  Usa  puîs&aiu  de  sympathie,  q«i  la  laleatst 
rareiBent  manquer  de  défenseurs  :  Lacques,  belle  et  jeune  encore,  n'eut  qu'à 
ouvrir  Foreille  aux  tendres  protestations d*un  sttgneur  du  voisinage,  pourpre- 
cvrer  un  protecteur  à  son  fils.  Elle  se  remaria  au  sûre  Alardde  la  Roche  Guille- 
haud,  prince  de  Saint-Gbartier ,  seigneur  souple ,  rusé ,  beau  parleur,  diient  les 
chroniques  du  tonps.  «  La  vengeance  d'Uaymon,  ajoute  Achille  Allier,  aurail 
en  peine  à  r atteindre  dans  s<m  château,  implanté  sur  ime  masse  de  rochers 
isolée  et  pendante  ver*  les  eaux  torrentueuses  de  r  Amon ,  qui  la  rooife  :  châtem 
caché  au  creux  d'une  gorge  sauvage,  couronnée  de  bois,  ceinte  da.  laàdea 
désertes.  »  Lucqnes  conduisit  le  jeune  Archambaud  dans  cette  sombre  soli- 
tude, que  sans  doute  Thymm,  couronné  de  roses  nouvelles,  embellit  aux  yeux 
de  réponse  d'Alard.  Haymon  apprit  avec  un  sourire  méprisant  cette  lointaine 
réaction  d'une  légitimité  dessaisie ,  préludant  sous  ks  auspices  dé  Tarnoor. 
Possesseur  peu  inquiet  des  domaines  de  son  neveu ,  il  ne  se  préoccupa  point  de 
la  crainte  d'en  éure  exphisé,  et  travailla  à  les  agrandir.  Une  ancienne  querelle 
avait  existé  entre  Archambaud  V  et  Guillaume  I«s  comte  de  Ne  vers,  pour 
une  délimitation  de  ftontières  en  litige  ;  Haymon  trouva  l'occasion  de  la  renoU' 
vetter,  voici  comment  :  il  avait  épousé  Aisuinde ,  fille  du  comte  de  Tonnerre, 
tUs  aîné  de  Guillaume  I".  Or,  le  premier  étant  mort  sans  avoir  acquitté  hu 
dot  promise  à  Haymon,  il  la  réclama  k  main  année,  du  comte  de  Nevers. 
Geltti-ci  momrut  avant  d'avoir  vu  cette  guerre  terminée ,  mais  non  sans  en 
avoir  beaueoop  souffert. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'Haymon  était  doué  de  cette  imoumisêi&n  au 
clergé ,  que  l'on  peut  considérer  comme  une  exception  phénoménale  ft  la  doci- 
lité pieuse  des  hommes  de  ces  tenq^s  reculés  ;  il  semblait ,  dans  son  pyrrho» 
itfsme  anti-religieux,  recevmr  à  travers  le  chaos  de  barbarie  formé  par  six  à 
sept  siècles,  les  derniers  reflets  de  cette  philosophie  moqueuse,  au  tein  de 
laquelle  s'étaient  éclipsés  les  expirantes  lueurs  du  paganisme  romain.  A  mesure 
que  cet  usurpateur  consolidait  sa  puissance,  il  devenait  plus  avide  de  Taccrdltre; 
et  bientôt  il  se  prit  à  dépouiller  les  églises  et  les  monastères.  Il  épargna 
néanmoins  les  domaines  de  Souvigny  avec  un  soin  scrupuleux,  non  par  respect 
pour  la  foi  jurée ,  mais  parce  qu'il  savait  l'abbé  de  Gluny  assez  puissant  pour 
ameuter  contre  lui  tous  les  évêques  de  France;  et  k  ime  époque  où  toutes  les 
épées  brillaient  au  soleil  à  la  première  intimation  des  voix  sacrées,  il  sentait 
que  les  suzerains  laïques  eux-^tnémes ,  l'écraseraient  dès  qu'il  oserait  toucher 
aux  biens  des  abbayes,  assez  riches  pour  stipendier  des  défenseurs.  Haymon  se 
contenta  donc  de  dépouiller  les  humbles  communautés,  les  pauvres  presbytères 
sans  appuis .  parce  qu'ils  étaient  sans  moyens  pour  les  acheter. 
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Enfin,  vers  Tannée  il  10,  Alard  le  beaa  parleur  crut  entrevoir  roceaskm 
favorable  de  faire  valoir  les  droits  du  jenne  Archamband ,  son  beau-flls.  Loui&^ 
le-6ros  venait  de  réprimer  plusieurs  grands  vassaux  révoltés  :  une  dernière 
fois  il  avait  atteint,  dans  son  château  du  Puiset,  Tindomptable  Hugues,  qui, 
dépouillé  de  ses  biens,  était  allé  chercher  une  mort  qu'il  trouva  au  milieu  des 
infidèles.  Le  second  époux  de  Lncques  se  rendit  à  la  cour  >  eqKMia  les  droits  du 
légitime  sire  de  Bourbon ,  peignit  avec  une  éloquente  chaleur  les  vexations 
ex«*cées  par  Haymon  à  rencontre  des  saints  monastères,  ses  violMces  et 
brigandages  envers  les  pèlerins,  les  marchands,  les  voyageurs,  enfin,  se^ 
perpétuels  empiétements  sur  les  terres  de  ses  voisins.  Puis ,  rattachant  avec 
adresse  ces  intérêts  locaux  cmnpromis  à  ceux  de  la  monarchie  elle-mtaie, 
Alard  fit  pressentir  an  monarque  qu'à  défaut  d'une  jHrompte  intervention  de  la 
justice  royale,  une  lutte  de  famille  pouvait  s'ouvrir  au  centre  de  la  France ,  et 
s'appuyant  de  chaque  côté  des  alliances  ou  des  amitiés  existantes ,  embraser 
encore  des  feux  de  la  guerre  une  partie  du  royaume.  Louis,  firappé  surtout  de 
cette  demitee  partie  de  la  harangue  du  baron  Bourbonnais,  cita  l'audacieux 
délinquant  à  sa  cour  ;  mais  Haymcm  refusa  de  se  présenter,  et  jeta  des  hommes 
d*armes  dans  tous  ses  châteaux.  Le  roi  marcha  alors  vers  le  territoire  de 
Bourges,  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  et  se  dirigea  sans  perte  de  ten^ 
sur  la  forteresse  de  Gennigny ,  où  le  sire  de  Bourbon  se  tenait  enfermé  K 

A  la  vue  des  cohortes  bardées  de  fer  qui  couvraient  la  plaine  sous  mille 
bannières  fleivdelisées ,  que  surmontait  la  redoutable  Oriflamme ,  Haymon 
comprit  que  sa  résistaMe  ne  pourrait  qu'être  courte,  et  serait  vaine.  Il  comprit 
que  Louis-le-6ros,  vainqueur  de  sa  mutinerie  par  l'épée ,  et  conseillé  par  la 
prudente  sagesse  de  Suger,  l'enverrait,  comme  Hugues,  guerroyer  et  mourir 
au-delà  des  mers,  s'il  se  laissait  enlever  dans  Crermigny.  Il  ouvrit  donc  les  portes 
de  cette  place'aux  troupes  royales,  et,  déposant  sa  lourde  épée  aux  pieds  du 
roi  avant  qu'en  eussent  jailli  les  étincelles  d'un  choc  sacrilège,  ce  seigneur 
hautain,  devenu  tout  à  coup  hmnble  et  souple,  se  prosterna  plusieurs  fois 
devant  son  suzerain.  Louis  releva  Haymon  avec  une  bonté  sévère ,  l'emmena 
en  France  pour  être  jugé,  et  garda  le  château. 

On  sait  que  le  roi  mit  fin  par  arbitrage  an  diiSérend  siurvenu  entre  l'oncle  et 
le  neveu  ;  mais  on  ignore  de  quels  châteaux ,  de  quelles  terres  ce  dernier  fut 
ressaisi.  Bientôt  la  chronologie  présente  de  nouveau  Haymon  c<Mnme  seul 
bsffon  du  Bourbonnais;  et  son  fils  atné  lui  succède,  en  qualité  de  principal 


(!)  VoTPZ  dans  notre  qaatrièmp  sociion ,  los  détails  du  blonis  de  ftermigny ,  lieu  appartenant  aujourcrhui 
au  d^rtrment  du  Cher. 
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descendant  d' Adhémar ,  premier  sire  de  Bourbon.  Il  est  probable  qae  le  jeune 
Archambaud  moamt  peu  de  temps  après  rarrangement  auquel  le  roi  de  France 
ayait  présidé. 

La  seule  concession  pieuse  qu'Haymon  ait  faite  an  clergé  »  concession  qui 
sans  doute  fut  intéressée ,  est  la  confirmation  de  Tabandon  du  domaine  de 
M<Mitcenonx ,  cédé  par  ses  ancêtres  au  chapitre  de  Saint-Ursin  de  Bourges. 
Quant  à  Tabbaye  de  Souvigny ,  elle  ne  vit  se  réaliser  aucune  des  promesses 
que  ce  baron  lui  avait  prodiguées  à  son  aYènemmt,  et  peut-être  les  moines  se 
trouvèrent-ils  heureux  qu*au  lieu  d'ajouter  à  leurs  domaines  et  à  leurs  droits, 
il  se  dispensât  d'en  usurper  quelques-uns. 

On  ne  saurait  fixer  Tépoque  précise  de  la  mort  d'Haymon,  surnommé  Tairez 
floche  y  parce  que  sa  barbe  et  sa  chevelure  dfrai^it  un  mélange  de  teintes 
noires,  rousses  et  blondes;  le  premier  acte  de  son  successeur  est  daté  de  l'an 
1139.  Outre  Archambaud  VI,  ce  baron  laissait  deux  fite,  Gérard  et  Guy,  morts 
sans  postérité. 

L'acte  d' Archambaud  VI  dont  nous  venons  de  rapp<Mrter  la  date,  est 
une  émanation  de  cette  première  lueur  de  popularité  que  le  sage  Suger  fit 
briller  dans  l'esprit  de  Louift-Ie-Gros ,  afin  de  rendre  la  monarchie  réellement 
suzeraine  des  grands  vassaux  :  le  sure  de  Bourbon ,  le  premier  parmi  les  seigneurs 
des  rives  de  la  Loire,  au  moins  à  cette  hauteur,  constitua  une  commune,  et 
cette  commune  fut  Villefiranche  ^ 

ce  Nous  venons  de  voir  Archambaud  édifier  une  commune,  dit  le  poète  historien 
qui  écrivit  la  première  moitié  de  Y  Ancien  Bourbonnais;  nous  allons  le  vmr 
entreprendre  une  croisade  :  une  croi$iule  et  une  commune!  ne  sont-ce  pas  là 
les  deux  grandes  œuvres  du  siècle.  »  On  pourrait  ajouter  :  ne  peut-<m  pas 
reconnaître  à  cette  double  création  que  le  génie ,  porté  jusqu'aux  plus  nobles 
inspirations  de  la  pensée  humaine,  ne  meurt  point  avec  les  civilisations  que 
la  corruption  énerve  et  tue.  Essence  immortelle  de  la  suprême  intelligence , 
il  est  conservé  dans  la  tète  de  quelque  mortel  privilégié  ;  et  le  chef  vénérable 
de  Suger  était ,  au  commencement  du  xip  siècle ,  ce  vase  précieux.  Cependant 
Saint  Bernard,  moins  ardent,  mais  plus  éloquent  que  Pierre  l'Ermite,  entretenait 
dans  les  Âmes  belliqueuses  l'ardeur  chevaleresque  qui  déjà  avait,  en  faveur  de 
la  guerre  sainte,  dépeuplé  tant  de  châteaux  et  enrichi  tant  de  monastères, 
centres  d'une  calme  prière,  ou  l'on  faisait  des  vœux  faciles  pour  les  nobles 
croisés,  sous  le  firais  ombrage  des  jardins  çn  été ,  et  devant  les  amples  brasiers 
de  la  salle  abbatiale  en  hiver.  Mais  Louis-le  Jeune  voulait  être  moins  passif 

(1)  Voyez  d'après  rarlkle  de  celle  ville. 
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dans  la  guerre  sainte  :  les  treize  cents  habitants  de  Vitry ,  brûlés  par  son  ordre 
dans  une  église,  pesaient  craellemrat  sur  sa  conscience  royale;  leurs  cris 
déchirants  retentissaient  nuit  et  jour  à  son  orèiUe.  Ni  les  caresses  Tiires, 
ardentes  et  bientôt  adultères  d*Ëléonore  de  GuieuM ,  ni  les  chants  d'amour  des 
trouTères  d*Otttre-Loire ,  ni  rhsurmonie  des  fêtes,  si  puissante  sur  les  ftmes 
rêveuses,  ne  pouvaient  adoucir  les  remords  du  monarque.  U  faû  fallait  une 
expiation  à  rechercher ,  à  cd)tenir ,  et  qui  ne  pourrait ,  se  disait-il ,  laver  la  tache 
de  barbarie  empreinte  à  son  règne ,  que  par  un  baptême  de  son  sang.  Infortuné 
Louis!  il  ne  se  doutait  pas  alors  que,  pour  surcroît  de  sacrifice,  la  coupable 
Ëléonore  livrerait  encore  llionnenr  du  roi  de  France. 

Jusqu'à  présent,  nous  n*avons  vu  aucun  des  sires  de  Bourbon  s'associer  au 
grandes  et  saintes  expéditions  dirigées  vers  TOrient  :  leur  bannière  n'avait 
point  encore  flotté  aux  vents  enflammés  de  la  Syrie.  Archambaud  YI ,  sponta- 
nément ou  sollicité  par  Louis-le-Jeune,  se  disposa,  en  1147,  à  se  croiser  avec 
ce  valeureux  monarque.  Les  suzerains  de  la  maison  de  Bourbon ,  particulière* 
ment  le  dernier,  avaient  beaucoup  pris;  mais  on  doit  penser  qu'ils  s'étaient 
moins  appliqués, à  conserver,  car  au  moment  de  partir,  Archambaud  Vl 
dut  recourir  à  un  emprunt  pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  expédition. 
Il  vint  donc  heurter  aux  portes  du  prieuré  de  Souvigny ,  et  pria  les  moines 
de  lui  prêter  dix-sept  mille  cinq  cents  sous.  Il  trouva  ces  religieux  d'autant 
m<M|is  disposés  à  lui  compter  cette  somme,  que  déjà  ce  seigneur  leur  devait 
cinq  mille  sous  (143  marcs  d'argent).  Toutefois  le  prieur  Brossard,  n'osant 
pas  refuser  précisément  un  prêt  destiné  à  pourvoir  aux  frais  d'une  entreprise 
sacrée ,  se  contenta  d'éluder,  en  objectant  qu'il  ne  pouvait  rien  tirer  du  trésor 
de  l'abbaye ,  sans  être  autorisé  par  l'abbé  de  Cluny.  Archambaud  courut  alors 
à  la  célèbre  abbaye ,  et  obtint  du  pieux  abbé  Pierre ,  dit  le  Fenérable ,  l'assen- 
timent demandé,  que  ce  religieux  vint  confirmer  lui-même  au  père  Brossard. 
Les  Bénédictins,  non  sans  pousser  quelques  soupirs  émanant  d'une  incUnation 
semblable  à  celle  de  la  fourmi  du  bon  Lafontaine ,  comptèrent  les  dix-sept  mille 
cinq  cents  sous ,  ou  cinq  cents  marcs  d'argent ,  que  la  cig€Ue  Archambaud  Y I  fit 
iounédiatement  charger  sur  ses  chariots.  Peu  de  temps  après,  le  sire  de  Bourbon 
partit  pour  l'Orient  à  la  suite  du  roi.  Dans  les  discussions  d'intérêt  que  ce 
monarque  eut  avec  le  cauteleux  empereur  Manuel-Comnène,  Archambaud, 
fut  envoyé  comme  député  à  Gonstantinople,  avec  le  chanceUer,  Barthélémy, 
Manassé  de  Beuîl ,  Êveratd  des  Barres,  maître  de  l'Ordre  du  Temple,  Alvise  , 
évêqne  d'Arras,'et  quelques-  autres.  Le  but  principal  de  cette  députation  était 
d'obtenir  du  Grec  l'autorisation  de  laisser  joindre ,  sur  ses  terres ,  les  troupes 
françaises  aux  Allemands,  partis  de  Batisbonne  avec  l'cn^ereur Conrad,  afin 


6'JU  LA  LOIRB  HISTOBIQlIfi. 

de  oe  s'engager  que  de  concert  dans  les  contrées  ennemies,  et  après  nn  repos 
nécessaire  au  croisés  de  tonte  origine.  Mais  cenz  venant  d'Allemagne  avaient 
laissé  partout  des  traces  désastreuses  de  leur  passage  :  à  Taqpect  des  pe(Ndations 
ruinées  »  des  femmes  enlevées ,  des  villes  incendiées  par  les  guerriers  de  la 
foi,  les  populations  s'étaient  levées,  et  avaient  réagi,  avec  tonte  la  fioreur  du 
désespoir,  contre  cette  tourbe  indisciplinée.  Ivres  de  débauches,  énervés  de 
voluptés  sacrilèges ,  des  milliers  de  traînards  s'étaient  attardés  derrière  les 
colonnes  germaniques,  où  les  habitants  en  armes  les  avaient  massacrés.  Demeurés 
sans  sépulture  sur  les  chemins,  leurs  cadavres,  livrés  aux  oiseaux  de  proie, 
infectaient  la  contrée.  Tels  furent  les  h<Hribles  détails  que  Manuel  apprit ,  tandis 
que  les  Allemands  et  leur  prince  s'avançaient  vers  sa  c^tale ,  et  lors<pi'ils  en 
saluèrent  les  coupoles  dorées  de  levan  acclamations,  Comnène  avait  déjà 
préparé  les  moyens  de  se  débarrasser  promptement  des  hôtes  dangereux  qui 
s'avançaient.  Conrad ,  écoutant  les  perfides  insinuations  des  Grecs  qui  Ten- 
touraient,  ou  suivant  ses  propres  inspirations,  fit  conduire  ses  croisés  de 
l'autre  côté  du  Bosphore,  dans  d'étroits  défilés,  oà  ils  périrent  presque  tous, 
soit  sons  une  grêle  de  traits,  soit  sous  des  avalanches  de  rochers,  comme  les 
victimes  de  R<mcevaux. 

U  tardait  k  l'empereur  d'Orient  d'infliger  le  même  sort  aux  Français  qui 
arrivaient  sons  les  murs  de  Bysance,  harassés,  malades,  décimés  par  les  bandes 
Bulgares.  Mais  les  compagnons  de  Louis  VII, prévenus  par  l'ambassade  dont  le 
sire  de  Bourbon  faisait  partie ,  smr  le  sort  qui  leur  était  réservé  opposèrent  une 
énergie  passive  à  l'intimation  qu'on  leur  fit  de  passer  sur  la  rive  asiatique  du 
Bosphore  :  ils  dressèrent  en  silence  leurs  tentes  le  long  des  collines  aux  magni- 
fiques aspects  qui  dominent  Gonstantinople,  et  étendirent  sous  l'ombrage  des 
cyprès  leurs  membres  fatigués.  Vaincu  dans  les  sourdes  menées  qu'il  s'était 
flatté  de  voir  réussir ,  Manuel ,  levant  davantage  le  masque  de  sa  perfidie , 
^ipela  à  son  aide  les  Pincenates  et  les  Gomans  ;  MentOt  ces  barbares  accou- 
rurent sur  de  maigres  cavales  livrant  aux  vents  leurs  crinières  flottantes  et 
leurs  sauvages  hennissements,  et  soudain  l'air  fut  obscurci  des  traits  que  ces 
farouches  auxiliaires  firent  pleuvoir  sur  les  croisés  firançais.  Geux^i  firent 
toutefois  bonne  contenance,  et  s'étant  emparés  d'un  tertre,  ils  se  défendirent 
vaillamment  dans  une  enceinte  improvisée  avec  leurs  chars. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  attaque  était  parvenue  aux  ambassadeurs  de 
Louis  VII ,  enfermés  dans  Constantinople.  Ils  se  rendirent  au  palais  impérial  ; 
leurs  traits  exprimaient  la  colère,  la  foudre  semblait  s'allumer  dans  leur 
regard ,  et  le  rude  langage  que  ces  dievaliers  firent  entendre,  intimida  les  Grecs  : 
«  Honunes  brisés  et  conune  changés  en  femmes,  renonçant  à  toute  force 
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n  virile,  dans  le  langage  %assi  bien  que  dans  le  cœnr,  »  dit  Odon  de  Beoil  *. 
Manuel  jura  qae  Tagression  exercée  contre  les  sujets  de  son  allié  Louis ,  était 
igQorée  de  lui  ;  il  annonça ,  pour  preuve  de  la  bonne  et  franche  amitié  qu'il 
portait  au  roi ,  que  les  croisés  français  pouvaient  venir  camper  sous  les  murs 
mêmes  de  son  palais.  Mais  lorsque  les  nôtres  eurent  abandonné  le  retranchement 
qu'ils  s'étaient  formé,  les  peuplades  déchaînées  contre  eux  cherchèrent  à 
s'emparer  de  la  position  qu'ils  quittaient ,  tandis  que  d'autres  se  mirent  à  leur 
poursuite.  Dans  cette  situation  périlleuse,  plusieurs  des  ambassadeurs,  trans- 
portés de  fureur,  sautèrent  en  selle,  et  renversant  tout  sur  leur  passage, 
coururent  combattre  près  de  leurs  compagnons ,  traîtreusement  attaqués. 

Archambaud  VI  et  Ëverard  des  Barres,  non  moins  vaillants,  mais  plus  avisés 
politiques,  se  rendirent  de  nouveau  auprès  de  Manuel ,  et  l'interpellèrent  avec  une 
sévérité  grave  sur  ce  qui  se  passait.  L'empereur  jura  encore  qu'il  était  étranger 
à  ces  hostilités;  que  son  dévouement  au  roi  de  France  était  entier,  sans  réserve , 
et  qu'il  l'attendait  avec  impatience  pour  lui  donner  le  baiser  fraternel...  Ce  fut 
pourtant  au  milieu  de  ces  protestations  que  les  ambassadeurs  apprirent  que  « 
Comnène  avait  signé  avec  les  Turcs  une  Irève  de  douze  ans.  Ils  ne  laissèrent  pas 
ignorer  au  roi  ce  témoignage  de  perfidie  ;  mais  ce  prince  recevait  tous  les  jours 
de  nouveaux  envoyés  du  grec  Manuel  :  «  Ils  se  répandaient  auprès  de  lui  en 
»  éternelles  polycronies' ,  courbant  très-bas  la  tête  et  le  corps,  mettant  leurs 
»  deux  genoux  en  terre,  ou  se  couchant  sur  le  sol  de  toute  leur  longcur.  »  La 
flatterie  fat  toujours  la  souveraine  des  souverains:  Louis  continua  sa  marche 
vers  Gonstantinople.  Lorsqu  il  fut  arrivé  dans  cette  capitale  de  l'empire 
d'Orient,  il  acheva  de  se  laisser  enivrer  par  la  fumée  de  l'encens  que  l'on  brûla 
pour  lui  :  «  Conmène,  dit  l'auteur  de  ï Ancien  Bourbonnais  ^  flatta  les  goûts  de 
son  h6te,  en  lui  donnant  le  spectacle  de  magnifiques  cérémonies  dans  ses 
basiliques  peintes ,  aux  grands  voiles  de  pourpre  brodée ,  étincelantes  de  cierges 
dorés ,  retentissantes  de  firalches  voix  d'eunuques.  »  Telles  furent  les  séductions 
décevantes  au  sein  desquelles  la  prudence  de  l'illustre  croisé  s'endormit  dans 
les  murs  d'un  allié  perfide  :  vainement  Févéque  de  Langres  fit-il  entendre  à 
Louis  l'équivalent  du  fameux  timeo  Danaos  dona  ferentes  (je  crains  les  Grecs 
jusque  dans  leurs  présents  ) ,  il  ne  put  exciter  les  défiances  d'un  monarque  trop 
honnête  homme  pour  soupçonner  la  fraude.  Il  se  laissa  guider  avec  confiance 
vers  l'embuscade  on   les   infidèles,  prévenus  par  Manuel,  attendaient  nos 


(I)  Odoo  de  Beuil ,  abbé  de  Saint-Denis ,  après  Sugcr,  a  laissé  une  relation  de  la  croisade  de  Louis  Vil , 
publiée  par  le  père  Chifflet,  en  1660. 

(9)  Ue  polyeromnm ,  souhait  par  acdamation. 
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malbeoreoBes  légions.  •  Gonflircs  qui  s'emplirent  àf  cadavres,  vallées  oii  les 
»  plus  belles  fleurs  de  France  se  fanèrent  avant  d'avoir  pa  porter  des  fruits 
»  dans  les  plaines  de  Damas  *.  ■  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui ,  jeune  encore . 
n'a  pas  entendu  redire  à  son  tûeule  conteuse  l'exploit  homérique  de  Louise- 
Jeune?  «  agenouillé  sur  un  quartier  de  roc,  tenant  de  son  bras  gancbe,  enlacé 
aux  racines  d'une  yeuse,  son  écu  tout  hérissé  deQèches;se  défendant  en  Uon: 
abattant  de  sa  large  épée,  mains,  bras  et  têtes  anx  nombreux  inâdèles  qui 
l'assaillaient  avec  rage  *.  a 


Mais  nous  redisons  avec  rnlratoemenl  à  nos  jeunes  lecteurs  ces  Irails  de 

(I]  Hebtioa  d'Odod  dn  Beuîi, 

(i)  Aucun  Bowtinmeii ;  l.  i",  p.  «1. 
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liaote  Taillance:  ce  ne  sera  jamais  sans  pn^t  ponr  la  gloire  nationale,  qu'il» 
reporteront  leur  vive  imagiDatlcHi  vers  ces  premiers  temps  de  cheTalerie  dont 
la  Terre  moqueuse  de  Cerrantes  n'a  pn  affaiblir  le  nitlet.  Ainsi  que  le  souvenir 
d'Alexandre  fit  éclore  le  génie  conquérant  de  César,  la  grandeur  de  ce  grand 
homme  réconda  celle  de  Charlemagne  ;  et  l'histoire  du  vainqueur  des  Saxon^ 
livra  l'univers  à  Napoléon,  parce  qu'il  conduisait  au  combat  de  jeunes 
hommes  jalons  d'imiter  Tancrède ,  Acuaud  de  Montaoban,  Duguescliu  et  Bayard. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'Archambaud  VI,  doué  sans  doute  d'une 
habileté  prudente,  d'une  activité  réflëcbie ,  avait  été  chargé  d'une  mission  qui 
uécesntait  l'emploi  de  ces  heureuses  quatilés.  Lorsqu'il  fallut  combattre,  ce 
seigneur  ne  se  mODira  pas  moins  vaillant  qu'il  avait  été  prudent  dans  le  conseil. 
Enfin,  après  une  campagne  désastreuse  sur  ce  leiriloire  où  les  croisés 
Français  et  Allemands  avaient  trouvé  des  ennemis  au  Ueu  d'alliés ,  on  essaya 
de  soustraire  les  débris  de  l'armée  aux  derniers  efforu  de  la  perfidie  grecque  : 
ce  fut  encore  Arcbambaud  qui ,  avec  le  comte  de  Flandres ,  resta  chargé  de  cette 
trop  tardive  mission. 

On  sait  qu'à  peine  quelques  chevaliers,  quelques  banmères  saiu  coh<»ne8, 
abordèrent  en  Palestine;  et  que  là  les  dégoûts  de  tonte  nature  assaillîrrat 
Louis  VU  avec  l'humiliation  qui  atteint  le  plus  douloureusement  un  noble  cœur, 
la  trahison  d'une  femme  adorée.  Le  royal  croisé  revint  en  France ,  veuf  de  son 
armée,  et  laissant  son  boimenr  d'époux  en  proie  à  la  risée  des  Sarrasins. 

Vers  la  fin  de  l'année  114H,  Arcbambaud  VI  rentra  dans  ses  domaines  ; 
alors  parut  le  premier  écu  de  la  maison  de  Bourbon  :  d'or  an  lion  de  gueules: 
à  l'orle  de  huit  coquilles  d'azur. 


'  S)in&doule,dit  Achille  Allier,  Archimb:iud,  vainqueur  de  quelque  lion. 
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après  une  de  ces  dangereuses  luttes  dont  les  chroniqueurs  contemporains  nous 
offrent  fréquemment  le  récit,  Toulut  orner  son  ëcu  d'or  de  Timage  do  roi  des 
déserts,  peinte  avec  la  couleur  de  sa  gueule  sanglante.  Puis  il  plaça  antoiu* 
des  coquilles  amassées  sur  la  plage  d*une  mer  d'azur,  trésor  du  pèlerin ,  preuves 
Vei  reliques  du  saint  voyage  '.  » 

A  sou  retour  d'Orient,  Archambaud  continua  l'œuvre,  digne  d'un  noble 
carajctère,  qu'il  avait  commencée  avant  de  se  croiser:  il  affranchit  plusieurs 
bourgs ,  et  leur  accorda  les  droits  de  la  commune. 

Lorsque  Ëléonore  d'Aquitaine,  expulsée  de  la  couche  royale,  qu'elle  avait 
déshonorée,  eut  porté  ses  possessions  dotales  au  roi  d'Angleterre,  l'état  des 
aires  de  Bourbon  devmt  plus  d'une  fois  le  théâtre  de  la  lutte  entre  l'époux 
trahi  et  l'époux, plus  cupide  que  scrupuleux,  qui  avait  recueilli  la  princesse 
adultère  :  en  1170,  Henri  II  marcha  vers  Montluçon,  suivi  d'tme  immense 
armée.  Le  monarque  Anglais  ne  voulait  rien  moins  que  s'emparer  de  Bourges, 
cette  vieille  métropole  de  l'Aquitaine ,  qu'il  réclamait  comme  appartenant  à 
son  duché  de  Guienne.  Bourges  resta  ville  française  ;  mais  les  ducs  d'Aquitaine 
avaient  droit  d'hommage  sur  plusieurs  fiefs  de  la  baronnie  de  Bourbon,  situés 
au  pays  de  Gombraille,  et  les  seigneurs  du  Bourbonnais  durent  accepter ,  pour 
ce  territoire  dépendant  de  leurs  domaines,  cette  suzerameté  aquitanique,  alors 
attachée  à  la  couronne  d'Angleterre.  Des  actes  authentiques  constatent 
qn' Archambaud  VI  et  Pierre  de  Blot,  son  homme-lige,  comparurent  devant 
leur  seigneur  commun,  Henri  H. 


(1)  Ancien  BourbWKait\  t.  I*S  P*  ^97. 

Les  annoiries ,  fldon  nos  meilleun  historiejis,  ftirent  ioreDlées  daranl  la  première  croisade:  eOes  élaiciH 
peintes  on  brodées  sor  les  baimîèccs,  sur  le  sureot  des  combattants  et  ciselées  sur  leurs  armes ,  pour  qi» 
retle  foule  de  guerriers ,  couverts  de  fer ,  pût  se  ralier  dans  la  mêlée  anx  couleurs  des  bannerets.  Ce  fbt, 
dans  ces  premiers  temps ,  un  simple  moyen  de  reconnaissance  ;  la  vanité  demeura  peut-être  étrangèse  i  cette 
innoTation.  Mais  lorsque  les  croisés  revinrent  daos  kurs  chftteaux ,  le  blason ,  qui  n'avait  primiliranent 
admis  que  des  barres,  des  ehevnm» ,  des  lignes  diversement  combinées  ou  coloriées ,  et  quelques  figum 
empruntées  i  la  mythe  orientale ,  s'enrichit  de  ce  qui  avait  frappé  vivement  le  chevdier  pendant  la  guerre 
sainte," ou  bien  d'allégories  propres  à  rappeler  certains  traits  de  sa  valeur.  Alors  parurent  le  croissant , 
le  dmetenre  conquis  sur  l'infidèle,  le  lion  tué  dans  le  désert ,  et  surtout  les  coquilles ,  insigne  éloquent  do 
pèlerinage  au-delà  de  la  mer  d'Aitar.  Plus  lard ,  Porgueil  nobiliaire  ajouta  à  ees  emblèmes ,  commémoratift 
de  la  guerre  sacrée,  d'autres  signes  rappelant  des  exploits  ou  présentant  des  marques  de  dignité.  L'amoor 
voulut  aussi ,  pendant  le  règne  de  la  courtoise  chevaktîe ,  inscrire  ses  fosles  an  Uason  ;  mais  ce  ne  fut  pis 
toujours  sans  ternir  son  éclat ,  lorsque  la  chevalerie  eut  emporté  arec  die  dans  k  tombe  des  institutions , 
rpt  amour  délicat  dont  les  preux  se  Caiaaient  un  culte,  sans  jamais  le  laisser  dégénérer  en  eux  jusqu'aux 
travers  de  la  passion.  Le  Paladin  du  xii*  siècle,  portant  sur  son  écu  la  devise  de  sa  dame  ,  inspire  m 
louchant  intérêt  ;  François  !«'  et  Henri  II ,  mêlant  les  initiales  d'une  concubine  aux  ornements  héraldiqne§ 
fir  leurs  palai» ,  n'exriteni  que  k*  reMiemenir  des  vices  dont  ils  donnèrent  l'exemple. 
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Arcbambaud  VI ,  dont  la  carrière  ressort  seule ,  jascpi'ici ,  avec  quelque 
gloire ,  parmi  les  vies  à  peu  près  obscures  des  Bourbons  de  la  première  race , 
mourut  en  1171 ,  selon  la  chronique  de  Gluny.  Il  avait  eu  de  sa  femme ,  Agnès 
lie  Savoie,  quatre  enfants  :  Ardiambaud,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles.  L*alnée, 
Guiberge ,  mariée  à  Elibles  de  Gharenton,  fonda  Fabbaye  de  Bruxières,  près 
de  Gharenton  (Cher);  la  seconde,  Adélaïde,  épousa  le  sire  de  Ferreux;  BlHle^ 
sende,  la  dernière,  mourut jemie. 

L'existence  d* Arcbambaud  VU ,  comme  sire  de  Bourbon ,  a  été  contestée 
par  quelques  historiens,  d'après  lesquels  ce  seigneur  serait  mort  avant  son  père. 
Gep^idant,  il  parait  bien  i»*ouvé  que  ce  fut  ce  même  Arcbambaud  Vn  qui ,  en 
1200,  prêta  à  Philippe- Auguste  le  serment  de  bonne  garde  ^  pour  les  terres  du 
royaume  de  France  limitrophes  du  duché  d'Aquitaine.  Du  mariage  de  ce 
baron  avec  Alix  de  Bourgogne ,  morte  religieuse  à  Tabbaye  de  Fcmtevrault , 
naquit  une  fiUe  unique,  Mahaud.  Elle  succéda  à  son  père,  par  une  dérogation 
à  la  loi  franke,  entée  sur  la  loi  romaine ,  qui  excluait  les  femmes  de  l'hérédiN^ 
souveraine. 

Mahaud  épousa  Gaulcher  de  Salins,  qui,  dès  Tannée  11 B5,  se  qualifiait 
sire  de  Bourbon ,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  douter  que  son  beau-père  fftt  mort 
à  cette  époque.  Gette  qualité  est  constatée  par  quelques  actes  relatif»  à  des 
discussions  élevées  ^ntre  le  mari  de  la  dame  de  Bourbon ,  les  bourgeois  et 
le  priemré  de  Souvigny  ;  ces  différends  se  terminteent  par  Tîntervention  àtt 
l'abbé  de  Cluiqr. 

Le  nom  du  sire  Gaulcher  apparaît  rarement  dans  les  annales  du  Bour- 
bonuMS  :  ce  seigneur  était  obligé  de  partager  ses  soins  entre  ce  pays  et  son 
domaine  héréditaire  de  Salins  ;  l'historien  de  cette  province  *  nous  apprend 


(I)  ISn  citant  cet  historien  ,  nous  derons  constater  <[a*Àchille  AIKer  avait  cesa^  de  Tirre  à  la  partie  de 
sa  lAche  où  now  voici  parvenna.  Ce  jeune  écrivain ,  qat  déjà  réafieait  lea  grandes  eapéraoces  que  son 
débat  iitléraire  avait  fait  concevoir ,  et  dont  l'avenir  paraissait  si  vaste ,  ù  éclatant  de  bonne  gloire,  est 
mort,  peut-être,  comme  les  projectiles  éclatent,  par  l'explosion  des  principes  que  son  cerveau  renfer- 
mait. La  verve  du  poète ,  de  Partiste ,  dn  moraliste ,  fermentait  k  tel  point  dans  sa  tête  ardente ,  quVIle 
n*aim  jpa  résîsler  i  cette  action  voleamque.  Achille  Allier  à  dû  noorir  d*nne  vitalité  trop  prodigue  de 
saDsatiooa  et  d'élans  intuitifs  :  la  nature  n'a  pu  suffire  i  cette  dépense  exceiaive.  Nous  trouvons ,  au 
bas  de  la  page  336  du  tome  I*'  de  X Ancien  Bourbonnais»  une  profession  de  foi  aussi  spirituelle  que 
modeste,  faite  par  ilf.  Adolphe  Michel,  continuateur  de  l'ouvrage.  Aujourd'hui,  que  ce  livre  est  dans 
toutes  les  mains,  on  peut  dire  que  si,  comme  le  prétend  son  second  auteur,  le  public  a  pu  s'apercevoir 
qu'il  était  venu  se  placer  sous  l'auréole  d*une  renommée  étrangère,  ce  n'a  été  qu'en  reconnaissanl 
qoe,  sans  diminuer  l'édat  de  ses  rayons ,  il  a  souvent  ajouté  à  leur  consistance.  Moins  poète  peut-être 
qu'Achille  Allier,  moins  enclin  à  prendre  sur  la  palette  du  peintre  ou  dn  romancier  les  couleurs  de 
l'Ustorion ,  M.  Adolphe  Michel  sait  mieux  que  lui  subordonner  aux  conseils  d'une  raison  grave,  cette 
imagination  qd  ne  fleurit  quelquefois  les  compositions  historiques  qu'en  faisant  soupçonner  un  sacrifice  de 
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d'un  antre  côté,  qu'il  ne  vivait  pas  dans  une  parfaite  intimité  avec  Mahaud  de 
Bouii)on;  et  de  ce  double  motif,  il  est  naturel  de  conclure  que  ce  baron  résidait 
plus  souvent  dans  ses  terres  que  dans  celles  de  sa  femme.  Les  annales  Bourbon- 
naises^ qui  peut-être  ne  disent  pas  toute  la  vérité,  constatent  pourtant  que  la 
dame  de  Bourbon  supportait  patiemment  l'absence  de  son  époux;  elles  ajoutent 
même  que  Mahaud  se  stuprenait  à  désirer  qu'une  guerre  lointaine,  en  éloignant 
Gaulcher,  la  mit  à  même  de  solliciter  sans  éclat  la  rupture  de  son  mariage. 
Mais  cette  guerre  ne  vint  pas  si  tôt  au  secours  de  la  noble  suzeraine ,  que  C4^ 
seigneur  n'eût  trouvé  le  temps  d'exercer  contre  elle  de  ces  violences  qui 
rendent  le  joug  de  Thymen  insupportable.  La  dame  de  Bourbon  prit  la  fuite , 
et  peu  de  temps  après,  la  rupture  do  ce  lien,  devenu  odieux,  fut  prononcée 
par  le  pape  Célestin  111. 

Presque  immédiatement  après  sa  séparation,  Mahaud  se  remaria  à  Guy  de 
Dampierre,  l'un  des  seigneurs  les  plus  braves  et  les  plus  brillants  de  Philippe- 
Auguste.  Ce  second  mariage,  accompli  en  1197,  flatta  le  roi,  qui,  non-seule- 
ment voyait  dans  la  valeur  de  ce  nouveau  seigneur  du  Bourbonnais  une  bonne 
garantie  contre  les  Anglais  de  l'Aquitaine,  mais  encore  une  sentinelle  sur 
l'Allier  capable  de  réprimer  au  besoin  la  turbulence  habituelle  des  comtes  et 
des  dauphins  d'Auvergne.  Nous  avons  qualifié  Guy  de  Dampierre  seigneur  du 
Bourbonnais;  mais  il  ne  prit  ni  les  armes  ni  le  litre  des  sires  de  Bourbon  :  an 
moins  rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  fait;  son  écu  offrit,  comme  par  le  passé,  deux 
léopards,  et  non. le  lion  entouré  de  coquilles  qui  figurait  dans  les  armes  de  la 
première  race  de  Bourbon. 

Cependant  l'amitié  que  Philippe-Auguste  portait  à  ce  baron,  se  signala  par 
diverses  concessions  qu'il  lui  fit  :  entr'autres  l'abolition  de  certains  droits  qu« 
conservait  la  couronne  sur  le  fief  des  premiers  Bourbons ,  et  la  suzeraineté  sur 
la  seigneurie  de  Monlluçon,  alors  possédée  par  une  branche  cadette  de  cette 
maison.  De  son  côté,  Guy  de  Dampierre  s'était  déclaré  homme-lige  du  roi; 
aussi passa-t-il  une  partie  de  sa  vie  sons  l'armure,  pour  soutenir  les  droits  ou 
les  prétentions  du  superbe  rival  de  Richard-Cœur-de-Lion.  Ce  fut  lui  que  le  roi 
chargea  d'aller  en  Auvergne  réprimer  les  envahissements  dont  le  comte  Guy  II 
se  rendait  coupable  envers  i'évêque  de  Clermont,  son  frère.  La  résistance  dn 
cupide  suzerain,  qui  avait  refusé  de  comparaître  devant  la  juridiction  royale, 


véritM  fait  aax  formes  sédaisantes  de  la  pciiftée.  Nous  sommes  heareax  de  trouTcr  ici  Toccasion  d*Qppoepr 
tih  noaTean  témoignage  de  talent  i  Panalhème  si  exclusif  bncé  contre  la  littérature  provinciale ,  psr 
M.  de  Cormenin;  et  cette  orconon,  nous  espérom  la  retrouvpr  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  noite 
entreprise. 
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fut  longue  61  obstinée  ;  il  fuHul  déloger  ses  troupes  des  120  châteaux  qui  héris- 
saient les  crêtes  sourcilleuses  du  pays.  Enûn,  relégué  dans  ses  trois  dernières 
et  principales  forteresses,  Usson,  Nonetle  et  Toumoelle,  le  comte  se  vit 
contraint  d'en  ouvrir  les  portes  à  Guy  de  Dampienre  et  à  Renaud ,  archevêque 
de  Lyon,  qui  avait  entrepris  aussi  cette  campagne,  sans  doute  pour  aider  à 
venger  TÉglise,  ouUragée  dans  la  personne  du  prélat  de  F  Auvergne.  L'Ëglise  fu 
en  effet  veiigée,  car  Philippe- Auguste,  n'ayant  rien  voulu  garder  de  la  conquête 
faite  en  son  nom  parle  sire  de  Bourbon,  enrichit  les  monastères  des  dépouilles 
du  vaincu,  sauf  le  château  de  Tournoelle  et  dépendances,  que  le  roi  donna 
à  Guy  de  Dampierre,  comme  récompense  du  succès  qu'il  venait  d'obtenir ,  en 
forçant  un  vassal  rebelle  de  courber  le  front  devant  son  souverain.  «  Ce  fut , 
dit  l'auteur  dé  V Ancien  Bourbonnais ^  le  premier  fleuron  enlevé  à  la  counume 
des  comtes  d'Auvergne,  dont  s'orna  celle  des  barons  de  Bourbon,  n 

Guy  de  Dampierre  était  trop  bien  soutenu  par  Philippe- Auguste ,  pour  ne 
pas  chercher  à  reculer,  en  quelques  points,  les  Umites  de  sa  puissance  féodale. 
Vers  1213,  il  arracha  aux  moines  de  Souvigny  le  consentement  de  l'admettre 
au  bénéfice  résultant  du  privilège  exclusif  de  battre  monnaie ,  qui  leur  avait 
été  accordé  en  995  par  Hugues  Capet.  Le  favori  du  roi  de  France  se  sentait 
hunulié  d'être  privé  d'un  droit  si  important,  si  lucratif  pour  Tabbaye.  Le 
prieur  n'avait  pas  encore  cessé  de  batailler  sur  ce  terrein  de  ses  intérêts, 
que  déjà  Tatelier  monétaire  de  Guy  était  établi  dans  la  ville  de  Montluçon. 

Après  cet  acte  d'autorité,  comme  sire  de  Bourbon,  Guy  endossa  de  nouveau 
sa  pesante  armure  :  il  combattit  contre  Jean-sans-Terre  en  Anjou,  puis  contre 
l'empereur  Othon,  en  Flandres.  Ce  seigneur  fut  un  de  ceux  qui  firent  un  rem- 
part de  leurs  corps  au  roi ,  lorsque ,  désarçonné ,  blessé ,  foulé  aux  pieds  des 
chevaux ,  à  Bouvines ,  ce  monarque  allait ,  au  milieu  de  sa  victoire ,  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Lorsque  le  triomphe  de  cette  journée  eut  porté  le 
dernier  coup  aux  espérances  du  monarque  anglais,  et  qu'il  eut  obtenu  une 
irève  de  cinq  ans,  que  Philippe- Auguste  commit  l'erreiu'  de  lui  accorder ,  Guy 
de  Dampierre,  avec  plusieurs  autres  barons ,  jura ,  au  nom  du  roi,  le  maintien 
des  ariicles  du  traité  :  c'est  le  dernier  acte  politique  qu'on  ait  connu  de  lui.  H 
mourut  dans  ses  terres  de  Champagne,  en  1216,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Laumer,  àBlois. 

Guy  de  Dampierre  avait  eu  de  Mahaud,  qui  vécut  trois  ans  après  lui,  trois 
enfants  mâles  et  quatre  filles  :  Archambaud,  Guillaume,  Guy^  Mahaud,  Marie, 
Jeanne  et  Marguerite. 

Les  venus  guerrières  de  Guy  de  Dampierre,  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  monarchie,  et  penl-éire  plus  encore  la  faveur  dont  Philippe- Auguste 
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s'était  piu  à  Tenvironuer,  portèrent  leurs  fruits,  mêuie  après  la  mort  de  ce 
seigneur.  Ajoutons  que  les  lauriers  qu'il  avait  moissonnés  ne  se  fanèrent  |»as 
entre  les  mains  d*Archambaud  VIU,  son  ûls,  puisque  nous  voyons  cehâ-ci 
décoré  du  titre  de  grand.  Le  jeune  baron  sut  d*abord  se  concilier  raffeclioD 
de  ses  sujets,  en  relevant  rancienne  bannière  des  sires  de  Bourbon  qui,  sous 
le  régne  précédent,  s'était  empoudrée  aux  voûtes  des  salles  d'armes,  et  en 
adoptant  Fécu  de  cette  maisim,  auquel  Guy  avait  substitué  celui  de  sa  fanûlk. 

Philippe* Auguste,  c<mtinuant  au  jeune  Archambaud  les  bimlés  dont  il  avait 
comblé  son  père,  lui  laissa  la  connétablie  d'Auvergne,  qu'avait  exercée  le  faa 
sire  de  Bourbon,  ain«  que  la  garde  des  forteresses  conquises  parles  annes  de 
ce  vaillant  chevalier.  A  peu  près  dans  le  même  temps.  Blanche,  comtesse  de 
Champagne,  remit  à  Archambaud  Tépée  de  cométable  de  ce  comté.  Plus  tard, 
Tautorité  déléguée  qu'il  ayait  à  soutenir  en  Auvergne,  lui  ayant  attiré  de 
grands  embarras,  il  pria  le  roi  de  la  reprendre  :  c'était  un  droit  fort  honmrable 
sans  doute ,  mais  encore  plus  onéreux. 

Archambaud  se  monura  généreux,  non-sralement  envers  ses  siqets  et  envers 
les  églises,  mais  à  l'égard  de  plusieurs  gentilshommes,  ses  voisÉis,  qui  se 
reconnurent  ses  hommes-liges.  On  peut  toutefois  penser,  sans  atleiiidre  sa 
renommée  de  grandeur,  que  s'il  aimait  à  donner,  ses  bienfaits  étaient  quelquefois 
inhérents  k  des  projets  de  conservation  se  rattadiant  à  ses  propres  intérêts. 
Ainsi  ce  baron  sentait  la  nécessité  de  se  tenir  en  garde  contre  l'ambition  du 
comte  de  la  Marche,  ambition  incessamment  excitée  par  Isabelle  d'Angoidême, 
qui,  descendue  du  trAne  d'Angleterre  après  la  mort  du  roi  Jean,  son  premier 
mari,  avait  épousé  ce  comte,  et  fière  de  ses  précédents  royaux,  se  faisût 
appeler  comUsse  reine.  Cette  princesse,  altière,  emportée,  feçonnée  à  tous  les 
genres  d'intrigues ,  supportait  impatiemment  le  rang  secondaire  où  elle  était 
redescendue  :  eUe  rêvait  une  couronne  royale  pour  son  mari,  et  peut-être  se 
flattait-^Ue  que  le  Bourbonnais  en  serait  un  des  principaux  fleurons.  Archam* 
baud  y III  avait  bien  compris  et  le  caractère  de  sa  redoutable  voisine,  et  ses 
projets ,  et  l'appui  que  la  forte  épée  du  comte  de  la  Marche  pouvait  leur 
prêter.  Tel  était  le  motif  des  libéralités  de  ce  baron  envers  les  seigneurs  ses 
voisins,  dont  il  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  des  amis. 

En  1226,  la  malheureuse  guerre  contre  les  Albigeois,  commencée  depuis 
huit  ans,  n'était  pas  encore  terminée  :  Philippe- Auguste  avait  légué  k  Louis  VIII 
cette  lutte  impie,  entreprise  par  un  prétendu  motif  pieux.  Archambaud  Vni, 
jusqu'alors  renommé  par  sa  bienfaisance,  attacha  à  son  manteau  le  signe  de 
la  Rédemption ,  pour  aller  combattre  des  Français.  Nous  nous  félicitons  de 
n  avoir  pas  à  retracer  les  horreurs  de  cette  guerre,  si  funeste  aux  Avignonnais 


assiégés,  plus  fuuesie  peut -être  aux  assiégeants,  frappés  d'une  horrible 
épidémie.  Une  brillante  élite  de  noblesse  périt  dumnt  la  campagne  de  1226  ;  et 
plusieurs  des  grands  vassaux  qui  s'y  étaient  engagés,  en  voyant  tomber  leurs 
compagnons  sur  le  sd  brûlant  et  empesté  de  la  Provence,  rappelèrent  au  roi 
que  leur  devoir  dliommes-liges  ne  les  obligeait  à  le  servir  de  leur  personne 
que  durant  quarante  jours.  Thibault,  comte  de  Champagne ,  fut  un  des  premiers 
à  réclamer  amèrement  auprès  de  son  suzerain.  On  sait  que  ce  seigneur,  si 
empressé  de  limiter  les  services  qu'il  rendait  à  Louis  VIII ,  ne  mettait  point  dt 
bornes  aux  hommages  qu'il  voulait  rendre  à  la  reine  :  les  histoires  secrètes  du 
tenq»  rapportent  qu'en  abandonnant  les  bannières  royales  sons  les  murs 
d'Avignon ,  Thibault  reprit  auprès  de  Blanche  le  cours  de  ses  galanteries  et 
l'émission  de  ses  tais  d'amour. 

La  prise  d'Avignon,  enlevée  sur  des  monceaux  de  débris  enflammés  et  de 
cadanrres  sanglants,  eut  au  moins  l'avantage  de  déterminer  la  soumission  de 
presque  toutes  les  places  du  midi  ;  bientôt  Toulouse  seule  résistait  encore. 
I^uis  VUI  s'avança  jusqu'à  quatre  lieues  de  cette  ville;  il  ne  put  aller  plus 
loin:  Depuis  quelque  temps  déjà,  ce  prince  subissait  l'atteinte  de  l'épidémie 
qui  décimait  son  armée  ;  il  dut  songer  à  regagner  sa  capitale  ;  laissant  le  comman- 
dement de  tout  le  pays  à  Humbert  de  Beaujeu. 

Le  sire  de  Boturbon,  qui  avait  partagé  les  dangers  et  la  triste  gloire  de  cette 
campagne ,  accompagna  Louis  YIII  à  s6n  retour,  et  nous  allons  voir  ce  baron 
prouver  son  dévoûment  au  nA  par  un  genre  de  service  que  les  grands  seigneurs 
ne  firent  jamûs  inscrire  dans  leurs  chartriers.  Les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  représenté  l'éponx  de  Blanche  de  Gastille  connue  une  victime  de  sa  chasteté 
conjugale  durant  la  guerre  des  Albigeois ,  et  sans  doute  c'est  à  la  même  source 
que  fut  puisée  la  version  que  nous  allons  rapporter.  «  Les  embrassements 
»  d'une  femme,  dit  GuiUaome  de  Puy  Laurent,  pouvaient  seuls  guérir  le  roi 
»  du  mal  dont  il  était  atteint;  un  des  illustres  personnages  qui  se  trouvaient 
»  alors  en  sa  compagnie,  Arcfaambaud  de  Bourbon,  ayant  appris  cela,  fit 
»  appeler  une  jeune  fille,  belle  et  de  bonne  maison.  Après  lui  avoir  fait 
»  connaître  toute  l'importance  du  service  qu'il  attendait  d'elle,  il  lui  prescrivit 
»  tout  ce  qu'elle  devait  faire  et  dire  lorsqu'elle  se  trouverait  seule  avec  le  roi  ; 
»  puis,  profitant  d'un  moment  où  le  prince  était  endOTmi,  il  la  fit  introduire; 
»  dans  son  lit  par  les  valets  de  chambre.  Le  roi  à  son  réveil,  se  voyant  avec 
»  une  jeune  fille  qui  cherchait  à  l'embrasser,  lui  demanda  qui  elle  était,  el 
»  comment  elle  avait  pu  se  glisser  ainsi  à  ses  côtés  ;  à  quoi  la  jeune  fille 
»  répondit  naïvement,  selon  les  instructions  qui  lui  avaient  été  données.  Le  roi 
n  la  remercia  avec  bonté  et  lui  dit  :  «  Il  n'en  saurait  être  ainsi,  jeune  fille;  car 
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»  pour  rien  au  monde ,  je  ne  voudrais  commettre  un  péché  mortel.  El  ayani 
»  appelé  près  de  lui  le  seigneur  Archambaud,  il  lui  ordonna  de  marier  celle 
»  jeune  fllle  honorablement.  » 

L^histoire  a  répandu  trop  peu  de  jour  sur  Tamour  que  Blanche  de  GasUlle 
inspira  au  comte  de  Champagne,  pour  qu'il  soit  permis  de  décider  jusqu'à 
quel  point  cette  princesse  tenait  compte  à  son  royal  époux  d'une  si  héroïque 
chasteté  ;  mais  )a  sienne  ne  put  l'en  récompenser  :  ce  roi ,  martyr  de  sa  conti- 
nence, ne  revit  point  la  belle  Castillane.  Il  mourut  en  Auvergne,  dans  les 
bras  du  sire  de  Bourbon  et  de  plusieurs  grands  feudataires  qui  l'avaieDi 
accompagné.  Apres  avoir  recommandé  le  royaume  et  son  fHs  au  connétable, 
Louis  ajouta  :  «  Mon  cousin,  le  sire  de  Bourbon  vous  aidera  dans  une  tftchc 
»  aussi  rude.  »  Ayant  prononcé  ces  paroles,  Louis  VIII,  surnommé  le  Lion 
pacifique,  rendit  le  dernier  soupir,  dont  les  vents  de  la  montagne  éteignirent 
le  bruit  Cette  mort  justifia  la  prétendue  prophétie  de  Merlin  :  m  monte  vtnHy 
morietur  leo  pacificus. 

Le  sire  de  Bourbon,  qui  avait  fait  bonne,  fidèle  et  complaisante  compagnie 
au  roi  durant  les  dernières  vicissitudes  de  sa  vie,  l'accompagna  encore  lor&- 
(pi^on  transporta  sa  dépouille  mortelle  à  Sainte-Denis. 

Chargée  d'une  tutelle  difficile,  au  milieu  d'une  noblesse  remuante  et  ambi- 
tieuse, Blanche  de  Castille  comprit  qu'elle  devait  traiter  les  grands  yassaux  avec 
ménagement,  afin  de  les  attacher  aui  intérêts  de  la  couronne ,  peut-étire  aussi 
dans  la  crainte  de  sentir  son  bras  faiblir,  s'il  s'agissait  de  réprimer  leur  révolte. 
La  régente,  d'un  autre  côté,  avait  trouvé  le  comte  d'Auvergne  trop  puni 
par  une  entière  dépossession;  on  croit  même  que  la  démission  donnée  par 
Archambaud  YIII  du  gouvernement  de  ce  pays  fut  décidée  danjs  le  conseil  de 
régence ,  pour  ouvrir  une  voie  de  réconciliation  entre  le  seigneur  expulsé  et 
la  cour  de  Paris.  En  eiTet,  lors  du  raccommodement,  qui  ne  tarda  point  à 
s'accomplir ,  le  sire  de  Bourbon  représenta  son  souverain.  Toutefois  la  resti- 
tution fut  loin  d'être  complète  :  le  roi  conserva  toujours  une  portion  consi- 
dérable du  comté ,  et  ce  territoire  réserve  demeura  confié  à  la  garde  des  sires 
de  Bourbon  jusqu'en  V2ii,  Alors  SaintJx>uis  en  forma  un  apanage  particulier, 
dont  il  investit  son  frère,  Alphonse,  comte  de  Poitou. 

Débarrassé  d'une  surveillance  qui  le  gênait,  Archambaud  YIII»  placé  au 
premier  rang  des  conseillers  du  trône,  habita  la  cour  plus  souvent  que  sa 
baronnie,  et  l'on  pense  bien  que  dans  ce  vaste  rayon,  il  ne  négligea  ni  sa 
gloire,  ni  ses  intérêts.  CVst  ainsi  qu'en  l'année  1^3!2,  ce  seigneur  maria  sa 
lille  Marguerilo  h  Thibault,  comte  de  Champagne  qui,  deux  ans  plus  tard, 
reignii  la  courorm(Mle  i\avarre.  ToiMefois,  lo  sire  de  Bourbon  p<Tdit  rarcraeni 
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de  me  ce  Bourbonnais  dont  les  habitants  lui  étaient  si  dévoués.  Dans  le  cours 
de  celte  même  année,  1232,  il  aOranchit  et  constitua  la  commune  de  Moulins; 
mais  Tacte  qui  constatait  cet  affranchissement  a  disparu.  On  sait  seulement 
que  le  sire  de  Bourbon  Sf!  réserva  de  lever  annuellement  un  cens  de  deux  cents 
livres,  remplaçant  la  taille  aux  quatre  cas.  En  1244,  le  successeur  d'Archam- 
baud  VIII  supprima  cet  impôt.  Ce  fut  aussi  ce  même  Archambaud  qui  affran- 
chit la  terre  de  Gannat,  démembrée  de  FAuvergne,  et  jointe  par  addition  de 
fîef  au  Bourbonnais. 

Le  sire  de  Bourbon ,  dont  nous  parcourons  rapidement  la  carrière ,  en  ne 
nous  arrêtant  qu'aux  fastes  qui  la  décorent,  avait  mérité  le  surnom  de  Grand, 
par  sa  générosité  non  moins  que  par  sa  valeur  ;  le  destin  lui  devait  le  lit  de  mort 
des  héros;  il  le  lui  donna.  Le  comte  de  la  Marche,  excité  par  Henri  III ,  son 
beau-père,  déclara  la  guerre  au  roi  de  France.  Louis,  entouré  de  sa  haute 
noblesse,  courut  en  Saintonge  attaquer  le  seigneur  mutin,  qui  s'était  emparé 
du  pays.  L'histoire  générale,  malgré  sa  gravité  quelquefois  portée  jusqu'à  la 
sécheresse ,  n'a  pu  effacer  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  épopée  dans  le  combat 
du  pont  de  Taîllebourg,  où  Saint  Louis  sembla  combattre  sous  la  protection 
des  anges,  tant  ses  prodiges  de  bravoure  furent  merveilleux  et  décisifs. 
Archambaud  VIII,  sous  l'empire  d'un  si  noble  exemple,  rehaussa  encore 
l'éclat  de  sa  brillante  renommée  ;  mais ,  soit  à  ce  combat ,  soit  à  la  bataille  de 
Saintes,  qui  le  suivit  dé  près ,  le  sire  de  Bourbon  fut  frappé  mortellement. 
Glorieux  de  sa  mort  même ,  il  expira  au  miUeu  d'un  triomphe  :  son  dernier 
regard  vit  fUir  les  Anglais.  Selon  l'usage  de  ce  temps,  Archambaud  VIII 
avait  désigné  pour  le  lieu  de  sa  sépulture ,  l'abbaye  de  Bellègue  en  Combrailte  ; 
on  croit  que  ce  forent  ses  deux  fils  qui ,  conduisant  le  deuil  des  chevaliers 
bourbonnais,  ramenèrent  du  champ  de  bataille  sous  ces  voûtes  sépulcrales, 
la  dépouille  mortelle  de  ce  guerrier. 

Archambaud  VIII  avait  épousé ,  vers  1215 ,  Béatrix  de  Montluçon  :  ce  mariage 
fit  rentrer  entièrement  dans  la  baronnie  de  Bourbon  celte  seigneurie,  sur 
laquelle  elle  exerçait  déjà  le  droit  de  suzeraineté.  Sept  enfants  naquirent  de 
l'union  d' Archambaud  avec  Béatrix,  qui  ne  lui  survécut  pas  jusqu'en  1248  : 
Archambaud  IX ,  qui  succéda  à  son  père  ;  Guillaume,  seigneur  de  Bessay  ;  Guy, 
seigneur  de  Néris;  Dreux,  chanoine  de  Chartres;  Marguerite,  qui  devint  reine 
de  Naples;  Béatrix,  dame  de  Mercœur,  et  Marie,  comtesse  de  Dreux. 

La  carrière  d' Archambaud  IX  fut  courte;  il  tomba,  jeune  encore,  sur  cette 
terre,  d'où  Saint  Louis  lui-même  devait  s'élever  vers  le  séjour  des  élus. 
Mais  la  mort  du  baron  diffère  essentiellement,  dans  ses  causes,  du  noble  trépas 
de  son  souverain.  Après  avoir  terminé  quelques  dUTérends,  accompli  quelques 
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bienfaits  dans  sa  baroniite,  le  sire  de  Bourbon  se  croisa  en  1246.  «  Celle  fois, 
dit  M.  Adolphe  Michel,  à  qui  nous  devons  rhommage  flalleur  de  le  citer  ici, 
c'étaient  les  Mongols ,  barbares  accourus  des  extrémités  de  TOrient,  qui  s'étaieol 
emparés  de  la  cité  sainte ,  qu'ils  remplissaient  de  leurs  profanations.  Un  des 
successeurs  de  Gengis-Kan ,  ce  terrible  roi  des  rois  «  qui  avait  trouvé  T  Asie  trop 
petite  pour  son  ambition ,  et  qui  recevait  chaque  jour  les  hommages  de  cinq 
cents  peuples  tributaires;  un  khan  tartare  était  venu  planter  sa  tente  sur  les 
ruines  du  palais  de  Godefiroi  de  Bouillon  ;  ses  cavales  avaient  foulé  sous  leiure 
pieds,  dans  les  plaines  de  Gaza,  les  cadavres  de  cinq  caits  chevaliers  du 
Temple  ;  ils  ne  restait  plus  en  Palestine  un  seul  de  ces  nobles  gardiens  du 
tombeau  du  Christ ,  et  le  sang  des  chrétiens  avait  ruisselé  dans  les  rues  de 
Jérusalem.  La  terreur  qui  s'attachait  au  seul  nom  de  ces  nomades  asiatiques 
était  si  grande  que  partout  on  écoutait,  en  Occident,  si  Ton  n'entendait  pas 
déjà  le  bruit  lointain  de  leur  marche  tumultueuse;  de  tous.c6tés  on  s'attendait  à 
les  voir  se  précipiter  sur  l'Europe,  impétueux  comme  les  flots  de  la  mer  hyper- 
boréenne,  innombrables  comme  les  grains  de  poussière  que  soulevaient  les 
pieds  de  leurs  coursiers.  Faible  et  mourant,  Saint  Louis  avait  conçu  le  dessein 
d*opposer  une  digue  à  ce  torrent  dévastateur,  dont  l'Europe  était  menacée.  » 

Cette  manière  élégante  sans  ambition,  vigoureuse  sans  elTorts;  ce  style 
élevé,  lucide,  plein  d'heureuses  images;  enfin  ces  appréciations  historiques 
que  n'ont  point  influencées  les  exclusions  absolues  de  l'école  moderne ,  consti- 
tuent  encore,  ce  nous  semble,  un  de  ces  météores  provinciaux  que  M.  de 
Cormenin  a  proclamés  impossibles  ;  et  le  succès  honorable  obtenu  par  le 
continuateur  d'Achille  Allier,  a  dès  long-temps  prévenu,  à  cet  égard,  notre 
jugement.  Revenons. 

Parmi  les  seigneurs  qui  se  disposèrent  à  partager  avec  Saint  Louis  les  périls 
et  la  gloire  d'ime  nouvelle  croisade,  Archambaud  IX  ne  se  montra  pas  le  moins 
empressé.  Le  sire  de  Bourbon,  suivant  l'usage  des  seigneurs  qui  se  croisaient, 
avait  dicté  son  testament,  dans  lequel  il  s'était  efibrcé  de  réparer  toutes  les 
omissions  de  sa  justice ,  tous  les  torts ,  volontaires  ou  invol<mtaires ,  qu'il 
pouvait  avoir  faits  à  ses  vassaux  de  tous  rangs;  et  cet  acte  stipulait  ou  confirmait 
de  nombreuses  donations. 

Après  une  traversée  heureuse,  le  roi  et  ses  barons  abordèrent  dans  llle  de 
Chypre  ;  Henri  de  Lusignan,  souverain  de  cette  contrée,  vint  recevoir  l'illustre 
croisé  au  port  de  Limesson. 

L'Ile  de  Chypre ,  au  xiip  siècle ,  était  toujours  celte  terre  voluptueuse  dont 

(I)  Ancien  Bonrhomniii,  l.  !•''',  p.  .191. 
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les  poètes  ont  fait  Tempire  de  Vénus,  sans  doule  parce  que  la  corruption  antique 
s*y  ébattait  avant  même  qu'il  y  eût  des  voix  et  des  lyres  pour  déifier  ses  vices. 
Les  belles  grecques,  jalouses  de  continuer  le  renom  des  prétresses  de  Gypris, 
enlacèrent  aisément  de  leurs  flottantes  écharpes  ces  chevaliers  en  qui  Tàge  de 
la  gloire  devait  être  aussi  TAge  de  Famour.  L*oisiveté  du  camp ,  un  climat 
brûlant  et  d'incessantes  provocations  auxquelles  il  ne  purent  résister,  eurent 
bientôt  fait  évanouir  les  pieuses  inspirations  des  compagnons  de  Saint  Louis  : 
^  Ils  épuisèrent  promptement  leur  santé  et  leur  fortune ,  dit  le  véridique  et 
candide  JoinviUe ,  dans  le  commerce  ties  folles  femmes  ^  et  à  donner  les  grands 
mangiers  et  les  outrageuses  viandes.  Occupé  à  recevoir  des  ambassadeurs 
chrétiens,  musulmans  etmogols,  le  roi,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  soupçonner 
le  vice,  parce  qu'il  ne  le  concevait  pas,  laissait  un  libre  cours  aux  dissipations, 
aux  orgies  où  se  noyait  la  mission  sacrée  des  croisés.  Les  maladies ,  fruit  amer 
de  ces  débordements,  les  maladies,  contagieuses  comme  les  causes  qui  les 
avaient  produites ,  survinrent  et  décimèrent  ces  vaillantes  cohortes,  que  le  fer 
n'avait  pohit  encore  atteintes.  Le  sire  de  Bourbon  fut  une  des  premières  victimes 
que  frappa  cette  affreuse  contagion.  Yolande,  sa  jeune  épouse,  à  qui  les 
lascives  Bayadères  de  Chypre  ne  disputaient  plus  la  possession  d'un  cadavre , 
rapporta  en  France  cette  dépouille  morteUe  d'un  époux  qui  l'avait  trahie,  sans 
éteindre  sa  pieuse  affection.  Le  corps  d'Archambaud  IX  fut  déposé,  en  i249 , 
dans  un  caveau  de  la  chapelle  vieille  du  prieuré  de  Souvigny. 

La  ville  de  Montlnçon,  réunie  définitivement  à  la  baronnie  de  Bourbon,  sous 
Archambaud  VIII,  dut  à  son  fils  sa  franchise  et  ses  institutions  communales  : 
la  charte  constatant  cette  concession  est  du  5  décembre  1442. 

Yolande  de  Châtillon,  comtesse  de  Nevers,  survécut  peu  à  Ardiambaud  IX , 
dont  elle  avait  eu  deux  filles,  Mahaud  et  Agnès ,  appelées  i  recueillir,  par  uu 
partage  égal,  l'héritage  paternel.  Il  n'en  fut  cependant  point  ainsi:  la  baronnie 
de  Bourbon,  en  vertu  de  conventions  dont  la  teneur  n'est  pas  connue,  passa 
successivement  aux  deux  filles  du  dernier  souverain.  Mahaud,  dès  l'ftge  de 
treize  ans,  avait  été  accordée  à  Eudes  de  Bourgogne  qui,  à  la  mort  de  son 
beau-père ,  se  qualifia  sire  de  Bourbon  :  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  hommage 
à  la  reine  Blanche,  régente  du  royaume.  En  1250,  ce  seigneur  accorda  aux 
francs-hommes  y  bourgeois  de  Moulins,  remise  pleine  et  entièire  de  tous  les 
péages  qu'il  pouvait  réclamer  d'eux  :  cet  acte  d'Eudes  de  Bourgogne  semble 
établir  qu'il  gouverna  à  partir  de  Fan  1249  :  ce  qui  fait  supposer  que  la 
veuve  d'Archambaud  IX  aVait  abandonné  de  son  vivant  le  pouvoir  A  l'époux 
de  Mahaud.  Celle-ci  étant  morte  en  12f>2 ,  après  avoir  partagé  avec  sa  sœur 
une  riche  succession  provenant  de  la  maison  de  Nevers,  Yolande,.  Alix 
T.  I.  80 
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et  Margueriie ,  flUeé  de  Mahand,  n'eurent  aucune  part  à  la  sirerie  de  Bourbon  : 
volontairement  ou  contraintes ,  elles  abandonnèrent  à  leur  tante  Agnès  loua  leurs 
droits  à  cette  baronnie.  Cependant  ces  trois  princesses  formèrent  de  grandes 
alliances,  grâce  aux  apports  considéraUes  dont  elles  avaient  hérité  du  côté 
maternel  La  plus  jeune  des  filles  d*Endes  de  Bourgogne,  Marguerite,  donna  à 
Charles  d* Anjou,  son  époux,  la  couronne  de  Naples,  brillante  succession 
que  lui  laissait  Béatrix  de  Provence. 

Agnès  de  Bourbon  se  trouva  donc  seule,  et  â*une  manière  inexpliquée,  en 
possession  de  la  baronnie  qui ,  naturellement ,  devait  être  partagée  entre  elle 
et  les  enfants  de  sa  sœur.  Or,  Agnès,  en  même  temps  que  Mahaud  était  devenue 
réponse  d'Eudes  de  Bourgogne,  avait  été  unie  au  frère  cadet  de  ce  seigneur, 
Jean  de  Bourgogne.  11  prit  en  1263  le  titre  de  sire  de  Bourbon  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  son  gouvernement  ait  été  marqué  par  des  faits  d'une  grande 
importance  :  après  le  serment  qu'il  fit  sur  l'autel  de  Saint*Mayol  d'observer 
fidèlement  les  libertés  et  coutnmes  dont  jouissaient  la  ville  et  révise  de  Sou- 
vigny,  nous  ne  retrouvons  de  lui  que  Taete  par  lequel,  dans  la  même  année, 
il  se  fit  associer,  comme  ses  prédécesseurs,  au  droit  de  battre  monnaie, 
conjointement  avec  les  puissants  Bénédictins.  Tout  porte  à  croire  que  Jean  de 
Bourgogne,  honune  faible  ou  insouciant,  laissa  presque  tome  l'antoriié  aux 
mains  de  sa  femme,  qui  en  usa  d'ime  manière  bien  dififérente.  «  I^es  actes  qui 
nous  restent  de  l'administration  d'Agnès,  dit  le  dernier  historien  du  Bourbonnais, 
nous  la  montrent  comme  une  femme  d'un  caract^  entreprenant  et  viril,  telle 
qu'il  y  en  a  eu  souvent  dans  cette  famille.  EUe  eut  avec  les  moines  de  Souvigny 
de  vifs  et  fréquents  démêlés^  dont  la  trace  se  trouve  i^ofondément  empreinte 
dans  plusieurs  titres  *,  »  Cette  dame  chicana  souvent  et  avec  vigueur  ces  reli- 
gieux, tant  sur  le  droit  de  battre  monnaie,  commun  au  prieuré  et  au  chAteau, 
que  sur  la  justice  seigneuriale,  exercée  par  l'un  et  par  l'antre.  De  plus,  elle 
retira  au  couvent  de  Souvigny  une  grande  étendue  de  bois  qu'A  tenait 
d' Adhémar ,  fondateur  de  ce  monastère. 

Agnès,  étant  devenue  veuve  en  1268,  se  remaria,  après  neuf  ans  de  veuvage, 
à  Robert,  deuxième  du  nom ,  comte  d'Artois  et  fils  de  Robert !«' ,  le  plus  jeune 
des  frères  de  Saint  Louis.  Robert  II  était  veuf  lui  -  même  d'une  princesse  de 
la  maison  impériale  de  Godrtenay.  Ce  mariage,  qui  dès  lors  pouvait  faire  passer 
le  grand  ilef  du  Bourbonnais  dans  la  maison  royale  de  France ,  demeura  stérile. 
Après  la  mort  d'Agnès,  arrivée  vers  1288,  Robert  devint  tout  à  fait  étranger ^à 
la  baronnie  dont  il  avait  été  le  titulaire  ;  îl  se  retira  dans  son  coulé  d'Artois  qui , 

(1)  Ancien  ïtotfrhonn/rit  ;  l.  !•' ,  p.  411. 
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dix  ans  plas  lard ,  fut  érigé  en  daché-pairie  ;  et ,  après  avoir  épousé  en  troisièmes 
noces  Marguerite ,  fille  de  Jean  d'ÀTénes ,  11  tomba  percé  de  trente  coups  de- 
lance  à  la  fdneste  bataille  de  Connray.  Avec  Agnès  de  Bourbon  finit  la  seconde 
race  de  cette  maison.  On  a  vu  que  déjà  elletenidt  par  pes  alliances  auifandlles 
les  plus  illustres  de  la  chrétienté  ;  mais  cet  accroissement  de  puissance  fut  lent , 
quelquefois  contesté  tant  que  les  grands  intérêts  de  la  couronne  ne  sY  mêlèrent 
pas;  puis  les  rivalités,  soit  Modales,  smt  cloîtrées,  s'aflTaiblirent  on  ftarent 
éludées  par  les  sires  de  Bourbon,  dès  que  Toriflamme  protectrice  attendit  sur 
leurs  donjons.  Enfin,  la  faveur  dont  Guy  de  Dampierre  jouit  auprèsde  Philippe- 
Auguste,  plus  que  tous  les  services  de  ses  prédécesseurs,  plus  même  que  les 
siims,  contribua  à  porter  les  destinées  des  suzerains  du  Bourbonnais  au  plus 
haut  point  de  prospérité.  «  Ces  seigneurs,  dit  Fauteur  de  Yjéncien  Bourbonnais, 
enuretenaient  une  cour  nombreuse  et  une  véritable  maison  de  prince.  A  Finstar 
des  plus  grands  fèudataires  de  la  couronne,  ils  avaient  leurs  maréchaux,  un 
sénéchal,  des  baillis,  des  châtelains,  des  sergents,  desvariets  ou  pages.  Nous 
avons  compté,  sous  Arcbambaud  IX,  jusqu'à  dix-neuf  châteaux  habitables, 
entretenus  avec  soin  et  même  avec  une  sorte  de  faste  '.  » 

Depuis  Favénement  du  comte  Adhémar ,  en  913^  jusqu'à  la  mort  d* Agnès, 
dernière  des  Bourbons-Dampierre ,  treize  généralisons,  qui  ont  donné  quinze 
sires  ou  (tomes,  se  sont  succédées  dans  la  baronnie  qui  nous  occupe ,  pendant 
une  période  de  trois  cent  soixante-cinq  ans. 

Le  comte  Robert ,  tige  de  la  troisième  race  de  la  maison  de  Bourbon, 
était  le  sixième  fils  de  Saint  Louis.  Son  père  lui  avait  donné  le  comté  de 
Clermont  en  Beauvoisis,  bien  mince  apanage,  comparé  à  ce  queBéatrixde 
Bourgogne  lui  apporta  en  dot.  Appelés  à  succéder  à  la  baronnie  de  Bourbon, 
à  la  mort  d'Agnès  ',  Béatrix  et  Robert  de  France  en  prirent  possession  vers 
le  mois  de  juin  128S.  L'a<faninistration  du  sire  de  Bourbon  de  royale  lignée ,  a 
laissé  peu  de  traces  dans  le  Bourbonnais  :  on  peut  douter  même  qu'il  ait  jamais 
habité  cette  baronnie ,  qu'il  fit  administrer  par  Jean  de  Brienne ,  bouteiller 
de  France.  Béatrix  ne  partageait  point  avec  son  royal  époux  cette  sorte 
d'éloignement  pour  ce  domaine;  plu»eurs  actes  attestent  qu'elle  y  vint 
souvent ,  et  sa  dépouille  mortelle  y  fut  déposée.  EUe  mourut  au  château  de 
Murât  en  1310,  et  on  l'inhuma,  avec  de  grands  honneurs,  dans  FégUse  de 
Champeigne.  Robat  survécut  de  quelques  années  à  son  épouse  ;  mais  du  vivant 
même  de  Béatrix,  il  avait  abandonné  à  Louis,  son  fils  aîné,  la  baronnie  de 


(1)  Ancien  Bourbo»naû;  1. 1"*^ ,  p.  411. 

(2)  On  se  souvient  qu'Agnès  de  Bourbon  amit  époufié  J<*an  àe  Bourgogne. 
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Bourbon,  le  comté  de  Glermont  et  divers  autres  apanages.  Robert  de  France 
mourut  à  Paris  en  1318,  et  fut  enterré  dans  Téglise  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques,  il  avait  eu,  de  Béatrix,  six  enfants  :  Louis,  qui  lui  succéda 
comme  seigneur  et,  depuis,  duc  de  Bourbonnais;  Jean  de  Glermont,  baron 
de  Charolais  et  de  Saint- Just  ;  Pierre  «de  Glermont ,  archidiacre  de  Paris  ; 
Blanche  de  Glermont,  qui  épousa  Robert  Vil,  comte  d'Auvergne;  Marie  de 
Glermont,  qui  se  fît  religieuse^  et  Marguerite,  mariée  i  Jean,  comte  de  Namur, 
dont  elle  n*eut  point  d'enfants. 

Louis  1",  sire  de  Bourbon,  eut  une  carrière  longue  et  glorieuse  qui  lui 
mérita  le  titre  de  Grand  :  titre  que  les  souverains  ne  pourraient  conserver 
aux  yeux  des  peuples ,  s'il  ne  leur  était  pas  légitnnement  acquis.  Ge  prince 
vit  la  couronne  de  France,  après  les  règnes  rapides  des  trois  filsdePhilippe-le- 
Bel,  échoir  à  une  branche  cadette,  la  maison  de  Valois.  Peut-être  entrevit-il, 
dans  un  lointain  embelli  par  l'espérance,  le  diadème  de  Saint  Louis  ornant 
la  tète  d'un  Bourbon. 

Louis-Monsieur,  comme  les  chroniqueurs  du  temps  appellent  ce  seigneur  de 
Bourbon,  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre  dite  de  Flandres,  soutenue  par 
Philippe-le-Bel,  qui  Tavait  provoquée  :  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Fumes, 
et  contribua  à  la  victoire  de  cette  journée.  Trois  ans  plus  tard,  c'est-à-dire 
en  1300,  nous  voyons  ce  même  seigneur  prendre  part  à  une  seconde  expé- 
dition contre  les  Flamands,  et  préparer,  avec  Gharles  de  Valois,  son  oncle  »  la 
confiscation  du  comté  conquis  sur  le  vieux  Guy  de  Flandres. 

Jusqu'alors  la  querelle  n'avait  existé  que  du  grand  vassal  à  son  suzerain; 
les  Flamands  étaient  mcHrts  passivement  au  poste  qui  leur  était  assigné.  Mais 
les  exactions  commises  dans  le  pays  conquis,  l'intolérable  tyrannie  à  laquelle 
se  livra  Jacques  de  Gbâtillon,  que  Philippe-le-Bel  avait  envoyé  gouverner 
le  comté,  excitèrent  bientôt  le  peuple  à  la  révdlte...  cent  mille  bras  s'aimèrent. 
Quand  le  peuple  s'inspire  de  sa  puissance ,  on  voit  pr<Hnptement  sortir  de 
la  foule  une  intelligence  pour  le  diriger  :  Pierre-te-Roi  parut,  et  la  journée  de 
Gourtray  fut  inscrite  dans  les  annales  funèbres  de  la  France.  HAtons-nous 
d'ajouter  que  Louis-Monsîèur,  baron  de  Bourbon ,  rallia  et  sauva  les  débris  de 
l'armée  française  après  cette  fatale  échaufTourée,  où  la  maladresse  des  chefs 
rendit  vaine  leur  brillante  valeur  et  celle  de  leiurs  soldats.  Les  sages  dispo- 
sitions faites  par  ce  prince,  jeune  encore,  devant  un  ennemi  vainqueur,  la 
prudence  avec  laquelle  il  reforma  un  corps  d'environ  27,000 hommes,  reste 
d'une  armée  de  50,000,  sont  un  des  beaux  faits  d'armes  du  moyen-Age. 

A  Mons-en-Puelle,  le  sire  de  Bourbon  rendit  encore  un  important  service 
à  Philippe-le-Bel  :  on  sait  que  les  Flamands,  ayant  poussé  une  audacieuse 
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reconnaissance  aa  milieu  du  camp  français,  avaient  pénétré  jusqu'à  la 
tente  du  roi:  déjà  le  monarque  voyait  des  bras  ennemis  en  soulever  la 
portière,  lorsqne  Louis  accourut  à  la  tète  de  ses  compagnies,  et  sauva  son 
souverain.  Imprudemment  engagées,  les  troupes  flamandes  ne  purent  se  rallier 
assez  vîte  pour  soutenir  Tattaque  qui  succéda  à  la  leur;  ils  perdirent  leur 
champ  de  bataille,  jonché  de  six  mille  cadavres. 

Nous  venons  de  voir  Louis  de  Bourbon  s'inscrire  avec  éclat  parmi  le» 
grands  capitaines  français;  nous  allons  le  voir  maintenant  figurer  avec  magni- 
ficence dans  les  cours. 

£ni308,  des  fêtes  fiu*ent  célébrées  à  Boulogne  avec  un  faste  magique  pour 
le  mariage  d'Isabelle  de  France,  fille  de  Philippe-le-Bel,  avec  Edouard  II,  roi 
d' Angletenre.  Louis-Monsieur  et  son  frère  y  déployèrent  beaucoup  d'adresse  et 
de  grâce  dans  une  passe-d'armes  à  la  lance  courtoise ,  où  le  prix  leur  fut  adjugé. 
Puis  ces  princes  qui,  avec  le  comte  de  Valois,  étaient  chargés  de  conduire 
jusqu'à  Londres  la  nouvelle  reine,  firent  admirer  dans  cette  capitale  leurs 
équipages,  aussi  magnifiques  que  galants.  Pendant  plusieurs  semaines,  Thôtel 
qu'ils  occupaient  ressembla  à  un  palais  des  Mille  et  une  Nuits  :  jamais  les 
vieux  murs  de  la  tour  n'avaient  reflété  une  aussi  éclatante  lumière. 

«  Ce  sont  les  mémoires  qu'il  faudra  voir,  »  disait  l'empereur  Napoléon, 
lorsqu'on  lui  apporta  les  habits  du  sacre  ;  il  parait  que  les  miimoires  que  Louis 
de  Bourbon  eut  à  acquitter  après  cette  mission,  excédèrent  ses  ressources; 
car  Béatrix  de  Bourgogne,  qui  vivait  encore,  fin  obUgée  d'engager  les  chfttel- 
Icnies  de  Montlnçon,  Chantelle,  Hérisson  et  Vemeuil  pour  acquitter  ce  passif 
colossal. 

£n  1311,  le  sire  deBourbon  épousa  Marie  de  llainaul,  fille  de  Jean  II,  mort 
en  1304.  Les  noces  furent  célébrées  à  Pontoise,  en  présence  de  toute  la  cour; 
(it  l'année  suivante ,  Louis-Monsieur  fut  nommé  chambrier  de  France. 

A  cette  époque,  les  croisades  n'ofiraientplus  à  la  noblesse  ce  prestige  sacré 
qui,  durant  les  deux  siècles  précédents,  l'avaient  fascinée  au  point  de  tout 
sacrifier  pour  en  poursuivre  le  résultat.  Lorsqu'en  13HPhilippe-le-Bel  prépara 
à  grand  bndt  une  nouvelle  expédition  en  Orient,  il  lui  fallut  heurter  violem- 
ment l'amour-propre  des  seigneurs  de  son  royaume,  pour  en  faire  j  aillir  quelques 
pâles  étincelles  d'un  saint  enthousiasme  qu'il  n'éprouvait  pas  lui-même; 
cependant  bon  nombre  d'entr'eux  promirent  de  se  croiser.  Louis,  comte  de 
Glermontet  baron  de  Bourbon,  devait  conduire  cette  nouvelle  armée  sur  la 
plage  où  blanchissaient  les  ossements  de  tant  de  Français,  morts  glorieusement 
sans  avoir  obtenu  le  moindre  avantage  décisif  contre  les  infidèles.  A  ce  prince 
était  réservé  le  fnncbre  honneur  de  faire  couler  encore  vers  la  tombe  divine 
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ces  oShindes  de  sang  que  les  prêtres  du  paganisme  avaient  versées  jadis 
sur  les  autels  de  leurs  faux  dieux,  en  provoquant  Tindignation  des  premiers 
chrétiens. 

Louis  et  son  frère  Jean  se  rendirent  à  Lyon,  où  les  croisés  devaient  se 
réunir  ;  mais  pas  un  seul  n'y  était  arrivé ,  pas  un  seul  n*y  arriva.  Le  zèle  phos- 
(ihorescent  que  le  roi  avait  vu  luire  un  moment  dans  son  palais  de  la  Cité, 
8'était  promptement  évanoui ,  et  Philippe-le-Bel  fit  peu  d'efforts  pour  le  ranimer. 
Peut-être  ce  monarque,  auquel  l'adresse  ne  manqua  point,  obtenait-il  tout  ce 
qu'il  désirait  dans  le  prélèvement,  autorisé  par  le  Pape  pour  six  années,  d'un 
dixième  des  revenus  du  clergé;  prélèvement  dont  la  croisade  projetée  avait 
été  le  motif,  d'autres  ont  dit  le  prétexte. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Louis ,  comte  de  Clermont ,  général  sans  armée ,  dut  revenir 
à  la  cour,  et  nous  pensons  que  ce  fut  alors  que,  chemin  faisant,  il  prit  en 
personne  possession  du  Bourbonnais.  Son  apparition  dans  ce  pays  est  constatée 
par  quelques  actes  portant  la  date  de  1314,  et  qui  sont  relatifs  à  des  fondations 
pieuses. 

Durant  les  années  suivantes,  nous  voyons  ce  petit-fils  de  Saint  Louis  intervenir 
activement  dans  les  affaires  de  la  monarchie.  En  1415,  Louis-le-Hutin  le 
chargea,  avec  Gharies,  comte  de  Valois,  d'apaiser  la  noblesse,  qui  réclamait, 
les  armes  à  la  main,  le  droit  de  se  faire  justice  par  répée,d'un  voisin,  d'un 
ami  et  même  d'un  frère  :  droit  barbare  aboli  sous  le  règne  précédent.  Les 
seigneurs  s'élevaient  aussi  contre  l'ordonnance  des  anoblissements  qui  devait 
en  effet  froisser  violemment  cette  caste  privilégiée,  en  la  mélangeant  d'une 
bourgeoisie  peu  sympathique  avec  elle,  à  une  époque  où  les  communes  élevaient 
déjà  à  son  égard  prérogatives  contre  prérogatives ,  créneaux  contre  créneaux. 
Louis  et  Charles ,  comte  de  Valois,  calmèrent  la  révolte,  mais  ne  la  soumirent 
pas,  puisqu'il  fallut  rendre  aux  seigneurs  la  liberté  de  s'entr'égorger ,  supprimer 
une  subvention  levée  sur  eux ,  et  leur  promettre  une  victime.  Enguerrand 
de  Marigny  fut  jeté  en  proie  à  cette  bydre  féodale.  En  1316,  Louis  de  Clermont 
et  de  Bourbon  appuya  les  prétentions  de  Philippe-le-Long  à  la  couronne,  que 
son  prédécesseur  avait  portée  moins  de  deux  ans ,  flétrie  par  l'adultère  de 
Marguerite  de  Bourgogne ,  plus  flétrie  encore  par  le  meurtre  qui  avait  terminé 
la  vie  de  cette  princesse.  Le  service  que  Louis  venait  de  rendre  au  nouveau 
roi  poru  au  plus  haut  point  son  crédit  à  hi  cour;  il  fut  admis  au  conseil.  Mais 
ces  nouveaux  honneurs  et  la  nouvelle  gloire  qu'il  acquit  en  guerroyant  pour 
la  comtesse  d'Artois,  ne  satisfirent  point  l'ambition  du  prince  dont  nous  par- 
courons rapidement  la  vie  :  le  double  diadème  de  comte  et  de  baron  lui  semblait 
léger  sur  son  front,  que  les  lauriers  de  l'homme  de  guerre  et  les  pahnes  du 
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négociateur  ayaient  orné  souvent  C'était  an  diadème  des  rois  qu*il  aqiirait  ; 
dans  rimpossibilité  de  le  posséder  réellement ,  il  en  acheta  Tombre.  Eudes  de 
Bourgogne,  revêtu  du  titre  illusoire  de  rai  de  Thessalanique,  le  lui  vendit  moyen- 
nant une  somme  de  40,000  livres,  qui  feraient  environ  700,000  francs  de  notre 
monnaie.  Louis  se  flattait  d'avoir  fait  un  excellent  marché  ;  il  nourrissait  toujours 
Fespoir  de  conduire  une  croisade  en  Orient,  et  pensait  que  les  lances  françaises 
l'aideraient  à  réaliser  sa  chimère  ambitieuse.  Cependant  le  prince  ne  tarda 
guère  à  reconnaître  qu'il  se  berçait  d'une  vaine  espérance  ;  alors  il  regretta 
ses  40,000  livres,  et,  pour  se  dédommager  d'autant,  il  céda ,  an  prix  de  15,000 
livres,  à  Philippe-le-Long,  le  droit  de  battre  monnaie  dans  ses  terres  de  Cler- 
mont  et  du  Bourbonnais. 

Sous  le  règne  de  Gharles-le-Bel,  la  faveur  de  Louis,  comte  de  Clermont, 
sembla  augmenter  encore ,  en  raison  de^  nouveaux  services  qu'il  rendit  à  la 
monarchie.  Lors  du  couromiement,  le  duc  d'Aquitaine  (roi  d'Angleterre) 
n'avait  point  assisté  à  cette  cérémonie,  où  le  comte  de  Flandres  s'était 
également  dispensé  de  paraître.  Celui-ci ,  vieux  et  infirme,  fit  admettre  aisément 
ses  excuses;  mais  l'orgueilleux  insulaire,  loin  d'en  alléguer,  parut  s'appliquer 
à  faire  comprendre  au  monarque  français  qu'il  avait  été  insolent  avec  intention  : 
il  ne  faut  pas  ôtre  profond  moraliste  pour  reconnaître  en  cela  le  caractère 
anglais.  Les  prétextes  de  guerre  ne  manquent  pas  aux  souverains  qui  veulent 
rompre  avec  leurs  voisins;  cependant  la  cour  de  France  agit  dans  cette  circon- 
stance avec  une  adresse  telle ,  que  l'Angleterre  fut  amenée  k  commencer  les 
bostîHlés  :  moyen  tonjours  piûssanl  sur  les  nations ,  cpii  saisissent  avec  emprcs- 
sem^it  les  armes  pour  se  défendre,  et  les  premient  peu  volontiers  pour  attaipier. 
Or,  les  Anglais  ayant  jeté  une  garnison  dans  une  viUe  du  Poitou,  voisine  de  la 
Gnienne ,  Charles  de  Valois  et  Louis  de  Bourbon  se  porterai  avec  rapidité 
vers  le  midi  de  la  France ,  à  la  tète  d'une  armée  :  le  comte  de  Clermont  réduisit 
l'Agénois ,  tandis  q«e  son  parent  portait  sa  marche  dans  la  Guiemie ,  dont  il 
ne  resta  bientôt  phu  i  Edouard  II  que  Bordeaux.  Le  duc  de  Kent,  frère  de  ce 
souverain,  forcé  de  capituler,  se  reconnut  prisonnier  de  guerre;  mais  on  hii 
laissa  ia  liberté  pour  aller  à  Londres  porter  au  roi  d'Angleterre  les  rudes 
conditions  4ki  vainqueur.  Ce  fut  Isabelle  de  France,  sœur  de  Chartes  IV,  qui 
vint  négocier  it  Paris.  La  Goienne  fut  rendue  à  Edouard  U  ;  mais  l'Agénois 
resta  à  la  France,  et  cinquante  mille  Uvres  stiRriing,  tirées  du  trésor  britannique, 
achevèrent  d'expier  Timpertinence  du  fier  breton. 

Ce  fut  à  fai  suite  de  cette  campagne  glorieuse  pour  les  armes  de  France,  que 
Louis  de  Bouri>on  prit  place  parmi  les  pairs  du  royaume  :  alors  la  terre  de 
Bourbon  fut  érigée  en  duché-pairie ,  par  acte  du  14  décembre  1327.  Sans  doute 


640  LA   LOIKE  HlSTOUIfjUË. 

les  services  rendus  à  la  couronne  par  ce  prince,  loi  avaient  mérité  cette  haatii 
dignité;  mais  dans  les  actions  des  rois,  conune  dans  celles  de  tous  les  hommes, 
il  est  rare  qu'il  ne  perce  pas  un  peu  d'intérêt  personnel  :  Charles-le-Bel  était  né  au 
château  de  Ciermont  en  Beanvoisis,  qui  appartenait  à  son  cousin;  il  tenait  à 
faire  rentrer  son  berceau  dans  le  domaine  royal.  Le  roi  proposa  donc  à  Louis 
d'échanger  son  maigre  comté  contre  celui  de  la  Marche ,  avec  un  titre  de 
pairie ,  plus  les  châteaux  d'Issoudun  en  Berry ,  de  Saint-Pierre-le-Moulier  en 
Nivernais ,  et  de  Montferrand  en  Auvergne.  Et  sans  donner  au  seigneur  de 
Bourbon  le  temps  d'admirer  l'éclat  de  ce  présent,  Charles  acheva  de  Féblouir 
en  faisant  briller  à  ses  yeux  ce  titre  de  duc  et  pair,  qui  l'égalait  aux  grands 
vassaux  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne;  titre  qui ,  pour  la  première  fois,  était 
conféré  à  un  vassal  sujet 

La  mort  du  roi,  arrivée  en  1328,  procura  encore  au  duc  de  Bourbon  une 
nouvelle  occasion  de  servir  la  monarchie  :  Edouard  III,  qui  venait  de  monter 
au  trône  d'Angleterre,  élevait  des  prétentions  à  la  couronne  de  France,  comme 
petit-fils  de  Philippe-le-Bel ,  par  Isabelle  de  France,  sa  mère.  La  contestation 
ayant  été  portée  devant  les  douze  pairs  du  royaume,  Louis  fut  celui  d'entr'eux 
qui  se  montra  le  plus  zélé  défenseur  des  droits  de  Philippe -de -Valois,  qui 
triomphèrent.  Dans  la  guerre  de  1328  contre  les  Flamands,  nous  voyons  le 
même  prince  se  distinguer  de  nouveau  à  la  bataille  de  Gassel  :  à  la  tête  d'une 
vaillante  cavalerie ,  il  acheva  d'anéantir  cette  agglomération  d'intrépides  plé- 
béiens qui,  sous  les  ordres  d'un  marchand  de  poisson  nommé  Zonnekins ,  avait 
osé ,  ce  jour-là  même ,  pénétrer  à  travers  une  garde  prétorienne  d'éclatante 
noblesse ,  jusqu'à  la  tente  du  roi  de  France ,  comme  nous  l'ont  raconté  Froissart 
et  Guillaume  de  Nangis.  Ce  beau  fait  d'armes  acquit  au  duc  de  Bourbon  de 
nouvelles  faveurs  :  Philippe-de-Valois  lui  rendit  le  comté  de  Ciermont,  érigé 
en  pairie  ;  dignité  qui  se  trouva  ainsi  triplement  attachée  à  ses  apanages. 

Contraints  de  resserrer  dans  nos  limites  ce  précis  d'une  carrière  pleine  de 
fastes,  nous  grouperons  maintenant  les  faits,  en  abrégeant  leur  mention.  De 
1329  à  1331 ,  le  duc  de  Bourbon,  investi  d'une  mission  diplomatique  délicate, 
puisqu'elle  devait  tendre  à  soumettre  un  orgueil  couronné,  détermina  enfin 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  à  reconnaître  ,poùr  ses  possessions  continentales; 
la  suzeraineté  du  monarque  français,  et  à  venir  en  personne  signer  l'acte  de 
vassahté  constatant  cette  reconnaissance.  De  retour  en  France,  Louis  résida 
assez  souvent  dans  ses  vastes  domaines ,  qu'il  agiiindit  encore  par  des  acqui- 
sitions. Il  imprima  aussi  à  plusieurs  de  ses  châteaux  des  marques  qui  rappelaient 
et  sa  richesse  et  sa  magnificence  :  alors  fut  embelli  le  château  de  Bourbon,  et 
balle  la  sainte  cliapelle  du  même  lieu  qui,  dit-on,  ne  le  cédait  ni  en  élégance. 


ALLIER.  64! 

ni  en  délicatesse  artistique  à  celle  de  Paris  :  monuments  amoncelés  aujourd'hui 
en  décombres,  sur  lesquels  croasse  Foiseau  nocturne.  Alors  aussi,  Louis-le- 
Çrand  fit  jeter  les  fondements  du  donjon  de  Moulins  :  lourd  et  massif  édifice 
qui  résista  aux  siècles,  mieux  que  les  coquetteries  inspirées  d'orientalisme, 
que  le  goàt  avait  élevées  avec  hardiesse,  et  découpées  avec  patience  sur  la 
colline  de  Bourbon-FArchambaud. 

Ces  acquisitions  de  domaines,  ces  constructions  splendides  occupaient  Tacii- 
vite  d'un  prince  que  la  guerre  ne  réclamait  pas  alors;  mais  dans  les  loisirs 
de  son  âme ,  il  berçait  sa  vanité  d'une  royauté  chimérique,  qu'il  avait  payée  à 
boÀUX  deniers  comptant.  Et  comme  les  rêves  ambitieux  ne  reconnaissent  point 
de  bornes,  Louis  arrondissait  en  pensée  son  royaume ,  de  la  Macéddne  et  de  la 
Grèce  :  se  faisant  d'un  seul  coup  le  successeur  d'Alexandre  et  de  tous  les 
dominateurs  couronnés  ou  républicains  qui  gouvernèrent  la  terre  classique  des 
héros.  Un  moment  cette  chimère  brillante  parut  offrir  un  commencement  de 
réalisation. 

En  1333,  Philippe  de  Valois,  dans  un  entraînement  passager,  avait  solen- 
nellement pris  la  croix  ;  trois  ans  plus  tard ,  cet  engagement  lui  fut  rappelé 
par  le  pape  Benoit  XII;  une  nouvelle  croisade  fut  définitivement  arrêtée;  la 
noblesse  française  dut  se  [uréparer ,  dans  un  court  délai ,  à  reprendre  le  diemin 
dès  long-temps  effacé  de  la  Terre-Sainte.  Plus  de  trois  cent  mille  personnes, 
dit  Froissart>  prirent  la  croix  pour  aller  outre-mer  en  ce  saint  pèlerinage. 
Mais  il  ne  devait  pas  s'accomplir  :  un  faussaire,  réfugié  en  Angleterre  pour  se 
soustraire  au  bras  séculier  levé  sur  lui  dans  sa  patrie,  Robert  d'Artois,  réveiUa 
l'orgueilleux  ressentiment  d'Edouard  III,  et  l'arma  contre  Philippe  de  Valois. 
Il  fallut  ajourner  encore  la  cause  du  ciel  pour  soutenir  la  cause  non  moins 
sacrée  du  pays. 

En  1339  conunença  cette  lutte  séculaire  qui  devait  couvrir  notre  belle 
France  de  brandons,  l'innonder  de  sang  ,  et  tendre  du  nord  au  midi  de 
cette  monarchie  un  long  crêpe  de  deuil  Louisnle-Grand  commença  la  guerre  ; 
mais  il  n'en  vit  que  les  premiers  désastres ,  et  sa  raiommée  put  échapper 
à  la  flétrissure  de  Grécy.  Le  duc  de  Bourbon  mourut  à  Paris  en  1342, 
à  l'âge  de  soixante-deux  ans ,  et  fat  inhumé  près  de  son  père  dans  l'église 
des  Jacobins.  Quelques  mots  peuvent  résumer  l'éloge  de  ce  prince  :  il  savait 
être  prudent  à  la  guerre  à  une  époque  où  les  guerriers  ne  se  piquaient  que 
de  témérité  ;  il  s'exprimait  avec  modération  et  sagesse  dans  les  négociations,  au 
miUeu  d'une  noblesse  qui  rarement  pouvait  modérer  sa  rudesse  et  son  humeur 
irascible. 

Marie  de  Hainaut,  qui  survécut  de  douze  années  à  Louis-le-Grand,  lui 
T.  I.  81 
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aTait  donné  buît  enfuis,  doni  six  senlemeni  ▼écnreni;  Mvoir  :  Pierre ,  qui  lui 
succéda  au  duché  de  BMil>amiais;  Jacques,  comte  de  la  Marche;  Jeanne, 
mariée  k  Guy  Vil ,  comte  de  Forez  ;  Marguerite ,  qui  épousa  Jean  de  Senly  ; 
Béatrii,  unie  à  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohteie  et  de  Pologne;  enfln, 
Marie,  femme,  par  une  première  union,  de  Guy  de  Lusigoan»  et  mariée  en 
secondes  noces  à  Robert  de  Sicile ,  empereur  de  Gonstantinople ,  coome 
liouis,  son  beau^përe ,  avait  été  roi  de  Thessakmiqiie. 

La  vie  politique  de  Pierre  I«',  duc  de  Bourbon ,  Ait  courte ,  et  sa  carrière 
féodale ,  relativement  au  Bourbonnais,  n*est  guère  tracée  que  par  rintemé* 
diaire  de  son  bailli  et  de  ses  prévis.  Les  événements  remarquables  qui  se 
passèrent  dans  le  duché ,  sous  ce  règne ,  appartiennent  surtout  aux  localités,  et 
nous  ne  les  oublierons  pas  en  leur  lieu.  Dans  cet  aperçu  général ,  nous  devons 
nous  borner  à  Tanalyse  rapide  des  actions  personnelles  du  prince.  D  avidt 
épousé,  n*étant  encens  que  comte  de  Glermont ,  la  princesse  Isabelle,  flHe  de 
Charles  de  Valois ,  et  sœur  consanguine  du  roi  de  France. 

Le  duc  de  Bourbm  et  son  frère  Jean  accompagnèrent  le  prince  royal  dans 
la  guerre  qui  s'élevait  en  Bretagne ,  pour  la  succesridn  litigieuse  endre  les 
maisons  de  BMs  et  de  Mpntfort  :  guerre  qui  vint  alimenter  stnrd>ondamment 
Tanimosité  incessante  entre  les  Français  et  les  Anglais.  Nous  retracerons , 
dans  une  autre  partie  de  cette  histoire ,  ces  longs  et  sanglants  démêlés  ;  nous 
avons  maintenant  à  suivre  le  duc  de  Bourbon  sur  les  provinces  d'Outre-^Loire, 
dont  il  fut  nommé  sùuv&ritin  capitaine  en  1345.  Investi  d'une  mission  plus 
vaste  que  les  premiers  sires  de  Bourbon ,  Pierre  h^  n'avait  pas  seulement  i 
veiller ,  sentinelle  vigilante ,  aux  bords  de  la  Lohre ,  comme  les  vieux  Leudes 
opposés  aux  seigneurs  remuants  de  F  Aquitaine;  le  sol  firançais  était  entamé; 
il  fallait  ressaisir  sur  les  Anglais  une  partie  de  la  Saintonge  et  de  TAgénois; 
aussi  les  pouvoirs  du  souverain  capitaine  étaient-ils  immenses  :  «  Sa  commis- 
sion >  dit  l'auteur  de  ¥  Ancien  Bourbonnais,  lui  donnait  le  droit  de  lever  des 
troupes  et  de  l'argent  ;  de  donner  des  titres  de  grâce ,  d'anobUssement  et  de 
légitimation;  d'accorder  des  privilèges  et  des  franchises  aux  villes  et  aux 
communautés  ;  d'établir  des  foires ,  d'évoquer  à  lui  tous  les  procès  civils  et 
criminels,  etc.  En  un  mot,  Bourbon  allait  exercer  une  véritable  royauté 
déléguée  ;  Philippe  de  Valois  ajoutait  à  sa  couronne  ducale  un  fleuron  de  la 
couronne  de  France  :  délégation  sans  réserve  que  les  souverains  ne  font  guère 
que  dans  les  cas  désespérés,  et  lorsqu'il  s'agit  de  faire  reconquérir  ce  qu'ils 
sauront  bien  reprendre  ensuite,  quand  il  n'y  aura  phis  à  résoudre  qu'une 
question  de  propriété  d(Hnestique. 

Pierre  de  Bourbon  ne  possédait  pas  les  éminentes  qualités  de  son  père  :  il 
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n'avait  ni  sa  prudence  dans  la  goerre,  ni  son  urbanité  dans  le  conseil.  Néan- 
moins y  it  sut  se  conduire  avec  intelligence  au  milieu  des  embarras  que  le  roi 
lui  jetait  sur  les  bras,  sans  lui  offrir  d^autres  ressources  que  des  pouvoirs 
illimités.  U  caressa  et  flatta  la  noblesse ,  radieta  les  barons  prisonniers , 
répandit  des  bienfaits  dans  le  peuple ,  accorda  des  grâces  à  tons  ceux  qui  en 
réclamèrent  ;  puis,  mettant  sur  llieure  à  profit  le  bien  qu*il  venait  de  faire ,  il 
appela  auprès  de  lui  tous  les  bommes  nobles  ou  roturiers ,  de  quatorze  à 
soixante  ans ,  choisit  dans  cette  tourii>e  de  miliciens ,  prise  enUre  les  limites  de 
rentance  et  de  la  vieillesse ,  les  sujets  capables  de  former  une  armée*,  et  après 
les  avoir  exercés,  marcha  à  leur  tète  contre  les  Anglais.  Pierre  de  Bourbon 
parvint  non-seulement  à  mettre  un  terme  aux  progrès  des  ennemis ,  mais  à 
reprendre  la  presque  totalité  de  leurs  conquêtes.  Il  allait  mettre  le  siège  devant 
Bordeaux,  lorsque  le  dnc  de  Normandie  hii  ordonna  de  le  joindre  au  blocus 
d'Aignilloa  Bientôt  ce  seigneur  et  le  prince  royal,  appelés  par  un  dangw 
plus  grand  de  la  monarchie ,  durent  abandonner  le  midi  de  la  France ,  pour 
accourir  au  secours  de  PhiUppe.  Edouard  UI  transit  en  roi  de  France  à 
Poissy  ;  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame ,  on  voyait  hiire  au  soleil  les  lances 
anglaises.  Pour  cette  fois,  la  cs^itale  fut  sauvée  :  les  Anglais  eurent  à  combattre 
avant  de  songer  à  conquérir;  et  la  funeste  journée  de  Grécy  fut  pour  eux  une 
victoire  si  coûteuse,  qu'alors ,  comme  après  Waterloo,  il  eût  été  facile  de  les 
cxtermuier  an  sein  de  leur  triomphe ,  s'il  fût  resté  à  Philippe  de  Valois  quelque 
résolution.  Le  due  de  BourlMm  avait  au  moins  conservé  cette  tète  royale ,  sur 
laquelle,  penchait  la  couronne  de  France  :  pendant  le  combat  désespéré  où  le 
monarque  s'était  engagé ,  ce  prince  dévoué  avait  paré  de  son  corps  un  coup 
qui  allait  attemdre  le  roi. 

Nous  ne  snivnma  point  le  duc  de  Bourboo  à  travers  cette  succession  de 
trêves  et  d'hostilités ,  qui  marqua  la  fin  du  règne  de  PhiUppe  de  Valois  ; 
mais  nous  devons  Micore  signaler  un  épisode  asseï  singulier  ressortant  de  la 
vie  de  ce  prince.  Pierre  était  nuignifique,  généraux,  libéral  sans  mesnre; 
ses  revenus  r  quoique  considérables ,  ne  couvraient  que  rarcigeut  aes  dépenses  ; 
en  1556,  il  se  trouvait  donc  prodigieusement  endetté;  et  l'auteur  de  Y  Ancien 
BoÊirb&nnais  fait  conq>rendre  que  plus  d'une  fois  sa  position  nécesÂtense ,  au 
milieu  d'une  grande  opulence ,  l'entraîna  dans  une  suite  de  démarches  p<rfitiques 
fort  éqmvoqnes,  mais  rar  lesquelles  on  ne  sait  rien  de  précis. 

Or,  les  grands  seigneurs  firent  de  tout  temps  des  dettes  avec  faeiliié ,  ^jamais 
leurs  créanciers  n'en  eurent  aucune  à  se  faire  payer.  Les  prodigililés  et 
conséquemment  les  emprunts  de  la  noblesse,  au  milieu  du  xiv«  siècle,  étaient 
devenus  tels^  que  ceux  à  qui  elle  devait  s'ingéniai»c  en  nulle  façons  pour 
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parvenir  à  rentrer  dans  leur  dû.  La  justice  civile  était  sans  ressort  contre  une 
féodalité  qui  opposait  des  coups  de  bâton  à  des  cédules  ;  on  ne  trouvait  plus 
de  sergents  qui  voulussent  pénétrer  dans  ces  enceintes  crénelées,  d'où  bon 
nombre  de  leurs  devanciers  n'étaient  pas  ressortis.  On  s'ayisa  d'un  recours  au 
Saint-Siège  :  sans  doute  il  fallut  négocier  avec  le  trésorier  des  Annates,  pour 
obtenir  Tintervention  du  pape  dans  un  genre  d'afTaires  d'autant  moins  aposto- 
liques de  leur  nature ,  que  l'usure  judaïque  s'y  mêlait  le  plus  souvent  ;  toujours 
est-il  certain  que  le  souverain  pontife  consentit  à  contraindre,  par  voie 
d'excommunication,  les  débiteurs  illustres  à  s'acquitter.  Le  ducPierre  de  Bourbon 
fut  un  des  premiers  seigneurs  français  contre  lesquels  instrumenta  le  premier 
sergent  de  la  chrétienté  ;  par  malheur,  l'âme  de  ce  prince,  sommée  de  compa- 
roir en  enfer,  ne  put  être  dégagée  de  son  vivant  :  tué  à  la  bataille  de  Poitiers 
auprès  du  roi ,  il  laissa  à  son  fils  le  soin  de  tirer  cette  pauvre  âme  des  griffes  de 
Satan ,  si  sa  mort  glorieuse  ne  pouvait  être  admise ,  au  jugement  de  l'égUse , 
dans  le  compte  financier  dont  elle  s'était  chargée  de  poursuivre  la  liquidation. 
Ce  seigneur  valeureux,  en  couvrant  une  seconde  fois  de  son  corps  un  roi  de 
France,  racheta  du  moins  les  torts  qu'il  avait  eus  envers  lui;  mais  tout  son 
sang  ne  pouvait  suffire  à  effacer  ceux  qu'il  s'était  donnés  an  préjudice  de  sa 
pabie. 

Ainsi  périt  Pierre  de  Bourbon,  avant  d'avoir  atteint  sa  quarante-cinquième 
année  :  c'était  un  cavalier  beau ,  bienfait ,  brave  et  galant  :  un  siècle  plus  t6( , 
ces  qualités  eussent  suffi  pour  faire  un  chevalier  accompli  ;  au  xiv<  siècle, 
c'était  déjà  trop  peu  pour  composer  un  honune  supérieur.  Sous  le  poids  terrible 
d'une  excommunication ,  le  prince  défunt ,  dans  toute  l'étendue  de  ses  vastes 
domaines,  n'eût  pu  trouver  une  tombe,  si  Louis,  son  fkls  et  son  successeur,  ne 
fût  parvenu  à  tempérer  la  sévérité  du  pape.  Mais  grâce  aux  efforts  de  sa  piéti' 
filiale,  l'anathéme  apostolique  fut  levé,  et  la  mémoire  du  feu  duc  réhabilitée. 
Alors  l'église  des  Jacobins  de  Paris  s'ouvrit  &  sa  dépouille  mortelle,  et 
Pierre  y  reposa  à  côté  de  son  père  et  de  son  aïeul. 

Les  enfants  de  Pierre  I«s  duc  de  Bourbon  et  d'Isabelle  de  Valois,  étaient  au 
nombre  de  huit  :  Louis,  déjà  cité  ;  Jeanne,  qui  monta  sur  le  trône  de  France 
avec  Charles  V  ;  Blanche ,  devenue  si  célèbre  par  le  martyre  que  lui  fit  subir 
don  Pèdre,  roi  de  Castille,  surnommé  justement  Pierre-le-Cruet ;  Bonne, 
mariée  au  comte  de  Savoie ,  Amé  VI  ;  Catherine ,  qui  épousa  Jean ,  comte  d'Har- 
court  et  d'Anmale  ;  Marguerite,  mariée  au  sure  d'Albret  et  de  Tartas;  Isabelle, 
morte  en  bas  âge;  enfin  Marie,  entrée  jeune  en  religion  et  qui  mourut  abbesse 
de  Poissy.  Il  est  probable  que  les  Ustoriographes  ont  laissé  tomber  de  l'arbre 
généalogique  de^  Bourbons  quelques  fruits  de  ces  galanteries  auxquelles  le 
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duc  Pierre  se  livrait  volontiers  ;  un  seul  de  ses  bâtards  est  connu  :  c'est  Jean, 
chevalier,  seigneur  de  Rochefort  et  autres  lieui. 

Louis  II  réunit  les  deui  surnoms  qui  doivent  flatter  le  plus  les  âmes  géné- 
reuses :  on  rappela  le  Bon  et  le  Grand,  Malheureosement,  ces  titres  sont  décernés 
par  la  flatterie  plus  souvent  que  par  l'équité  ;  et  la  postérité ,  abusée  en  lisant 
les  fables  laudatives  de  Thistoire ,  adopte  ses  officieuses  infidélités.  C'est  un 
grand  malheur ,  car  vient  ensuite  le  contrôle  sévère  de  la  morale ,  qui ,  remettant 
les  réputations  au  creuset  d'une  sage  critique ,  en  sépare  violemment  les  faiisses 
vertus,  et  apprend  ainsi  aux  peuples  à  douter  des  réelles.  Or,  une  fois  engagées 
dans  cette  voie  du  doute,  les  nation»  n'ont  plus  de  foi  aux  illustrations  les  plus 
authentiques  :  elles  refusent  de  croire  que  les  vérités  puissent  croître  sur  le 
terrein  où  le  mensonge  avait  jeté  de  si  profondes  racines.  Quant  à  Louis  II, 
duc  de  Bourbon,  un  précis  impartial  de  ses  actions  mettra  nos  lecteurs  à 
même  de  juger  s'il  mérita  les  beaux  surnoms  qu'il  reçut. 

Les  deux  premières  années  de  son  gouvernement  furent  employées ,  à  peu 
près  entièrement,  à  racheter,  au  jugement  du  monde,  et  dans  l'espoir  des 
biens  d'une  autre  vie,  les  fautes  qui  avaient  attiré  sur  la  tète  de  Pierre  h^ 
les  foudres  apostoliques  :  Louis,  aidé  par  sa  mère,  parvint,  dit-on,  à  payer 
les  dettes  du  feu  duc,  et  libéra  ainsi  son  honneur  sur  la  terre,  son  âme  dans 
l'éternité. 

Ce  ne  fut  que  vers  l'année  1356  que  Louis  II  put  prendre  part  aux  afi'alres, 
si  déplorables  alors ,  de  la  monarchie.  Le  timon  du  vaisseau  presque  submergé 
de  l'fitat  reposait  aux  mains  inexpérimentées  encore  du  dauphin,  depuis 
Charles  V;  mais ,  pilote  habile  avant  l'Age ,  ce  jeune  prince  sut  an  moins  tempérer 
les  maux  qu'il  ne  put  guérir.  Aucun  élément  de  combustion  ne  manquait  aux 
orages  qui  grondaient  autour  du  trône  :  guerre  étrangère ,  révolte  de  la  Jaqne- 
rie,  intrigues  ténébreuses  de  Charles-le-Mauvais,  défection  d'une  foule  de 
seigneurs,  tout  contribuait  à  ébranler  ce  malheureux  trône /vacant  par  la 
captivité  insoucieuse  du  roi  Jean. 

Cependant  en  1359,  une  calamité  se  détacha  de  ce  funeste  cortège  :  la 
paix  fut  conclue  avec  le  perfide  navarrois  Charles,  et  Louis  de  Bourbon  contri- 
bua à  cet  arrangement.  Ce  prince  revenait  alors  d'Angleterre,  où  il  s'était 
rendu  pour  une  mission  confidentielle  du  dauphin  auprès  de  son  père.  Louis, 
jeune  encore  et  privé  de  l'expérience  qui  ne  devait  plus  faire  défaut  au  roi 
captif,  fut  entraîné  à  signer,  conune  témoin  on  comnoie  négociateur,  un  acte 
par  lequel  le  royal  prisonnier  consentait  à  racheter  sa  liberté  au  prix  des  deux 
tiers  de  son  royaume,  et  de  la  vassalité  acceptée  pour  le  reste.  Heureusement 
les  états-généraux,  à  la  vue  de  cet  acte  surpris  à  la  faiblesse  de  Jean,  s'écrièrent  : 
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«  Plutôt  l»  guerre  que  la  honte  d'un  pareil  traité!  »  et  le  daUfrfiin  répéta  ta 
cri  d'nne  noble  indignation. 


La  gnnre  cwiinna  dooc.  Edouard,  loiùours  préoccupé  du  projet  de  Ceindre 
le  diadème  de  Gtovk,  marcha  vers  Rheims,  où  le  hirm  frank  avait  reçn 
l'miclion  ftaînte.  Hau  ]«an  de  Craon  avait  dit  :  «  Non ,  l'huile  d'origine  célesu^ 
ne  coulera  point  sur  on  front  éiranger  ;  •  et  ce  prélat ,  mbsiituant  l'haubert 
i  la  chqie  pcmtiAcale ,  le  oaaqne  A  la  mitre ,  défendit  avec  intrépidité  les  raniianB 
de  sa  métropole.  LouiB,  doo  de  BoarttoD,  le  seconda  vaillanMoenL 

Cette  tentalive  infrnctneqte  coûta  cher  au  Anglais  :  leur  rett-aite  vert  la 
Bretagne,  qui  suivit  de  prèi  le  déblocus  de  Beims,  eut  l'apparaice  d'one 
déroule.  Les  maladies,  les  ëUoieDts  mêmes  forent  dms  cette  eampagoe  le^ 
auxiliaires  de  la  France;  Ëdowrd,  saisi  d'une  terreor  religieuse  i  la  vue  de 
ces  fléaux  lignés  conUre  lui,  U  vœu  à  Notre-Dame  de  Cibartres,  de  uietirc 
fin  aox  bMreurs  de  U  gueire ,  et  le  traité  de  Bretigoj'  fut  si^é.  Powqqoi  les 
négociateurs  français  ne  surent-^  pas  eo  tirOTnaeUlenr  parti  i  Êdouutl,  fra^é 
de  l'idée  que  Dieu  lui-mfme  s'était  armé  ponr  le  terrasser,  eût  acconk'- 
bien  plus  qu'on  n'osa  lui  demander.  L'boniiear  de  la  France  fut  à  peine  sattsfoit. 
et  sa  fortune  demeura  graveniHit  con^l^(«li8e.  Dans  le  traité  de  fireti^r, 
Louis  II, duc  de  Bourbon,  (ut  désigné  comme  otage  de  garantie,  avec  les  dues 
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d'Anjoa,  de  Berry  ei  d^Qrléans;  il  s'engagea  en  outre  k  payer  100,000  florins 
ponr  la  rançon  dn  roi.  Il  fallut  donc  que  le  souverain  dn  Bomiionnais  s*éloignftt 
de  ses  belles  terres,  des  honneurs  de  sa  cour,  et  consentit  à  accepter  en  Angle- 
terre une  condition  voisine  de  la  captivité,  qoe  rendit  d*aillears  assez  douce 
son  étrdte  parenté  avec  Philippade  Hainaut,  épouse  d'Edouard  III.  D'un  autre 
côté,  ce  prince,  bel  et  gracieux  chevaUer,  selon  le  témoignage  de  Dorronville, 
se  montrait  dévoué  au  beau  sexe  avec  une  ferveur  qui  tenait  dn  culte ,  et  qui  dut 
contribuer  à  répandre  des  charmes  sur  son  exil  politique.  Tandis  que  Louis 
(le  Bourbon  se  tenait  toujours  prêt  à  soutenir  envers  et  cimtre  tous,  à  la  cour 
de  Londres,  que  :  «  dês  femmes,  après  Dieu^  vmU  um  partie  de  thûnneur  de 
ce  monde  « ,  les  grandes  compagnies  dévastaient  ses  domaines  du  Bourbonnais, 
de  r Auvergne  et  du  Berry;  son  oncle  et  son  cousin  avaient  péri  en  voulant 
expulser  ces  bandes.  Dans  le  même  temps,  rangéUqne  Blanche  de  Bourbon, 
venidt  d'être  assassinée  par  le  cruel  castillan  don  Pëdre.  Le  duc  de  BonrilKm, 
oDchalné  sur  un  rivage  étranger,  ne  pouvait  ni  combattre  les  routiers,  ni 
venger  sa  sœur  :  cette  situation  dut  environner  d*orabres  lugubres  les  suaves 
illusions  de  sa  galanterie  optimiste. 

En  1366 ,  Louis  obtint  cependant  d'Edouard  HI  la  permission  de  rev^iir  en 
France  pour  meture  ordre  à  ses  affaires.  Dans  ce  voyage ,  que  le  monarque 
aurais  avait  limité  à  un  bref  espace  de  temps,  le  duc  prit  possession  solen- 
nellmient  de  son  duché.  Après  cette  cérémonie  et  quelques  arrangements 
domestiques,  quelques  levées  de  subsides  sur  ses  vassaux,  déjà  ruinés  par  les 
grandes  compagnies,  Louis  se  disposait  tristement  à  repasser  le  détroit  pour 
reprendre  sa  chaîne ,  lorsque ,  s'étant  arrêté  quelques  jours  aux  palais  de  Saint* 
Pol ,  il  y  reçut  des  nouvelles  consolantes. 

Williun  de  Wickham,  favori  d'Edouard  III,  aspirait  à  l'évéché  de  Winchester; 
le  roi  le  lui  avait  donné,  mais  il  fallait  une  bulle  de  conflrmati<m  déUvrée  par 
le  pape  Urbain  Y,  et  ce  pontife  la  refusait  Dans  cette  occurrence,  le  mo« 
narque  anglais  écrivit  au  duc  de  Bourt>on ,  et  le  pria  d'intervenir  auprès  du 
Saint-Ptee  :  lui  promettant,  pour  le  cas  de  réussite ,  de  lui  être  courMs  pour  sa 
prison.  Louis  courut  à  Avignon,  réussit  au  gré  de  ses  désirs,  et  porta  à  Londres 
la  bulle  désirée.  Edouard  lui  rradit  la  Uberté;  mais  il  mit  à  sa  générosité  une 
restriction  de  !SM),000  Hvres,  que  le  pauvre  seigneur  fut  <ri>ligé  de  payer. 

Le  duc  Louis,  revenu  dans  le  Bourbonnais,  fixa  sa  résidence  à  MouUns; 
mais  il  ne  put  occuper  le  château  de  cette  ville ,  dévasté  par  les  routiers  avant 
d'avoir  été  terminé.  Il  ftit  obligé  de  se  loger  chez  un  bourgeois  nommé  Huguenin 
Chauveau,  grand  procureur  du  Bourbonnais.  Ce  fut  là  que  ce  prince  institua, 
('n  1367 ,  son  ordre  de  l'Écu  d'Or,  qu'il  donna  pour  et  rennes  à  ses  clievaliers. 
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«  Ed  icelui  escu  d'or,  dit  Taiiteiir  da  Thedire  d* Honneur,  était  une  bande  de 
»  perles  où  il  y  avait  écrit  Allen  K  »  Les  chevaliers  recevaient  en  outre  une 
ceinture  sur  laquelle  ou  lisait  :  «  le  joyeux  mot  espérance;  leur  chapel  était 
»  de  velours  vert,  rebrassé  de  pannes  de  soie  cramoisie.  »  Le  nombre  des 
chevaliers  avait  été  fixé  à  vingt-six  :  tous  firent  le  serment  dans  la  main  du 
duc ,  et  reçurent  de  lui  Taccolade  fraternelle. 

Bourbon  se  félicitait  encore  de  la  récompense  qu*il  venait  de  décenu»* 
à  sa  bonne  noblesse ,  lorsqu'un  incident  singulier  se  mêla  tout  à  coup  à  cette 
solennité  chevaleresque. 

Nous  avons  vu  que  le  souverain  du  Bourbonnais,  s*était  logé  dans  ThOlel  du 
procureur-général ,  Huguenin  Ghauveau ,  en  attendant  que  son  chAteau  de 
Moulins  pût  le  recevoir.  «  Or ,  dit  Thistorien  Dorronville ,  le  duc  étant  revenu 
»  en  la  salle ,  où  il  y  avait  bon  feu  aUumé ,  si  entra  le  grave  magistrat  et 
9  présenta  un  livre  de  demi-pied  de  haut,  qu'il  avait  fait  secrètement  contre 
»  les  nobles  du  Bourbonnais ,  chevaliers  et  écuyers  ;  lequel  procureur  vint 
»  devant  le  duc  disant  :  —  Mon  trës-redouté  seigneur,  vous  étant  en  Angle- 
»  terre,  où  vous  avez  demeuré  longue  saison,  je  me  suis  prins  garde  de  votre 
»  justice  et  des  faits  de  notre  pays,  et  ai  mis  en  écrit  tous  les  forfaits  et 
»  désobéissances  que  les  chevaliers,  écuyers  et  nobles  d'arritee-flefs  ont  faits, 
»  qui  sont  si  grands,  qu'ils  ont  confisqué  tous  leurs  biens  ^  et  aucuns  y  en  a, 
»  le  corps.  Et  pour  ce  à  ce  jour  de  l'an ,  je  le  vous  donne ,  et  vous  fais  la 
»  plus  belle  ofire  qui  vous  fut  faite  depuis  que  vous  com^artistes  (revinties) 
n  d* Angleterre,  et  ai  mis  sept  ans  à  le  faire,  et  s'appelle  mon  livre  le  Pehux, 
»  Si  vous  prie,  mon  redouté  seigneur,  que  vous  le  fassiez  exécuter,  et  ce 
»  sera  un  trésor  à  vous.  » 

«  On  ne  saurait  douter ,  dit  à  cette  occasion  l'auteur  de  V  Ancien  Baurbonnms, 
que  mattre  Huguenin  Ghauveau  ne  fût  un  très*honnéte  homme ,  car  on  voit  que 
c'était  un  courtisan  fort  maladroit.  »  Bn  effet,  non-seulement  ce  bourgeois 
avait  mal  choisi  le  moment  pour  apporter  au  souverain  du  Bourbonnais  sa  rude 
protestation  contre  les  faveurs  qu'il  venait  de  distribuer  ;  mais  il  se  trompait 
d'époque  pour  la  faûre  entendre.  Ghauveau,  fdiilosopbe  trop  brutalement 
Spartiate ,  oubUait  que  chez  la  noblesse  du  xiv«  siècle ,  le  sentiment  de  la  justice 
dominait  rarement  l'esinît  de  caste  ;  il  oubUait  que  tout  suz^ain ,  ayant  plus 


(i)  Le  duc  fondateur  expliquait  ainai  ce  mot  :  uAllm  (mol  angiai*  abr^  aujourdhui  par  ail)  signifie 
<«  loul^  c'est-à-dire,  allons  tout  ensemble  au  service  de  Dieu,  et  soyons  tow  vn  en  la  défense  du  pays 
<•  et  lA  où  nous  pourrons  trouver  A  oonquester  honneur  par  fait  de  cheyalerie. 

(9)  CVst-i-dire,  les  uns  ont  mérité  la  confiscation  de  leurs  biens ,  et  quelques  autres  la  mort. 
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souvenl  besoin  d'en  appeler  à  Tëpée  de  ses  barons  ^  qu'aux  coutumes  pénales 
de  son  baillage,  la  voix  accusatrice  du  magistrat  devait  expirer  à  son  oreille; 
lorsqu'elle  compromettait  ces  baiailleurs^  privilégiés  jusqu'à  l'impunité  des  plus 
noirs  attentats.  La  sagesse  du  bonhomme  Huguenin  avançait  de  cpiatre  siècles. 
«  Hôte,  lui  répondit  Louis,  vous  avez  mis  longue  étude  et  grand'peine,  en 
»  sept  ans  que  j'ai  demeuré  en  Angleterre ,  à  défaire  ma  chevalerie  et  la  noblesse 
A  de  mon  pays.  En  ce,  vous  avez  fait  ccHume  œuvre  d'un  mauvais  vilain,  et 
»  bien  démontrez  ainsi  la  nature  dont  vous  êtes  issu  '  :  car  quand  seigneur  vous 
»  prend  à  son  service,  vu  l'état  dont  vous  êtes,  vous  vous  descognoissez,  et 
»  ne  regardez  point  à  la  fin  de  votre  commencement;  oubliant  que  vous  n'êtes 
»  rien,  sinon  par  le  prince  qui  vous  a  élu  pour  l'office  où  il  vous  met.  Et  quant 
»  est  de  ce,  Ghauveau,  que  vous  me  dites  que  votre  livre  de  Peloux  soit 
»  exécuté,  bref  le  sera  fait  devant  vous.  Certes!  il  me  semble  que  vous  n'avez 
»  mie  décrit  en  votre  livre  les  biens  que  m'ont  fait  mes  barons,  qui  m'ont  jeté 
»  de  prison  ;  mais  n'y  avez  mis  que  les  grandes  haines  que  partent  à  tous 
»  gentilshommes  les  gens  de  votre  espèce.  »  A  ces  mots  le  duc  arracha  des 
mains  du  procureur-général  le  registre  malencontreux ,  et  sans  l'avoir  ouvert , 
le  jeta,  aux  yeux  des  barons,  dans  l'àire  embrasé,  où  bientôt  l'énoncé  d«>s 
nombreux  méfaits  approuvés  par  le  duc,  fut  réduit  en  cendres. 

Ainsi  se  termina  la  solennité  du  jour  de  Fan  1367,  dans  l'hôtel  de  maître 
Huguenin  Ghauveau;  ainsi  fut  reconnue  l'hospitaUté  qu'il  donnait  à  son  souve- 
rain. Louis  U ,  en  anéantissant  à  la  manière  de  Trajan ,  le  livre  accusateur , 
sans  réflexions  injurieuses  à  son  auteur ,  se  fût  montré  plus  sage  que  lui  ;  il  ne 
fut  que  grossièrement  ingrat,  en  ne  considérant  pas  même  que  l'homme  loyal 
et  courageux  seul  ose  parler  à  la  face  de  ceux  qu'il  accuse. 

Voici  maintenant  un  bout  d'oreiHe  féodale  qui  achève  d'expUquer  la  conduite 
de  Louis  U  dans  cette  circonstance  :  trois  places  du  Bourbonnais,  où  le  Prince- 
Noir  avait  mis  «tes  gamisinis  de  routiers,  étaient  encore  occupées,  après  dix 
ms ,  par  ces  aventuriers ,  qui  souvent  en  sortaient  pour  commettre  leurs 
exactions  ordinaires.  C'étaient  les  châteaux  de  la  Roche-sur- Allier ,  de  Beauvoir 
et  de  Montescot,  situés  presque  aux  portes  de  Moulins.  Le  duc ,  avant  de 
congédier  les  seigneurs  qu'il  venait  d'admettre  dans  son  ordre  de  l'Ëcu ,  leur 
demanda  aide  et  assistance  pour  reprendre  ces  forteresses.  Les  barons,  recon- 
naissants de  la  nouvelle  faveur  qu'ils  avaient  reçue  ,  plus  reconnaissants , 
peut-être ,  de  l'impunité  que  l'incinération  du  Petotix  leur  garantissait ,  promirent 


(i)  On  Toil  qu^il  était  flair  ,  au  jtifçrmmt  du  sseff^nenr  âe  Bourbon  «  que   W9  no\Ae%  étaient  ii(«tis  d'une 
nature  d'éKte. 
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de  se  retrouver  à  Moulios,  avec  leur»  vâssanx  armés,  à  la  mi-joovîer.  An  jour 
dit,  nul  ne  manqua  an  rendez-vous  assigné  par  le  duc.  Les  cbâieanx,  ollaqnés 
vifooreusement)  forent  repris,  et  les  garnisons  passées  au  61  de  Tépée,  selon 
le  droit  de  la  guerre,  dont  Tapplication  à  des  brigands  était  cette  fois  asses 
légitime. 

Après  cette  expédition,  Lonis  H  songea  k  établir  sa  maison,  sur  la<pielle 
nous  donnerons  quelques  détails,  empruntés  à  V Ancien  Bêurbonnais,  «  Le 
service  de  sa  personne ,  dit  M.  Adolphe  Michel ,  se  composait  d'un  maître 
d*li6tel,  d'un  chambellan,  d'un  écuyer  tranchant,  d'un  écnyer  d'écurie  et  d*un 
pannetier.  Chacun  de  ces  offices  domestiques  avait  un  premier  et  un  second 
titulaire.  Il  avait  son  maréchal,  chargé  du  soin  des  aflTaires  militaires;  Sa  cour 
habituelle  se  composait  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  ne 
le  quittaient  jamais,  et  dont  plusieurs  étaient  à  ses  gages.  Quant  au  gouver- 
nement de  ses  finances  et  de  ses  domaines ,  il  forma  un  conseil  de  quatre 
chevoUers  vieillis  sous  le  harnais ,  et  qui  ne  pouvaient  plus  se  livrer  aux 
fatigues  de  la  guerre ,  mais  dont  Fexpérience  avait  mûri  la  sagesse.  •  Nous 
avons  cm  devoir  mentionner  cette  organisaiîon  de  la  cour  d'un  duc  de 
Rourii)on,  parce  qu'elle  se  perpétua,  à  quelques  voriantcs  près,  jusqu'il  la  fin 
fin  duché. 

En  1368 ,  Louis  H  maria  sa  sœur  Marguerite  au  sire  Arnaud  Amonieu 
d'Albret,  l'un  des  plus  puissants  suzerains  de  la  Gascogne.  Ce  mariage,  qui 
détachait  du  parti  anglais  un  de  ses  fidèles  auxiliaires^  fut  sans  doute  m\ 
trait  de  la  politique  habile  de  Charles  V  :  d'Albret ,  en  s'alliant  à  la  maison  de 
Fronce ,  ébranlait  singuli^nement  la  domination  du  Prince*Noir  en  Guienne . 
car  ce  prince  étranger  ne  devait  plus  compter  sur  les  1,000  lances  (près  de 
6,000  hommes) ,  que  le  seigneur  gascon  pouvait  lever.  Plus  tard,  Charlee-le- 
Sage  sut  se  prévaloir  de  cette  circonstance ,  adroitement  ménagée. 

L'année  suivante ,  Louis  II  Ait  fiancé  à  la  Aile  de  Béraud,  oomte  de  Clermont 
et  dauphin  d'Auvergne ,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite  anûtié ,  pendant 
leur  commune  captivité  en  Angleterre.  Mais  cette  jeune  personne  aottont  à 
peine  de  l'enfiance ,  la  célébration  du  mariage  fiit  retardée  :  elle  n'eut  ïen 
qu'au  mois  d*août  1371.  On  assure  qu'à  cette  dernière  époque,  le  dnceonTerfit 
son  Ordre  de  VÉcu  d'or  en  celui  de  Notre-Dame  4e  Bourbon, 

Cependant  en  Tannée  1369,  les  grandes  compagnies ,  revenues  d'Espagne, 
s'étaient  jetées  sur  les  terres  de  France ,  à  rfaisUgation  presque  évideoie  dn 
Prince-Noir,  ce  Miroir  de  chevalerie ^  dont  les  historiens  ont  beaucoup  trop 
vanté  la  loyauté,  souvent  entachée  d'actes  révoltants  d'injustice  et  de  barbarie. 
Le  roi  de  France  avait  vu  d.ins  cette  demi-agression  de  l'Angletetre  une 
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Yiolation  assez  claire  da  traité  de  Bretigny  ;  ce  monarque  $e  ré)Ottit  dooc  secrë- 
temoit  lorsque  plusieurs  barons  dont  les  possessions  touchaient  aux  Pyrénées, 
réyoltés  d'un  impôt  que  k  Prince^Noir  voulait  lever  sur  chaque  feu  pour 
soutenir  le  hixe  effréné  de  sa  cour,  refusèrent  de  s'y  soumettre,  et  portèrent 
leur  plainte  devant  la  justice  royale.  Parmi  eux ,  on  comptait  les  seigneurs 
d'Armagnac,  de  Comminges,  de  Périgord,  et  ce  sire  d'Albret,  dont  nous  avons 
mentionné  précédenunent  l'alliance  à  la  maison  de  France ,  par  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Bomhon.  Le  prince  de  Galles,  cité  devant  le  parlement  de 
Paris,  repondit  avec  insolence,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  ailleurs;  cette 
réponse  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre,  et  déjà  les  hostilités  étaient 
commencées  dans  le  midi ,  entre  les  seigneurs  plaignants  et  les  compagmes 
stipendiées  par  l'Angleterre. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  suivre  le  duc  de  Bourbcm  à  travers  la  longue 
suite  de  combats  auxquels  il  prit  part  dans  la  cause  du  roi,  son  beau  frère; 
constatons  seulement,  qull  se  distingua  successivement,  avec  ses  chevaliers 
Bourbonnais  et  Foréziena,  en  Normandie,  en  Bretagne ,  en  Guienne  :  partout 
digne  émule  des  Duguesclin,  des  CUsson,  des  Sancerre.  Et  quant  aux  événe- 
ments dont  le  duché  fut  le  théâtre  durant  cette  guerre,  nous  aurons  occasion 
d'y  revenir  en  parcourant  les  localités.  Contenlonsp-nous  de  dire  ici  que  Louis  II 
servit  la  couronne  aussi  activement,  aussi  vaillamment  que  l'avait  fait  son  père, 
sans  perdre  de  vue,  autant  que  lui,  ses  intérêts.  Car  au  mîUeu  des  soins  qu'il 
donnait  aux  affaires  générales,  le  duc  trouva  le  temps,  en  1370,  de  s'assurer, 
par  traAsaction  avec  le  dtoc  d'Anjou  * ,  l'entière  et  tranquille  possession  du  comté 
de  Forez,  après  la  mort  de  Jean4'ImbéciUe ,  souverain  dérisoire  de  cette  contrée. 

Lorsque  Charles*-le-Sagè,  qui  suivit  de  près  dans  la  tombe  sa  vertueuse 
épouse,  Jeanne  de  Bourbon ,  eut  laissé  tomber  le  sceptre  aux  mains  de  ce  prince 
dont  la  vie  devait  être  une  longue  et  déplorable  enfance,  le  duc  de  Bourbon, 
mécontent  de  la  direction  donnée  aux  affaires  par  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berry,  frères  du  feu  roi,  s'éloigna  de  la  cour,  et  entreprit,  contre  les  Manres 
d'Afrique ,  une  expédition  tardivement  chevaleresque  et  d'une  flagrante  inutilité. 
A  son  retour  de  cette  croisade ,  sans  résultats  comme  elle  avait  été  sans  motifs , 
le  duc  prit  un  commandement  plus  utile,  puisqu'il  tendait  à  chasser  encore 
une  fois  des  provinces  du  midi  ces  étemels  routiers  qui  devenaient  le  fléau 


(i)  Remad,  tateqr  de  jMui-rimbécUle ,  aTant  Louis  II ,  avait  emprunté  du  duc  d* Anjou  une  somme  de 
30,000  fr.  d*or ,  pour  sûreté  de  laquelle  il  avait  engagé  tout  le  comté.  Voyex  dans  la  section  précédente  , 
page  257,  ee  que  nous  avocii  4it  de  la  prise  de  possession  du  Forei ,  par  le  duc  de  Bourhon.  Ligne  9  de 
rrtie  même  page  S57,  liseic  /icn  an  Ken  de  Uwii;  et  ligne  15,  iîsex  paft  et  non  />tiy. 
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des  provinces,  dès  qu'ils  avaient  cessé  d'être  les  champions  d'une  cause  sou- 
veraine. Soldats  salariés,  ils  se  faisaient  brigands  quand  leur  salaire  cessait 
Aussi  tard  que  le  xix<  siècle ,  qu'on  licencie  une  armée  qui  ne  se  composera 
que  d*hommes  inhabiles  à  toute  autre  chose  qu'à  manier  le  mousquet ,  on 
retrouvera  les  Ttichins,  les  Routiers,  les  Tard-Fenus,  les  Mange-Bâcan,  tes- 
Écarcheurs,  tes  Malandrins ,  et  tous  ces  avanturiers  qui ,  n'ayant  plus 
d'ennemis  à  combattre  en  acquit  de  leurs  gages,  guerroyaient  contre  tout 
venant,  les  soldats  pour  vivre ,  les  chefs  pour  s'enrichir.  Le  progrès  ne  peut 
ri^i  sur  les  nécessités  impérieuses,  et  Teiquise  civilisation  qui  a  faim  redevient 
promptement  barbarie. 

En  1387,  les  régents  du  royaume,  qui  redoutaient  la  franchise  un  peu  rude 
lie  Louis  II  dans  le  conseil,  surent  encore  exciter  en  lui  l'esprit  chevaleresque, 
afin  de  l'éloigner  :  ils  le  chargèrent  de  conduire  en  Espagne  une  armée  pour 
soutenir  les  prétentions  de  Jean  de  Castîlle  à  la  couronne  de  Portugal,  qui 
lui  était  disputée  par  don  Joao,  grand-maltre  de  l'Ordre  militaire  d'Avis,  et 
bâtard  du  farouche  don  Pèdre.  Les  Anglais  s'étaient  déclarés  pour  le  grand- 
maître,  qui  d'ailleurs  avait  toutes  les  sympathies  de  la  nation  portugaise.  Mais 
cette  expédition  n'eut  point  de  suite  ;  Jean  de  Castille  s'étant  porté  à  la  ren- 
contre du  duc ,  pour  lui  annoncer  qu'il  était  en  voie  d'arrangement  avec  son 
concurrent. 

m 

A  son  retour,  Louis  II  trouva  Charles  VI  investi  du  gouvernement;  ce 
prince,  par  un  effet  de  ce  ressentiment  que  les  jeunes  rois  conservent  assez 
ordinairement  contre  les  tuteurs  qui  ont  prolongé  leur  minorité,  donna  la 
présidence  du  conseil  à  notre  duc  de  Bourbon,  au  préjudice  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry.  Nous  devons  ajouter  que  si  Louis  II  ne  déploya  pas  préci- 
sément de  la  grandeur  durant  cette  présidence ,  au  moins  fut-elle  marquée  par 
des  actes  de  sagesse  et  d'équité.  Mais  il  est  difiBcile  de  faùre  le  bien  à  la  cour 
sans  exciter  bon  nombre  d'envieux  :  l'exemple  d'une  vertu  que  les  courtisans 
veulent  rarement  imiter,  est  trop  gênant  potir  qu'il  puisse  se  perpétuer. On  ne 
tarda  pas  à  fahre  remarquer  au  jeune  roi  que  l'austère  économie  de  son  oncle 
maternel  froissait  et  humiliait  la  majesté  royale  ;  Isabeau  de  Bavière ,  princesse 
prodigue,  dissipatrice,  et  peut-être  déjà  dissolue,  sentait  surtout  avec  dépit  le 
coudoiement  d'une  prudence  qui  gênait  ses  allures  licencieuses.  Louis,  convaincu 
cfu'il  serait  bientôt  à  la  cour  un  censeur  odieux,  n'atienditplus  qu'une  occasion 
d'en  sortir  honorablement.  Elle  se  présenta  en  1390.  Les  Génois,  voyant  leur 
commerce  maritime  troublé  par  les  courses  des  barbaresques  dans  la  Méditer- 
ranée ,  pensèrent  que,  s'il  restait  dans  le  cœur  des  chevaliers  quelques  étin- 
celles du  saint  zèle  qui  avait  inspiré  leurs  aieux  les  croisés,  il  serait  facile  de 
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les  ranimer  pour  eilemûner  les  pirates  qui  nuisaient  au  négoce  de  Gènes. 
Cette  républicpie  ne  voulait,  comme  on  voit,  qu'une  milice  commerciale  ;  mais 
les  ambassadeurs  qu'elle  envoya  à  Charles  VI,  ne  parlèrent  que  d'une  expédition 
sacrée  contre  les  infidèles ,  contre  d'autres  Sarrasins.  Le  duc  de  Bourbon,  nestor 
au  conseil,  mais  qui  n'était  plus  qu'un  paladin  aventureux  dès  qu'il  entendait 
au  loin  un  clairon  de  guerre,  soutint  auprès  du  roi  la  demande  que  les  envoyés 
Génois  venaient  faire  d'un  corps  de  troupes;  et  soudain  il  en  sollicita  le  com- 
mandement. Charles  VI,  naoins  fou  dans  cette  circonstance  que  le  sage  de  son 
conseil,  lui  répondit  :  «  Bel  oncle,  vous  savez  les  grandes  affaires  que  nous 
«  avons;  et  aussi  à  grand  peine  trouveriez  vous  des  gens  qui  voulussent  aller 
«  si  loin  ;  c'est  pourquoi  ne  veuillez  entreprendre  cette  allée.  —  Louis  II , 
insistant^  répondit  :  «  Monseigneur ,  j'ai  les  chevaliers  et  escuyers  de  tnon  pays 
n  qui  ne  me  faillirent  onques,  ne  à  ce  besoin  ne  me  faudront  ja,  comme  je  ne 
»  faudrai  jamais  ce  que  j'ai  vaillant  de  le  partager  avec  eux.  »  Charles  VI  ne 
répliqua  pas,  et  le  duc  ne  s'occupa  plus  que  de  préparer  la  nouvelle  croisade. 

Dans  notre  beau  pays  de  France,  les  goûts  et  les  penchants  ont  des  retours 
périodiques;  et  pour  les  choses  graves,  comme  pour  les  modes  futiles,  ces 
renaissantes  inclinations  sont  d'ordinaire  aussi  vives,  aussi  emportées  qu'elles 
sont  éphémères.  Il  se  présenta  dix  fois  plus  de  croisés  qu'on  n'en  pouvait 
admettre  :  les  enfants  se  faisaient  hommes  pour  faire  partie  de  l'expédition; 
les  vieillards  redevenaient  jeunes  hommes  à  cette  nouvelle  aurore  d'une  guerre 
sacrée. 

Au  mois  de  juillet  1390,  l'armée  dont  Louis  II  était  le  chef,  arriva  sous  les 
murs  de  Gênes  ;  à  la  fin  du  mois  suivant ,  les  vaisseaux  génois  qui  l'avaient  reçue , 
mirent  à  la  vdle,  après  quelques  contestations  entre  les  croisés,  pour  la  béné- 
diction de  ces  mêmes  vaisseaux.  - 

On  ne  sait  pas  précisément  aujourd'hui  quelle  position  occupait,  sur  la  cOte 
d'Afitique,  une  ville  d*Africa  que  Bourbon  devait  d'abord  assiéger  :  d'après 
divers  passages  du  récit  de  Froissart,  on  doit  penser  qu'elle  se  trouvait  entre 
Tunis  et  Alger.  YiUaret  et  Daniel  prétendent  que  ce  fut  devant  Cardiage  que 
l'expédition  s'arrêta,  et  dont  elle  fit  le  siège  '.  Il  est  beaucoup  plus  probable 
4(ue  la  ville  dont  il  s'agit,  était  Aphrodisium,  que  Charles-Quint  assiégea  plus 
tard  et  détruisit  entièrement ,  comme  le  principal  refuge  de  la  piraterie  barba- 
resque. 

(1)  rfouft  croyons  que  ces  bisloriens  se  trompent  ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Gartbage,  détruite 
par  les  Romains,  n'ait  jamais  été  rebâtie  :  au  témoignage  de  Strabon,  elle  le  fut  par  les  Romains  eux- 
mêmes,  sous  le  règne  d' Auguste.  Les  Arabes  déiraisirent  une  seconde  fois  cette  cité  fameuse,  vers  la  fin 
du  ¥!!•  siècle. 


654  LA  LOifiS  H18T0H1UUE.    . 

Qooiqall  en  soii  de  la  situation  d'Afirica,  le  duc  Louis  mit  le  siège  devam 
cette  forteresse  ;  Tattacpie  fut  violente  ;  mais  la  défense  fut  vigoureuse.  Pta- 
sieurs  assauts,  tentés  avec  une  rare  intrépidité ,  n*avai«it  encore  produit  ancmi 
résultat,  lorsque  soudain  Farmée  se  vit  assaillie  par  soixante  mille  cavaliers 
arabes,  surgis  de  Tums,  de  Bougie,  de  Tlemcen  :  c^était  alors  comme  aujour- 
d'hui. Ces  innombrables  tronpeaiix  d^ennemis  n*étaiait  pas  les  seuls  que  les 
croisés  eussent  à  combattre  :  le  plus  redoutable  de  tous  était  ce  climat  de  feu, 
ce  soleil  du  tropique,  qui  faisait  de  chaque  armure  une  fournaise  ardeme,  soua 
laquelle  se  fondait  la  force  des  guerriers  d'Occident 

Louis  II,  prévoyant  que  le  découragement  allait  suivre  de  près  cette 
prostration  de  la  puissance  physique ,  songea  à  se  retirer  ;  mais  il  ne  voulait 
quitter  la  côte  d'Afrique  qu'iq>rës  une  action  d'éclat ,  qui  prévint  la  risée  dont 
on  accueille  toujours  les  tentatives  échouées ,  surtout  l^Nrsqu'elies  ont  été 
préparées  avec  éclat.  Le  duc  d>tint  plus  qu'il  n'avait  espéré  ;  car  ayant  défait 
les  Arabes  dans  une  bataille  qui  leur  coûta  deux  mille  hommes ,  le  bey  de 
Tunis  demanda  la  paii,  et  offrit  des  réparations  aux  princes  de  la  chrétienté. 
Ces  offres  furent  acceptées  ;  Bourbon  repassa  en  Europe  avec  une  palme  de 
plus  :  son  expédition  avait  duré  quatre  mois. 

Ce  fut  le  dernier  exploit  que  dirigea  l'esprit  vraiment  chevaleresque  qui 
avait  présidé  aux  premières  cnusades  :  la  chevalerie  elle-même  perdait  inces- 
samment son  prestige  * ,  depuis  que  des  globes  rapides ,  allés  par  le  salpêtre , 
semblaient  se  jouer  dans  les  airs  des  paladins  bardés  de  fer,  et  les  laise^ent 
retomber  écrasés  et  sans  vie.  Dès-lors,  une  pensée  de  dérision  s'attacha  à 
ces  hauberts,  à  ces  salades,  à  ces  cuissarts,  à  ces  gantelets,  que  le  canon 
broyait;  à  ces  lances  finement  émoulues,  à  ces  fortes  épées»  qu'il  brisait 
comme  des  jouets  de  verre.  Le  triomphe  de  la  force  éclairée  sur  la  force 
brutale  commençait  par  le  pouvoir  de  lu  poudre;  bientôt  le  triomphe  de  la 
raison  sur  le  vouloir  aveugle  se  propagerait  par  l'imprimerie. 

Froissart,  en  racontant  avec  sa  candeur  vive  et  pittoresque  la  campagne  du 
duc  de  Bourbon  en  Afrique,  y  mêle  souvent  les  fables  merveilleuses  qui  char- 
maient les  lecteurs  de  son  temps.  Au  moment  du  dernier  engagement  entre 
les  croisés  et  les  Arabes,  le  bon  chroniqueur  admet  par  exemple  cet  épisode  : 
«  Ainsi  que  les  Sarrasins  s'approchaient ,  ils  virent  devant  eux  une  compagnie 
»  de  dames  toutes  blanches,  et  par  spécial,  une  au  premier  chef,  qui,  sans 
»  comparaison,  était  trop  plus  belle  que  toutes  les  autres,  et  portoit  devant 
»  elle  un  gonfanon  tout  blanc  et  une  croix  vermeille  par  dedans.  De  cet  en- 
Ci)  lm  praniera  cuHiiii  panimil  dsm  rarinéc  «ngbisi»  A  la  h»\$\Jh  de  Crfry. 


I 
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•>  contre  el  de  lu  vue  ,  furent  les  Sarrasius  ai  effrayés  ,  que  ila  furent 

•  d'esprit,  de  force  et  de  puissance,  tous  éperdus,  et  n'eurent  pour  l'henrp , 

•  selon  leur  emprise,  pouvoir  ne  hardiesse  d'aller  plus  avant,  et  se  tinrent 
'  tout  cois,  et  les  dames  devant  eux.  » 


VotIA  qui  dimiooe  un  peu  ta  gloire  du  général,  et  entëve  beaucoup  de  m^te 
à  la  valeur  des  chevaliers. 

LouîB  de  Bourbon  reparut  à  la  c«w,  et  sa  croisade  ik  long-lenaps  le  snjrt 
des  causeries  du  soir  devant  le  chaaffe-doai  de  la  chambre  du  roi.  Ce  jeune 
monarque,  triste  cl  mélancobque ,  sentait  de  {^s  en  {dos  et  sans  les  comprendre, 
les  atteintes  de  cette  déplorable  insanité  menLale,  qui  devait  livrer  la  France 
k  tant  de  calamités.  Il  laissa  eoipremdre  son  imagination  douce  et  r£ve«se 
d'nne  velléité  d'eipédition  oulre-mer  :  «  Si  nous  pouvons  tant  foire,  disait-il 

■  BU  doc  deBoorimn,  que  la  paix  soilenrËgUse  et  entre  nous  et  les  Anglais. 

■  nous  ferons  volontiers  on  voyage  à  puTssaacc  par  delà  les  mers,  ponr 
>  exanlcer  la  foi  chrétienne,  confondre  les  incrédules  et  acquitter  les  Ames  de 
»  DOS  pivdécesseurs ,  le  m  Philippe,  de  bonne  mémoire ,  el  le  roi  iean ,  noire 
»  aïeul.  •> 

On  sait  comment  ce  projet  pieux  fut  k  jamais  abandeoné,  et  comment  le 
malheureux  monarque  en  perdit  jiis<pi'au  souvenir.  La  maladie  de  Charles  VI 
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remit  le  pouvoir  aux  mains  du  duc  de  Bourgogne;  alors  Louis  de  Bourbon, 
ayant  perdu  son  influence  dans  le  conseil,  ne  perdit  pas  pour  cela  de  vue  les 
intérêts  du  pays  :  ce  fut  lui  particulièrement  qui  conclut  une  trêve  de  vingt 
années  avec  TAngleterre ,  et  le  mariage  dlsabelle  de  France  avec  Richard  II. 
Lorsque  cette  princesse ,  devenue  veuve  trois  ans  plus  tard ,  fut  revenue  en 
France,  Louis  II  voulut  tenter  de  faire  rentrer,  par  voie  de  négociation,  la 
Guienne  sous  Tautorité  du  roi  ;  mais  cette  tentative  ne  put  réussir.  11  ne 
désespérait  pas  de  la  renouer,  quand  Charles  YI,  rendu  momentanément  à  la 
santé,  replaça  notre  duc  à  la  tète  du  conseil.  Malheureusement  il  aimait  le  duc 
d'Orléans,  qu'il  avait  élevé;  et  cette  affection  le  porta  à  rendre  un  mauvais 
service  à  la  France,  en  associant  au  gouvernement  ce  prince  léger,  prodigue, 
peu  propre  aux  affaires.  Mais  le  plus  grave  résultat  probable  de  cette  mesure, 
c'est  qu'elle  initia  au  pouvoir  Isabelle  de  Bavière,  dangereuse  sirène,  qui 
flétrissait  tout  ce  qu'elle  touchait. 

A  la  suite  de  ce  malheureux  choix,  Louis  II,  absent  de  son  duché  depuis 
long-temps,  s  y  rendit  pour  s'occuper  enfin  de  ses  intérêts.  Ils  avaient  été  sage- 
ment administrés  par  le  sire  de  Nourry,  chevalier  renommé  pour  son  grand 
sens  et  sa  prud'homie,  et  qui  toyaument  avait  toujours  servi  le  duc,  dit  le 
chroniqueur  Dorronviile. 

Mais  l'honnête  et  économe  Nourry  n'avait  pas  présidé  aux  affaires  de 
Louis  II,  dans  son  hôtel  de  Paris,  et  ses  dépenses  s'y  étaient  souvent  élevées  à 
des  sommes  tiès-forles.  Outre  que  ce  prince  se  montra ,  jusque  dans  un  âge 
avancé,  magniflque  et  d'une  élégance  recherchée,  il  tenait,  dit  son  historien 
Dorronviile ,  un  grand  état ,  et  tout  venant  de  boa  lieu ,  faisait  chère  lie  à  sa 
table.  «  Et  advint  que  quand  le  roi  était  malade ,  continue  le  même  écrivain , 
»  comme  il  ne  tenait  point  de  cour,  tous  ceux  qui  venaient  le  visiter  n'y 
»  trouvant  rien  appareillé,  disaient  :  Allons-nous -en  dtner  à  l'hôtel  de  BQurt>0D, 
»  et  nous  y  serons  bien  reçus.  Aussi  les  nobles  hoflunes  et  officiers  venaient 
»  séans,  dont  le  duc  était  moult  joyeux,  et  les  recevoit  liement  Cette  danse, 
»  ajoute  Dorronviile,  dura  si  longuement  qçe  le  duc  se  trouva  endetté  à 
»  Paris  de  soixante  mille  francs  d'or.  » 

Il  fallut  songer  à  couvrir  cet  énorme  déficit:  Louis  II  revint  en  Bipurbonnais 
pour  y  aviser,  et  se  prit  à  compter  avec  so9  intendant-général.  Ce  bilan  offrit 
au  prince  un  résultat  heureux  :  Nourry  lui  prouva  que,  moyennant  l'aliénation 
de  quelques  domaines,  il  pouvait  êlrc  quitte,  sous  deux  ou  trois  ans,  de  ses 
grosses  et  petites  dettes.  Nous  devons  ajouter  qu'il  fut  encore  aidé  dans  cette 
liquidation,  par  la  cession  qu'Edouard  de  Beaujeu  lui  fit,  le  23  juin  1400,  de  la 
baronnie  de  Beaujeu ,  avec  toutes  les  terres ,  droits  et  cens  qtii  en  dépendaient. 
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Alors  le  duc  Louis  eût  bien  vouln  se  fixer  tout  à  fait  dans  ses  terres  da 
Bourbonnais  :  «  Voilà  que  je  me  fais  vieux  et  infirme ,  avait-il  dit  au  roi ,  et  je 
»  veux  me  retirer  auprès  de  mes  chevaliers  et  de  mon  pauvre  peuple ,  qui  m'ont 
»  tant  aidé.  Il  est  temps  que  je  m'en  aille  crier  merci  à  Dieu  :  je  crains  môme 
»  qu'il  ne  me  reste  plus  assez  de  jours  pour  réparer  tous  les  torts  que  je  puis 
»  avoir  commis.  »  Mais  Louis,  enlacé  malgré  lui  dans  les  troubles  que  suscita 
la  division  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  forcé  ensuite  de  prêter 
im  appui  au  txùne ,  ébranlé  par  les  hostilités  intestines  qui  suivirent  l'borrible 
attentat  de  la  Vieille-Rue-du-Temple,  ne  put  qu'en  1409  réaliser,  en  revenant 
à  Moulins,  le  projet  de  retraite  qu'il  avait  formé  depuis  long-temps.  Alors  il 
songea  à  sanctifier  le  crépuscule  de  sa  vie,  sans  toutefois  négliger  les  soins 
que  sa  qualité  de  souverain  lui  iiuposait.  Il  fit  relever  les  murailles  de  Mont- 
brison.  Vichy,  Varennes,  ViUefrancbe,  Feurs  et  Tbiers;  par  son  ordre,  on 
continua  les  travaux  commencés  dans  les  châteaux  de  Moulins,  Montluçon, 
BiUy ,  Hérisson ,  Auzance  en  Combraille  ;  et  grâce  à  l'ordre  que  le  duc  avait 
rétabli  dans  ses  finances,  il  put  consacrer  d'assez  fortes  sommes  à  ces  diverses 
constructions.  Alors  aussi  Louis  II  fit  jeter  les  fondements  du  collège  de 
Moulins;  mais  ce  qui  surtout  l'occupait  avec  une  fervente  soUicitude,  c'était 
la  construction  de  l'église  des  Gélestins  de  Vichy,  entre^^se  depuis  huit 
années  déjà ,  et  dont  nous  parlerons  plus  amplement  en  son  heu,  ainsi  que  du 
bel  et  ban  Miel  que  le  duc  faisait  bàUr  près  de  ce  couvent  pour  sa  demeurance. 
n  ne  devait  jamais  l'habiter  :  «  Il  était  écrit  que  ce  noble  seigneur,  à  qui  les 
j»  affaires  du  siècle  étaient  devenues  si  odieuses,  qui  avait  passé  toute  sa  vie 
»  à  conciher  les  partis,  à  empêcher  l'explosion  des  haines  entre  les  hommes 
»  puissants  de  la  cour  ;  qui  avait  montré  toujours  tant  d'horreur  pour  les  partis 
y^  violents;  à  qui  la  France  était  redevable  de  n'avoir  pas  vu  éclater  deux  ou 
»  trois  fois  déji  la  guerre  civile  ;  il  était  écrit  que  la  mort  viendrait  le  surprendre 
»  au  milieu  du  tumulte  des  passions  pohtiques ,  et  Farrôter  au  moment  où , 
»  chargé  d'années,  il  se  jetait,  non  sans  gémir  il  est  vrai,  daqs  la  carrière 
»  des  factions  ';  » 

Lorsque  le  parti  d* Armagnac  ftit  organisé  à  Gien,  le  c<Mnte  de  Oermont,  fils 
aîné  de  Louis  II ,  figurait  au  nombre  des  principaux  conjurés  ;  et  en  cela  ce 
seigneur  croyait  seconder  les  intentions  de  son  père,  qu'il  savait  dévoué  à  la 
maison  d'Oriéans.  Il  engagea  donc  le  vieillard  dans  cette  ligue  sans  l'avoir 
consulté,  et  la  surprise  de  ce  dernier  fut  grande  quand,  de  la  piurt  du  jeune 
duc  d'Oriéans,  on  vint  hii  notifier  à  Montbrison  un  double  du  traité  de  Gién. 


(1)  Ancim  Bourbonnais;  1. 1"*,  p.  652. 
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Long'temps  il  se  défendit  de  le  ratifier  en  ce  qui  le  concemail,  prévoyant 
tout  ce  qu1l  allait  attirer  de  calamités  sur  la  France;  mais  obsédé,  circaavena, 
pressé  sans  relâche  par  les  seigneurs  confédérés;  cédant  surtout  à  Taffeciion 
qu*il  avait  pour  les  enfants  du  prince  assassiné  par  l'ordre  de  Jean-aanA-Peur,  le 
vieux  duc  consentit  à  redescendre  dans  la  lice  des  guerres  civiles,  espérant  peut- 
être  en  abréger  le  cours.  Ayant  mandé  ses  chevaliers  el  réuni  son  contingent 
de  lances,  il  chargea  de  Tarmure  ses  épaules  affaiblies  et  courbées;  puis  s'étant 
remis  pesanunent  en  selle,  il  dit  à  la'dudiesse  :  «Dame  Anne  daupbine, 
»  très-chère  compague,  je  cuydois  prendre  congé  de  vous,  pour  aller  où  ma 
»  destmation  était,  et  me  retirer  ensuite  du  monde  pour  servir  Dieu,  faisant 
A  ma  demeurance  aux  Celestins  de  Vichy  ;  mais  je  sais  de  certain  que  le  doc 
»  Jean  de  Bourgogne,  entend  à  détruire  mes  beaux  neveux  d'Orléans  ;  si  j'ai 
»  voué  d'être  à  rencontre  de  tout  homme  qui  leur  voudra  nuire.  ^  vous  dis 
»  adieu,  ma  femme,  et  de  bien  bref  je  vous  reverrai  :  lors  la  baisa  le  duc  et 
»  se  partit  de  la  ville  de  Montbrison.  » 

Louis  II  venait  de  faire  à  la  duchesse  le  dernier  adieu  :  il  ne  devait  jamais  Im 
revoir.  U  partit  à  la  tête  de  2,000  gentilshommes  et  de  500  arbalétriers,  et  prit 
la  route  de  Poitiers ,  rendez*vous  général  de  l'armée  des  Armagnac.  Un  mo- 
ment le  courage  du  vénérable  duc  avait  fondu  en  lui  les  ^aces  de  J'Age  ;  mais 
bientôt  la  viellesse  et  les  infirmités  qu'elle  traîne  à  sa  suite  reprirent  leivs  droits. 
Le  prince  s'était  arrêté  à  Montiugon,  pour  fêter  en  grande  dévotion  al  révéroneB 
la  f^  de  CAssomptUm  :  ce  fut  durant  ce  temps  d'arrêt  pieux  que  la  mort 
s'api^rocba  de  lui.  Une  paralysie  dont  il  n'avait  jusqu'alors  ressenti  que  des 
prédispositions  lointaines,  se  déclara  tout  à  coup;  une  fièvre  ardente  le  saisit, 
des  symptômes  effrayants  survinrent  presque  aussitôt  Le  duc  comprit  toute. 
la  gravité  de  son  mal,  et  se  prépara  stoïquement  à  mourir.  «  Mes  amis,  disait- 
»  il  aux  chevaliers  de  son  hôtel,  qui  fondaient  en  larmes  autour  de  son  lit,  je 
»  regracie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  pour  avoir  permis  que  je  vécusse  toujours 
»  dans  le  respect  de  sa  volonté  et  dans  la  crainte  de  ses  conuBandements. 
»  Certes  !  la  mort  ne  me  déplatt  mie;  mais  si  au  Créateur  eût  ^u,  j'eusse 
»  volontiers  veu  la  santé  de  monseigneur  le  roi>  l'imion  des  princes  4es  flemrs 
n  de  lys,  et  la  paix  de  cettui  très-désolé  royaume  de  France.  Je  ai  de  tout  mon 
n  pouvoir  besogné  à  le  pacifier,  et  était  mon  vouloûr  en  ce  voyage  où  aUer 
»  cuydois^  de  m'employer  en  manière  que  bon  accord  s'y  Iftt  mis;  et  pour  ce 
»  que  aller  je  n'y  puis,  je  recommande  l'afl*»!^  à  Dieu  le  toutr-puissant.  » 

Peu  de  temps  après  cette  vertueuse  allocution,  Louis  II,  dont  la  paralysie 
avait  remonté  vers  le  cœur,  expira  dans  les  pratiques  de  la  plus  ascétique 
dévotion,  après  avoir  recommandé  sa  femme  à  ses  gentilshommes,^  et  leur 
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avoir  demandé  bonne  obéissance  à  Jean,  son  tils  aint';  el  son  successeur.  Ainsi 
mourut  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  19  août  1410,  ce  dac  de  Bourbon  qui 
n*avait  nsnrpé  ni  le  titre  de  grand,  puisqull  fut  homme  de  guerre,  vaillant  et 
généreux,  ni  celui  de  ban,  puisque  sa  vie  s*écoula  en  bienfaits,  en  actes  de 
clémence,  en  efforts  pour  prévenir  les  malheurs  de  la  monarchie  qui,  par 
malheur,  ftarent  plus  puissants  que  lui. 

Le  corps  de  Louis  II,  fut  transporté  à  Souvignjr,  ou  sa  sépulture  était  des 
long-tempd  préparée  par  ses  soins.  D  avait  en  d^Anne,  dauphine  d* Auvergne, 
qui  M  survécut  jusqu'en  1417,  Jean,  comte  de  Clermont;  Louis,  sire  de  Beau- 
jolais, mort  en  1404,  dans  sa  dix-septième  année;  Catherine  de  Bourbon, 
morte  au  berceau  ;  enQn ,  Isabelle  de  Bourbon ,  promise ,  dit-on ,  à  Eric ,  prince 
de  Poméranie,  et  qoi  était  destinée  à  porter  la  triple  couronne  de  Danemarck, 
de  Suède  et  de  Norvège,  si  la  mort  ne  lut  eût  enlevé  ce  brillant  héritage. 

La  fidélité  conjugale  fut  et  sera  toujours  la  plus  rare  vertu  des  princes  : 
Tambilion  et  Torgueil  des  femmes  font  tant  de  chemin  au-devant  de  leur  galan- 
terie !  Louis  II ,  quoique  sage  et  dévot,  eut  trois  fils  naturels  :  Hector  de  Bourbon , 
qui  fut  regardé  comme  un  des  chevaUers  les  plus  braves  et  les  plus  accomplis 
du  XV*  siècle  *  ;  Jean  de  Bourbon,  renommé  par  son  courage  et  ses  services  ; 
et  Perceval  de  Bourbon,  qualifié  de  chevaUor  par  le  généalogiste  Anselme, 
sans  qu'on  sache  rien  de  ses  exploits. 

Jean  I«s  quatrième  duc  de  Bourbon,  ne  continua,  sous  aucun  rapport,  la 
bonne  renommée  de  son  père,  et  nous  Terrons  bientôt  que  ses  vices  tachèrent 
de  plus  d'une  manière  Fécusson  de  sa  race.  Il  avait ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
montré  une  propension  marquée  pour  les  prodigalités  et  la  vie  licencieuse;  le 
duc,  effirayé  de  ces  dispositions,  le  tint  éloigné  tant  qu'il  put  d'une  cour 
dissolue,  on  il  pouvait  se  donner  une  déplorable  carrière  :  Jean  fal  rélégué 
au  fond  du  Bourbonnais,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  princesse  d*une  vertu 
austère.  Mais  en  1400 ,  le  comte  de  Clermont,  ayant  été  marié  à  Marie  de  Berry, 
fille  unique  du  premier  prince  du  sang,  revint  au  centre  de  ce  foyer  de  corrup- 
tion, dont  la  prudence  d*un  père  l'avait  éloigné.  A  cette  époque,  Isabelle  de 
Bavière  promenait  sur  tous  les  seigneurs  de  la  cotu*  ses  convoitises  adultères; 
Jean  était  beau ,  bien  fait ,  enjoué  d'esprit ,  galant  avec  transport  :  il  plut  à  la 
reine ,  et  fut  bientôt  associé  aux  fastueuses  orgies  dans  lesquelles  s'engloutis- 
saient les  trésors  de  l'Ëtat,  tandis  que  le  malheureux  roi  manquait  souvent  du 


(1)  Haetor  de  fioarlMa,  à  qui  k«  pire  afail  donné  le  nom  du  vaillant  fib  de  Priam ,  parce  qu'il  a'éuil 
^prif ,  en  liaaut  V Enéide ,  du  caraclère  de  ce  liérot ,  fut  Uié  au  siège  de  Soisêons ,  en  14 1 4  ,  âgé  sculemenl 
dp  Y îiig( -quatre  ans. 
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plus  Strict  nécessaire.  La  reine ,  bon  moins  prodîgae  des  faveurs  de  kt  couronne 
que  des  siennes,  fit  donner  en  1404  à  son  favori,  qui  peut-être  commençait  à 
gêner  i^essor  de  son  insatiable  passion,  la  charge  de  capitaine  général  des 
pays  de  Languedoc  et  duché  de  Guienne.  Le  comte  de  Glermont ,  jeune ,  ardent 
et  brave,  parvint  en  peu  de  temps  à  nettoyer  ces  provinces  des  Anglais  qui  ne 
cessaient  de  les  désoler;  après  une  canqpagne  aussi  rapide  que  brillante,  il 
revint  à  la  cour ,  on  ce  premier  germe  de  gloire  fut  promptement  étouffé 
dans  les  débauches  effrénées  auxquelles  sa  mission  guerrière  avait  fait  trêve 
quelque  temps,  ou  plutôt  qu'elle  avait  reportées  sur  un  autre  théâtre. 

Engagé  dans  le  parti  opposé  aux  Bourguignons,  le  duc  Jean,  après  la  mort 
de  son  père ,  manquait  de  portée  pour  hériter  du  rôle  que  ce  dernier  devait 
jouer  sur.  un  théâtre  politique  aussi  vaste;  le  nouveau  seigneur  du  Bourbonnais 
n'apportait  dans  cette  cause  qu'un  dévouement  sans  bornes  à  la  maison  d'Orléans . 
Mais  Bernard,  comte  d'Armagnac,  possédait  toutes  les  qualités  nécessaires  à 
im  chef  de  faction;  selon  l'habitude  des  hommes  d*une  trempe  supérieure,  il 
prit  la  dhreciion  de  celle-ci  sans  attendre  qu'elle  lui  fût  conférée,  lui  imposa  ses 
couleurs,  et  lui  donna  son  nom.  La  paix  de  Bicêtre,  signée  en  1410,  suspendit 
un  moment  l'effusion  du  sang;  mais  il  en  avait  trop  peu  coulé  encore  pour 
qu'elle  fût  sincère  :  les  passions  humaines  ne  s'arrêtent  guère,  sans  arrière- 
pensée,  au  commencement  de  leur  carrière.  En  effet,  une  année  à  peine  s'était 
écoulée,  lorsque  les  hostilités  recommencèrent. 

Le  duc  Jean  avait  employé  cette  année  à  soUiciter  la  charge  de  chambrier, 
dont  son  père  et  plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient  été  revêtus.  Mais  le  temps 
des  faveurs  galantes  était  passé  pour  lui  :  Isabelle,  avec  son  cortège  de  grâces 
impudiques,  était  passée  dans  le  camp  des  Bourguignons  ;  le  comte  de  Nevers 
frère  de  Jean-sans-Peur,  venait  d'être  nommé  chambrier. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  fit  une  tentative  auprès  de  Jean  !<'  pour  le 
détacher  du  parti  d'Orléans;  lui  rappelant  qu'en  l'année  1405,  ils  avaient 
conclu  ensemble  une  alliance  qui^  plus  récemment,  avait  été  renouvelée.  Le 
duc  de  Bourbon,  pour  toute  réponse ,  renvoya  au  Bourguignon  l'acte  constatant 
cette  alliance,  et  se  disposa  à  marcher  sous  la  bannière  d'Armagnac.  Mais 
bientôt  Jean  I"  se  vit  réduit  à  défendre  le  Bourbonnais,  envahi  par  les  troupes 
bourguignonnes.  Ce  prince ,  occupé  alors  à  ravager  le  Soissonnais  et  le  Verman- 
dois ,  qui  tenaient  pour  Jean-sans-Peur ,  accourut  en  toute  hâte  au  secours  de 
son  duché;  ses  succès  de  ce  côté  furent  lents  et  peu  décisifs.  L'année  suivante 
(1412),  les  chances  de  la  guerre  lui  devinrent  plus  défavorables  encore  :  il 
perdit  successivement  le  pays  de  Dombes,  le  Beaujolais,  le  château  de  Cler- 
mont  en  Bcaiivoisis,  et  celui  de  Monceaux,  dans  le  comté  d'Eu.  Bien  plus,  les 
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fils  de  Jean  I«s  envoyés  par  loi  dans  le  château  de  Blois ,  tombèrent  au  pouvoir 
du  comte  de  Croî,  furent  emmenés  en  Bourgogne,  et  ne  recouvrèrent  la  liberté 
qu*après  le  traité  de  Bourges. 

Jusqu'alors,  le  duc  de  Bourbon  avait  servi  ramilié^sans  se  rendre  cou- 
pable de  trahison  envers  la  France;  mais  en  1412,  il  consentit  à  signer  le 
traité  par  lequel  les  Armagnacs  se  lièrent  avec  Henri  IV ,  roi  d'Angleterre. 
C'est  avec  une  vive  affliction ,  que  Ton  voit  un  prince  du  sang  de  Saint  Louis 
ouvrir  cette  voie  de  trahisons  sacrilèges ,  où  Finfàme  épouse  de  Charles  YI 
devait  se  jeter  plus  tard.  Mais  elle  était  étrangère,  cette  fenmie  im|>udique, 
et  peut-être  ne  se  fût-elle  pas  engagée  dans  une  si  odieuse  direction ,  si  déjà 
elle  n'y  eût  vu  flotter  la  bannière  fleurdelisée.  Bourbon ,  allié  de  l'Angleterre ,  se 
renferma  dansBourges,  en  attendant  les  secours  que  Henri  IV  devait  lui  envoyer; 
l'armée  royale,  ou  plutôt  l'armée  bourguignonne,  vint  l'y  assiéger,  traînant 
à  sa  suite  ce  fantôme  de  roi  nommé  Charles  VI,  qui  donna  en  spectacle  aui 
assiégés  la  puissance  royale  descendue  au  dernier  degré  des  misères  humaines. 
La  ville  ayant  résisté  et  les  vivres  manquant  aux  assiégeants,  des  préliminaires 
d'une  nouvelle  paix  plâtrée  furent  signés  sous  les  nmrs  de  Bourges  ,  le 
13  juillet  1412;  elle  fut  confirmée  le  30  du  même  mois,  à  Auxerre. 

Cependant,  les  Anglais,  en  exécution  du  traité  conclu  avec  les  Armagnacs, 
s'avançaient  à  travers  leBoulonais,  sous  le  commandement  du  duc  de  Clarance, 
second  fils^de  Henri  IV.  Il  fallut  s'en  débarrasser  à  prix  d'argent,  en  leur  donnunt 
passage ,  pour  gagner  la  Guienne ,  à  travers  la  Touraine  et  le  Poitou.  A 
cette  occasion,  le  duc  de  Bourbon  éprouva  un  de  ces  retours  qui,  dans  les 
versatilités  poUtiques,  rendent  amer  le  souvenir  d'une  défection  :  arrivés  en 
Guienne,  les  Anglais  travaillèrent  à  détacher  de  la  France  les  provinces 
réintégrées  à  ce  royaume  depuis  le  traité  de  Bretigny;  ce  fut  Bourbon  qu'on 
envoya  contre  eux.  Si  la  cour  avait  voulu  exercer  contre  lui  une  mordante 
ironie,  il  prit  son  parti  sagement,  et  battit  les  ennemis,  qui  naguère  avaient  été 
ses  alliés. 

Lorsque  le  duc  de  Bourbon  revint  à  Paris ,  il  s'était  opéré  une  réaction  en 
faveur  des  Armagnacs;  la  France  avait  changé  de  tyrans:  le  parti  opprimé 
naguère  opprimait  maintenant ,  et  l'infortuné  monarque  ,  nuUité  couronnée 
dont  les  passions  poUtiques  se  jouaient  tour  à  tour ,  proscrivait  aujourd'hui 
ceux  qu'il  avait  protégés  hier.  Jean-sans-t^eur^  sous  l'anathême  d'un  décret 
fulminé  contre  lui,  venait  d'être  déclaré  traître,  parjure,  assassin,  perturbateur 
tiu  repos  de  l'Ëtat,  et  criminel  de  lèze-majesté.  Jean  de  Bourbon  fut  au  contraire 
accueilli  en  triomphateur  ;  Isabelle  de  Bavière ,  dont  il  se  flattait  hautement 
d'être  le  favori,  lui  en  accordait  les  droits  avec  tout  aussi  peu  de  réserve; 
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et  cooiuie  il  faUttl  ao  géoéral  poor  combattre  le  duc  de  Bourgogne  qui 
s'avançait ,  ce  fat  1»  vainqaeur  des  Anglais  en  Gnienne ,  que  la  reine  fit  choisir. 

Noos  traverserons  rapidement  cette  suite  de  combats  dans  lesquels  Jean  de 
Bourbon  fit  preuve  de  valeur  :  après  avoir  échoué  devant  Compiëgne ,  il 
fluancha  contre  Soiseons.  Cette  place  fut  prise  ;  mais  elle  conta  cher  au  doc  : 
Hector  de  BourtKm,  son  fi^re,  Tttn  des  pins  braves  chevaliers  de  la  France , 
fut  frappé  mortdiflment  d*un  trait  d*ai1>alète,  dirigé  par  un  mohe,  an  mo* 
ment  où  ce  gentilbowne  s^avançait  en  pailementaire  vers  la  ville.  Soissons, 
enlevée  d'assaut  par  les  barons,  que  cet  acte  de  félonie  exaspérait,  fut  livrée 
à  toutes  les  horreurs  d'un  sac  :  «  U  n'est  point  de  mémoure  d'homme ,  dit 
)>  Monstrelet,  qu'oncques  de  chrétiens,  fut  fait  si  grand  desroi  en  telle 
»  besogne.  » 

Le  duc,  quoique  blessé  à  l'assaut  de  Soissons,  continua  sa  marche  triom- 
(rfiante  ;  dans  toutes  les  rencontres ,  il  battit  les  Bourguî  garnis ,  et  leur  fit  surtout 
éprouver  une  grande  perte  au  pont  de  Mie*^Bray ,  sur  la  Sambre,  on  le  Veau 
de  Bar,  bailli  d'AunMs,  fut  défait  et  se  rendit  prisonnier.  Jean  I"  courut 
ensuite  à  Bapaume,  qui  hii  ouvrit  bientôt  ses  portes.  A  la  suite  de  ce  dernier 
exploit,  il  sollicita  l'honneur  d'être  armé  chevalin  par  le  roi;  il  avait  mérité 
ce  titre,  et  Charles  VI,  dans  un  de  ces  rares  éclairs  de  raison  qui  venaient 
luhre  de  temps  en  temps  à  travers  sa  languissante  vie ,  frappa  trois  fois  du 
plat  de  son  inutile  épée,  l'épaule  du  parent  qui,  aprte  tant  d'autres,  s'était 
inscrit  sur  la  liste  des  anumts  de  sa  femme. 

Après  la  reddition  de  Bapaume,  Jean  de  Bourbon  et  le  comte  d'Armagnac 
assiégèrent  Arras  :  expédition  dans  laquelle  ils  déployèrent  plus  de  valeur  que 
d'habileté.  La  mollesse  de  ce  siège  fit  espérer  aux  Bourguignons,  jusqu'alors 
fort  maltraités,  qu'ils  pourraient  entrer  en  pourparlers  avec  les  Armagnacs, 
pour  une  nouvelle  pacification ,  vivement  sollicitée,  d'un  autre  c6té ,  par  le  comte 
et  la  comtesse  de  Hainaut ,  dont  les  domaines  étaient  le  théâtre  de  la  guerre. 
Les  négociations,  ouvertes  sous  les  murs  mêmes  d' Arras,  furent  courtes  et 
décisives  :  la  paix  fut  signée  le  4  septembre  1414  :  c'était  le  cinquième  traité 
depuis  l'assassmat  du  duc  d'Orléans,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  que  les  princes, 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bouriton  particulièrement ,  sortaient  de  cette  lice  avec 
l'arrière  projet  d'y  redescendre  prochainement.  L'un  et  l'autre  en  efléX ,  éludèrent 
assez  long-temps  le  serment  qu'on  leur  demanda,  lorsqu'il  s'agit  de  ratifier  le 
irai  té,  dans  un  lit  de  justice  tenu  à  Tours  par  le  dauphin  :  il  fallut  que  ce  prince 
rttt  impérieusement  au  souverain  du  Bourbonnais  :  «  Beau  cousin ,  nous  vous 
»  prions  que  n'en  parliez  plus;  nous  voulons  que  la  paix  se  Itennc,  et  que  la 
»  juriez.  » 
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Ou  a  dil  que  le  preuûer  coup, de  canoo  avait  lue  la  chevalerie  :.ce  mol  est 
vrai  en  l'appliquant  à  la  chevalerie  utile,  généreuse,  vraiment  grande.  Nous 
ne  voyons  plus  guère ,  depuis  la  dernière,  moitié  du  xiv<  siècle,  que  des. 
paladins  vaniteux ,  des  rodomonts  comparables  à  ceux  de  nos  théâtres  modernes  ; 
modèles  en  vérité  fidèlement  copiés  par  Michel  Cervantes,  pour  être  livrés  à 
la  risée  de  la  postérité.  Voici  le  cartel  que  le  duc  Jean  fit  publier  dans  tonte 
TEurope  en  1415  : 

«  Nous  Jehan,  duc  de  Bourbonnais,  comte  de  Glermont,  de  Fois,  de  Tlsle, 
»  seigneur  de  Beaujeu ,  pair  et  chambrier  de  France  ;  désirant  eschiver  (  éviter  ) 
»  oisiveté ,  et  explecter  (  occuper)  notre  personne ,  en  avançant  notre  honneur 
»  par  le  métier  des  armes,  et  pensant  y  acquérir  bonne  renommée  et  la  grâce 
»  de  la  très-belle  de  qui  nous  sommes  serviteur,  avons  naguères  voué  et 
»  empris  (entrepris)  que  nous,  accompagné  de  seize  autres  chevaliers  et 
»  escuyers  de  nom  et  d'armes,  savoir  :  Jacques  de  ChatilUon,  Jean  de  Chittons, 
»  le  seigneur  Barbazan,  le  seigpaeur  du  Gbastel,  Baonl  de  Gaucourt,  Robert. 
»  de  la  lieuse ,  Guillaume  de  Gamaches,  le  seigneur  de  Saint  Remy ,  le  seigneur 
»  de  Montsures,  messîre  Guillanme  Bataille,  messire  Dronet  d'Asaières,  le 
»  seigneur  de  Lafayette,  le  seigneur  de  Poularguet,  le  seigneur  de  Carnavalet, 
>»  Louis  Cochet,  escuyer  et  Jean  Dupont  écuyer;  portionskla  jambe  senestre, 
»  chacun  un  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaine  qui  sera  itor  pour  les  che- 
»  valiers,  et  d'argent  pour  ks  escuyers ,  tous  les  (Umanches  de  deux  ans  entiers, 
»  commençant  le  dimanche  prochain  après  la  date  de  ces  présentes,  au  cas 
»  que  plutôt  ne  trouvions  pareil  nombre  de  chevaliers  et  escuyers  de  JDom  et 
»  d'armes,  sans  reproche  qui  tous  ensemblemeni  nous  vaiillent  combattre  à 
»  pied,  jusqu'à  outrance,  armés  chacun  de  tel  hamois  qpi  lui  plaira,  portant 
»  lance ,  hache ,  épée  et  dague,  ou  moins  de  bâton ,  de  telle  longueur  que  chacun 
»  voudra  avoir,  pour  être  prisonniers  les  uns  des  autres;  par  telle  condition 
»  que  ceux  de  notre  part  qui  seront  outrés  soient  quittes  en  baillant  chacun  un 
»  fer  et  chaine  pareils  à  ceux  que  nous  portons;  et  ceux  de  Tautre  part  qui 
»  seront  outrés^  jchacun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers,  et  d'argent  aux 
»  escuyers,  pour  donner  ou  leur  semblera.  » 

Ce  n'est  pas  le  bon  et  vaillant  Louis  II ,  qui  eut  ainsi  hasardé  au  jeu  pu^ 
de  sa  vanité,  l'existeace  d'un  souverain  qui  se  devait,  avant  tout,  à  ses  sujelSb 
On  ne  peut  voir  cpi'an  acte  de  toUe  dans  ce  cartel,  lancé  à  travers  les  passions 
humaines,  à  peine  assoupies  sur  une  terre  encore  fumante  du  sang  versé  daiia 
leurs  derniers  excès.  Mais  les  évén^nents  politiques  ne  permirent  pas  au  duc 
Jean  de  voir  réaliser  sa  frénétique  apertise  :  Henri  V  venait  de  monter  au  trône 
d'Angleterre;  c'était  un  homme  d'un  sens  droit,  d'un  esprit  juijiei^,  qui  ne 
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pouvait  prendre  au  sérieux  ses  droits  prétendus  à  la  couronne  de  France;  mais 
il  calculait,  en  observateur  habile,  les  cmiséquences  probables  des  dissentiôns 
continuelles  qui  régnaient  enUre  les  princes  français ,  si  la  guerre  étrangère 
venait  encore  en  compliquer  la  trame.  Cette  guerre ,  il  la  déclara. 

Depuis  la  paix  d'Arras ,  le  dauphin  s*était  emparé  de  toute  Tautorité ,  en 
éloignant  les  ducs  d*Oriéans  et  de  Bourbon  ;  mais  ce  prince ,  qui  ne  savait  que 
jouir  du  pouvoir  sans  être  apte  à  Texercer,  dut  les  rappeler  Fun  et  Fautre 
lorsqu'il  fallut  défendre  FËtat  Le  conunandement  des  troupes  fot  partagé  eno-e 
les  ducs  de  Bourbon,  d'Orléans  et  d^Alençon;  Jean,  bfttard  de  Bourbon,  à 
peine  sorti  de  Fenfance ,  avait  été  chargé  de  s'opposer ,  avec  une  escadre  de 
neuf  vaisseaux ,  au  débarquement  des  Anglais.  Neuf  vaisseaux  et  un  enfant 
pour  repousser  50,000  hommes,  montant  seize  cents  voiles  de  guerre  ou  de 
transport  !  A  quelle  extrémité ,  grand  Dieu  !  la  pauvre  France  était-eile  donc 
réduite!  Le  jeune  amiral  perdit  deux  vaisseaux,  deux  autres  périrent;  les  cinq 
autres  se  réfugièrent  dans  un  port  de  Bretagne;  et  Jean  de  Bourbon  resta 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  L'ennemi  débarqua  sur  les  côtes  de  Normandie; 
mais  Farmée  de  Henri  V  ,  atteinte  d'une  affreuse  épidémie ,  pouvait  être 
aisément  vaincue,  s'H  eût  régné  plus  d'accord  et  de  résolution  parmi  les 
généraux  français.  Les  Anglais  arrivèrent  presque  en  fugitife  aux  champs 
d'Azincourt;  quelques  heures  plus  tard,  ils  y  terrassaient  encore  la  fortune  de 
la  France.  Neuf  princes  du  sang  venaient  de  combattre;  quatre  d'entre  eux 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  avec  plus  de  sept  mille  nobles,  barons, 
chevaliers  ou  écuyers.  Ces  princes  étaient  :  le  duc  d'Alençon,  le  duc  de 
Brabant,  le  comte  de  Nevers  et  le  prince  Louis  de  Bourbon-Préaux;  cinq 
autres  furent  prisonniers  :  les  ducs  d'Oriéans,  de  Bourbon ,  les  comtes  de 
Vendôme ,  d'Eu  et  de  Bichemont. 

Nous  quittons  la  France  désolée  et  couverte  de  deuil,  pour  suivre  en  Angle- 
terre le  héros  de  ce  précis  :  il  fut  enfermé  étroitement  au  chftteau  de  Pomfract 
avec  le  duc  d'Orléans.  Heureux  si  Jean  de  Bourbon  eût  supporté  sa  captivité 
avec  la  courageuse  résignation  que  son  compagnon  d'infortune  montra  dans 
la  sienne;  mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi  :  d'Orléans,  quoique  jeune  raicore, 
étidt  doué  d'un  esprit  méditatif  et  réfléchi;  il  se  livrait  volontiers  à  cette  suave 
mélancolie  qui  fait  rêver  avec  délices ,  et  pare  la  plus  triste  soiitnde  de  conso- 
lantes illusions.  Ce  prince  composait  quelquefois  de  gentils  versiculets,  et  les 
poètes  connurent  rarement  Fennui ,  tant  leur  muse  est  une  compagne  préve- 
nante et  flatteuse.  Le  duc  de  Bourbon,  au  contraire,  habitué  aux  plaisirs 
bruyants,  aux  licences  sans  homes,  à  la  vie  fortement  agitée  par  les  entraine- 
menisde  la  débauche,  on  par  les  excitations  du  combat;  le  duc  de  Bourbon 
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ne  trouva  dans  sa  captivité  ancun  élëmeni  de  consolation.  U  aimait  le  dnc 
d'Orléans,  mais  de  cette  amitié  qni  ne  sait  point  communiquer  de  cœur  à 
cœur;  de  cette  amitié  qui  éclate,  mais  ne  s'épanche  pas.  Jean  passa  quinze 
années  dans  les  prisons  d'Angleterre,  à  solliciter  sa  liberté;  il  paya  trois  fois  sa 
rançon  sans  avoir  vu  s'ouvrir  les  portes  du  fort  où  il  était  enfenné.  Henri  Y, 
avant  de  mourir,  avait  expressément  recommandé  de  ne  pas  relâcher  les  deux 
princes  du  sang  avant  la  majorité  de  son  fils. 

Enfin,  le  duc  de  Bourbon  ne  put  résister  aux  incessantes  intimations  de  cette 
soif  de  liberté  qui  le  dévorait;  il  jeta  son  honneur  avec  smi  or  dans  la  balance 
où  les  Anglais  pesaient  les  conditions  rigoureuses  de  sa  délivrance  :  Jean  I«* 
reconnut  en  1430  Henri  VI  pour  son  légitime  souverain,  et  s'engagea  à  kd 
livrer  les  principales  places  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  du  Forez  et  de 
ses  antres  domaines;  ajoutante  ces  flétrissantes  concessions,  une  quatrième 
rançon  de  100,000  francs.  Charles ,  comte  de  Qermont,  fils  alnë  du  duc ,  refusant 
de  ratifier  l'opi^robre  de  sa  maison,  rejeta  avec  incUgnalion  le  traité  signé  par 
son  pbre. 

Heureusement -le  défectionnaire  Bourbon  n'eut  point  à  rougir;  en  présence 
de  ses  vassaux,  de  l'acte  honteux  qu'il  avait  conchi  ouUre*mar  ;  il  mourut  sans 
avoir  revu  la  France  en  1434,  et  fitt  inhumé  à  Londres  dans  l'église  des  Carmes. 
Ses  restes  ne  furent  rapportés  en  Boiffbonnais  et  déposés  dans  la  chapelle  vieMe 
de  Souvigny,  qu'en  1452.  Le  duc  Jean  quitta  la  vie  à  l'ftge  de  cinquante-six  ans, 
dont  il  avait  passé  dix-neuf,  captif  sur  une  terre  étrangère:  D'Ortéans ,  son 
ami  et  son  parent,  y  compléta  un  quart  de  siècle. 

Après  la  mort  de  Jean  !«',  Marie  deBerry,  sa  veuve,  continua  d'adminisUrer 
le  Bourbonnais,  comme  elle  avait  fait  pendant  la  longue  captivité  de  son  époux. 
Nous  avons  vu,  dans  la  deuxième  section  de  cet  ouvrage,  que  celte  princesse 
habita  souvent  le  chÀteau  de  Sury-le-Bois ,  en  Forez ,  qui  fut  splendidement 
restauré  et  agrandi  par  ses  soins.  Mais  la  duchesse  de  Bourbon  ne  survécut 
que  six  mois  à  son  mari;  apportée  de  Lyon,  où  elle  mourut,  au  prieuré  de 
Souvigny,  elle  fut  enterrée  à  côté  du  duc,  dans  la  chapelle  vieille. 

De  ce  mariage,  naquirent  Charles  I",  qui  succéda  à  son  père  dans  la  plus 
grande  partie  de  ses  domaines;  Louis  de  Bourbon,  mort  encore  enfant,  et 
Louis,  comte  de  Montpensier,  qui  fut  la  souche  d'une  première  branche  de 
cette  maison.  Le  duc  Jean  laissait,  ainsi  qu'on  peut  le  penser ,  des  enfants  natu- 
rels; ceux  connus  sont:  Jean,  qui  fut  d'abord  moine,  puis  cnmulativement, 
évêque  du  Puy ,  administrateur  de  l'archevêché  de  Lyon ,  Ueutenant-général 
des  pays  de  Bourbonnais,  Auvergne  et  Languedoc,  pour  son  frère  naturel 
Charles,  et  enfin  abbé  de  Cluny  ;  Alexandre,  qui  s'étant  engagé  dans  les  guerres 
T.  î.  84 
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de  ta  Praguerie,  tomba  entre  les  mains  des  gens  du  roi ,  fut  cousu  vivant  dans 
un  sac  9  et  jeté  à  Teau  ;  Guy,  capitaine  châtelain  des  pays  et  baronnie  de  Roan* 
nais;  Marguerite,  mariée  à  Faventurier  espagnol  Rodrignes  de  Villandrado; 
Edmée,  morte  demoiselle  ;  enfin  Jeanne,  qui  épousa  Louis  de  Gomband,  seigneur 
de  Larbonr. 

Charles  I*'  s*était  engagé,  dès  sa  tendre  jeunesse,  dans  le  parti  des  Armagnacs, 
qu'avait  embrassé  son  père.  Aussi,  lorsque  les  Bourguignons  se  rendirent 
maîtres  de  Paris ,  en  1418,  par  la  trahison  de  Perinet  Leclerc,  futr-U. enlevé  de 
Thétel  de  Bourbon  avec  son  frère  Louis,  et  renfenné  dans  la  tour  du  IxNivre. 
Ce  Alt  un  bonheur  pour  eux  :  sans  doute  ils  durent  à  leur  captivité  de  ne  pas 
tomber  sons  le  fer  bourguignon,  comme  tout  ce  qui  passait  pour  avoir  favorisé 
les  Armagnacs.  Quand  les  massacres  eurent  cessé,  Jean-sans-Peur,  décidé  i 
ménager,  peut-être  dans  son  intérêt,  les  deux  fils  de  Jean  I«s  vint  les  tirer 
lui-même  de  la  tour  du  Louvre ,  les  prit  sous  sa  protection ,  et  voulant  s'attacher 
entièrement  le  comte  de  Clermont,  il  le  fiança  i  sa  fille,  Agnès  de  Bourgogne. 
Voilà  donc  l'héritier  du  duché  de  Bourbonnais,  forcé  de  suivre  la  fortune 
du  père  de  sa  fiancée.  Le  jeune  prince  était  auprès  de  Jean-sans-Peur,  dans 
cette  funeste  entrevue  du  pont  de  Montereau ,  où  ce  duc  fut  aussi  Iftchement 
assassiné  que  Louis  d'Orléans  l'avait  été  jadis,  rue  du  Temple  :  le  comte  de 
Clermont  vit  l'infamie  et  la  trahison  s'acquitter  envers  elles-mêmes  ^  Son 
extrême  jeunesse  était  sans  doute  une  excuse  suflBsante  de  l'inaction  dans 
laquelle  il  resta  an  moment  du  crime  ;  mais  lorsque ,  presque  immédiatement ,  le 


(I)  fl  6il  i  pcn  prêt  iféré  aajMvdliaî  que  Tamegiij  Docbâlfl  fat  oehû  qui  frapiit  le  4ac  de  Boor- 
gogw;  on  va  voir  mèoM  (fie  li  oe  neurtoe  fui  une  uiaMon,  ce  gCBUIbomine  dot  raoceptar  avec  Ir 
farouche  pbi«r  qat  lea  âmes  nkéréea  trouTent  à  exercer  une  vengeance.  Tannegny ,  gentiUioninie  breton , 
après  s'élre  disUngué  dans  sa  patrie,  vint  i  Paris;  le  duc  d'Orléans  aimait  les  braves;  il  accueillît  celui-ci 
avec  distinction ,  l'employa ,  et  se  Tattacba  par  les  lie»  de  la  pkn  vive  ncoonaissaiioe.  Lon  de  raasaaaBai 
dn  pmee,leelieralier  breton ,  irasdUe,  «nporté,  se  livra  i  des  transports  forieqi.  Use  mit,  avec  qwlqups 
hommes  d'armes,  à  la  poursuite  du  duc  de  Bourgogne;  mais  n'ayant  pu  Tattoiodre,  il  lui  lit  passer  un 
cartel ,  que  ce  prince  refusa  avec  mépris ,  ainsi  que  tous  ceux  que  Tanneguy  lui  envoya  jusqu'au  nnoment 
où  l'approche  des  Bourguignons  l'obligea  à  quitter  Paris.  Cependant,  si  Jean-sans*Pear, avait  asseï  mal 
jOstiSê  son  nom ,  en  relbsant  de  ranusser  le  gant  du  brapve  Tannegay ,  9  n'en  fomprnwit  paa  moina  la 
liéceaiité  de  se  défaire  d'un  ennemi  aussi  acharné  :  il  recourut  donc  i  un  moyen  moins  chanceux  qne  le 
combat  singulier ,  ce  fut  d'envoyer  un  assassin  à  Saragosse ,  où  le  chevalier  s'était  retiré.  Mais  apparemment 
le  champion  du  Bourguignon  manqua  son  coup,  car  Duchâtel  revint  bientôt  en  France,  ftit  nommé  prévdt 
de  Paris,  et  sauva  le  dauphin,  depub  Charles  VU ,  que  les  BourguignoM  n'eussent  pas  épargné.  Tout 
cela  pourtant  n*é«abiît  pas  la  prauva  qne  Tanoegny  ait  frappé  spontanément  le  duc  Jean,  an  pont  de  Monle- 
reau  :  s'il  en  eût  été  ainsi,  Charies  VII ,  qui  ne  retira  point  sa  faveur  i  Tancien  prévôt  après  ce  meurtre, 
la  lui  eût  sans  doute  dlée;  car  tout  l'odieux  d'un  attentat  commis  en  sa  présence  ne  pouvait  manquer 
de  retomber  sur  lui ,  dauphin  ,  c(Nnme  cela  arriva  rn  tfltt.  Malgré  tout  ce  qu*on  a  écrit  à  cet  égard ,  il  est 
donc  diflicile  de  laxer  entièmnenl  b  mémoire  de  Charles  Vil  du  crime  de  MoMerean^ 
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dauphin  et  le  fils  da  dac  de  Bourbon  renouèrent  rintimité  de  leur  enfance, 
rompue  d^une  manière  aussi  brusque  que  violente  pendant  les  troubles  de 
Pari&;  lorsque  Ton  \it  rhéritier  du  trône  et  celui  du  duché  du  Bourbonnais 
inséparddes ,  après  la  catastrophe  de  Monlereau ,  on  put  se  demander  si  le 
comte  de  Clermont  était  bien  pur  de  conniTence  avec  les  conjmrés  inconnus 
qui  avaient  suscité  ce  forfait 

Le  comte  Charles  ne  se  borna  pas  k  ce  changement  rapide  de  bannière,  il 
renvoya  à  Philippe -le -Bon  sa  sœur  Agnès,  avec  laquelle  apparemment  le 
mariage  n'avait  pas  été  consommé. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  lorsque  fut  conclu  le  sacrilège  traité  de 
Troyes  (1420),  préparé  par  Isabelle  de  Bavière,  en  hatne  de  son  fUs,  qui  Tavait 
fait  surprendre  en  flagrant  délit  d'adultère,  par  Charles  VI.  Quand  la  couronne 
de  France  fut  ainsi  placée  sur  la  tête  d'un  prince  anglais,  Clermont,  qui  venait 
de  se  vouer  à  la  cause  du  dauphin,  ne  pouvait  plus  être  bl&mé  du  parti  qu'il 
avaitpris ,  et  qui  racheta  d'avance  la  faute  que  le  duc  son  père  devait  commettre 
dix  ans  plus  tard. 

Cependant  le  comte  de  Clermont  était  parvenu  à  cet  âge  auquel  un  grand 
nom  impose  de  grands  devoirs;  il  suivit  le  dauphin  en  Languedoc.  Là,  ce  jeune 
prince  débuta  noblement  dans  le  métier  des  armes  :  il  prit  plusieurs  places; 
mais  il  obscurcit  les  premiers  rayons  de  sa  gloire  en  commettant  des  actes  de 
cruauté  et  de  perfidie  à  Aiguesmortes ,  à  Béziers.  Toutefois  le  comte  ne  tarda 
pas  à  faire  oublier  ses  excès ,  dus  à  l'effervescence  de  son  âge  plus  qu'à  son 
caractère ,  qui  n'était  pas  méchant.  On  le  vit  s'appliquer  à  réparer  les  malheurs 
du  pays  par  une  administration  bienveillante  :  «  Il  porta,  dit  Désormeaux, 
»  ses  soins  sur  la  culture  des  terres ,  presque  abandonnée  dans  plusieurs 
»  sénéchaussées  ;  il  fit  venir  des  laboureurs  de  la  Provence  et  des  pro* 
»  vinces  voisines ,  qu'on  appelait  alors  de  l'empire ,  pour  les  établir  dans  le 
»  territoire  de  Beaucaire  et  ailleurs;  enfin  il  ne  cessa  d'envoyer  des  recrues 
»  au  dauphin.  » 

Quelques  succès  obtenus  dans  l'Ouest  avaient  marqué  le  début  du  règne  de 
Charles  VU  :  Lafayette  avait  surtout  cueilli  de  beaux  lauriers  à  Beaugé.  Mais 
les  batailles  de  Cretant  et  de  Vemeuil  étaient  venues  ensuite  démentir  cruel- 
lement ce  sourire  passager  de  la  fortime  du  jeune  monarque  ;  il  dut  chercher  à 
se  rapprocher  des  deux  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Bretagne,  qui  tous  deux  alors  chancelaient  dans  le  parti  du  roi 
d'Angleterre.  Charles  de  Bourbon  contribua  beaucoup  à  ce  double  rappro- 
chement :  Philippe-lc-Bon  venait  d'épouser  la  comtesse  d'Eu ,  sœur  utérine  du 
comte  de  Clermont  ;  dans  cette  circonstance,  les  deux  princes  s'étaient  vus  à 
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MftcoD,  et  le  mariage  du  comte  avec  Agnès  dé  Bourgogne  avait  été  renoué, 
puis  célébré  à  Autun  peu  de  temps  après.  11  faut  ajouter  toutefois  que  celte 
union  ne  donna  point  les  lances  de  Bourgogne  à  Charles  VU  ;  et  qu'en  ceignant 
Pépée  de  connétable  au  comte  de  Richemont,  frère  de  Jean-le-Bon«  duc  de 
Bretagne ,  le  monarque  n*(rf)tint  que  Falliance  douteuse  de  ce  duc. 

Quant  au  comte  de  Clermont,  après  avoir  pris  part  à  quelques  intrigues  de 
cour  contre  les  ministres  du  roi ,  il  se  rangea  sous  la  bannière  miraculeuse 
de  cette  jeune  vierge ,  devant  laquelle  se  plièrent  les  plus  rudes  volontés 
féodales,  et  tombèrent  en  éclats  ces  épées  autrefois  triomphantes  dans  les  plaines 
de  Grécy ,  de  Poitiers,  d*Azincourt,  de  Crevant  et  de  Vemeuil.  Cependant  la 
journée  des  harengs  appartint  encore  à  cette  série  de  destinées  néfastes  :  Jeanne 
d*Arc  n'était  pas  là  ;  le  comte  de  Clermont  fut  battu  :  triste  début  de  ce  prince 
dans  Tordre  de  chevalerie ,  qu'il  avait  voulu  recevoir»  avant  le  combat,  des  mains 
du  maréchal  de  Lafayette.  Ce  fut  la  dernière  rigueur  que  la  fwtune  des  armes 
infligea  à  Charles  Vil  ;  une  suite  de  victoires  prestigieuses,  auxquelles  Chartes 
tle  Bourbon  prit  une  noble  part ,  conduisit  le  roi  dans  la  basilique  de  Reims. 
Le  comte  Chartes  de  Bourbon,  pair  du  royaume,  par  son^omté  de  Clermont, 
soutint  sur  la  tète  du  jeune  monarque,  la  couronne  que  le  ciel  lui  donnait  au 
nom  de  la  France. 

Après  le  sacre ,  Bourbon  fut  investi  du  conmiandement  général  de  File  de 
France;  il  occupait  enccx'e  ce  poste  lorsque  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne,  subjugués  par  les  libéralités  du  régent  duc  de  Bedfort,  abandon- 
nèrent la  cause  du  roi  de  France,  que  du  reste  ils  n'avaient  guère  servie  depuis 
qu'ils  avaient  paru  s'y  rallier.  Jean-le-Bon  devait  être  difiBcile  à  ramener, 
après  l'espèce  d'ingratitude  que  Charles  VII  avait  montrée  au  connétable  son 
frère  :  le  temps  seul  pouvait ,  en  dissipant  cette  prévention,  assurer  en  Bretagne 
un  fidèle  aUié  à  la  couronne  de  France.  Mais  le  comte  de  Clermont  crut 
pouvoir  exercer  quelque  influence  favorable  sur  l'esprit  de  Philippe-le-Bon, 
son  beau- frère;  il  alla  le  trouver  à  Senlis,  et  n'épargna  rien  pour  le  ramener 
à  la  cause  royale.  Ses  eflbrts  furent  vains  :  Bedfort  donnait  des  provinces;  le 
[>etit-fils  de  Saint  Louis  ne  pouvait  donner  que  son  amitié.  Il  est  vrai  qu'il 
fallait  conquérir  les  premières,  et  que,  pour  un  prince  du  sang  français,  il  y 
avait  de  la  honte  à  ne  pas  mériter  la  dernière.  Charles  et  Philippe  se  sépa- 
rèrent mécontents  l'un  de  l'autre  ;  bientôt  ils  devaient  se  traiter  en  ennemis. 

On  sait  que  le  duc  Jean  de  Bourbon,  mourut  à  Londres  en  1434;  ce  fut 
donc  en  cette  année  que  Charles,  comte  de  Clermont,  prit  possession  du 
Bourbonnais.  Il  s'éloigna  avec  quelque  plaisii*  d'une  cour  dont  la  pauvreté 
n*avait  pas  banni  l'intrigue  :  celle-ci  est  tellement  inhérente  aux  habitudes 
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des  courtisans,  qu'aucune  exlrémilé,  aucune  pri?ation  ne  peut  en  Uiompher  K 
Lorsque  le  duc  Charles  fut  rendu  dans  ses  domaines ,  il  se  rappela  amère- 
ment la  conduite  du  duc  de  Bourgogne  à  son  égard,  et  se  laissa  aller  d'autant 
plus  volontiers  an  ressentiment,  que  Philippe-le-Bon,  alors  occupé  dans  ses 
états  de  Flandres  et  d'Artois,  laissait  à  découvert  la  partie  de  ses  domaines 
qui  touchaient  au  Bourbonnais.  En  ce  moment ,  Charles  se  souvint  tout  à 
coup  que  son  beau-frère  ne  lui  avait  point  encore  compté  la  dot  d'Agnès  ;  il 
n  en  fallut  pas  davantage  pour  le  déterminer  à  prendre  l'initiative  des  hosti- 
lités, et  le  duc  se  jeta  sur  les  terres  du  Bourguignon  avec  la  conviction  que 
le  bon  droit  était  pour  lui.  Charles  de  Bourbon  s'empara  presque  sans  coup  férir 
de  trente  châteaux  ou  forteresses  ;  en  peu  de  temps  il  pénétra  jusqu'à  la  Franche- 
Comté.  Mais  ce  succès  fut  aussi  court  qu'il  avait  été  rapide  :  PhiIippe-le4on 
accourut  avec  des  forces  décuples  de  celles  du  trop  aventureux  conquérant, 
qui ,  satisfait  d'avoir  produit  une  diversion  favorable  aux  armées  royales ,  repassa 
la  Loire ,  et  se  disposa  à  se  défendre  sur  ses  propres  terres.  Il  ne  doutait  pas 
que ,  reconnaissant  du  service  qu'il  venait  de  lui  rendre ,  le  roi  ne  se  hfttât 
d'envoyer  des  renforts  en  Bourbonnais  ;  cet  espoir  fut  déçu  :  Charles  VII  entrevit 

(I)  Darani  la  réTokHion,  quinte  oa  Tingl  émigrés  fraoçait  des  deux  mxm  ,  qai  aTaient  cahivé  1m  arts 
dadeaaio ,  foreot  aeeueiHii  à  Bmoswick  par  no  fabricant  de  porceteine,  qui  les  employa ,  sekw  lear  taknt, 
à  des  oa?  rages  de  peiDiure,  très-exaclement,  mab  très-médioerement  payés.  Les  nobles  artistes  trarail- 
laientdans  une  raste  galerie ,  où  le  mannracturier  n*aTait  mis  qu'eux  :  ce  fut  bientôt  un  petit  Versailles,  où 
se  réfugièrent  toutes  les  ajlures  et  les  prétentions  de  VOBilnde-Bœuf.  Les  marquis ,  les  comtes ,  les  barons , 
les  eheTsliers  se  casèrent  dans  up  ordre  scruputeosement  héraktiqae;  la  noblesse  de  robe  fut  dédaignée  , 
les  saTonettes  à  yilain  furent  méprisées  ;  et  quant  aux  illustrations  de  Vieille-Boche,  elles  ne  prirent  rang 
entre  elles  qu'après  une  supputation  minutieuse  des  quartiers  duement  inscrits  au  nobiliaire.  Jamais 
la  vanité  humaine  ne  se  montra  sous  un  aspect  aussi  comique  :  de  nobles  dames ,  vêtues  en  hiver  d'une 
robe  de  toile  peinte,  couchant  sur  un  grabat,  dînant  de  carottes  coites  sous  la  cendre,  ne  pariaient  que 
du  tabouret  qu'elles  devaient  avoir,  dos  équipages  qu'elles  avaient  eus ,  de  leur  inestimables  écrins, de  leurs 
hdtels  du  faubourg  Saint-Germain,  de  leurs, terres  de  Champagne,  de  Bourgogne,  do  fTormandie.  Les 
hommes  étalaient  en  grasseyant  dans  leurs  entretiens ,  les  sourires  alTectupux  que  le  roi  n'avait  jamais 
manqué  da  leur  accorder  au  grand  lever ,  les  mon  cher  que  S*  H.  leur  donnait  souvent,  les  places  dans  les 
rarosses  du  roi ,  dont  ils  se  trouvaient  frustrés  avec  injustice,  lo cordon  rouge  qui  leur  était  dû ,  le  titre  de 
iieulenant-général  que  la  du  Barry,  dont  ils  avaient  méprisé  les  avances ,  était  parvenue  à  leur  faire  refuser, 
au  grand  scandale  de  toute  la  cour.  Quelquefois  le  fabricant  faisait  rentrer  brusquement  dans  le  positif  nos 
illustres  discoureurs,  en  leur  montrant  des  teintes  douteuses,  des  incorrections  de  formes  évidentes:  preuves 
matérielles  d'une  préoccupation  Masonnée  essentiedement  incompatible  avec  l'exenace  de  Tart.  Les  artistes 
titrés ,  convaincus  de  la  nécessité  actuelle  de  vivre  i  Bhuiswick ,  recoTaient  avec  docilité  cette  réprimande 
d'un  patron  roturier  ;  puis ,  lorsqu'il  était  parti ,  ils  disaient ,  en  haussant  les  épaules  :  que  vouUz^vous 
attendre  de  ces  gens-là  ! 

Qu'on  ne  se  hâte  pas,  toutefois ,  de  livrer  an  ridicule  cette  philosophie,  non  moins  heureuse  que  singu- 
lière, qui  savait  se  nourrir  d'un  reflei  de  grandeur  évanouie,  dans  une  condition  misérable;  nous  avons  vu 
un  grave  moraliste  allemand,  saisi  d'enthousiasme  au  récit  de  ce  qu'on  vient  de  lire;  et  ce  transport  était 
V  premier  qu'il  pût  éprouvé  de  sa  \  ie. 
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à  peine  le  danger  de  son  parent ,  à  traTers  r éclat  des  fôtes  qu*ii  donnait  alors ,  ai 
Daaphinë,  à  la  reine  de  Sicile,  sa  belle-«œar.  Le  duc  de  BooiiMm,  réduit  à  ses 
propres  forces ,  subit  de  terribles  représailles  de  TinTasion  qu'il  arait  faite  en 
Bourgogne  :  le  Beaujolais,  le  pays  de  Dombes  et  le  Fores  ftirent  envabis, 
dévastés ,  saccagés  par  feu  ei  par  épée ,  disent  les  chroniqueurs  du  temps.  Si 
les  Bourguignons  assiégèrent  vainement  ViUefranchet  où  le  duc  Charles  s'était 
enfermé ,  il  fallut  leur  rendre  Belleville ,  d*où  le  bailly  de  Beauvais  et  Jacques  de 
Chabannes,  qui  avaient  défendu  vaillamment  cette  place,  durent  sortir  enfin, 
dépouillés  de  leurs  armures,  à  pied,  et  le  bâion  au  poing,  comme  de  pauvres 
pèlerins:  tel  était,  à  ce  crépuscule  de  la  chevalerie,  le  dernier  degré  d'application 
du  P^œ  vieHs.  Charles  de  Bourbon  ne  pouvait  continuer  une  lutte  aussi  inégale  ; 
il  a^t  été  Pagresseur,  il  fit  les  premières  démarches  pour  la  réconciliation. 
Philippe>le-Bon,  prince  léger  et  peu  accessible  aux  impressions  acrimcmieuses, 
se  montra  facilement  disposé  à  traiter  :  les  difficultés  qu'on  eût  pu  rencontrer 
en  négociant  furent  d'ailleurs  aplanies  par  le  connétable  de  Bichemont, 
beau-frère  des  deux  contractants.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon ,  s'em- 
brassèrent cordialement  dès  la  première  entrevue ,  ce  qui  fit  dire  à  un  gentil- 
honune  Bourguignon  :  «  Noua  sommes  trop  mal  conseillés  en  vérité ,  de  nous 
«  aventurer  et  mettre  en  péril  de  corps  et  d'âme  pour  les  singulières  volontés 
»  de  ces  princes  et  grands  seigneurs,  qui  se  réconcilient  si  facilement  l'un 
»  avec  l'autre  quand  il  leur  plaît  ;  et  il  arrive  presque  toujours  que  c'est  nous 
»  qui  payons  seuls  les  frais  de  leurs  querelles,  et  nous  en  demeurons  pauvres 
»  et  détruits.  »  Cette  réflexi<m,  faite  au  xv«  siècle  par  un  noble,  devait  l'être 
au  XVIII' ,  par  le  peuple ,  et  l'on  sait  ce  qui  s'en  suivit. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre ,  dans  laquelle  Charles  VII  était  demeuré  honteu- 
sement passif ,  et  qui  pouvait  cependant  influer  sur  sa  destinée.  Le  traité  fut 
signé  au  milieu  des  fêtes,  banquets,  joutes,  divertissements  de  tonte  espèce;  car, 
a  dit  un  vieux  chroniqueur,  partout  où  Philippe  de  Bourgogne  se  trouvait,  on 
s'éjouissait  et  ballait.  Les  duchesses  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  étaient  venues 
à  Nevers ,  où  les  conférences  avaient  eu  lieu ,  avec  une  suite  leste  et  brillante  : 
le  plaisir,  peut-être  même  la  galanterie  poussée  un  peu  loin,  présidèrent  à 
cette  négociation  et  la  consommèrent  ;  chacun  retourna  chez  soi  consolé , 
quoiqu'un  peu  ruiné  par  la  guerre  qui  se  terminait. 

Cette  pacification  entre  les  deux  plus  puissants  vassaux  de  la  couronne, 
conclue  en  l'année  1435,  prépara  la  conclusion  plus  importante  du  traité 
d' Arras  :  tandis  qu'on  banquetait  et  ballait  à  Nevers ,  le  chancelier  de  France 
et  plusieurs  membres  du  conseil  de  Charles^  VII  se  glissèrent  dans  l'illustre 
compagnie,  cl  firent  quelques  ouvertures  d'accommodeniont  au  duc  do  Bour- 
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gognc.  Le  moment  était  favorable  :  souà  les  ailes  du  plaisir,  Philippe  ne  savait 
pas  être  sévère;  il  ouvrit  sans  répugnance  roreille  aux  propositions  du  roi, 
et  ses  deux  beaux-frères,  le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable  de  Richemoni, 
achevèrent  de  le  rendre  favcMrable  à  ces  propositions.  Dans  la  même  année  v 
Charles  VU  et  le  duc  de  Bourgogne  signèrent  ce  traité  d'Arras ,  qui  devait 
porter  le  dernier  coup  à  la  puissance  anglaise  en  France. 

La  mort  du  duc  de  Bedfort  acheva  de  reûdre  la  cause  de  Henri  VI  désespàrée  : 
ses  troupes,  chassées  successivement  de  la  Champagne,  de  ille-de-France,  de  la 
Picardie,  par  le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable,  ouvrirent  sur  tous  les  points 
des  routes  vers  la  capitale  :  les  Français  y  entrèrent  au  mois  d'avril  1436.  Charles 
(le  Bourbon  voulut  porter  lui-même  à  Gharies  VU  Theureuse  nouvelle  de  cet 
événement  A  la  même  époque»  ce  prince  obtint  de  son  beau-firère  la  délivrance 
de  René  d*Aiyou,  roi  de  Sicile,  que  Philippe  retenait  prisonnier  avec  une 
extrême  rigueur  depuis  la  bataille  de  Bullegueville  :  les  portes  de  sa  prison 
s'ouvrirent  au  prix  de  200,000  écus  d'or.  Mais  le  trône  sicilien  ne  fut  pas  plua 
doux  à  René  que  sa  captivité  en  Bourgogne;  il  ne  put  combature  une  fortune 
décidément  rebelle;  ce  monarque,  qui  était  aussi  comte  de  Provence  ,  se 
retira  dans  cette  belle  conurée,  et  se  prit  à  renouveler  le  temps  des  rois-bergers. 
Le  poète  Georges  Châtelain  a  constaté  cette  vocation  pastorale  :• 

J*ai  un  roi  de  Sicile 
Vu  devenir  berger , 
Ri  sa 'femme  gentiHe 
Faire  même  miiief  ; 
Portant  la  pannetièn; 
El  houlette  et  chapeau  , 
Logeant  sur  la  fougère 
Auprès  de  son  traopeaa. 

C'était,  il  faut  en  convenir,  une  singulière  époque,  que  celle  où  les  jeœies 
pastourelles  quittaient  leurs  brebis  pour  commander  des  années,  tandis  que  les 
rois  descendaient  du  trône  pour  garder  les  moutons. 

Nous  avons  vu  jusquici  le  duc  de  Bourbon  servir  ildélemmt  son  roi  et  con^^ 
huer  puissamment  à  ses  succès  ;  nous  allons  voir  maintenant  ce  prince  s'engager 
dans  les  intrigues  politiques,  et  devenir  le  chef  d'une  coalition.  Le  connétable 
de  Richemont,  long-temps  disgracié  dans  l'esprit  du  roi,  tont  en  lui  rendant 
des  services  éminents,  était  enfin  parvenu  à  les  faire  apprécier;  maintenant 
il  avait  la  direction  des  affaires,  et  les  conduisait  avec  un  despotisme  et  une 
âpreté  de  procédés  qui  lui  mettaient  à  dos  presque  toute  la  noblesse.  Une  réforme 
siWère  impoM^e  aux  hommes  de  guerre  titrés  acheva  de  les  exaspérer  contre 
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ce  rade  breton^  et  conire  Louis  d^Anjoa,  comte  du  Maine  et  beau- frère  du 
roi ,  ministre  sons  le  bon  plaisir  de  Ricbemont.  Telles  furent  les  causes  de  la 
guerre  dite  de  la  Praguerie.  Le  but  que  les  conjurés  se  fM^oposaient  était 
positif  :  chasser  le  connétable  et  le  duc  du  Maine,  s'emparer  de  la  personne 
du  roi,  le  tenir  en  tutelle,  et  organiser  un  gouvernement  nouveau,  sous  le  nom 
du  dauphin  (depuis  Louis  XI).  Georges  de  la  TrémouiUe,  honmie  d'une  haute 
capacité ,  éloigné  violemment  du  ministère  par  le  connétable,  était  la  pensée 
dirigeante  dé  ce  coup-d'état  hardi  ;  Bourbon  devait  en  être  le  bras,  et  le  duc 
d'Alençon  s'était  chargé  de  circonvenir  le  jeune  prince,  dont  la  précoce  ambi- 
tion  ne  pouvait  que  se  prêter  volontiers  aux  vues  des  conspirateur.  Le  dauphin, 
enlevé  de  la  cour,  fut  conduit  à  Moulins. 

Le  duc  de  Bourbon,  en  recevant  le  jeune  I^ouis,  provoquait  nécessairement 
les  premiers  effets  du  ressentiment  de  Charles  VIL  Cq[>endant  le  roi  se  dirigea 
d'abord  vers  le  Poitou,  en  chassa  rapidement  les  révoltés,  et  se  disposa  à 
marcher  vers  le  Bourbonnais,  où  ils  se  concentraient.  Voilà  donc  la  guerre, 
une  guerre  dans  laquelle  le  souverain  s'engageait  en  personne  pour  châtier  des 
sujets  rebelles,  qui  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  états  de  Charles  l^^.  Nous 
rapporterons  dans  l'histoire  des  locaUtés  les  événements  dont  elles  furent  le 
théâtre  ;  il  nous  tarde  maintenant  d'arriver  à  l'acte  de  clémence  royale  qui 
termina  ces  hostilités.  Le  pardon  des  révoltés  fut  obtenu  au  château  de  Cusset, 
par  l'entremise  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  d'Eu;  le  premier ,  intercédant 
pour  le  dauphin,  le  second,  pour  le  duc  de  Bourbon.  Celui-ci  renouvella  s<m 
serment  de  fidélité  ;  mais  Chartes  VU  conserva  sous  sa  main  plusieurs  places 
appartenant  au  duc,  et  maintint  ses  troupes  dans  le  Forez  et  le  Bouri[>onnais. 
La  clémence  du  roi  s'étendit  à  presque  tous  les  seigneurs  qui  avaient  pris  part 
à  la  révolte;  la  Trémouille  ne  put  toutefois  ressaisir  les  bonnes  grâces  de  son 
mattre  :  c'était  un  homme  trop  subtil  pour  que  Ricbemont  le  laissât  approcher 
du  trône.  Charles  VII  excepta  aussi  de  l'amnistie ,  malgré  toutes  les  sollicita- 
tions de  Charles  de  Bourbon,  le  bâtard  Alexandre  de  Bourbon,  frère  du  duc. 
Le  roi  ne  put  lui  pardonner  d'avoir  enlevé  le  dauphin  du  château  de  Loches. 
Plus  tard,  ce  seigneur,  s'étant  livré  à  d'horriMes  excès,  fut,  comme  nous 
Tavons  dit ,  saisi ,  jugé  militairement  et  jeté  à  la  rivière ,  dans  un  sac  de  cuir. 

lie  duc  de  Bourbon  se  sentait  un  grand  éloignement  pour  toute  révolte  :  celle 
à  laipielle  il  avait  participé  lui  coûtait  cher,  indépendamment  de  l'affeetion  de 
ses  sujets,  qui,  durant  l'invasion  du  Bourbonnais,  s*étaient  hautement  déclarés 
contre  leur  souverain.  Mais  Charles  I«'  ne  put  supporter  l'atfront  f»tà  sa  race 
par  le  supplice  ignominieux  d'Alexandre  de  Bourbon  :  il  promit  de  s'en  v«ger 
à  tout  prix,  et  l'occasion  lui  fat  bientôt  offrrre  d'obéir  à  son  acre  ressentiment. 
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le  duc  (fOrléans  était  sorti  réceinmem  de  captiviti*,  par  Fassistance  unique  du 
duc  de  Bourgogne ,  après  une  prison  qui  n'avait  pas  duré  moms  de  vingt-cinq 
aimées.  Ce  prince  ne  pouvait  pardonner  à  Charles  Vil  rindifférence  avec  laquelle 
il  avait  laissé  accomplir  cette  longae  période  de  souffrances ,  sans  avoir  une 
seule  fois  élevé  la  voix  en  faveur  d*an  membre  de  sa  famille.  L'accueil  froid  et 
embarrassé  qu'il  lui  avait  fait  en  te  renvoyant,  mettait  le  comble  à  son  indigna- 
tion ;  et  Phîtippe-le-Bon  la  partageait  à  tel  point,  qu'il  promit  fermement  d'en 
seconder  les  effets,  s'il  songeait  à  en  appeler  aux  armes.  Le  duc  de  Bourbon, 
par  te  motif  que  nous  avons  aUégoé  pl^s  haut,  tint  le  même  langage  au  duc 
d'Ortéans,  et  successivement  il  engagea  dans  la  cause  de  son  ressentiment  les 
dncs  de  Bretagne  et  d'AIençon ,  les  comtes  de  Vendôme  et  de  Nevers.  Cette 
coalidon  s'offrait  sous  un  aspect  formidable  ;  die  efflray a  Charles  VU  ;  il  ne  voulut 
poiM  employer  immédiatement  i'épée  pour  soumettre  la  renaissante  pragnerie  : 
ce  fat  par  l'éloquence  de  son  chancelier  qu'il  chercha  à  l'apaiser.  Les  mémos 
raisons  qui  avaient  mis  précédemment  les  armes  aux  mains  de  la  noblesse,  se 
reproduisirent  dans  les  conftrences  ouvertes  à  Nevers  pour  recevoir  les 
remontrances  des  seigneurs  :  on  ne  voulait  pas  que  tes  intérêts  de  l'État  fussent 
remis  exclusivement  à  deux  ou  irais;  puis  venaient  les  intérêts  personnels,  et 
ceux-là  n'étaient  pas  en  petit  nombre.  Le  roi  comprit  que  satisfaire  tant  de 
prétentions  serait  difficile;  dans  l'impossibilité  de  contenter  les  conjurés,  il 
songea  k  les  diviser.  D'abord  il  détacha  le  duc  d'Orléans  de  la  coalition  par 
des  promesses  et  quelques  concessions  ;  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne, 
qui  n'avatent  pris  les  armes  que  pour  kd,  se  retirèrent;  de  son  c6té,  le  duc  de 
Bomrbon,  privé  de  ces  puissants  appuis,  satisfait  d'ailleurs  sur  quelques 
points  financiers,  fit  sa  paix  avec  te  roi  :  paix  qui  Ait  cimentée  par  le  mariage 
de  Jeanne  de  France,  avec  le  comte  de  Ciermont.  Que  pouvaient  faire  les  antres 
sei{^«urs,  après  la  soumission  de  ces  grands  vassaux?  rentrer  dans  teurs 
chAteam,  et  ils  y  rentrèrent  sans  avoir  rien  obtenu,  parce  qu'ils  n'inspiraient 
pins  aucune  crainte  à  la  couronne. 

Cette  réconciliation  du  duc  de  Boiurbon  avec  son  souverain  fut  te  dernier 
ade  de  sa  vie  politique  :  son  existence  avait  été  longuement  et  violemment 
agitée;  il  sentait  un  besoin  impérieux  de  repos  et  de  recueillement.  Pierre 
se  retira  k  Moulins  en  1442;  et  dès-lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  constructions 
diverse^,  que  nous  signalerons  dans  nos  mentions  locales.  Ce  ftit  au  milieu  de 
ces  soins  paisibtes  que  la  mort  te  surprit  en  1456,  à  l'Age  de  cinquante-cinq  ans. 
H  fut  inhnmé  dans  la  chapelle  neuve  qu'il  avait  fait  construire  à  Sonvigny.  Olivier 
<te  la  Marche  a  résmné  en  peu  de  mots  le  caractère  de  ce  prince  :  «  C'était , 
)»  dit-il ,  Tun  des  meilleurs  corps ,  fût  à  pied  on  à  cheval ,  et  l'un  des  plaisants 
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«  fît  monilains,  non  pas  senlemenl  des  princes, mais  des  chevaliers  de  France.  » 
Ou  resie,  trop  peu  réfléchi  pour  être  grandi  trop  léger  pour  être  sage,  Qiaiies 
de  Bourbon  fut  seulement  brave  au  champ  dlionnéur ,  et  quelquefois  adroil . 
plus  souvent  intéressé  à  la  cour.  Agnès  de  Bourgogne ,  qui  ne  mourut  qiiVn 
147l>,  méritait  un  époux  plus  fidèle  :  une  goûte  terrible  se  chargea  -de  venf^er 
ses  infidélités.  Cette  princesse  donna  onze  enfants  i  son  époux  :  six  garçons  et 
cinq  filles.  Les  princes  étaient  :  Jean  de  Bourbon,  qui  succéda  à  son  përe  ; 
Philippe,  seigneur  de Beaujeu;  Charles,  cardinal-archevêque  de  Lyon;  Pierre. 
qui  fut  sire  de  Beaujeu  après  la  mort  de  Philippe;  Louis,  évéque  de  Liégr . 
mort  sous  Tt'pée  du  fameux  sanglier  des  y/rdetmes;  et  Jacques,  qui  fîit 
armé  chevalier  par  les  mains  de  Louis  XI.  Les  flUes  du  duc  Charles ,  étaient  : 
Marie,  duchesse  de  Cakbre  et  de  liOrraine;  Isabelle,  qui  fut  unie  à  Chartes- 
le-Téraéraire ;  Catherine,  que  Ton  maria  au  comte  d*Egmond,  fils  d^Amoald. 
duc  de  Gueidres,  qui  fini  long-temps  son  pèse  en  captivité;  Jeanne,  mariée  à 
Jean  de  Châlons;  enfin,  Marguerite,  duchesse  de  Savoie,  par  son  mariage  arer 
Philippe  de  Savoie.  Le  duc  de  Bomrbon  eut  en  outre  huit  enfust^natineb,  qm*. 
nous  (Hrésentons  dans  Tordre  de  leur  naissance  :  Louis ,  comte  de  RonasilloD  ; 
Renaud,  archevêque  et  comte  de  îXarbonna;  Pierre,  proto-notàire  du  saint 
siège;  Jeanne,  mariée  au  seigneur  Dufau,  maître  d*h6tel  du  roi;  Sidoine,  qai 
épousa  le  seigneur  du  Bas;  Charlotte,  unie  à  Adile  de  Senay  ;  Catherine,  qni 
fut  abbesse  d'Aiguepersc. 

Jean  II ,  qui  succéda  à  Charles  I«*,  et  qu'on  surnomma  leFUmu  éesAngiab^ 
fut  élevé  depuis  TAge  de  onze  ans,  à  Thôtel  de  Bourbon,  à  Paris;  ou  le  produiaii 
de  bonne  heure  à  la  cour  de  Charles  VII ,  qui  remarqua  en  lui  une  sagesao 
précoce  ;  et  comme  ce  monarque ,  dont  le  caractère  superficiel  avait  éti^ 
retrempé  par  Tinfortune,  commençait  à  faire  cas  des  qualités  solides,  il  attacha 
le  comte  de  Clermont  à  son  conseil,  avant  qu'il  eût  accompli  sa  dix-fanitîèmc^ 
année  ,  parce  que  dès-lors,  ce  jeune  seigneur  savait  raisonner  et  réflédùr. 

Admis  à  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  monarclue,  le  comte  de  Clermont 
puisa  dans  cette  faveur  rare  à  son  Age,  une  bonne  opinion  de  luinnême  qui  ne 
tarda  pas  à  exaller  son  ambition.  Non  content^  d'occuper  une  place  auconaey, 
il  voulut  avoir  un  rang  dans  Tarmée  et  selon  Thabitude  des  grands  épris  do 
ceux  qui  les  approchent,  Charles  VU,  croyant  soii  jeune  favori  propre  à 
tout ,  parce  qu'il  raimait ,  le  chargea  de  concourir  à  la  formation  des  compagnies 
d ordonnance,  qui  furent  en  France  Torigine  d'une  armée  régulière  soMéo 
par  te  trésor  royal,  et  ne  devant  recevoir  Timpulsion  que  du  roi.  Cette  orga- 
nisation était  délicate  ;  car  non-seulement  eUe  allait  mettre  fin  à  l'emploi,  c'esf- 
à-dire  aux  intolérables  vexations  des  grandes  compagnies  «  mais  les  seignenrs 
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ilevaient  perdre,  par  la  formation  d'une  force  nationale,  la  prépondérance 
4|u'iis  avaient  exercée  )usqa*alor8  snr  des  soldats  qui,  même  sons  la  baimiëre 
royale ,  ne  oessaient  pas  d*élre  leurs  sujets.  Si  les  barons  eussent  reconnu 
d*abonl  l'atteinte  que  cette  mesure  portait  i  leurs  privilèges,  il  est  probable  que 
le  roi  eût  eu  à  réprimer  la  révolte  féodale  sur  plusieurs  points;  mais  on  sut 
firévenir  la  sebellion  de  ces  seigneurs  en  flattant  leur  ambition  et  leur  amour 
propre  :  outre  les  places  de  capitaines  qu'obtinrent  plusieurs  d'entre  eux ,  les 
bannercts  se  trouvèrent  en  grand  nomtee  conqms  dans  la  nouvelle  organisation, 
comme  chefs  de  lances^  et  en  cette  qualité,  un  homme  d^arraes  commandait 
à  plusieurs  subordonnés  nobles. 

Telle  fut  l'importante  réforme  à  laquelle  le  jeune  comte  de  Clermont  participa 
en  1445  avec  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  le  comte  du  Maine,  son  frtee, 
sous  la  présidence  du  connétable  de  Richement  L'année  suivante ,  Charles  VII , 
charmé  des  belles  qualités  de  son  parent,  voulut  se  l'attacher  plus  étroitement 
encore,  en  lui  faisant  épouser  Jeanne  de  France,  la  plus  jeune  de  ses  filles.  11 
paraît  du  reste  qu'une  inclination  réciproque  seconda  dans  cette  circonstance 
les  vues  politiques  du  mcmarque. 

Cependant  la  trêve  qui  existait  depuis  quelques  années  entre  la  France  et 
r  Angleterre,  trêve  nécessitée  par  l'épuisement  des  deux  puissances,  fut  ronqpue 
en  1449.  Cest  un  point  de  morale  consacré  par  la  politique,  qu'un  souverain 
peut  profiter  des  embarras  d'im  autre ,  pour  lui  en  susciter  de  nouveaux  : 
i)haries  VII  fit  Tai^lication  de  cette  maxime  commode.  Les  Anglais  restaient 
encore  possesseurs  de  la  Normandie  ;  mais  les  troubles  intérieurs  qui  agitaient 
le  règne  du  faible  Henri  VI,  avaient  obligé  le  comte  de  Sommerset,  qui 
commandait  dans  cette  province,  à  renvoyer  de  l'autre  côté  du  détroit  ime 
partie  de  ses  troupes.  Le  roi  de  France ,  saisissant  cette  occasion,  et  s'aatorisant 
d'une  violation  de  territoire,  que  le  général  anglais  avait  pourtant  désayouée, 
lit  entrer  une  armée  en  Normandie,  sous  les  ordres  du  vaillant  Dunois.  Ce  fut 
dans  cette  campagne,  près  de  ce  grand  capitaine,  que  le  comte  de  Clermont 
Jit  ses  premières  armes,  et  ce  début  parut  au  roi  si  brillant,  qu'il  donna  presque 
immédiatement  à  son  gendre  le  commandement  en  chef  d'un  corps  destiné  à 
conquérir  la  Basse-Normandie.  On  sait  que  le  comte  de  Sommerset,  renfermé 
dans  Rouen ,  ne  put  défendre  cette  ville  ;  qu'il  fut  contraint  d'en  ouvrir  les 
portes  à  Chartes  VII,  en  lui  livrant  les  places  ^u  pays  de  Caux,  et  comme 
otage,  une  fleur  de  chevalerie  anglaise,  parmi  laquelle  on  distinguait  le  brave 
Talbot.  Le  comte  de  Clermont,  avec  l'éUte  de  la  noblesse  française ,  fit  cortège 
à  CharleS'te-F^ietorieîiX,  lorsqu^il  entra  à  Rouen  à  la  manière  des  triomphateurs 
romains. 
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INous  avons  vu  qiie  Jean  de  Bourbon  devais maidier  sur  là  Basse-Nor- 
mandie; après  son  enirée  à  Rouen,  le  roi  lui  conféra  le  litre  de  lieutenant- 
général'  dans  cette  province;  lui  recommandant  de  lever  une  grosse  année, 
et  de  se  porter  contre  sir  Thomas  Kiriel,  débarqué  récemment  à  Cherbourg. 

Le  jeune  lieutenant-général  devait  faire  sa  jonctk^n  «vec  le  connétable  de 
Richemont ,  qui  amenait  nn  renfort  de  la  Bretagne  ;  mais  il  rencontra  F  ennemi 
avant  que  cette  jonction  eût  pu  s'opérer,  et  n'en  disputa  pas  nM>ins  au  capitaine 
anglais  le  passage  de  la  Vire.  Mais  les  forces  du  comte  étaient  trop  inférieures 
à  celles  de  Thomas  Kiriel  pour  accepter  la  bataille  ;  il  se  retira  sur  Garantan , 
tandis  que  Tarmée  anglaise  s'établissait  aux  environs  du  village  de  Fortnigny. 
Clermont  savait,  par  des  avis  certains,  que  le  connétable  le  rejoindrait  dans 
quelques  heures;  il  fallait  donc  jusque  là  faire  eh  présence  des  Anglaisquelquc» 
manœuvres  qui  cachassent  Tinfériorité  numérique  de  Farmée  française.  Le 
comte  déploya  beaucoup  d'adresse  dans  cette  disposition;  mais^  craignant  que 
s'il  se  bornait  à  une  inerte  observation  des  mouvements  de  l'ennemi,  cehii-cî 
ne  vint  à  prendre  l'initiative  presque  touiours  favorable  de  l'attaque  ;  il  se 
détermina  à  faire  escarmoucher  Pierre  de  Brezé,  avec  deux  couleuvrines,  sur 
l'aile  droite  de  l'armée  britannique.  Le  jeu  de  ces  pièces  produisit  un  si  grand 
ravage  dans  les  lignes  anglaises,  que  le  général  ordonna  de  les  enlever  à  Ioqi 
prix.  Alors  une  partie  de  ses  troupes  franchit  une  petite  rivière  qui  les  séparait 
des  Français,  et  l'action  ^'engagea  sur  tons  les  points,  contre  la  volonté  du 
comte  de  Clermont.  Thomas  Kiriel  avait  de  huit  à  neuf  mille  hommes  ;  le 
prince  n'en  réunissait  pas  plus  de  quatre  mille  :  les  chances  du  combat  n'étaient 
pas  pour  lui.  La  prudence  voulait  donc  qu'il  battit  en  retraite;  mais  le  désordre 
se  déclarait  dans  ses  deux  atles  ;  les  Anglais  se  croyant  déjà  victorieux ,  puisaienl 
dans  leur  confiance  la  for-ce  de  l'être;  des  prodiges  d'habileté  ne  pouvaient 
plus  tirer  le  jeune  général  du  péril  qui  le  menaçait  de  toutes  parts,  lorsque 
Richemont  parut  avec  un  renfort  de  trois  mille  hoDUues.  A  celte  vue,  Kiriel 
hésite,  s'arrête  et  délibère;  Clermont  reprend  alors  l'offensive,  et  ressaisit 
l'avantage  de  la  journée.  Le  général  anglais  le  lui  disputa  vainement;  la 
victoire  lui  avait  décidément  échappé;  il  fallut  abondonnerle  champ  de  bataiBe. 
Kiriel  recula  d'abord  en  bon  ordre  ;  mais  la  cavalerie  bretonne  se  précipita  sur 
son  centre,  l'enfonça,  et  le  général  anglais  lui-même  tomba  au  pouvoir  du 
(connétable.  Dans  le  même  instant,  Henry  de  Norbery  remettait  son  épée  au 
comte  de  Clermont.  Cette  journée  coûta  5,500  honunes  aux  Anglais  :  quatre 
mille  morts  furent  trouvés  sur  le-  champ  de  bataille  qu'ils  abandonnaient,  et 
le  nombre  de  leurs  prisonniers  ne  fut  pas  moindre  de  1,500. 

Avant  la  bataille  de  Formigny ,  le  comte  de  Clermont  avait  reçu  l'ordre  de 


chevalerie  des  inaibs  du  sire  de  Brézë  ;  oà  ifieui  de  voir  comuieut  il  gagoa  ses 
éperons  d*or.  Cependant  Topinion  ne  fill  pas  juste  en  lui  décernant  tous  Jes 
honneurs  de  la  victoire;  à  Tarrivée  du  connétable,  il  était  plus  près  d*une 
débite  que  d'un  succès ,  et  Thistoire  équitable  partage  la  gloire  de  cette  journée , 
entre  l'illustre  breton  et  ié  gendre  du  roi.  Après  ce  grand  échec  des  armes 
anglaises,  toute  la  Basse-Normandie  tomba.  Uent6i  au  pouvoir  des  généram 
de  Charles  VII  :  Vire  fut  enlevée  en  sii  jours;  Bayeu  capitula;  Caen,  oà  le 
duc  de  Somnierset  s'était  renfermé  avec  4,000  combattants,  se  rendit,  ainsi 
qu'Avranchea.  SuccessivenmtBriquebec,yalogne8,  Saint-Sauveur-ie-\icorate, 
Tombelaine ,  Falaise ,  Domfront ,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Français  ;  Cher- 
bourg seule  résistait  encore  au  connétable  et  au  comte  de  Clermont,  qui 
l'assiégeaient  ensemble  :  cette  place,  dernier  refuge  des  Anglais  en  Normandie , 
se  défendait  avec  désespoir,  protégée  qu'elle  était,  non-seulement  par  les 
travaux  de  l'art ,  mais  encore  par  la  nature ,  particulièrement  du  côté  de  la 
mer.  Enfin,  Cherbourg  tomba  le  12  août  1450.  Les  généraux  français,  qui 
venaient  de  recevoir  les  clefs  de  ce  fort,  virent,  des  hauteurs  qu'ils  occupaient, 
les  Yôiles  anglaises  blanchir  la  mer,  et  cette  fois,  c'était  pour  fuir  que  les 
guerriers  de  Henri  YI  étaient  montés  sur  leurs  vaissaux.  La  Normandie 
redevenait  française,  et  ne  devait  plus  cesser  de  l'être. 

Mais  les  bannières  d'Albion  flottaient  encore  sur  là  Guienne  et  ses  dépen- 
dances. Malgré  les  troubles  qui  régnaient  en  Angleterre,  Charles  VU  hésitait 
à  entreprendre  une  conquête  qu'il  n'envisageait  pas  sans  inquiétude  :  il  se  défiait 
de  cette  versatilité  gasconne  dont  l'histoire  lui  fournissait  tant  d'exemples; 
il  fallut  le  presser  long--temps  pour  le  déterminer  à  porter  la  guerre  dans  le 
midi  de  la  France.  Cependant  l'opinion  des  nobles  4)t  même  celle  du  peuple; 
se  prononcèrent  si  énergiquement  pour  l'expulsion  définitive  des  Anglais,  que 
le  prudent  monarque  se  décida  à  l'entrepfendre  en  1451.  Les  comtes  de  Foix  et 
de  Dunois  furent  chargés  de  diriger  l'expédition  ;  le  dernier  demanda  pour 
lieutenant  le  comte  de  Clermont.  La  conquête  de  la  Guienne  et  du  Bordelais, 
fut  aussi  rapide .  que  l'avait  été  celle  de  la  Normandie  :  en  moms  de  deux  mois , 
les  deux  rives  de  la  Dordogne  et  tout  le  territoire  qui  s'étend  des  frontières 
de  l'Espagne  à  l'embouchuro  de  la  Garonne,  étaient  nettoyés  d'Anglais; 
Bordeaux  était  soumis  au  roi  de  France ,  avant  même  que  le  panache  du 
bâtard  d'Orléans  flottât  aux  portes  de  cette  capitale.  Ce  fut  dono^  au  milieu 
d'une  acclamation  générale  que  Dunois  y  fit  son  entrée,  accompagné  des 
comtes  de  Clermont,  de  Vendôme,  de  Castres,  et  à  la  tête,  il'un  corps  de 
4  à  5,000  hommes,  commandé  par  Jacques  de  Chabannes.  En  1451,  le  roi 
d'Angleterre  ne  conservait  plus  sur  le  continent,  que  Calais  et  quelques  petites 
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places  cii  Artob,  quil  eût  été  facile  de  reprendre,  ai  Tod  neûi  pas  craiut 
d'exciler  le  mécmitentefflent  du  duc  de  Bourgogne,  avec  lequel  Charles  VII 
vivait  en  bpnne  intelligence  depuis  long-temps. 

Qui  n'aurait  cru  sincère  le  retour  des  Gascons  vers  la  France  ;  pouriaut 
une  année  à  peine  s'était  écoulée  »  lorsque  le  comte  de  Cleraiont,  nommé  gou- 
verneur de  la  Gttienne,  eut  à  réprimer  une  insinrrectio&  de  ses  babîtaDts« 
secondée  par  les  Anglais. 

Jean  de  Bourbon  reçut  à  Lyon,  où  il  se  trouvait  avec  le  roi^  son  beau- 
lière,  la  nouvelle  du  débarquement  d*une  armée  anglaise ,  commandée  par 
le  brave  Talbot,  à  f embouchure  de  la  Gironde;  le  prince  accourut  aTee  on 
corps  de  stl  cents  lances.  Il  était  déjà  trop  tard,  et  ces  moyens  étaient  trop 
faibles  pour  s'opposer  à  une  invasion ,  favorisée  d'ailleurs  par  les  babîinnts, 
qui  n'avaient  pu  s'haUtuer  au  régime  de  la~  taiUe.  levée  pour  solder  les 
gens  de  guerre.  Glarmont  sut  au  moins  se  maintenir  dans  le  pays,  avec 
autant  de  valeur  que  d'adressé  jusqu'à  l'arrivée  du  roi ,  qui  ne  parvint  que 
difficilement  à  réunir  une  armée.  Le  jeune  gouverneur,  malgré  la  faiblesse 
numérique  de  ses  troupes,  obtint  même  qudques  soceës.  Enfin,  le  moaarque 
parut  en  Gulenne  à  la  tète  d'un  corps  imposant,  divisé  en  trois  parties:  la 
première  était  commandée  par  Jean  de  Brosse,  la  seconde  par  les  maréchaux 
Lavai-Lobeac  et  de  Jal'oignes  ;  Chartes  VII  se  réserva  le  commandement  de 
la  troisième  division,  avec  l'assistance  du  Bâtard  d'Orléans.  Les  français  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  l'offensive  ;  la  seule  journée  de  Castillon  coàta.  aux 
Anglais  4,000  hommes  restés  sur  le  champ  de  bataille,'  et  ce  vaillant  Talbot. 
surnommé  V Achille  anglais ,  qui  continuait  encore  le  métier  de  la  guerre  à  plus 
de  quatre-vingts  ans.  Le  vieux  chevalier,  prisonnier  sur  parole,  avait  juré  de 
ne  point  porter  les  armes  contre  les  Français  ;  il  mourut  sans  avoir  forbii-à  ce 
serment:  il* s'était  jeté  dans  la  mêlée,  couvert  d'une  siiiq>le  brigandine  garnie 
de  velours  cramoisi ,  et  tomba  percé  de  coups  sans  avoû*  levé  l'épée  pour 
se  défendre. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  au-delà  de  la  Dordogne ,  le 
comte  de  Glermont  soumettait  un  grand  nombre  de  places  sur  la  rive  droite  de  la 
Gironde ,  et  punissait  les  révoltés ,  en  saccageant  le  Médoc.  Bientôt  les  Bordelais, 
craignant  le  même,  sort,  envoyèrent  des  députés  au  roi,  et  lui  annoncèrent 
qu'ils  se  mettaient  à  sa  discrétion.  Charles  VII  les  écouta  avec  bonté;  mais  il 
exigea  que  la  ville  de  Bordeaux  remit  en  son  pouvoir  vingt  seigneurs  ou  bour- 
geois, choisis  parmi  les  principaux  fauteurs  de  la  révolte  :  les  sires  de  Lesparre 
et  de  Duras  étaient  désignés  nominativement.  Ces  hommes  se  croyaient  perdus  ; 
le  roi  se  contenta  de  les  bannir  du  royaume ,  sans  même  leur  avoir  enlevé  la 
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jouifts»mi>  lie  leurs  biens.  Mais  l'annexe  suivunle.  If  cnmlo  île  Lespaire  ayRnl 
nbienii  UpermisHflD  de  reiXreren  France,  ponr  n'gler,  nvsii-il  itii ,  cpielqùes 
alTaiiTs.  fut  snrpris  à  fnmenlrr  de  nouvelle!)  inlri^eft.  arrêté ,  ]np'  e1  dérapilé. 


Opendant  le  oomie  de  Glennônt  avait  repris  le  gouvernement  <te  lu 
tïnieiwe  ;-  nnis  cette  fois  Charles  VII  laissa  à  son  gendre  des  forcés  sufllsantet) 
ponr  faire  respecier,  parmi  ces  Gascons  si  mobiles,  ranioriié  royale  qu'il» 
avaictit  reconnue  el  renMe  ensuite  en  si  peu  de  temps.  HAIons-^ons  (rajonier 
que  cette  précaotion  fut  inuiile  :  les  faabiianls  de  la  Guicnne  cl  dn  Bordelais 
ne  icnlërent  plus  de  reprenibr  le  jaag  éiranger,  qu'un  monarque  e<<ni'reiH 
avait  détacbf^  avec  clémence  de  leur  fi^nt.  Le  seul  comte  d'Armagnac ,  par 
suite  des  remontrances  que  le  roi  lui  avait  faites  pour  son  mariage  incestneHs 
avec  sa  sceur,  essaya  de  livrer  encore  le  pays  aux  Anglais.  Jean  de  Bom'tHMi 
l'Ut  ordre  de  marcher  contre  ce  vassal  rebelle,  et  de  prendre  possession  de 
ses  terres  au  nom  du  roi.  D'Armagnac  n'essaya  pas  m«me  de  résister  ;  il 
passa  les  Pyrénées  avec  sa  famille,  et  se  réfugia  ^  Aragon,  où  il  possédait 
des  domaines.  Olle  expédition  ftit  la  dernier»  dn  conue  de  Olennont  dans 
le  midi  ;  en  1457,  il  se  rendit  dans  le  Bourbonnais  aAn  de  prendre  possession 
dn  duché ,  après  la  mort  ifé  son  përc.  Le  premier  acte  qu'eut  à  acconqilir  Jean 
de  Bourbon,  en  sa  qualité  de  pair  du  royaume,  Itit  d'intervenir  dans  le  procës 
rie  Jean  d'Alençon  :  celte  mission  affligea  vivement  le  gendre  do  roi;  il  ne 
pouvait  oublier  que  l'illustre  accusé  avait  été  l'ami  de  um  père  et  le  sien. 
Kourbon  plaida  avec  ebaleur  la  cause  de  ce  grand  coupable;  mais  sa  trahison 
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<^UU  flagrante,  odieuse;  il  Tut  condamne^  comme  on  sait,  par  coianiulatîmi ^Ir 
peine,  à  une  prison  perp^^tuelle.  En  lui  faisant  gv9tce  de  la  vie,  Charles  VII  se 
montra  clément  ;  car  parmi  les  griefs  que  le  monarque  pouvait  impaier  à 
ce  grand  vassal,  il  était  difficile  d'oublier  qu'il  avait  dirigé  le  dauphin  dans 
le  chemin  de  la  révolte. 

Mais  ce  prince  allait  rt^gner  à  son  tour;  Charles  VII  venait  de  descendre 
dans  la  tombe,  dont  il  s'était  lui-même  rapproché  par  une  snccessioo  de 
déplorables  terreurs.  Le  duc  de  Bourbon  avait  trop  obtenu  des  faveurs  du  feo 
roi  pour  rester  en  crédit  sous  le  règne  de  son  ombrageux  successeur  :  il  perdit 
le  gouvernement  de  la  Guienne  en  même  temps  que  Louis  XI  enlevait  cehii 
de  la  Normandie  à  cet  héroïque  Dunois,  à  qui  toute  la  France  avait -Viëcemé  le 
titre  glorieux  de  Restaurateur  de  la' monarchie.  Nous  ne  répélerohs  point  ià 
tout  ce  que  ce  roi  ût  pour  humilier,  irriter,  exaspérer  la  noblesse,  et  Tameuter 
contre  lui.  On  sait  que  trois  ans  de  ce  régné  étaient  à  peine  écoulés,  lorsque 
les  grands  vassaux  du  royaume  se  liguèrent  contre  le  souverain  ;  et  peut-être 
n'est-il  pas  hasardeux  d'ajouter  que  cet  état* de  révolte  était  secrètemeot 
désiré  par  lui.  Louis  XI  i  témoin  turbulent  du  règne  de  son  père ,  dont  il  avait 
plus  d'une  fois  augmenté  les  agitations  convulsives,  par  ses  ambitieuses  mais 
vaines  rebellions,  avait  du  moins  acquis  cette  expérience  qui,  sans  nulle  doute, 
est  la  pina  utile  lumière  du  trône.  Il  avait  vu  Charles  VII  perpétuellement 
menacé  par  la  noblesse ,  et  toujours  incertain  de  la  rallier  sous  les  baonièref 
royales,  lorsque  des  intérêts  ou  des  ressentiments  personnels  séparaient  les 
seigneurs  de  la  cause  du  paya.  Pourtant,  et  sans  s'en  douter  peut*êfre,  le 
vainqueur  des  Angbis  s'était  en  partie  affiranclii  de  cette  humiliante  et  dange- 
reuse dépendance  par  la  création  d'ime  armée  permanente.  En  effet,  le  peuple; 
jusqu'alors  divis<*  en  troupeaux  partiels  de  la  puissance  féodale ,  acquérait 
^Hs  l'oriflamme  quelques  idées  de  nationalité,  et  en  reconnaissant  que  ses 
maîtres  avaient  un  maître ,  il  devait  naturellement  eu  conclure  que  tous  les 
habitants  de  la  France  trouveraient  au  besoin  dans  ce  souverain  un  protecteur, 
puisqu'ils  lui  prêtaient  des  bras  dont  les  barons  ne  pouvaient  plus  loi  refiisar 
le  concours.  Louis  XI,  assuré  que  le  peuple  raisonnait  ainsi,  s'était  dit,  dans 
sa  pensée  méditative  :  «  J'appuierai  mon  tr<yne  sur  des  millions  de  bras  par  un 
semblant  de  popularité ,  par  une  protection  fallacieuse  des  communes  ;  par 
quelques  encouragements  accordés  au  laboureur,  à  l'industriel,  au  commer* 
çant;  et  cette  dernière  partie  de  ma  politique  sera  sincère ,  parce  qu'elle  me 
sera  profitable.  Alors  que  pourrai-je  craindre  de  la  noblesse ,  dont  les  bannières 
marcheraient  contre  moi  sans  cohortes,  parce  que  j'anrai  rallié  à  la  couroooe 
paysans  et  bourgeois;  parce  que,  d'ailleurs,  j'aurai  subjugué  l'église  par  des 
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1  pratiques  dévotes,  mêlées  de  quelques  dons.  11  faudra  donc  que  ces  vassaux 

'>  orgueilleux  et  mutins  courbent  la  tête;  ou,  par  Notre-Dame  d*Embrun!  s*ils 

I  ne  la  courbent  pas ,  je  la  ferai  rouler  à  mes  pieds.  » 

i;  Mais  les  têtes  féodales  refusèrent  d'abord  de  fléchir;  plusieurs  des  grands 

vassaux  de  la  couronne  levèrent ,  comme  on  sait,  Tétcndard  de  la  révolte.  Ou 
compta  parmi  les  premiers  conjurés  le  duc  de  Bretagne  François  II ,  le  duc  de 
Bourbon,  puis  Plûyppe-le-Bon ,  qui,  mondain  énervé  par  les  voluptés  bien 
plus  cpie  par  la  guerre,  remit  Tépée  de  Bourgogne  i  son  fils,  ce  comte  de 
Charolais ,  ce  Charles-46-Téméraire,  qu*on  devait  voir  si  redoutable  à  Louis  XI , 
qu*il  avait  toujours  bai.  Vinrent  ensuite ,  le  duc  de  Calabre ,  le  duc  d'Orléans , 
René  d'Anjou>,  roi  de  Sicile,  le  comte  de  Dunois,  le  duc  de  Nemours,  les 
comtes  d'Alençon,  d'Annagnac,  de  Nevers,  de  Boulogne,  de  Tancarville,  de 
Pentbièvre,  enfin  Charles  de  France,  le  propre  frère  du  roi.  Tels  furent  les 
puissants  promoteurs  de  la  guerre  dite  du  bien  public  :  Le  roi ,  effrayé  d'une 
telle  coalition ,  chercha  à  prévenir  le  coup  terrible  qui  le  menaçait ,  dans  une 
assemblée  réunie  à  Tours.  Louis  XI  déploya  beaucoup  d'adresse  dans  cette 
réunion  ;  mais  il  y  prodigua  et  les  promesses  brillantes  et  les  plus  humbles 
flatteries  sans  conquérir  la  persuasion  :  son  caractère  était  déjà  trop  bien  connu 
pour  qu'on  accordât  la  moindre  confiance  aux  protestations  patelines  qu'il 
avait  coutume  de  faire  à  ceux-là  même  contre  lesquels  il  préparait  de  secrètes 
machinations.  Bref,  les  seigneurs  furent  si  peu  c(mvaincus  par  les  doucereuses 
paroles  du  roi,  que  peu  de  mois  après  l'assemblée  de  Tours,  ils  se  réunirent 
à  Paris  sous  la  présidence  du  duc  de  Bourbon,  et  prirent  cette  écharpe. verte 
qui  fut  dès  lors  le  signe  des  conjurés.  Nous  ne  suivrons  point  ici  les  phases  de 
la  guerre  du  bien  public,  que  tant  d'historiens  ont  décrite  :  bornons-nous  à 
dire  que  le  duc  de  Bourbon  fut  le  prince  qui  la  dirigea  d'abord,  et  que  ses 
domaines,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  dans  nos  mentions  locales,  furent  le 
prenûer  théâtre  de  la  lutte.  Le  Bourbonnais  souffrit  beaucoup  durant  ces 
hostilités;  Jean  II  avait  sur  les  bras  toutes  les  forces  que  le  roi  avait  mises  en 
campagne  ;  il  était  difficile  qu'il  ne  finit  pas  par  succomber.  La  duchesse  de 
Bourbon,  sœur  de  Louis  XI ,  fit  doue  des  efforts  pour  suq^ndre  les  coups  du 
monarque  ;  cette  tentative  fut  vaine.  Mais  un  peu  plus  tard,  son  inclémence 
s'adoucit  :  il  venait  d'apprendre  en  assiégeant  Riom,  dernier  refuge  des  rebelles , 
que  le  comte  de  Charolais  s'approchait  de  Paris,  dont  il  pouvait  faire  tourner 
au  profit  des  princes  confédérés  la  mobilité  accoutumée.  Louis,  catané  par.un 
calcul  judicieux  de  ses  intérêts,  signa  en  1465  le  traité  de  Moissac,  avec  les 
ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours ,  avec  les  sûres  d'Armagnac  et  d'Albret  Cette 
paix  cmçlue,  le  roi  marcha  vers  Paris.  Le  triste  combat  de  Montlhéry,  qui 

T.    I  «6 
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B'offrït  ni  vainqueurs,  ni  vaincas,  mais  deux  armées  également  terrifiées  à  la 
présence  l*une  de  Fautre,  n'appartient  point  à  notre  sujet;  nous  revoions  en 
Bourbonnais.  Louis  XI  avait  appelé  précédemment  à  son  secours  François 
Sforce  ,  duc  de  Milan  ;  il  ne  contremanda  point  sa  marche  après  le  traité  de 
Moissac;  aussi  cet  Italien,  sans  s'arrêter  à  cette  pacification,  vint-il  ravager 
le  Beaujolais  et  le  Forez ,  qui  appartenaient  an  duc  de  Bourbon.  Nous  avons 
dit,  dans  notre  seconde  section,  comment  so  termina  cette  invasion  :  à  peine 
resta-t-il  quelques  Lombards  pour  aller  apprendre  à  leurs  condloyens  la 
défaite  qulls  avaient  éprouvée  au  pied  du  Mont-Pila,  et  combien  des  guerriers 
de  Sforce  donnaient  du  sommeil  éternel  au  CimeHère  des  Lombards, 

Exaspéré  par  un  événement  dont  il  accusait ,  peut-être  avec  raison ,  la 
perfidie  de  Louis  XI,  Jean  II  rentra  immédiatement  dans  la  ligue  dm  bien 
public^  courut  en  Normandie,  s'empara  de  Rouen,  par  surprise,  et  bientôt 
toute  la  province  ftat  engagée  dans  la  révolte. 

Rien  d'étrange  comme  les  brusques  variations  de  p<ditique  que  Ton  remar- 
quait alors  :  à  peine  Louis  XI  avait-il  signé  le  traité  de  Conflans  avec  Oiarles- 
le-Téméraire ,  qu'il  s'empressa  de  rallier  à  la  cause  royale  le  duc  de  Bourbon , 
en  lui  donnant  le  gouvernement  des  pays  Outre-Loire.  Jean  II ,  subjugué  par 
ce  grand  témoignage  de  confiance,  promit  im  déyouement  sans  IxMmes  à  son 
souverain ,  et  soudain  on  le  vit  reconquérir ,  au  nom  du  roi ,  cette  même 
Normandie  qu'il  lui  avait  enlevée  naguère  au  nom  du  duc  de  Berry,  contn; 
lequel  il  marchait  maintenant.  Plus  tard ,  le  duc  Jean  commanda  une  armée 
royale  dirigée  contre  un  autre  de  ses  alliés  dans  la  guerre  du  bien  pubUc, 
François  II ,  duc  de  Bretagne.  Assurément  nos  bons  aieux  ne  nous  le  cédaient 
en  rien,  quant  à  la  rapidité  des  conversions  politiques. 

En  1 468 ,  le  duc  de  Bourbon ,  revêtu  d'une  mission  diplomatique ,  fut  envoyé  à 
Charles4e-Téméraire,  par  ce  cauteleux  Louis  XI  qui ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  avait  montré  de  la  maladresse ,  en  se  rendant  à  Péronne.  Jean  II  portait 
au  duc  de  Bourgogne  des  propositions  de  paix ,  et  le  désaveu  complet  du  roi . 
relativement  à  sa  participation  aux  troubles  de  Liège.  On  sait  que  l'impérieux 
Bourguignon  voulut- des  garanties  matérielles  de  la  sincérité  du  monar^e, 
et  que  celui-ci  dut  marcher  en  personne  contre  ces  Liégois,  qu'il  avait  secrè- 
tement excités  &  la  révolte.  Le  duc  de  Bourbon  et  ses  frères  firent  partie  du 
cortège  de  prince  français,  honteux  pour  ceux  qui  le  composaient,  que 
Charles  de  Bourgogne  se  donna  dans  cette  circonstance.  Peut-être  doit-on 
en  cela  tenir  compte  au  Bourbonnais,  ainsi  qu'aux  antres  grands  vassaux, 
d'un  certain  témoignage  de  dévouement  ;  mais  comment  qualifier  l'avis  que 
Jean  n,  comblé  des  bienfaits  du  roi,  donna  à  Chartes -le -Téméraire,  en 
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i  1471,  des  préparatifs  que  ce  monarque  faisait  afin  d*effacer,  par  la  guerre  , 

f  l'opprobre  du  traité  de  Péroone.  Cette  félonie  fut  reconnue  comme  elle  devait 

I  rétre  :  les  domaines  du  doc  de  Bourbon  furent  ravagés  par  ces  Bourguignons 

mêmes  qu'il  favorisait  seo^tement ,  tout  en  marchant  contre  «ix  avec  Louis  XL 

Cette  condnite  plus  qu'équivoque  attira  sur  Jean  II,  une  critique  moqueuse 

I  qui  fut  toujours  le  trait  saillant  du  caractère  françaiis  :  il  eut  bonne  part  aux 

I  brocards  que  les  Parisiens  firent  afficher  sur  quelques  édifices  publics  après  la 

trêve  de  Picquîgny ,  et  ce  déçri  populaire  ne  contribua  pas  peu  à  déterminer 

sa  retraite  de  la  cour,  dont  il  vécut  dès-lors  assez  éloigné. 

Rien  n*est  aussi  puissant  que  le  vaœ  populi,  pour  faire  rentrer  les  honmies 
égarés  sons  les  lois  de  Thonneur  :  lorsque  le  procès  du  connétable  de  Saint- 
Paul,  eut  mis  au  jour  les  sourdes  menées  d'une  nouvelle  ligue  féodale,  il  fut 
reconnu  que  le  duc  de  Bourbon  avait  Befiisé  d'y  prendre  part  ;  mais  son  inno- 
cence, constatée  an  moins  en  cela,  ne  prévint  pas  une  nouvelle  accusation 
portée  contre  lui.  Le  duc  de  Nemours,  dernier  des  Armagnacs  que  Louis  XI 
sacrifia  à  ses  terreurs  ombrageuses,  accusa  Jean  II  d'avoir  favorisé  une 
conspiration  dont  le  but  était  de  confiner  le  roi  dans  une  prison  perpétuelle, 
d'assassiner  le  dauphin,  et  de  partager  le  royaume  entre  le  roi  de  Sicile,  le 
comte  du  Maine,  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Dammartin.  Jacques  d'Ar- 
magnac rétracta  sur  l'échafaud  cette  dénonciation  horriblement  calonmiatrice  ; 
mais  les  soupçons  de  Louis  XI  étaient,  ineffaçables  ;  il  ne  voyait  plus  Jean  II, 
qu'avec  une  défiance  qu'il  ne  prenait  pas  même  le  soin  de  cacher;  le  duc  se 
retira  dans  ses  domaines,  et  ne  reparut  plus  à  la  cour  de  Plessis-les-Tours. 

Le  chAtean  de  Moulins  ne  ressemblait  guère  à  cette  forteresse  redoutable , 
on  la  royauté  se  tenait  emprisonnée  ;  le  souverain  du  Bourbonnais ,  ainsi 
que  son  aïeul  le  bon  Louis  II ,  réunissait  une  noblesse  nombreuse ,  élégante , 
polie ,  et  s'efforçait  d'oublier  au  sein  d'une  fastueuse  représentation ,  l'inju- 
rieuse (fisgrâce  qui  l'avait  firappé ,  et  sur  laquelle,  du  reste ,  il  s'expliquait 
assez  librement  Blftmer  les  souverains,  c'est,  dans  leur  opinion,  conqiirer 
contre  eux  :  Louis  XI,  préoccupé  d'une  prétendue  trahison  de  Jean  II,  se  laissa 
facilement  persuader,  par  des  dénonciateurs  obscurs,  que  le  duc  le  trahissait 
effectivement  Une  enquête  fut  dirigée  contre  lui  ;  ses  principaux  officiers  furent 
arrêtés  et  mis  en  jugement  :  c'était  assurément  le  prélude  des  rigueurs  que  le 
roi  méditait  contre  son  parent  lui-même  ;  et  personne  ne  peut  assurer  que 
Jean  n  n'eût  pas  trouvé ,  vers  le  terme  de  sa  carrière ,  Téchafaud  des  Armagnacs , 
si  la  m<Nrt  de  Louis  XI  n'eût  arrêté  ses  sinistres  projets. 

L'ambition  du  vieux  ^uc  de  Bourbon ,  assoupie  au  bruit  des  chaînes  dont  le 
feu  roi  voulait  entourer  sa  noblesse ,  se  rt'veilia  dès  que  ce  monarque  reposa 
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SOUS  les  voûtes  de  Notre-Dame  de  Cléry  ' .  Oncle  maternel  du  nouveau  roi, 
Jean  II,  se  prévalant  d*ailleurs  des  longs  services  qu'il  avait  n»Miu8  à  la 
monarchie ,  fit  valoir  avec  chaleur  ses  droits  à  la  régence.  Le  dac  se  flaltmt 
de  voir  le  sceptre,  remis  temporairement  aux  mains  d'une  femme,  dégé* 
nérer  jusqu'à  la  mollesse  d'une,  quenouille  ;  il  se  trompait  :  Anne  lie  Beaoîeo 
savait   au  besoin  monurer  la  virilité  d'un  autre  sexe.   Toutefois,  comme 
elle  avait  été  habile  à  profiter  de  rexenq>le.de  son  père ,  elle  usa  d'adresse 
envers  son  oncle  :  il  fut  investi  de  la  double  charge  de  connétable  et  de 
lieutenant-général  du  royaume.  Jean  II,  prenant  pow  un  acte  de  faiblesse 
ce  qui  n'était  qu'un  témoignage  d'habileté ,  accepta  les  favears  €paCoa  loi 
accordait,  sans  renoncer  au  pouvoir  qu'il  voulait  avoir;  les  autres  princes, 
mécontents  d'obéir  à  une  femme  qui  n'était  ni  tendre,  ni  belle,  secondèrent 
volontiers  les  projets  du  connétable  de  Bourbon  ;  une  ligue  se  forma  :  bgue 
immense  qui  ne  tarda  pas  à  comprendre  noblesse,  clergé,  communes;  et  de 
toutes  les  parties  de  la  France ,  on  demanda  à  grands  cris  des  réformes. 
.    Anne  savait  à  quelle  épreuve  périlleuse  elle  se  soumettrait  en  convoquanl 
les  états-généraux  ;  elle  sentit  pourtant  que  leur  réunion  était  indispensable , 
parce  qu'elle  savait  aussi  que  si ,  dans  ces  solennelles  assemblées ,  l'intrigue 
pouvait  se  produire,  elle  expirait  presque  toujours  sous  le  poids  des  majorités, 
que  le  pouvoir  ne  savait  pas  alors  acheter.  La  régente. espéra  donc  qu'à  l'aide 
de  quelques  réformes  spontanées,  de  quelques  rigueurs  excessives  du  «feu  roi 
adoucies ,  de  quelques  punitions  infligées  aux  exacteurs  dont  le  peuple  se 
plaignait,  elle  conjurerait  l'orage  qui  se  formait  sur  sa  tête.  Les  Suisses  furent 
renvoyés,  les  victimes  du  dernier  règne  cessèrent  d'être  emprisonnées  ou  exilées; 
on  pendit  Olivier-le-Daim ,  et  l'on  infligea  un  cruel  martyre  à  Doyat ,  en  ie 
condamnant  au  supplice  d'une  vie  déshonorée.  Ces  dispositions  faites,  Anne  de 
France  réunit  à  Tours  les  états-généraux,  en  1484',  avec  une  confiance  que 
les  suites  de  cette  grande  mesure  justifièrent.  Loin  d'abonder  dans  le  sens  des 
princes  conjurés,  l'assemblée  écarta  de  ses  délibérations  tout  ce  qui  émanait 
de  l'esprit  d'intrigue ,  et  ne  fit  droit  qu'aux  réclamations  équitables.  Quant  à  la 
présidence  du  conseil,  les  états,  pour  le  cas  d'absence  du  roi,  n'assignèrent  au 
fluc  de  Bourbon  que  le  second  rang;  le  premier  fut  attribué  au  duo  d'Oriéaos 
et  le  troisième  seulement  au  sire  de  Beaujeu ,  mari  de  la  régente. 
En  sa  qualité  de  connétable ,  Jean  II  eut  à  repousser  des  réformes  sollicitées 


(I)  Vojez  la  notice  sur  cette  localité,  dam  la  cinquième  section  de  cet  ouvrafre  (Loire), 
(â)  Voyez  dans  notre  septième  section  (Indre-et-Loire)  les  détails  que  nous  avoas  réunis  sar  ceiie 
imposante  assemMce. 
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par  les  étals ,  sar  rordonnance  des  gens  de  guerre  :  eô  cela  ce  prince  se  mcHitra 
sage;  il  arrive  trop  souveui,  daoS  les  assemblées  délibérantes,  qu'on  s'élève 
contre  ce  qui  froisse  la  nation,  sans  s'attadier  assea  à  ce  qui  sert  r£tat  Maïs 
comment  qualifier  une  sortie  vindente  du  vieui  duc,  contre  la  auppreasion 
des  tailles ,  que  les  communes  demandaient  avec  persévénuAce  ?  Dans  cette 
diatribe  orale ,  que  nous  n^yportons,  Tesprit  féodal  se  reproduit  avec  toute  la 
brutalité  du  xn^  siècle.  «  Je  connais  les  mœurs  des  vilains,  s^écria  Bourbon  : 
»  si  on  ne  les  comprime  pas  en  les  surcbai^eant,  bieni6t  ils  déviennent  inso- 
»  lents.  Si  donc  vous  ôtez  entièrement  Tinqiôt  des  taiUes ,  il  est  sàr  que  tout 
»  de  suite  ib  se  montreront  à  Fégard  les  uns  des  antres,  conme  envers  leurs 
»  seigneurs,  gens  rebelles  et  insupportables  :  aussi  ne  dowen^ib  pçs  conmatirê 
»  la  liberté;  il  ne  leur  faut  que  de  la  dépendance.  Pour  moi,  je  juge  que  celle 
«  contribution  est  U  plus  forte  chaîne  qui  puisse  servir  &  les  conlenir.  n  Le 
duc  Jean  ne  fut  point  le  dernier  prince  de  sa  fanûtte  qui  professa  celte  hérésie 
politique  ;  mais  heureusement  pour  ce  prince ,  il  n'y  avait  point  alors  de  jourpaui 
pour  lui  donner  de  la  publicité. 

Quelques  historiens  ont  avancé  que,  mécontent  du  résultat  des  états  de 
Tours,  Jean  II  se  dispensa,  par  cette  raison,  d'assister  au  saore  de  Charles  VIII  : 
cette  assertion  est  inexacte  ;  retenu  dans  son  château  de  Moulinis ,  par  la 
goutte ,  il  envoya  en  son  nom  le  maréchal  de  Gié  à  cette  auguste  cérémonie. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  cour  du  duc  de  Bouri^on  était  le  rendez-vous 
habituel  des  seigneurs  mécontents  :  on  y  voyait  souvent  Geoirges  et  Bussy 
d'Amboise,  le  sire  de  Cnlant  et  Philippe  Comines.  Ce  dernier,  surtout,  entre* 
tenait  Jean  II  dans  des  dispositions  hostiles.  Il  ne  fallait  du  reste  qu'une  faible 
impulsion  pour  le  détemdner  à  la  révolte  ;  et  Ton  fut  peu  surpris  de  le  vofr 
entrer  en  1485,  dans  la  conjuration  de  Louis  d'Orléans  contre  la  régente^. 


(i)  Le  duc  d'Orléans  était  an  prince  rempli  de  séductions,  disent  quekioea  méinnrialistes;  et  Ton 
({u*Anoe  de  Beaujea  ne  loi  pardonna  jamais  d'avoir  repoussé,  méprisé  même  certaines  avances.  0. s'était 
ci'pendant  réconcilié  avec  eBe  une  première  fois ,  lorsque  survint  un  événement  qui  raviva  pour  long-temps 
leur  haine  réciproque.  En  I4fô ,  les  prineipaiii  seigneurs  de  la  cour  «TaieM  engagé  une  partie  de  panme 
dans  In  groid  rend  de  Th^kel  de  Pîesie  :  In  dame  de  Beaqjea  s'y  Irourait.  Lom  d*Oéléans  jeuani  area  vm 
seigneur  dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé ,  il  y  eut  un  ceup  douteux ,  pour  lequel  ce  prince  en  appela  au 
jugement  de  la  régente.  Celle-ci,  avec  une  animosité  marquée ,  donna  tort  à  l'altesse.  Ce  futur  Louis  XII , 
qui  devait  se  montrer  sur  le  trdne  si  doux,  si  porté  à  la  longanimité ,  jeune  encore  &  cette  époque,  était 
prompt  à  s'enflammer  :  il  donna  à  la  princesse  un  de  ces  démentis  brutaux  qui  révèlent  une  absence  trop 
cbirement  motivée  de  déférence  et  d^estime.  Anne  de  Beaujeu ,  cramoisie  de  fureur,  se  tourna  vers  le  duc 
de  Lorraine  el  loi  cria  avec  l'accent  de  la  rage  :  «  Bh  !  mon  cousin,  me  laisaerei-vous  donc  întnher  ainsi?  n 
Le  lofTain  inlerpellé  se  lève,  court  vers  le  duc  d'Oriéans,  el  le  frappe  an  visage  de  son  ganl.  Les  deux 
grands  personnages  étaient  sans  armes  ;  un  combat  essentiellement  plébéien  s'engageait  «Hr'eux  ,  lorsque 
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Tandis  que  ce  derniar  iDvail  des  troopes  dans  le  Berry  et  FOriéiiMÎs,  Boarbaa 
con^roqaa  le  ban  et  raniëre*ban  de  ses  domaines,  en  sa  qiuiMcé  de  Ueofenanl- 
général  dn  royaume ,  et  an  nom  d'un  monarque  opprimé  et  privé  de  tiberté.  La 
campagne  commença;  mais  le  dnc  d'Orléans,  vainca  en  Perry  par  Louis  de 
la  TrémooiUe,  dut  accepter  nne  paix  humiliante,  et  f|i  pis  est,  un  pardan 
de  ceUe  qu'il  s'était  flatté  de  brairer.  Dans  cette  occurreiiee,  le  dnc  de  Bourbon , 
regrettant  fort  son  imprudente  leTée  de  boucliers ,  Se  bâta  d'accepter  l'amniscie 
que  le  maréchal  de  Gié  et  le  duc  de  Lorraine  lui  oQHlwt,  au  nom  de  la  régente. 
Toutefois,  le  duc  rancunier  continuait  de  bouder  U  cour,  lorsque,  pressé  de 
s'y  rendre ,  à  l'occasion  de  la  guerre  que  l'arehiduc  Mazimilieii  •  roi  des 
Romains,  déclarait  à  la  France,  il  s'achemaia  vers  Paris,  et  prit  place  dans  le 
conseil  A  peine  y  était-il  assis  que,  tout  goutteux  qu'il  était,  il  se  prit  à  s'agiter 
sur  son  fauteuil  comme  un  possédé ,  et  se  répandit  en  iuTectiyes ,  non-aeuiement 
contre  le  gonyemement  d'Anne  de  Beaujeu,  mais  contre  sa  personne.  L'iras- 
cible duc  déclara  ensuite  qu'en  sa  qudité  de  connétable,  il  allait  partir  poor 
l'armée,  et  diriger  la  guerre  i  son  gré.  En  eifet,  Jean  II  se  mit  en  roule  éès 
le  lendemain,  et  comme  on  craignait  que  cet  étourdi  plus  que  sexagénaire  ne 
conq»romlt  la  cauae  royale  par  quelque  coup  de  tète  intempestif,  la  régente, 
menant  le  roi  è  sa  suite,  courut  après  son  vieux  antagoniste,  qu'elle  joignît 
à  Compi^M.  Insinuante,  humble  même,  Anne  parvint  à  adoucir  le  duc;  U  At 
sa  paix  avec  elle ,  tendit  la  main  au  sire  de  Beaujeu ,  et  pnHuit  au  jeane 
Charles  YIII  de  se  conduire  en  connétable,  non  en  brouillon,  dans  la  guerre 
qu'il  aUait  soutenir.  Il  put  à  peine  commencer  la  campagne  :  une  nouvelle  attaque 
de  goutte  l'ayant  frappé ,  il  dut  renoncer  au  commandement,  et  retouina  à 
moulins,  où  il  mourut  l'année  suivante  (1488),  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
Son  corps  fat  porté  au  prieuré  de  Souvigny,  et  son  cœur  déposé  dans  la 
collégiale  de  Moulins. 

Ainsi  finit  ce  duc  de  Bourbon ,  qui  sans  doute  fut  un  prince  distingué  ;  nuis 
ipii  ne  mérita  pas  à  tons  égards  le  surnom  de  Bon,  et  mérita  moins  encore  celui 
de  Grand.  Instruit,  éloquent,  apte  aux  affaires,  vaillant  au  combat,  il  diminua 
l'éclat  de  ces  belles  qualités  par  une  ambition  inquiète  et  jalouse,  par  les 
actions  d'un  siqet  factieux,  même  ingrat,  et  par  un  mépris  constant  de  ces 
engagements  d'honneur,  auxquels  le  dernier  des  vilains,  qu1l  plaçait  si  bas 
idans  ses  opinions,  n'aurait  pas  manqué.  Jean  II  fut  marié  trois  fois  :  il  sftii 


les  utMHBH  puTTiaraiil  i  l«t  •éparar.  Celle  aMcdole  m  rapportée  par  M.  JUiie  dane  m»  Cawrt  4'Jlitl^ 
éê  francê;  BnMtaM  U  raconta. avec  d*aalces.cinooMaBeee  ;  mab  ni  Tian  ni  ranire  ne  fait  nralM*  ^ 
MMiee  dievalemqiw»  qu'on  IH  Mandate  dot  avoir. 
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^foosé  en  premières  noces  ^  comme  nous  TaTons  dii  aillenrs,  Jeanne  de  France  ; 
H  se  remaria ,  après  la  m<Mrt  de  cette  princesse ,  à  Catherine  d'Armagnac , 
iecmide  fiUe  du  maihenrenx  duc  de  Nemonrs,  sacrifié  à  la  haine  ombragetise 
Àè  Lonis  XI;  enfin  il  épousa  Jeanne  de  Bouii>on,  fllie  de  Jean  II,  comte  do 
Vendôme.  Malgré  ces  trois  mariages ,  le  duc  de  Bourbon  ne  laissa  que  dés 
bâtards,  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  Mathieu,  surnommé  le  Grand-BéUàrd  de 
Èourbon;  Chartes,  qui  forma  la  tige  des  Bouri>ons  Malause;  Hector,  évoque 
de  Lavaur;  Marie,  qu'on  maria  piteusement  à  Jacques  de  Sainté*Goloinbe , 
écuyer,  et  Marguerite,  qui  épousa  Jean  de  Ferrières,  bailly  de  Beaujeu. 

Après  la  mort  de  Jean  II,  la  couronne  ducale  du  Bourboimais  échut  de 
droit  à  Caiarles  II,  qui  était  fils  de  Chartes  I«',  cinquième  dite  de  Bourbon. 
Ce  prince,  cardinal,  aohevéqne  et  comte  dé  Lyon,  était  peu  connu  dans  le 
Bourbonnais,  quoiqu'il  le  fût  beaucoup  à  la  cour  de  France;  et  la  régente, 
toute  puissante  alors,  crut  qu'elle  pourrait  impunément  niettre  la  main  sur 
les  magnttques  apanages  de  la  maison  de  Bourt>on ,  olqet  de  ses  ardentes 
convoitises.  Elle  commença  donc  par  faire  occuper  Moulins  et  les  principales 
places-4u  duché;  puis  elle  fit  oflHr  une  transaction  au  prélat,  qui  du  reste, 
ne  pouvait  Mre  qu'usufruitier  de  ce  brillant  héritage.  Il  comprit  d'autant 
mieux  qu'il  lui  siérait  mal  de  diqmter  ses  droits  à  ime  femme  àusai  altière , 
aussi  puissante  qu'Anne  de  Beaujeu,  que  couché  depuis  long-4Mnps  déjà  sur 
Son  lit  de  douleur,  il  entrevoyait  dès-lors  le  tenne  de  sa  vie.  Chartes  dé 
Bourbon  transigea ,  moyennant  une  forte  pension ,  avec  un  apabage  conve- 
nable. Il  ne  Jouit  du  tout  que  l'espace  de  quelques  mois,  car  il  expira  en 
1488,  cinq  mois  après  le  duc  Jem.  Or,'  ce  prince,  qui  ne  prit  pas  même 
liOBsession  de  son  duché,  étant  demeuré  étranger  au  Bourbonnais,  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  Ici  de  sa  vie,  dont  nous  rapporterons  ailleurs  les  princi- 
paiix  traits  ^ 

Pierre  de  Bourlxm,  sire  de  Beaujeu,  qui  devenait  ainsi  seigneur  et  duc  du 
Bouirt>onnais ,  était  le  quatrième  iils  de  Chartes  I<'  et  d'Agnès  de  Bourgogne. 
Il  aiudt,  comme  les  autres  princes  et  grands  vassaux,  prisparti  coninre  le  réi 
dans  la  guerre  du  bien  public;  mais  après  k  soumission  des  révoltés,  Louis  XI 
,  l'avait  attaché  étroitement  à  sa  personne ,  et  c'était  surtout  à  la  souplesse  de 
son  caractère,  que  Pierre  de  Bourbon  devait  les  faveurs  dont  ce  prince  Pavait 
comblé ,  jusqu'au  point  de  l'unir  à  sa  fille,  Anne  de  France.  Durant  là  vie  de 
Louis  XI,  le  rire  de  Beaujeu,  homme  faible  et  servile,  fut  constamment  l'apivo- 
batenr  des  desseins  de  ce  mimarque ,  et  l'insinmient  docile  de  ses  vengeances. 

(t)  Yoyn  aotre  Mogri^îe  ^  h  fin  dic  Cftie  pmBière  réfMm. 
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Deveiui  Tëpoux  d*ADiie  de  France,  ce  seigneur  auacha  sans  monuttrer  i  sou 
(iront  un  second  joug  :  les  volontés  impérieases  de  cette  princesse,  digne  émule 
de  son  père,  trouvèrent  Pierre  de  Bourbon  aussi  souopùs,  auaei  obéissant 
qa*il  Tavait  été  jusqu^alors  envers  le  roi.  Nous  nous  félicitons  d'avoir  à 
repousser,  conune  étrangers  à  notre  sujet ,  les  témoignages  de  cette  double 
servilité  :  peut-être  ne  poorrait*on  odeux  résumer  une  carrière  aussi  paasi- 
vement  agissante ,  qu'en  la  comparant  à  celle  de  Tristan  rFjrmile,  plus 
quelques  honneurs,  et  moins  le  maniemmt  des  instruments  de  supplice. 

Pierre  II ,  duc  de  Bourbon  *,  et  sa  temme ,  régeiUe  ou  gom^erminie  du  royaume 
de  France,  prirent  possession  du  BonriMmnais  vers  la  fin  de  Tannée  14B8.  Ils 
furent  accueillis,  disent  les  chroniques  du  temps,  avec  un  enthousiasme  fort 
.expansif  et  par  des  fêtes  spleodides,  où  se  firent  de  beaux  efbaUemmts.  Les 
bons  Bourbonnais,  en  passant  sous  les  lois  d'une  femme  aussi  puisaanie 
qu'Anne  de  Beanjeu,  croyaient  voir  Imre  pour  leur  pays  l'aurore  d'un  nouvel 
âge  d'or.  Ce  fut  au  mois  de  décembre  que  le  duc  Pierre  II  accomplit,  dans 
l'église  priorale  de  Souvigny,  la  cérémonie  de  l'investiture  à  laquelle  ses 
prédécesseurs  s'étaient  soumis.  Dans  le  même  temps,  il  fit  Tacquisîtion  des 
.vicomtes  de  Cariât  et  de  Murât  ;  puis  celle  de  la  châtellenie  de  Bourbon-Lancy , 
.fief  trèfr^andennement  détaché  de  la  barosie  de  Bourbon.  Pierre  II  se  trouvait 
alors,  non  seulement  le  prince  le  plus  puissant  de  la  monarchie,  mais  encore 
le  plus  opulent  Cependant  Anne  de  Beaigeu ,  qui  ne  savait  pas  moins  calculer  les 
chances  de  la  fortune  que  celles  de  la  puissance  >  pensait  avec  awertome  que 
.si  le  duc  de  Bourbon,  plus  âgé  qu'elle  de  vingt  ans,  la  précédait  au  tombeau, 
comme  il  était  naturel  de  le  prévmr ,  elle  se  trouverait  dessaisie  de  son  magni- 
fique iq>anage  ;  car  il  existait  dans  leur  contrat  de  mariage  une  clause  portant 
retour  à  la  conronne  de  tous  les  biens  du  sire  de  Bea^eu,  an  cas  où  il 
mourrait  sans  descendance  directe  masculine.  Cette  clause ,  ménagée  par  la 
prudence  de  Louis  XI  à  une  époque  où  ce  seigneur,  pourvu  d'un  maigre  patri- 
moine ,  semblait  ne  devoir  sa  fortune  qu*aux  bienfaits  du  roi ,  dévouât  odieuse 
M  la  duchesse,  maintenant  que  son  époux  était  le  prince  le  pins  riche  de  la 
monarchie.  Anne  prescrivit  donc  au  duc  de  se  faire  délivrer  des  lettres  déro- 
gatmres  à  cette  malencontreuse  stipulation;  et  ces  lettres  exprimèrent  ei^lici- 
tement  que  Pierre  II  pourrait  disposer  de  tous  ses  biens  par  telle  concession 
qu'il  hii  plairait  de  faire.  On  pense  bien  que  cette  disposition  ftit  suivie  inuné- 


(I)  ÂDoe  de  Beaajeu  ne  pril  jamais  officieUeineDi  le  lilre  de  régente,'  tant  que  dara  la  minoriié  df 
Charies  VIII ,  qa'clle  sal  prolonger  ao  gré  'de  son  ambition ,  rautorité  demeura  aux  mains  d*nn  conseil 
préaidé  par  un  prince  du  sang  ;  mais  le  pouToir  ne  fut  exercé  en  eSel  ipie  par  eoue 
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(liatemenl  d*ime  donation  enire  vifs,  que  se  lireni  le  dac  et  la  duchesse  de 
Bourbon;  mais  celle-ci  donna  lieu  à  une  réclamation  de  Gilbert  de  Bourbon, 
chef  de  la  branche  Montpensier,^  qui,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses, 
devait,  à  défaut  de  mftles  dans  la  branche  aînée,  recueillir  son  héritage.  Ce 
seigneur  avait  iàtroduit  une  instance  au  parlement  ;  on  transigea  avec  lui. 

Cependant,  Charles  VIII  venait  d'épouser  (en  1491)  Anne  de  Bretagne, 
breianne  fort  superbe  ei  alHère  à  l'endroit  de  ses  égiwx,  dit  Brantôme;  et  cette 
princesse  qui,  en  effet,  montrait  autant  de  fierté  que  de  grandeur  dans  ses 
manières,  paraissait  peu  disposée  à  supporter  la  tutelle  suzeraine  qu'Anne  de 
Beaujeu  avait  jusqu'alors  exercée  sur  le  roi  son  frère.  La  duchesse  comprit 
alors  que  Gharies  VIII  lui-même ,  s'il  devait  encore  recevoir  les  lois  d'une 
femme,  accepterait  celles  qui  lui  seraient  données  par  l'amour,  à  l'exclusion 
du  servage  fraternel  qui,  plus  d'une  fois  déjà,  l'avait  trouvé  indocile.  Anne, 
dès  ce  moment ,  s'occupa  avec  sollicitude  des  affaires  du  Bourbonnais  :  c'est 
à  elle  que  cette  province  dut  ses  premières  coutumes,  dont  la  rédaction  ftit 
commencée  en  1493  et  terminée  en  1500. 

Malheureusement  la  superbe  bretonne  ne  succéda  pas  à  l'empire  qu'Anne 
de  Beauieu  avait  exercé  sur  l'esprit  du  jeune  roi  ;  elle  fut  sans  pouvoir  pour 
empêcher  ce  paladin  couronné  de  porter  en  Italie  cette  guerre  qui ,  durant 
quatre  règnes  successifs,  devait  faire  de  ce  délicieux  Eden  la  vaste  tombe 
des  armées  françaises.  Le  duc  de  Bourbon,  dont  les  sages  représentations 
étaient  venues  sanà  plus  de  succès  expirer  à  l'oreille  de  Charles  Vni,  obtint 
du  moins  la  lieutenance  du  royaume,  et  Moulins  devint  ainsi  le  siège  de  la 
cour  de  France.  Anne  de  Bretagne  y  passa  les  quatorze  mois  que  dura  l'absence 
du  roi ,  au  milieu  des  fêtes  que  son  hôte  lui  prodiguait.  Cette  courte  période 
fut  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  du  Bourbonnais,  et  surtout  de  sa 
capitale. 

Lorsque  Louis  Xll  eut  remplacé  sur  le  trône  de  France  ce  monarque  aven- 
tureux, qui  avait  jHrécipilë  le  terme  de  sa  vie,  la  duchesse  de  Bourbon,  que 
le  duc  d'Orléans  avait  toujours  trouvée  hostile  envers  hd,  dut  craindre  les 
suites  de  son  ressentiment.  Mais  c'était  9ans  restriction,  sans  exception  aucune 
que  ce  prince  avait  juré  de  ne  point  venger  sur  le  trône  de  France  les  injures 
d'un  duc  d'Orléans.  Louis  Xll  se  montra  surtout  affable  et  bienveillant  envers 
ceux  dont  il  avait  eu  le  plus  à  se  plaindre;  il  continua  au  duc  de  Bourbon  la 
faveur  dont  il  avait  joui  sous  les  deux  règnes  précédents,  et  ne  tint  compte  à 
la  duchesse  que  des  services  qu'elle  avait  rendus  à  TËtat,  par  le  concours  de 
son  courage  et  de  son  génie.  Le  roi,  non-seulement  confirma  les  lettres  déroga- 
toires mentionnées  plus  haut  par  de  nouvelles  lettres ,  mais  il  ajouta  à  celles-ci 

T.  I.  «7 
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une  clause  qui  annulait  la  transaction  faite  avec  Gilbert  de  Bourbon.  Depuis 
cette  transaction,  la  duchesse  avait  eu  une  fille,  Suzanne  de  Bourbon,  et 
Louis  XII  avait  déclaré  cette  fille  habile  à  succéder  à  tous  les  biens  de  ses 
parents. 

Le  comte  de  Bourbon  Montpensier  eut  la  malhenreose  idée  de  réclamer  contre 
ces  dispositions,  environnées  de  toute  la  puissance  que  leur  donnait  la  sanction 
royale  ;  Tunique  résultat  de  cette  tentative  fut  dirriter  le  vieux  duc,  et  de  faire 
perdre  au  réclamant  la  main  de  Suzanne  qui  lui  était  promise.  Cette  jeune 
princesse  fut  fiancée  aussit<>t  (1500)  au  jeune  duc  d*Alençon,  qui  pourtant  ne 
répousa  pas  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 

Pierre  II ,  duc  de  Bourbon ,  saisi  de  la  fièvre  quarte  pendant  une  tournée 
qu'il  faisait  en  Bourgogne  avec  le  roi,  se  fit  ramener  à  Moulins,  où  il  mourut, 
après  deux  mois  de  langueur,  le  10  octobre  1503,  i  T&ge  de  smxante-cinq  ans. 

Après  des  cérémonies  d'une  magnificence  royale,  célébrées  à  Souvigny  poor 
rinhumation  du  prince  ',  un  héraut  d'armes,  comédien  officiel,  répéta  trois 
fois  d'une  voix  lugubre  :  «  Notre  bon  duc  Pierre  est  mort.  Dieu  veuille  avoir 
»  son  âme;  »  puis  après  quelques  moments  de  silence,  il  cria  d*nne  voii 
tonnante  :  «  Vivent  madame  et  damoiselle  duchesses  de  Bottrt>on  et  d'Auvergne, 
»  comtesses  de  Glermont,  de  Forez,  de  Gien  et  de  la  Marche;  vicomtesses 
»  de  Caria t  et  de  Murât,  dames  de  Beaujolais ,  d'Annonay  et  de  Bourbon- 
»  Lancy*.  » 

Après  la  mort  de  Pierre  II ,  l'un  des  premiers  soins  de  sa  veuve  fut  de 
rompre  le  mariage  projeté  entre  sa  fille  Suzanne  et  le  jeune  duc  d'Alençoo, 
pour  l'unir  au  comte  Charles  de  Bourbon-Montpensier.  Il  fallut  payer  un  dédit 
de  100,000  firancs,  stipulé  envers  la  maison  du  fiancé,  pour  le  cas  où  cette 
rupture  aurait  lieu  ;  mais  la  duchesse  prévenait  ainsi  de  nouvelles  contestations 
avec  les  représentants  de  la  branche  Montpensier.  Louis  XII  approuva  cette 
disposition,  fondée  d'ailleurs  sur  l'équité. 

La  duchesse  douairière  de  Bourbon  survécut  de  vingt  années  à  son  époux, 
puisqu'elle  ne  mourut  qu'à  la  fin  de  1422;  elle  repose  près  de  Pierre  II,  dans 
la  chapelle  neuve  de  Souvigny.  Les  historiens  du  Bourbonnais  mentionneot 
avec  éloge  le  gouvernement  de  cette  fille  de  France,  pendant  son  long  veuvage: 
tout  porte  à  croire  que  Tactivité  turbulente  et  ambitieuse  qu'elle  avait 
développée  durant  sa  jeunesse,  s'était  amortie,  puis  éteinte  dans  les  pratiques 
d'une  dévotion  scrupuleuse  et  peut-être  timorée  ;  son  administration  fut  toate 


(1)  Yoyez-ci  après  la  iKilice  sur  Sourigiiv 
{"2)  Ancien  Bovrùonnaia ,  t.  IJ,  p.  189. 
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inaiernelie,  el  Ton  en  conserve  encore  dans  le  pays  an  souvenir  recon- 
naissant, qui  ne  s*est  point  affaibli  en  traversant  les  révolutions. 

Brantôme  a  laissé  un  portrait  peu  flatteur  d'Anne  de  France ,  duchesse  de 
Bourbon  :  «  C'était,  dit-il,  une  fine  femme  et  déliée  s'il  en  fut  oncques,  et 
»  vraye  image  en  tout  du  feu  roi  son  père.  Vindicative,  pleine  de  dissimulation 
»  et  d'hypocrisie  qui ,  pour  son  ambition ,  se  desguisait  en  toutes  sortes.  Si 
«  estait  elle  sage  et  vertueuse.  »  Sévère  à  l'excès  dans  ce  portrait,  le  noble 
mémorialiste  s'est  montré  peut-être  trop  indulgent  en  tra<;ant  le  dernier 
trait.  Mais  il  faut  convenir  que  si,  lorsqu'elle  régnait  au  nom  de  Charles  VIH, 
la  dame  de  Beaujeu  favorisa  quelque  soupirant,  elle  sut  étendre  sur  ses  mœurs 
le  voile  dont  elle  savait  envelopper  sa  conduite  politique.  Les  dames  dont  elle 
s'entourait,  dit  encore  Brantôme,  étaient  nomrries  fort  vertueusement  et  sage- 
ment. Toutefois  il  arrivait  de  temps  en  temps  que.  les  erreurs  de  la  jeunesse , 
plus  fortes  que  les  préceptes  de  Madame,  faisaient  dévier  ses  demoiselles  d'hon- 
neur de  la  ligne  des  chastes  principes  qu'elle  s'efforçait  de  leur  inspirer.  Du 
reste,  cette  princesse,  peu  rassurée  apparemment  sur  son  infaillibilité,  prit 
contre  l'enqiire  des  passions  une  précaution  que  nous  nous  abstenons  de  citer. 

Pierre  II  Ait  le  dernier  prince  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon, 
qui  avait  gouverné  pendant  près  de  deux  siècles,  avec  un  accroissement  très- 
prononcé  de  puissance  et  de  prospérité  ,  que  ses  alliances  avec  la  couronne 
avaient  surtout  fovorisé.  En  effet ,  tandis  que  les  seigneurs  de  cette  famille 
épousaient  des  filles  ou  des  petites-filles  de  France ,  des  princesses  de  la  même 
race  montaient  sur  les  trônes  de  France ,  de  Castille ,  de  Bohême ,  de  Chypre , 
de  Savoie  ;  d'autres  étaient  unies  aux  illustres  maisons  d'Anjou,  de  Bourgogne , 
deBerry. 

Charles,  troisième  du  nom,  qui,  par  son  mariage  avec  Suzanne  de  Bour- 
bon ^ ,  succédait  à  tous  les  domaines  de  Pierre  II ,  était  fils  du  comte  Gilbert 
de  Bourbon -Montpensier,  mort  vice-roi  de  Naples.  Sa  mère,  Claire  de 
Gonzague,  appartenait  à  cette  illustre  maison  de  Mantoue,  qui  brilla  surtout 
par  les  femmes.  Charles  III  était  arrière-petit-fils  de  Jean  I«s  duc  de  Bourbon; 
et  la  postérité  masculine  s'étant  étemte  dans  la  ligne  dont  Charles  I",  son 
grand-oncle,  avait  été  le  chef,  il  se  trouvait  le  représentant  légitime  de  la 
branche  aînée.  Gonséquenmient  le  duché  de  Bourbonnais  lui  eût  été  acquis 
sans  son  mariage  avec  Suzanne  ;  la  duchesse  Anne  ne  fit  donc  que  lui  rendre 
ce  qui  lui  appartenait. 

(I)  Nous  trouvons  ici  roccasioii  de  rf  lever  une  faute  comniii$e  à  la  page  397  de  ce  volume:  on  a 
imprimé ,  ligne  33 ,  Suzamte  de  Savoie  ;  r'e«l  Suzanne  de  Bourbon  qu*il  faut  lire. 
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Tels  fUreni  les  ascendants  de  ce  prince  qoi ,  selon  M.  Adolphe .  Mtebel  » 
«  fut  le  plus  magnifique  seigneur  de  son  siècle,  après  le  roi  de  France,  el  le 
plus  malheureux  des  proscrits ,  après  Thémistocle  et  Coriolan.  »  Nous  tenons 
les  annales  du  Bourbonnais  au  chapitre  terrible  qui  contient  Thistoire  da  trop 
fameux  connétable  de  Bourbon.  Le  jeune  Charles  fut  élevé  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'en  apportait  à  la  fin  du  xv<=  siècle  à  Téducation  des  nobles,  dont  toute 
la  gloire  à  peu  près  devait  être  conquise  par  la  puissance  du  poignet;  et  si 
Ton  en  doit  croire  Thistorien  Marillac,  la  duchesse  douairière  de  Boiic1khi> 
qui  voulait  le  former  pour  être  le  digne  époux  de  sa  fille ,  lui  faisait  apprendre 
le  latin  à  certaines  heures  du  jour.  Mais  les  penchants  qu'on  vit  se  prononcer; 
surtout  dans  le  duc  Charles ,  le  portaient  à  courir  la  lance ,  à  maîtriser  les 
chevaux,  à  tirer  de  l'arc,  à  chasser  le  sanglier  ou  le  lonp  :  tous  exercices  aux- 
quels il  se  montrait  fort  habile. 

Charles  de  Bourbon ,  ainsi  façonné  à  ces  jeux  de  prince ,  et  doué  des  belles 
proportions  physiques  qu'elles  avaient  développées,  parut  en  1506  aux  fdies 
splendides  qui  furent  célébrées  à  Tours ,  pour  les  fiançailles  de  François ,  duc 
de  Valois  et  comte  d' Angoulême  (depuis  François  I«0 ,  avec  Claude  de  France , 
fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Le  jeune  duc  était  assurément  le  plus 
puissant  et  le  plus  riche  seigneur  de  France  :  aussi  sa  belle-mère  avait-elle 
voulu  qu'il  se  présentât  avec  une  magnificence  qui  triomphât  de  toute  compa- 
raison. Il  arriva  à  Tours  entouré  de  cent  vingt  gentilshommes  et  vingtHâoq 
archers ,  «  tous  aussi  bien  en  point ,  montés  et  accoustrés  qu*il  estait  possible , 
dit  Marillac.  »  Dans  le  tournois,  complément  obligé  des  solennités  du  temps, 
Charles  III  commença  par  éclipser  tous  les  princes  et  seigneurs  par  l'élégante, 
richesse  de  ses  habits,  par  la  somptuosité  de  son  équipage,  surtout  par  les 
perfections  de  sa  personne  ;  puis  il  sortit  vainqueur  de  toutes  les  joutes,  » 

Louise ,  comtesse  d' Angoulême  et  mère  de  François,  héritier  présoo^tif  de  la 
couronne ,  n'avait  alors  que  trente  ans  ;  elle  était  belle  encore ,  et  ne  devait  pas 
de  long-temps  cesser  d'6tre  galante  :  elle  se  sentit  puissamment  émue  en  faveur 
du  brillant  cavalier  qui  réunissait  tant  de  grâce  et  d'adresse  à  des  formes 
herculéennes.  Les  dames  qui  formaient  sa  cour  avaient  vu  bondir  son  sein  et 
son  regard  étmceler,  chaque  fois  que  le  beau  paladin  s'était  incUné  avec  une 
déUcate  courtoisie,  en  passant  sous  la  halustre  drapée  de  velours  sur  laquelle 
s'appuyait  la  princesse.  Mais  beaucoup  d'autres  beautés  se  sentaient  agitées 
d'une  émotion  ayant  le  même  objet  que  la  sienne,  et  ce  ne  fut  pas  aux  trans- 
ports de  Louise  de  Savoie  que  répondirent  ceux  du  séduisant  duc.  Le  dépit  et 
la  jalousie  aigrirent  dès  ce  moment  la  passion  qu'il  inspirait  à  cette  femme 
aliiore;  à  peine  commençait-il  sa  vie  de  splendem\  dt;  gloire,  de  renommée» 


et  déjà  le  ver  rongeur  d'une  vcugeance  envenimée  s  y   attachait  peur  k 
dévorer. 

L'année  suivante  (1507),  Cbaleslll  aecompagna  Loute  XII  en  Italie,  et  se 
distingua  dans  une  campagne  contre  les  Génois  révoltés.  Deux  ans  plus  tard , 
ce  prince  fit  partie  de  Texpédition  contre  ces  Vénitiens  qui,  souverains  de  la 
mer  au  xvi«  siècle,  osaient,  dans  leur  folle  vanité,  aspirer  à  Fempire  de  la 
terre,  comme  Font  osé  depuis  et  non  moins  follement  d'auUres  insulaires , 
quand  la. France  s'est  léthargiquement  eudomue  sôus  les  oliviers  de  la  paix. 
Venise,  vaincue  à  la  bataille  d'Agnadel,  dut  perdre  cette  présonq^ueuse  idée 
de  sa  prépondérance.  Louis  XII,  avant  d^ètre  l'un  des  plus  sages  monarques^ 
qui  aient  régné  sur  la  France,  avait  recherché,  quelquefois  avec  trop  peu  de 
sagesse ,  l'honneur  d'être  compté  parmi  les  plus  vaillants  :  da  n'a  point  oublié 
cette  phrase  héroïque  qu'il  prononça  au  combat  d'Agnadel  en  tirant  du  fourreau 
sa  royale  épée  :  En  avant ,  e^  que  ceux  qm  ont  peur  se  mettent  à  l 'abri  derrière 
moi.  Personne  n'eut  peur;  mais  la  victoire  flottait  incertaine  entre  leç  Français 
et  les  Vénitiens,  lorsque  le  duc  de  Bourbon,  avec  quelques  centaines  de  gentils 
honmies,  prit  en  flanc  les  lignes  vénitiennes,  et  tes  enfonça  de  si  grande  furie, 
dit  son  historien,  qu'il  rompit  et  fit  esquarrer  l* avant-garde.  Cette  déroute 
décida  du  succès  de  la  journée  ;  «  de  l'avis  de  tous  les  gens  de  bien  de  France  « 
»  t^oute  Marillac ,  le  duo  de  Bourbon ,  seul  >  avait  esté  la  cause  de  cette 
»  victoire.  »  ... 

.  Louis  tint  peu  de  compte  à  son  jeune  parent  de  la  part  glorieuse  qu'il  avait 
prise  à  ce  triomphe  :  les  historiens  n'ont  vu  dans  cette  circonstance  qu'un 
manque  de  reconuaissance;  ne  faudrait-il  pas  y  vmr  plutôt  un  témoignage  de 
cette  jalousie  dont  les  Âmes  héroïques  ne  sont  point  exemptes,  et  qui  tacha 
la  grandeur  de  Napoléon  lui-même  ?  Le  futur  père  du  peuple,  aprèis  soa 
sublime  en  Avan^  pensait  avoir  donné  à  l'armée  une  assez  puissante  impabion 
pour  que,  dans  tous  les  cas,  nulle  tête  ne  fût  parée  de  lauriers  avant  la  sienne; 
cependant  les  premières  palmes  furent  décernées  au  duc  de  Bourbon,  et  les 
^susceptibilités  souveraines  sont  peu  habituées  à  de  semblables  déconvenues. 

Soit  envie,  soit  mgraiiiude  de  la  part  du  roi,  l'éclatante  valeur  déployée  i 
Agnadel,  par  Charles  III,  demeura  sans  récompense  :  elle  lui  avait  coûté  60  on- 
80  mille  écus,  dont  Louis  XII  lui  laissa  supporter  la  charge.  «  Oncques,  dit 
»  Marillac ,  ne  lui  en  donna-t-il  un  escu  d'avantage,  ni  en  croissance  de  pension , 
»  ni  en  bienfait  ni  autrement ,  et  si  ne  lui  fit  un  seul  grand-mercy  du  service 
»  qu'il  lui  avait  rendu,  et  n'en  fut  aucunes  nouvelles  à  la  cour.  »  Le  duc  était' 
trop  fier,  trop  grand  pour  faire  apercevoir  au  roi  cet  oubli  de  gratitude;  il  se 
montra  aussi  silencieux  sur  ce  point  que  le  souverain  lui-même.  Peutrêtre 
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augmenU^-t-il  ainsi  l«  grief  d'avoir  Yainca  eu  Italie  phis  vite  qae  son  lualtrc  : 
on  rac€Qsa,  au  palais  des  Touraelles  ,  de  hauteur  et  d'orgueil;  peu  s'en  fallut 
même  que  les  soupçons  n'allassent  déjà  jusqu'à  supposer  la  trahisoD.  L'air 
sérieux,  les  habitudes  taciturnes,  les  dehors  austères  de  Charles  III,  cachaient 
aux  yeux  de  Louis  XII  une  ambition  dangereuse  ;  ce  monarque  disait  à  ses 
courtisans  :  «  Ne  nous  fions  pas  trop  à  ce  grand  et  sage  garçon  ;  il  n'est  pire 
>i  eau  que  l'eau  qui  dorU  » 

Ces  idées  prirent  tant  d'empire  sur  l'esprit  de  Louis  XII ,  que ,  durant  cette 
funeste  compagne  de  1512,  où  Trivulce,  Ghaumont,  la  Palisse  et  Bayard  ne 
purent  ni  coiqurer  les  désastres  de  l'armée  française ,  ni  venger  c<Miq[>lëtement 
le  vaillant  et  infortuné  Gaston-de-Foii,  Bourbon  avait  été  laissé  dans  une 
bumiiiante  inactivité  :  on  assure  que  ce  prince  pleura  tout  à  la  fois  de  regret 
et  de  rage,  en  apprenant  U  mort  de  son  ami  et  la  victoire ,  trop  payée  d'un  si 
généreux  sang,  dont  lui,  vainqueur  d'Agnadel,  n'avait  pu  partager  la  gloire. 

Plus  équitable  envers  Chartes  III,  après  un  de  ces  échecs  qui  d'ordinaire 
font  revenir  les  souverains  à  la  justice,  en  perspective  des  nécessités,  Louis 
XII  prescrivit  à  ce  prince  de  se  rendre  en  Guienne,  avec  400  lances  levées 
dans  ses  domaines ,  afin  d'aider  le  duc  de  Longueville  à  reconquérir  le  royaume 
de  Navarre,  usurpé  sur  Jean  d'Albret,  par  Ferdinand-Ie-Catholiqne.  Charles 
obéit;  mais  il  refusa  de  servir  sous  les  ordres  d'un  autre  capitaine.  U  faVut 
diviser  le  commandement;  la  désimion  se  mit  entre  les  chefs;  alors  le  roi  pour 
rétablir  l'ordre,  envoya  dans  le  midi  le  comte  d'Angouléme,  son  gendre,  qui 
mît  les  dissidents  d'accord,  en  les  dominant  l'un  et  l'autre.  Mais  le  seul  coips 
que  coflounandait  le  duc  de  Bourbon  eut  im  succès  prononcé  durant  cette 
canqiagne  :  il  entra  dans  la  province  espagnole  de  Guipuscoa,  afin  d'opérer 
ime  diversion  favorable  au  roi  de  Navarre,  et  en  rasa  toutes  les  places. 

Louis  XII  était  doué  d'une  àme  trop  noble  pour  ne  pas  y  faire  taire  les  petites 
passions  :  rendant  enfin  justice  au  duc  de  Bourbon,  il  le  nomma,  en  1513,  goa- 
vemeur  du  Languedoc,  et  voulut  en  même  temps  le  charger  d'ime  nouvelle 
expédition  dans  cette  dévorante  Italie,  encore  fumante  du  sang  des  Fançais. 
Charles  III  n'accepta  ce  dernier  commandement  que  conditionneUement  :  il 
dressa  l'état  des  ressources  qui  lui  paraissaient  indispensables  pour  relever 
au-delà  des  Alpes  la  gloire  de  nos  armes;  et  le  roi  n'ayant  point  acquiescé  à  sa 
demande ,  il  refusa  un  honneur  trop  dangereux.  Moins  prudent  ou  plus  confiant 
dans  sa  fortune,  la  Trémouille  accepta  la  mission  que  le  duc  avait  refusée  :  la 
défaite  de  ce  vieux  général  à  Novarre  justifia  trop  la  prévoyance  du  jeune 
capitaine. 

i>pendant  lu  Trémouille,  chassé  do  Fltalie  et  {loursuivi  par  les  Suisses,  avait 
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r«Guié  jusqu'aux  paà*tes  de  Dijon,  capitale  de  son  gouvernement,  et  venait  de 
signer  un  traité  humiliant.  Louis  XII  n'en  accepta  point  la  lionte,  et  annulant 
dans  les  mains  de  la  Trémouille,  le  bâton  de  coinmandement,  le  roi  envoya  le 
duc  de  Bourbon  en  Bourgogne,  avec  le  titre  de  lieutenant-général  eitraordi- 
naire.  Charles  III  ne  conduisit  avec  lui,  dans  cette  province,  que  1,600 hommes 
d'armes,  4,000  lansquenets  et  3,000  hommes  de  pied.  Ces  forces  lui  suflBrent, 
non-seulement  pour  tenir  en  respect  les  Suisses,  qui,  des  hauteurs  du  Jura, 
continuaient  de  menacer  la  Bourgogne,  mais  pour  réprimer  les  mangeries 
et  pilteries  qu'exerçait  l'arrière -ban,  levé  in  extremis  par  la  Trémouille. 
Après  avoir  fait  la  chasse  aux  pillards ,  et  les  avoir  obligés  à  rentrer  chacun 
en  sa  maison ,  le  duc ,  administrateur  de  vingt  -  quatre  ans ,  prit  quelques 
mesures  intérieures  qui  eussent  Hût  honneur  à  une  vieille  expérience;  puis  11 
revint  à  la  cour,  après  avoir  rétabli  Tordre  et  la  sécurité  dans  les  provinces 
qu'il  avait  un  moment  gouvernées. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  son  retour  que  le  duc  de  Bourbon  se  rendit,  avec 
les  autres  princes  du  sang,  au-devant  de  la  belle  Marie,  sœur  du  roi  d'Angle- 
terre. Cette  jeune  princesse  ,  qui ,  depuis  quelques  mois ,  aimait  un  simple 
geniiihomme  anglais,  se  trouvait  peu  flattée  de  prendre  dans  la  couche  royale 
de  France  la  place  encore  brûlante  qu'y  laissait  l'auguste  et  chaste  Amie  de 
Bretagne ,  remplacée  avant  que  la  dernière  pelletée  de  terre  Ait  retombée  sur 
sa  bierre.  Marie ,  parée  d'une  fraîche  couronne  de  myrte ,  soupira  lorsqu'il 
fallut  venir  ceindre  le  superbe  diadème  des  reines  de  France  ;  mais  Henri  Vlli 
avait  ordonné,  elle  devait  obéir  :  car  les  bouireaux  de  ce  despote  farouche, 
portaient  une  hache  pour  décapiter  les  sœurs  comme  les  épouses  de  leur  roi. 

A  cette  époque,  la  duchesse  douairière,  Anne,  tout  à  fait  rétablie  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi ,  avait  été  appelée  à  la  cour  des  Toumelles  pour  apprendre 
les  façons  de  France  à  la  jeune  reine;  tandis  que  Louis  Xn  annonçait  an  gendre 
de  cette  princesse  qu'il  voulait  faire  de  lui  son  escu  et  bouclier,  en  lui  promet- 
tant l'épée  de  connétable.  La  fille  de  Louis  XI  n'eut  pas  le  temps  d'achever 
l'éducation  française  de  l'anglaise  Marie  :  le  monarque  qu'elle  avait  épousé, 
oubliant  qu'U  est  une  saison  de  la  vie  où  l'homme  doit  moissonner  avec  réserve 
dans  les  domaines  de  l'amour,  paya  de  sa  vie  des  actes  d'héroïsme  auxquels 
il  n'était  plus  apte ,  et  la  sœur  de  Henri  VIII  courut  reprendre  en  souriant 
la  guirlande  de  myrte  qu'elle  avait  tant  regrettée. 

Ce  fut  François  I<'  qui  remit  au  duc  de  Bourbon  l'épée  de  connétable, 
que  lui  avait  promise  Louis  XII.  Charles  III  était  dans  ses  domaines, 
occupé  à  lever  des  troupes ,  qu'il  devait  conduire  au-delà  des  Alpes,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  ce  monarque,  cpii  ne  mérita  peut-être  pas,  sous  tous  les 
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rapports ,  le  beau  titre  de  Père  du  peuple.  Lt  postérité  leiui  refusera  du  iimhiis  , 
au  souvenir  de  robstination  avec  laquelle  il  fil  tomber  tant  de  Français,  dans  la 
vaste  tombe  ouverte  en  Italie  par  son  prédécesseur.  Le  nouveau  connétable, 
chargé  d'alunenter  ce  gouffre  toujours  béant,  assista,  avant  de  franctiir  les 
Alpes,  au  sacre  do  brillant  François  !«';  et  tout  aussi  épris  que  loi  des 
magnificences,  il  effaça  ce  monarque  même  par  Tétalage  de  ces  hochets 
de  vanité ,  qui  séduisent  la  multitude.  Dans  une  fête  donnée  au  palais  des 
Toumelles,  après  le  couronnement,  Charles  parut,  dit  Marillac,  avec  «  ime 
»  longue  robe  de  drap  d'or,  contenant  douze  aulnes,  qui  avait  coûté  quatorze 
»  vingt  escus  d'or  au  soleil ,  Taulne  * ,  payée  comptant.  £Ue  était  fourrée  de 
»  martres  zibelines,  et  son  bonnet  était  chargé  de  bagues  jusqu'à  la  Taleur 
»  de  cent  mille  escus  ;  et  fut  dit  qu'il  n'y  en  avait  aucun  en  la  compagnie  qui 
»  fût  si  bien  ne  si  richement  accoustré ,  qu'était  le  dit  sieur  de  Bourbon  ei 
»  connétable  de  France.  » 

Ami  des  splendeurs  futiles ,  le  duc  de  Bourbon  ne  leur  sacrifiait  pas  néan- 
moins cet  esprit  d'ordre,  cette  gravité  de  conceptions  que  nous  l'avona  déji 
vu  déployer  en  Bourgogne.  Avant  de  se  mettre  à  la  tête  des  armées,  il  voulut 
y  relever  la  discipline  établie,  au  nûUeu  du  siècle  précédent,  par  l'aiiatère 
Arthur  de  RichemontEn  conséquence,  après  avoir  recueilli  l'avis  des  la 
Trémouille  ,  des  Chabannes ,  des  Bayard ,  il  rédigea  une  ordonnance  sur  la 
gendarmerie,  qui  donnait  encore  une  organisation  régulière  et  forte  à  Tamiée 
nationale,  eh  garantissant  les  citoyens  contre  les  désordres  d'une  soldatesque 
Ucencieuse.  Charles  de  Bourbon  avait  dit  :  «  La  force  publique  est  instituée 
peur  défendre  non  pour  dévaster  le  pays  ;  et  le  trésor  royal,  non  la  bourse  des 
particuliers,  doit  pourvoir  à  son  salaire.  » 

Tandis  que  le  connétable  s'occupait  de  ces  soins,  auxquels  succéderait 
quelques  dispositions  propres  à  son  duché,  il  paraissait  avoir  détourné  ses 
regards  du  Milanais ,  perdu  par  Louis  XII,  et  que  ce  seigneur  était  chargé  de 
reconqi^érir.  Charles  de  Bourbon  pouvait  être,  en  .ce  moment ,  comparé  au 
chat  qui  n'est  jamais  plus  près  de  saisir  sa  proie  qu'à  l'instant  où  il  semble 
y  songer  le  moins.  Tout-à-coup  le  connétable ,  ayant  sous  ses  ordres  l'illustre 
maréchal  de  Chabannes,  pénétra  en  Italie  par  le  passage  qu'avait  marqué  le 
grand  Annibal.  Proqier  Colonne,  général  pourvu  de  toute  la  jactance  italienne, 
s'avançait  au-devant  des  Français,  jtu*ant  qu'il  les  enfermerait  dans  les  étroits 
défilés  des  Alpes,  comme  des  pigeons  en  cage.  Ce  fut  à  lui  que  ce  sort 
advint  :  Chabannes  avait  pénétré  jusqu'à  Villafranca ,  où  Colonne  et  les  siens 

•'  (1)  Rn  loul ,  37,558  liirreff  8  mm»  9  dénier». 
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s'élaîenl  arrêtés  pour  se  rafraîchir.  Tandis  qu*ils  étaient  à  table,  un  groupe  de 
cavaliers  français  au  milieu  duquel  flotte  la  bannière  de  Bayard  arrive  au 
galop ,  et  cerne  la  maison.  Les  Italiens  veuient  fermer  la  porte  de  la  chambre 
où  ils  se  trouvent;  une  lance  française,  passée  dans  Touverture,  prévient  cette 
action.  Colonne  et  tous  les  gentilshommes  qui  raccompagnent,  n'ont  plus  que 
la  ressource  de  se  rendre  ;  ils  remettent  leurs  épées  entre  les  mains  du  maréclial 
de  Ghabannes. 

L'armée  française,  entrée  ainsi  en  Italie  par  d'antres  chemins  que  ceux 
confiés  à  la  garde  des  Suisses,  pouvait  obtenir,  en  agissant  sur  l'heure,  des 
avantages  d'autant  plus  décisifs,  que  son  attaque  était  moins  .'prévue.  Mais 
François  I«'  avait  défendu  expressément  au  connétable  de  livrer  bataille  avant 
son  arrivée  en  Italie;  les  troupes  prirent  position  à  Marignan,  sur  l'Adda, 
à  trois  lieues  de  Milan.  Lorsque  le  roi  fut  rendu  au  camp,  ses  forces  ne 
s'élevaient  pas  &  moins  de  60,000  hommes,  dont  35,000  fantassins,  avec  imc 
formidable  artillerie.  Il  n'appartient  point  à  notre  sujet  de  retracer  ce  triomphe 
sanglant  des  13  et  14  septembre  1515,  qui  coûta  tant  de  larmes  k  la  France, 
et  qui  lui  profita  si  peu  ;  nous  dirons  seulement  que  dorant  cette  bataille  de  deux 
jours,  le  roi  combattit  comme  un  chevalier  le  lendemain  de  sa  veille  d'armes, 
et  que  le  connétable  commanda  avec  le  sangfroid  et  la  puissance  d'inspiration 
d'un  général  vieilli  sur  les  champs  de  bataille.  A  partir  de  Marignan,  ce  capi- 
taine, si  jeune  encore,  fut  réputé  avec  justice  le  premier  homme  de  guerre 
du  siècle.  Cependant,  François  l"  admira  surtout  les  gentilles  apertises 
du  connétable,  comme  il  disait  en  style  chevaleresque,  attardé  dans  la  bouche 
d'un  souverain  du  x  vi'  siècle.  Ce  paladin  couronné  avait  entendu  plus  d'une  fois 
pendant  le  combat,  l'épée  de  son  vaillant  cou^  résonner  sur  des  casques 
ennemis;  mais  les  Ghabannes,  les  Saint-Pol,  les  Vendenesse,  appréciant  mieux 
le  vrai  mérite  du  général,  tenaient  compte  particulièrement  à  Charles  III,  du 
génie  qu'il  avait  déployé  dans  le  commandement  de  l'armée  à  Marignan  ;  et 
c'était  de  ce  dernier  éloge  que  cet  homme  supérieur  se  glorifiait,  non  de 
quelques  coups  d'estoc  retentissants. 

Voici  maintenant  un  épisode  singulièrement  additionnel,  ajouté  à  la  gknre 
militaire  cpie  le  doc  de  Bourbon  acquit  dans  cette  campagne  :  François  V^  no 
voulut  pas  quitter  l'Italie  sans  se  montrer  paré  des  palmes  de  la  victoire  au  pape 
L<ron  X>lephis  magnifique  des  Médicis^le  monarque  français  se  rendit  à  Bologne 


(I)  Léon  X ,  doD(  le  trésor  éuit  épuiâé,  non-seulement  par  ses  magnificences ,  mais  par  les  encoarage- 
nnents  nomfarettx  qu*il  avait  accordés  aux  sciences,  aux  lellres,  aux  arts,  ne  aa?ail  plos  à  quelle  reMOurce 
recourir  pour  faire  terminer  Tadmirable  liasilique  de  Saint-Pierre.  Le  débit  des  indulgemces  pouvait  éire 
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entouré  de  ses  plus  illustres  oapitaiues  et  suivi  d'une  nombreuse  chevaieiie , 
brillante  comme  lui.  Après  une  solennelle  réception  faite  au  roi ,  au  milieu 
d'une  cour  qui  ne  le  cédait  point  à  la  sienne  en  magnificence ,  Léon  X  voului 
célébrer  lui«-méme  la  messe  à  Tintention  de  son  bêle  couronné.  Nos  lecteurs 
sont  assurément  loin  de  prévoir  quel  personnage  sollicita  Tbonneur  de  tenir  lieu 
de  clerc  au  cbef  de  la  chrétienté;  ce  fut  le  connétable  de  Bourbon  :  ce  prince 
prenant  les  burettes  d'une  main  qui ,  peu  de. jours  auparavant,  avait  fait 
peser  si  rudement  la  première, épée  de  France  sur  les  suisses,  aida  à  la  com- 
munion pontificale  de  Jean  de  Médicis. 

Lorsque  le  roi  eut  quitté  Tarmée ,  plein  d'enthousiasme  pour  les  beaux  arts, 
et  emportant  dans  sa  vive  imagination  le  modèle  poétique  de  Chanibord,  le 
connétable  resta  dans  le  Milanais  avec  les  attributions  de  vice-roi.  Ce  fut 
surtout  dans  cette  circonstance  que  Charies  III  fit  admirer  l'étendue  de  son 
esprit  et  les  inspirations  de  sa  sagesse.  Commandement  des  troupes.  Justice, 
adminisuralion,  police,  finances,  tout  regut  l'impulsion  de  cette  vaste  intelligence  ; 
tout  fut  habilement  concerté  pour  établir  la  domination  française  dans  ce  pays 
peu  soumis,  mais  qui  devait  Tétre  promptement,  si  la  guerre  eût  laissé  au  conné- 
table le  temps  de  cicatriser  les  plaies  qu'elle  creusait  depuis  vingt  ans  au  sein 
des  populations  lombardes.  Tout  occupé  que  fût  Charles  de  Bourbon  de  cette 
tAcbe  réparatrice ,  il  ne  perdaii  de  vue,  ni  les  Vénitiens,  qu'il  soutenait  contre 
l'empereur  Maximilien,  ni  le  royaume  de  Naples,  qu'il  espérait  bien  reconquérir. 
Mais  il  fallut  bientôt  songer  à  d'autres  dispositions  :  renQ>ereur ,  averti  de 
l'assistance  que  la  France  accordait  à  Venise,  et  se  croyant  sûr  de  réveiller  en 
Italie  le  parti  des  Gibelins,  passa  les  Alpes  qui  séparent  l'Allemagne  du  pays 
de  Trente ,  et  marcha  sur  la  Lombardie.  Le  connétable ,  aymt  eu  avis  de  ce 
qui  se  passait ,  sut  comprimer  la  faction  Gibeline ,  et  mettre  Milan  dans  un 
état  de  défense  formidable.  L'invasion  de  Maximilien  vint  échouer  sous  les 
murs  de  cette  capitale:  le  monarque,  honteux  de  cet  échec,  lyouta  encore  à 
sa  honte,  en  désertant  son  armée  pendant  la  nuit.  Les  Allemands,  démoralisés 
par  cette  fugue  ignoble,  levèrent  le  siège  de  Milan  en  toute  hâte;  mais  le 
comte  de  Saint-Pol,  Anne  de  Montmorency  et  le  sire  de  Lescun,  détachés 
contre  eux  avec  de  la  cavalerie ,  taillèrent  en  pièces  leur  arrière-garde. 

Charles  de  Bourbon  venait  donc  de  délivrer  le  Milanais;  il  attendait,  avec 
les  éloges  du  roi,  qu'il  avait  si  bien  mérités,  l'autorisation  de  marcher  sur  \^ 
royaume  de  Naples;  ce  fut  son  rappel  qu'il  reçut.  Pour  qui  a  su  juger  sainement 


thietnent  encan  ;  le  Stinl  Pèrr  en  Rt  tmdre  prodi|n«!UMaMii  en  Earofie,  et  ce  fat  à  celle  oeouioB 
Ltttber  leva  l'élendard  de  la  réforme ,  en  f  518.  Un  réforoMrtear  françab  Hii  clioiai  no  antre 
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François  l",  irtravers  celte  auréole  de  gloire  faclice  dont  quelques  bialoriens 
serviles  ont  environné  sa  tête,  il  est  aisé  de  concevoir  que  la  gloire  réelle  du 
connétable  devait  lui  déplaire,  tout  en  le  servant  :  si  le  bon  et  sage  Louis  XII 
avait  pa  se  Insser  aller  un  moment  à  ce  genre  de  jalousie ,  certes  !  on  ne 
pouvait  pas  attendre  que  François  h' ,  monarqae  vaniteux  et  fanfaron ,  restât 
exempt  d'un  tel  travers.  La  belle  comtesse  de  Cbateaobrilland,  déjà  maltresse 
des  volontés  de  ce  souverain  comme  de  son  cœur ,  avait  pénétré  Tenvie  que  le 
connétable  excitait  en  wn  royal  amant  ;  elle  se  promit  d*en  proiler  pour 
desservir  ce  seigneur ,  et  pour  ouvrir  ime  plus  vaste  carrière  à  ses  trois  frères, 
les  sires  de  Lautrec,  de  Lescun  et  de  Lesparre. 

Un  jour,  que  la  conquête  du  royaume  de  Naples  était  discutée  dans  le 
conseil  le  plus  ordinaire  de  François  I«^  c*est-à-dire  au  milieu  d'un  cercle  de 
dames,  la  favorite,  qui  ne  manquait  pas  d*ane  certaine  éloquence,  se  prit  à 
prouver  au  roi  que  cette  conquête  ne  pourrait  profiter  à  sa  gloire ,  qu*autant 
qu'elle  serait  confiée  à  d'autres  mains  que  celles  du  connétable. 

—  Nul  doute  que  le  mérite  du  duc  de  Bourbon,  ne  soit  très-grand,  dit  la 
comtesse;  mais  c*est  précisément  pour  cela  qu'il  faut  l'éloigner  de ritaiic. 

—  J'avoue,  belle  dame,  dit  le  roi  en  souriant,  que  voilà  un  argument  qui 
me  semble  singulier. 

—  Votre  Majesté  va  le  trouver  urès-juste,  reprit  vivement  la  favorite  :  il 
faudrait  être  peu  clairvoyant  pour  ne  pas  remarquer  dans  M.  de  Bourbon  une 
ambition  aii  moins  égale  à  son  mérite  :  n'avons-nous  pas  vu  éclater  ses  vani- 
teuses prétentions  dans  tontes  les  circonstances?  Sur  le  champ  de  bataille,  ce 
superbe  seigneur  n'a-t-il  pas  disputé  la  première  palme  à  Votre  Majesté ,  que 
personne  n'égale  en  vaillance  ?  Entre-t-il  dans  la  lice  courtoise,  ce  n'est  que 
pour  sourire  dédaigneusement  à  quiconque  veut  courir  une  lance  avec  lui; 
enfin,  an  sein  des  fêtes,  Bourbon  n'est  heureux  que  lorsque,  par  la  magnifi- 
cence de  ses  habits,  il  croit  avoir  efiacé  la  splendeur  royale  elle-même. 

—  Ce  que  vous  me  dites  là,  comtesse,  est  très-vrai,  et  l'insolence  de  notre 
cousin  le  connétable  nous  a  souvent  choqué. 

—  Pas  assez,  peut-être.  Sire,  puisqu'il  se  trouve  encore  dans  une  position 
telle ,  qu'il  pourrait  en  abuser  pour  se  rendre  indépendant. 

—  U  ne  l'oserait!  nous  ne  devons  pas  oublier  d'ailleurs,  que  le  connétable 
vient  encore  de  rendre  un  signalé  service  à  notre  couronne,  en  faisant  repentir 
l'empereur  Maximilien  de  son  expédition  en  Italie;  et  vous  savez,  comtesse, 
que  le  duc  de  Bourbon  a  soutenu  ce  choc  avec  ses  propres  ressources  et  ses 
l>ropres  vassaux. 

—  Oui ,  sans  doute,  Sire,  c'est  un  beau  fait  d*ai*mes;  mais  Votre  Majesté  ne 
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{)ense-t-elle  pas  qu^on  sujet  assez  puissant  pour  se  procurer  des  trésors  et  dvs 
soldats  sans  le  concours  de  son  roi,  peut  devenir  encore  plus  dangereux  qm^ii 
n*est  utile. 
— ^  Et  comment  cela,  Madame? 

—  Par  le  désir  de  s'élever  au  niveau  du  trône,  et  de  devenir  Tégal  du  roi, 
son  maître. 

—  Lui,  notre  égal,  jamais!  s'écria  Françms  l«s  dont  le  regard  étincela  de 
tooie  rindignation  d'un  orgueil  souverain  profondément  blessé. 

—  Cest  qu'alors  Votre  Majesté ,  au  lieu  d'agrandir  le  connétable  par 
une  nouvelle  concession  de  pouvoirs  en  Italie  et  par  l'envoi  de  secours 
dThommes  et  d^argent,  qu'il  demande,  songera  bien  plutôt  à  abaisser  ce  superbe 
seigneur. 

—  Je  ne  puis  cependant  rbumilier  dans  le  temps  qu'il  me  sert  avec  éclat. 

—  Votre  Majesté ,  en  le  rappelant  auprès  de  sa  personne ,  peut  lui  faire 
croire  qu'elle  a  besoin  de  ses  lumières  dans  le  conseil  :  ce  sera  l'annuler  en 
le  flattant,  et  lui  enlever  un  témoignage  de  confiance,  en  lui  laissant  caresser 
l'ombre  d^un  autre. 

—  Comtesse,  dit  François  en  riant ,  quel  dommage  que  la  jupe  soit  exclue 
des  charges  diplomatiques  :  il  >  a,  foi  de  gentilhomme ,  en  vous  toutes  les 
qualités  d'un  ambassadeur.  Vos  remarques  sont  pleines  de  sens  :  nous  les  avons 
faites  plus  d'une  fois  en  notre  particulier;  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  de 
rappeler  le  connétable,  s'il  n'était  pas  si  difficile  de  le  remplacer. 

Cet  entretien  avait  lieu  en  présence  de  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi;  dix 
années  écoulées  depuis  les  fiançailles  de  son  fils  à  Tours,  n'avaient  point 
affaibli  la  flamme  impure  dont  elle  brûlait  pour  le  duc  de  Bourbon  ;  et  aveuglée 
par  l'éclat  du  rang  qu'elle  occupait  auprès  du  trône,  elle  s'abusait  assez  sur 
la  disparition  de  ses  charmes,  pour  espérer  que  le  connétable  répondrait  enfin 
à  son  amour,  lorsqu'il  serait  habituellement  à  ses  côtés.  Toutefois,  la  princesse, 
tout  en  aspirant  à  la  présence  du  seigneur  qu'elle  aimait  avec  une  sorte 
de  fureor,  ne  pouvait  avouer  à  son  fils  le  motif  qui  lui  faisait  désirer  son 
retour.  Elle  parut  donc  s'associer  aux  conseils  prudents  de  la  favorite,  et  aux 
craintes  qui  semblaient  les  dicter. 

—  Vous  ne  manquez  pas,  mon  fils,  de  vaillants  capitaines  pour  conunander 
vos  armées,  dit  Louise  de  Savoie,  en  prenant  part  à  l'entretien,  qu'elle  avait 
<'icouté  jusque  là  silencieusement ,  de  peur  d'appeler  l'attention  du  roi  sur  un 
secret  déjà  trop  divulgué.  N'avez-vous  pas  le  maréchal  de  Trivulce. 

—  Il  est  trop  vieux,  dit  la  comtesse  avec  ce  ton  méprisant  qui  prouve  le 
peu  de  cas  que  les  fenunes  galantes  font  de  l'expérience.  On  peut  comparer 


ALLIER.  701 

ce  vénérable  maréchal  à  ces  drapeaux  doal  ia  laucc  esl  eiauusséc ,  Tétofle 
déchirée ,  et  qui  ne  doivent  être  montrés  que  de  loin  aux  ennemis. 

—  Mais  Cbabannes ,  reprit  la  duchesse  d' Angoulémc. 

—  Excellente  lame ,  mais  assez  mauvaise  tête ,  répondit  Madame  de  Château- 
brilland,  qui  se  faisait  d'office  la  pensée  du  roi. 

—  Saint-Pol,  Montmoi'ency  ou  Vendenesse,  reprit  Louise  dé  Savoie. 

—  Toqonrs  des  batailleurs  et  point  de  généraux, répliqua  la. comtesse.  C^tte 
remarque  fut  faite  avec  une  telle  brusquerie ,  et  d'un  ton  qui  laissait  voir  tant 
de  mépris  pour  la  princesse ,  qu'elle  crut  devoir  y  répondre  par  un  trait  de 
aanglantè  malice. 

—  Je  suis  surprise ,  comtesse,  reprit -.elle»  que  vous  n'ayez  pas  encore 
proposé  pour  la  vice-royauté  du  Milanais ,  l'amiral  Bonnivet ,  auquel  vous 
prenez ,  dit-on ,  un  vif  intérêt...  Mais  en  y  réfléchissant,  je  pense  qu'il  est  des 
amis  dont  oh  se  sépare  peu  volontiers,  même  dans  l'intérêt  de  leur  fortune 
on  de  leur  glok'e.  .  ^ 

Madame  de  Gbâteaubriliand  qui ,  en  effet ,  se  montrait  fort  tendre  pour 
Bonnivet ,  le  plus  beau  cavalier  de  la  cour ,  fui  un  moment  étourdie  d'une 
apostrophe  si  crue;  mais  reprenant  bientôt  cette  présence  d'esprit  qui  ne 
manque  pas  long -temps  à  la  femme  habituée  aux  subtilités  galantes,  elle 
répliqua  avec  une  sorte  de  négligence  : 

—  Il  est  vrai,  Madame,  que  je  me  suis  abstenue  de  nommer  le  sire  de 
Bonnivet,  par  le  motif  que  vous  avez  dit  :  je  sais  combien  le  roi  tient  à  la  présence 
auprès  de  lui  de  ce  seigneur,  dont  il  aime  te  caractère  et  l'enjouement;  je  me 
serais  donc  bien  gardée  de  faire  à  mon  souverain  une  pr<^osition  qui  lui  eût 
déplu. 

Nous  croyons  l'avoû:  dit  ailleurs,  François  b^  était  la  seule  personne  de  la 
cour  qui  ignorât  l'intrigue  nouée  entre  sa  favorite  et  son  favori  ;  il  eût  été 
même  très-difficile  de  le  convaincre  d'une  rivaUté  qu'il  croyait  impossible.  Le 
trait  décoché  par  Louise  de  Savoie  contre  la  comtesse ,  fut  une  flèche  perdue , 
et  le  roi  reprit  : 

—  Nous  avons  vos  trois  frères,  comtesse  :  Lautrec,  Lescun  et  Lesparre, 
gentilshonmies  vaiUans,  au  dire  de  toute  l'armée,  et  que  je  tiens  pour  expéri- 
mentés, quoiqu'ils  ne  grisonnent  pas  encore  ;  car  je  suis  assez  d'avis  que  l'expé- 
rience, pour  être  valable  en  guerre,  ne  doit  pas  être  si  chargée  d'ans  qu'elle 
plie  sous  l'armure. 

—  J'avais  pensé  à  ces  seigneurs,  dit  Louise  de  Savoie,  avec  un  dépit 
provx)qué  sans  doute  par  l'outrecuidance  de  la  comtesse  ;  mais  j'évitais  de 
les  nommer,  au  souvenir  de  ce  que  vous  m'écrivîtes,  mon  fils,  du  champ  do 
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bataille  .de  Marignao;  j*ai  encore  en  mémoire  le  passage  de  votre  lettre  qm 
concerne  deox  des  frères  de  Madame  :  «  Vous  vous  moquerez,  m'écriviei-teiis, 
»  de  messieurs  de  Laulrcc  et  Lescon,  qui  ne  se  sont  point  trouvés  à  la  bataille, 
M  et  se  sont  amusés  à  Fappointement  des  Suisses,  qui  se  sont  moqués  d^eux.  » 

Madame  de  Gbâleaubriliand  c<Muiaissait  trop  bien  sa  puissance  sur  le  cœur 
du  roi.  pour  laisser  sms  réponse  cette  piquante  citation. 

*—  Il  est  vrai,  Madame,  réponditHsUe  avec  une  fermeté  mesurée,  il  est  trop 
vrai  que  MM.\de  Lautrec  et  deLescun  ont  perdu  Toccasion  de  combattre  à 
MarigBaiii;  mais  Sa  Majesté  sait  <pi*il8  ne  s'étaient  rendus  auprès  des  Suisses 
(|ue  par  son  exprès  commandement;  et  je  ne  doute*  pas  que  le  rm  ne  leur 
proenre  prochainement  Foecasiim  d'effacer  le  tort  que  cet  acte  d'obéissance  a 
pu  causer  à  leur  ^ire.  .  . 

r—  C'est  juste,  Madame,  et  déjànotre  équité,  royale  s'inspirait  de  cette  idée, 
pendant  que  Madame  notre  mère  citait  avec  peu  d'opportunité  une  phrase 
échappée  à  l'ivresse  de  la  victoire.  Si  nous  avons  décidé  de  rappeler  Monsieui* 
de  Bourbon  du  Milanais,  et  nommons  Monsieur  de  Lautrec,  notre  Ueutenani- 
icénéral  au-delà  des  Alpes. 

En  effet,  le  connétable  reçut  peu  de  jours  après  cet  entretien,  l'ordre  àv 
remettre  son  commandement  au  comte  de  Lautrec,  qui  fut  plus  tard  maréchal 
de  France  ;  et  Bourbon  rejoignit  le  roi  à  Lyon.  Dissimulant  de  son  mieux  le 
mécontentement  que  lui  causait  ce  remplacement  asaei  semblable  à  une 
disgrikce,  le  duc  se  rendit  à  Moulins  avec  le  monarque  et  sa  cour,  qu'il  reçut, 
dans  cette  capitale,  avec  sa  magnificence  accoutumée.  Mais  après  le  départ 
de  François  I<s  Charles  III  resta  en  Bourbonnais  pour  mettre  ordre  à  ses 
finances  qu'avaient  singulièrement  obérées  ses  dernières  opérations  enitafie, 
si  étrangement  récompensées.  Dans  cette  circonstance ,  le  duc  se  vit  contraint 
de  convoquer  les  états  d'Auvergne  pomr  leur  demander  des  subaides  :  il  eu 
obtint  une  somme  de  55,000  livres,  payable  en  cinq  années,  votée  à  runanùté. 
Ce  témoignage  d*affection  accordé  par  l'assemblée  au  connétahile,  déplut 
sans  doute  au  roi  ;  car ,  loin  de  lui  rembourser  les  avances  qu'il  avait  hites  en 
Italie,  on  supprima,  à  partir  du  1"  janvier  1517,  tous  les  appoinUsnents  et 
liensions  dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 

Nous  avons  rappelé  dans  notre  seconde  section  '  les  causes  probables  qui 
déterminèrent  cette  dernière  disgrâce  ;  nous  en  avons  raconté  les  suites  jusqu'au 
moment  où  le  connétable  quitta  Montbrison.  Séparant  la  fin  de  ce  grand 
épisode  de  notre  récit  actuel ,  nous  la  renvoyons  au  précis  sur  la  PtUUse.  C'est 

(I)  Voyes  «a  pir^tfol  Tokiine  di»  la  page  396  à  la  pagp  406. 
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dans  le  château  de  celle  ville  que   se  reiiouërent,  poiir   liu  momeot,  les 
fleruiëres  relaiions  amicales  enure  Charles  de  Bourbon  et  la  cour  de  Frauci".. 

£n  151B  encore,  le  duc  dissmiulait  son  mécontentement,  contenu  sinon 
par  son  respect  pour  le  roi,  au  moins  par  sa  fldéUté  à  la  couronne  :  fidélité  qui 
n'avait  point  alors  été  tentée.  L'année  précédente,  il  avait  prié  François  1«' 
de  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  un  fils  que  la  duchesse  avait  eu  contre 
Te^érance  de  son  mari«  vu  la  difformité  et  indispasitian  de  ladite  dame.  En 
cette  même  année ,  Charles  fut  appelé  au  baptême  du  daupliib,  qui  se  célébra 
dans  la  ville  d'Amboisc  avec  une  pompe  jusqu'alors  sans  exemple.  Le  duc, 
cette  fois  encore,  surpassa  tous  les  courtisans  en  magnificence,  et  ajouta  ainsi 
aux  ressentiments  jaloux  du  roi  son  maître,  tandis  que  d'un  autre  cêté,  il 
n'avait  répondu  que  par  un  mépris  persifleur  aux  agaceries  presque  lascives , 
ou  aux  regards  mourants  de  langueur  de  la  surannée  Louise  de  Savoie. 

Franchissant  ici  cette  fin  d'épisode  que  nous  avons  écrite  au  château  de  la 
Palisse  ' ,  peut-être  dans  le  cabinet  où  la  trame  en  fut  continuée ,  nous  regar- 
derons ,  dans  le  reste  de  ce  précis ,  le  duc  Charles  III  comme  étranger  au 
Bourbonnais,  et  nous  arriverons  brusquement  à  l'époque  où  celte  province  fuit 
incorporée  à  la  monarchie.  «  Dès  cette  époque,  dit  M.  Adolphe  Michel,  et» 
terminant  l'intéressante  histoh*e  du  Bourbonnais,  ce  duché,  quoique  conser- 
vant son  ancien  titre ,  n'est  plus  qu'une  fraction  de  la  grande  unité  nationale . 
qui  va  se  resserrant  de  plus  en  plus.  Sa  vie  lui  vient  d'im  centre  conmiun, 
placé  bien  loin  de  lui  :  ce  n  est  plus  cette  vie  propre  et  personnelle,  dont  il 
jouissait  sous  le  gouvernement  de  ses  premiers  sires  ou  de  ses  anciens  ducs. 
Depuis  qu'elle  ne  peut  plus  se  résumer  dans  Texistence  de  l'un  de  ces  paissante 
feudataires,  qui  osaient  quelquefois  mettre  leur  épée  dans  la  balance  des 
destinées  de  la  momu'chie,  l'histoire  du  Bourbonnais  ne  se  compose  plus  que 
de  quelques  épisodes  locaux  et  détachés,  qui  ne  sont  point  de  nature  à  se 
grouper  en  un  seul  faisceau  ^  » 

Renvoyant  nous-mêmes  ces  faits  à  nos  précis  sur  les  localités  où  ils  se  sont 
accomplis,  nous  n'avons  plus  à  présenter  ici  qu'un  aperça  chronologique  sur 
les  transmutations  successives  que  subirent  le  duché  de  Bourbonnais  et  ses 
dépendances,  comme  apanages  de  certaines  maisons  princiëres. 

Par  suite  de  l'arrêt  rendu  en  i&27  contre  le  connétable,  un  conseiller  du 
parlement  fut  envoyé  dans  toutes  les  terres  qui  lui  avaient  appartenu  pour 
faire  enlever,  gratter,  effacer  ses  armes  et  devises  partout  où  elles  se  trouvaient. 


(I)  Voyei  ci-après  le  précis  sur  U  ville  et  le  château  de  la  PaKue. 
(9)  Àncwn  Hourbûmmiw ;  I.  Il,  p.  iSS. 
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I/unc  lie  ces  dernières  conùstail  en  l'iipéc  de  connélablc,  ea\3Lcée  Wane 
bandelelte,  snr  laquelle  on  lisait  :  Penetrabil;  mot  superbe,  qui  révélwl  à 
la  fois  el  l'orgueil  et  les  espérances  de  Giarles  III.  Il  avait  ausai  con&en'é  la 
li'gcnde  dé  Pierre  II  :  ■  cVLail,  dit  Sainte  Manbe,  une  grande  nuée  d'azur  de 
'  laquelle  sortaient  des  lanpies  de  feu  d'ar  et  de  ^euUes,  et  au  milieu  éuJi 
«  un  cerf-volant  d'or,  el  autour  de  son  cou,  s'e^ndanl  sur  les  épaules. 
»  mire  ses  ailes,  était  une  ceinture  d'azur,  où  était  écrite  en  Iriires  d'ot' 
1.  l'ancienne  devise  de  la  maison  de  Bourbon  :  Espérance.  » 


On  sait  que  Louise  de  Savoie  avait  foii  valoir  et  réussir  ses  préicniions  sur 
les  vieies  domaines  du  connétable  :  n'ayant  pu  posséder  sa  personne,  elle 
parvint  an  moins  à  se  faire  adjuger  ses  biens,  qui  devaient  néanmoins  relonmer 
k  la  couronne,  au  profit  de  laquelle  ils  avaient  élé  confisqués.  En  verin  d'nne 
iransaciion  entre  François  !■'  et  sa  mère,  celle  piincesse  jonit  de  la  presque 
loialilé  de  cet  immense  bérilage;  le  roi  ne  se  réserva  que  la  principauté  de 
Dombes,  avec  les  comtés  de  Forez,  de  Beaujolais  et  de  Roannais,  destinés  a 
Tonner  l'apanage'de  Charles,  le  troisième  de  ses  fils.  Ixraise  de  Savoie 
ajouta  donc  à  ses  titres  celui  de  duchesse  de  BoiwlMMmais.  Les  bisioriens  du 
pays  ne  pensent  pas  que  celte  princesse  ail  jamais  osé  s'y  montrer  :  ptnont 
elle  se  fftl  heurtée  conire  les  regrets  que  Qiarles  111  y  laissait,  et  contre 
l'in^^alion  que  sa  conduite,  k  elle,  femme  impudiqne  ei  vindicative,  avait 
soulevée  d'un  bout  i  l'autre  de  la  France. 

Après  la  mort  de  Louise  de  Savoie,  arrivée  en  1531 ,  le  duché  de  Bourbon- 
nais avec  toutes  ses  dépendances,  fut  réuni  à  la  couronne;  et  douze  ans  plus 
tard  (1543),   ce  duclié  fui  donné  en  augmentation  d'apanage  à  Charies  de 
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France.  Ce  prince  étant  mort  en  1545,  ce  g;rancl  domaine  retourna  de  nouveau 
^  à  la  couronne.  Le  Bourbonnais  éclmt,  en  1562,  à  cette  Catherine  de  Médicis 

dont  la  figure  lugubre,  que  Thistoire  n'a  point  assombrie,  apparaîtra  long-temps 
aux  générations  successives  comme  un  fantôme  terrible  :  Charles  IX  donna 
ce  duché  à  sa  mère ,  avec  plusieurs  autres  terres ,  pour  en  jouir  à  titre  de 
douaire.  Mais  il  fut  retiré,  quatre  ans  plus  tard,  à  cette  princesse,  et  servit 
avec  le  Forez  à  apanager  le  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  111.  Devenu  roi  de 
France,  celui-ci  composa,  en  1577,  de  plusieurs  duchés  et  comtés,  un 
douaire  pour  Elisabeth  d'Autriche,  veuve  de  Charies  IX:  le  Bourbonnais  fit 
partie  de  cet  apanage,  sauf  les  terres  et  seigneuries  de  Montlu<;on,  Bourbon, 
Verneuil,  Souvigny  et  Ainay,  données  précédemment  h  Diane  de  France, 
tille  légitimée  de  Henri  11. 

Dans  l'espace  de  temps  qu'Elisabeth  d'Autriche  posséda  le  duché  de  Bour- 
bonnais, un  descendant  de  ses  anciens  seigneurs,  un  prince  de  la  branche  de 
Bourban- Vendôme,  était  monté  au  trône  de  France:  Henri  IV  régnait.  Ce 
monarque  donna  le  duché  que  ses  ascendants  avaient  gouverné  pendant 
plusieurs  siècles  à  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  111,  qui  passa  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  au  château  de  Moulins.  Cette  princesse,  du  vivant 
de  son  époux,  devait  avoir  pris  en  dégoût  les  grandeurs  mondaines  :  elle 
avait  vu  au  Louvre  de  si  Iddeux  excès!  aussi  vécut-elle  en  Bourbonnais  dans 
une  retraite  profonde,  se  livrant  aux  pratiques  de  la  plus  austère  piété,  et 
donnant  l'exemple  même  aux  religieuses  les  plus  réformées,  dit  Mezeray. 

Marie  de  Médicis,  envoyée  à  son  tour  en  possession  du  Bourbonnais,  par 
lettres  patentes  de  1611,  ne  vint  point  occuper  à  MouUns  l'espèce  de  cellule 
dans  laquelle  Louise  de  Lorraine  avait  rendu  à  Dieu  son  âme  pieuse.  La  veuve 
de  Henri  IV,  sortie  de  France  en  1631 ,  par  un  trait  de  folie,  qu'avait  secondi* 
merveilleusement  la  politique  ombrageuse  de  Richelieu,  allamourir  à  l'étranger, 
dans  un  galetas,  au  grand  scandale  du  monde,  et  à  la  honte  ineffaçable  de 
son  fils,  LouiS'le-Juste,  Alors  Tancien  ûef  des  ducs  de  Bourbon  retourna  à  la 
couronne.  Mais  en  1643,  il  en  fut  de  nouveau  distrait,  et  pour  la  cinquième 
fois,  il  constitua  en  partie  le  douairi^  d'une  reine  de  France  :  Anne  d'Autriche , 
mère  de  Louis  XIV. 

En  1661,  le  ûef  ducal  qui  nous  occupe  eut  une  destination  différente  :  Anne 
d'Autriche  étant  morte,  le  roi  son  fils,  l'échangea  contre  le  duché  d'Albrei, 
avec  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Ainsi,  après  une  période  de  cent 
trente-quatre  ans,  le  Bourbonnais,  arraché  par  confiscation  au  connétable  de 
Bourbon,  rentrait  en  la  possession  de  l'un  des  représentants  collatéraux  de 
ses  souverains  primitifs.  Mais  ce  prince  ne  ressaisissait  que  le  squelette  de 
T.  I.  89 
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ce  vaste  domaine;  dont  on  avait  détaché,  à  diverses  époques,  les  plus  belles 
chfttellenies.  Il  ne  conservait  plas  guère  que  l'avantage  attaché  au  droit  de 
nomination  ou  de  présentation  aux  offices  tant  ordinaires  qu'extraordinaires. 
Les  habitants  de  la  province  n'apprirent  pas  sans  quelque  orgueil,  qu'ils  allaient 
passer  sous  la  domination  seigneuriale  du  Grand-Condé  ;  mais  cet  illastre  capi- 
taine ne  résida  jamais  dans  les  châteaux  bâtis  par  les  suzerains,  ses  ascendants: 
lui  et  ses  successeurs,  qui  possédèrent  le  Boiurbonnais,  sans  interruption, 
jusqu'en  1789,  laissèrent  miner  parle  temps  et  tomber  en  ruines  ces  tours 
et  ces  murailles  crénelées  dont  les  ducs  de  Bomton  avaient  appuyé  jadis 
leur  puissance  féodale.  Ces  princes,  ne  cherchant  plus  la  grandeur  que  dans 
un  reflet  des  splendeurs  du  trône,  oublièrent  que  leurs  aienx,  en  cimentant  ce 
trOne  de  leur  sang,  leur  avaient  acquis  une  part  de  gloire  plus  réelle,  qu'ils 
laissèrent  décliner.  Nous  avons  dit  qu'ils  la  laissèrent  décliner;  car  on  ne  peut 
en  vérité  tenir  qu'un  compte  parcimonieux  à  l'avant  dernier  des  Condé,  do 
quelques  exploits  trop  vantés,  lorsqu'on  se  souvient  qu'il  s'agenouiflait  aux 
pieds  d'une  du-  Barry,  pour  lui  chausser  ses  pantoufles  lorsqu'elle  quittait 
sa  couche  de  prostituée...  Nous  jetons  loin  de  nous  le  pinceau,  afin  de  ne  pas 
terminer  ce  tableau  par  un  trait  hideux,  en  relatant  l'extinction  de  la  maison 
de  Gondé. 


1\\  M  PREIIEK  VOLUNI!. 
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